Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witin  funding  from 

University  of  Ottawa 


lnttp://www.arcliive.org/details/annalesgrenoble14univ 


ANNALES 


DE 


L'UNIVERSITÉ  DE  GRENOBLE 


COMITÉ  DE   RÉDACTION 


MM.    BoiRAC,  recteur,  président. 

Berlioz,  professeur  à  l'École  de  médecine. 
DuMESNiL,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 
Lachmann,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences. 
MiCHOUD,  professeur  à  la  Faculté  de  droit. 
Porte,  professeur  à  l'École  de  médecine. 
Recoura,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
MoRiLLOT,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.)  secrétaires  de 
Beudant,  professeur  à  la  Faculté  de  droit.     \   ^^  rédaction. 

Trésorier:  M.   Chavanié, 

secrétaire  des  Facultés  des  Sciences  et  des  Lettres 
et  de  l'École  de  Médecine  et  de  Pharmacie. 


Prix  de  l'abonnement  :  France. 12  fr. 

Étranger 15  fr. 

Prix  du  numéro 4  fr. 


ANNALES 


DE 


LTNIYERSITÉ  DE  GRENOBLE 


TOME    XIV 


GAUTHIER -VILLARS 

[mprimeur-éditeiir 

PARIS 


I  ALLIER    FRÈRES 

Imprimeurs-éditeurs 


GRENOBLE 


1902 


AS 


LES  PEINES  ÉDUCâTRICES 

Par  M.  Paul  CUCHE, 

Professeur  adjoint  à  la  Faculté  de  Droit. 


CHAPITRE  PREMIER 

EXPOSÉ     DE     LA     LÉGISLATION     FRANÇAISE 

Ce  Chapitre  sera  divisé  en  trois  sections  qui  suivront  la  formation  de  notre  légis- 
lation dans  son  ordre  chronologique. 

Première  Section.  —  Période  antérieure  à  la  loi  de  i85o. 

Deuxième  Section,  —  Régime  de  la  loi  de  i85o. 

Troisième  Section.  —  Modifications  et  compléments  apportés,  postérieurement  à 
la  loi  de  i85o,  à  l'organisation  et  au  régime  des  peines  éducatrices. 

Première  Section 

Période  antérieure  à  la  loi  du  5  août  1850 

On  dit  habituellement*  que  les  rédacteurs  du  Gode  de  1810  ont 
satisfait  théoriquement  à  lidée  que  le  traitement  répressif  des  en- 
fants ou  adolescents  délinquants  doit  être  différent  de  celui  que  l'on 


'  Voir  par  exemple  le  rapport  de  Th.  Roussel  à  la  Société  générale  des  Prisons, 
Rev.  pénit.,  1879,  p.  i38  ;  Garraud,  Précis,  édit.,  pp.  2i3  et  suiv.;  c'était  aussi 
l'avis  de  Charles  Lucas,  Rev.  pénit.,  1879,  p.  226.  Pour  mon  compte,  j'hésite  à 
croire  que  le  Code  de  t8io  ait  accordé  une  satisfaction  même  platonique  au  besoin 
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impose  aux  adultes  ;  mais  qu'ils  se  sont  contentés  en  cette  matière, 
comme  en  quelques  autres,  d'accueillir  le  mot  sans  créer  la  chose. 
Les  art.  66  et  67  parlent  tous  deux  de  maisons  de  correction  des- 
tinées à  l'internement  des  mineurs  de  seize  ans  —  âge  de  la  majo- 
rité pénale  —  acquittés  comme  ayant  agi  sans  discernement  (art.  66) 
on  condamnés  (art.  67),  mais  aucun  texte  législatif  ou  réglemen- 
taire n'étant  venu  assurer  la  mise  en  œuvre  de  cette  disposition, 
en  fait,  il  n'y  a  pas  eu  en  France,  pendant  toute  la  première  moitié 
du  xix'  siècle,  de  peines  éducatrices  régulièrement  organisées.  Les 
mineurs  acquittés  ou  condamnés  étaient  enfermés  dans  les  mêmes 
établissements  pénitentiaires  que  les  adultes.  Cette  situation,  sur  la 
gravité  de  laquelle  il  est  inutile  d'insister,  si  l'on  veut  bien  se  rap- 
peler qu'à  cette  époque  la  promiscuité  était  le  régime  de  droit  com- 
mun dans  toutes  les  prisons,  se  prolongea  jusqu'à  la  loi  du  5  août 
1800  sur  l'éducation  et  le  patronage  des  jeunes  détenus. 

Ce  n'est  pas  qu'avant  cette  loi  quelques  tentatives  n'aient  été  faites 
pour  soustraire  les  mineurs  délinquants  à  un  pareil  contact  et  leur 
imposer  une  discipline  principalement  éducatrice.  Il  y  eut  par  deux 
fois,  sous  Louis  XVIII,  des  essais  prématurément  suspendus  pour  la 
création  d'une  prison  d'amendement  spéciale  aux  condamnés  de 
moins  de  vingt  ans^.  —  Au  mois  de  mars  i836,  on  se  décida  à  réunir 
tous  les  jeunes  détenus  parisiens  dans  la  prison  de  la  Petite-Roquette, 
sous  le  régime  de  l'isolement  nocturne  -.  —  D'autre  part,  une  circu- 
laire du  3  décembre  1882  ■^  émanée  de  M.  d'Argout,  ministre  de 
l'Intérieur,  organisa  la  libération  conditionnelle  des  jeunes  détenus  de 
la  Roquette  au  moyen  du  placement  familial,  sous  les  auspices  de  la 
Société   de  patronage   des  jeunes   détenus  et   des  jeunes  libérés  du 


d'un  régime  répressif  spécial  pour  les  mineurs.  Qu'on  remarque  en  effet  que  le 
terme  «  maison  de  correction  »  figure  également  dans  l'art,  ho  pour  désigner  l'éta- 
blissement où  les  adultes  doivent  subir  la  peine  de  l'emprisonnement.  Gonf. 
Holtzendorff,  Handbach  des  Gefàngnisswesens,  t.  II,  p.  289,  et  Vidal,  Cours  de  droit 
criminel  et  de  science  pénitentiaire,  2'  édit.,  1901,  p.  207.  —  Les  mêmes  expressions 
se  retrouvent  dans  le  Gode  pénal  de  1791,  art.  2  et  3  (i"  partie,  titre  V). 

'  Ordonnances  des  18  août  et  29  septembre  i8i4.  Conf.  rapport  de  Th.  Roussel 
cité  plus  haut,  p.  i36. 

2  Voir  Guillot,  Les  Prisons  de  Paris,  p.  822. 

^  Rev.  pénit.,   1878,  p.  674. 
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département  de  la  Seine  qui  venait  de  se  fonder^.  Enfin,  l'initiative 
privée  avait  fait  germer  des  établissements  d'éducation  correction- 
nelle, principalement  après  la  Révolution  de  Juillet  i83o  (Fonda- 
tion de  l'abbé  Renault  à  Paris,  rue  des  Grès,  n°  4o  (1817-1831)2  ; 
tentative  de  colonie  agricole  à  Oullins  (Rhône),  par  le  père  Rey,  en 
i835^;  fondation  de  la  colonie  pénitentiaire  de  Mettray  (Indre-et- 
Loire),  la  plus  célèbre  de  toutes  les  colonies  privées,  par  MM.  Demetz 
et  de  Gourteilles  (1839);  fondation  du  \al  d'Hyèvre  (Cher),  par 
Charles  Lucas  (i8^3),  etc.  *).  11  arriva  même,  par  contagion  imitative, 
que  l'Administration  se  décida,  en  i844,  à  employer  les  enfants  à 
des  travaux  en  plein  air  dans  des  quartiers  séparés  des  maisons  cen- 
trales de  Fontevrault,  Loos,  Gaillon  et  Clairvaux. 

Ce  mouvement  d'opinion  devait  avoir  bientôt  sa  consécration 
législative  :  api-ès  plusieurs  projets,  dont  le  premier  fut  voté  en  i843 
par  la  Chambre  des  députés  et  en  dépit  des  retards  apportés  par  la 
Révolution  de  Février,  on  aboutit  enfin  à  la  loi  du  5  août  i85o^. 


Deuxième  Section 

Ré<jime  de  la  loi  de  1850 

Le  principe  que  l'éducation  est  le  but  principal  de  tout  traitement 
répressif  imposé  à  des  mineurs  est  formulé  par  lart.  i"  de  la  loi  : 
«  Les  mineurs  des  deux  sexes  détenus  à  raison  de  crimes,  délits,  contra- 
ventions aux  lois  fiscales  ou  par  voie  de  correction  paternelle  reçoi- 
vent, soit  pendant  leur  détention  préventive,  soit  pendant  leur  séjour 


'  Discours  de  M.  l'avocat  général  Chenest  à  la  séance  de  rentrée  de  la  Cour 
d'appel  de  Lyon  (17  octobre  1887),  Revue  pénit.,   1888,  p.   178. 

^  Guillot,  Les  Prisons  de  Paris,  p.  020. 

^  Institutions  pénilentiaires  de  la  France  en  1S95  (publication  de  la  Société  géné- 
rale des  Prisons  pour  le  Congrès  international  pénitentiaire  de  Paris),  p.  355. 

''  Voyez  la  liste  plus  complète  dans  le  rapport  de  M.  Félix  Voisin  à  l'Assemblée 
nationale,  au  nom  de  la  Commission  d'enquête,  sur  le  régime  des  Etablissements 
pénitentiaires  (Annexe  au  procès-verbal  de  la  séance  du  18  mars  1878). 

•'*  Rapport  Th.  Roussel,  sup.  cit.,  Rev.  pénit.,  1879,  p.   iSg. 
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dans  les  établissements  pénitentiaires,  une  éducation  morale,  religieuse 
et  professionnelle.  »  Pour  que  cette  discipline  éducatrice  soit  possible, 
il  est  de  toute  nécessité  que  les  mineurs  soient  séparés  des  adultes  : 
la  loi  leur  affecte  donc  des  établissements  spéciaux  dont  voici  la 
liste  : 

a)  Quartiers  distincts  dans  les  maisons  d'arrêt  ou  de  justice 
(art.  2). 

b)  Colonies  pénitentiaires  (art.  3). 

c)  Colonies  correctionnelles  (art.  10). 

d)  Maisons  pénitentiaires  (art.   i5). 

Voici  maintenant  comment  les  mineurs  sont  répartis  entre  ces 
divers  établissements  : 

ajDans  les  quartiers  des  maisons  d'arrêt  ou  de  justice  sont  détenus 
les  mineurs  des  deux  sexes  prévenus  ou  accusés,  les  mineurs  du  sexe 
masculin  condamnés  à  moins  de  six  mois  d'emprisonnement,  ceux  enfin 
contre  lesquels  a  été  rendue  une  ordonnance  d'internement  par  voie  de 
correction  paternelle.  La  loi  ne  le  dit  pas  expressément,  mais  on  est 
conduit  à  cette  conclusion  en  quelque  sorte  par  voie  d'élimination, 
les  autres  établissements  étant  affectés  à  toutes  les  autres  catégories 
de  mineurs.  On  aboutit  ainsi  à  mélanger  des  enfants  inculpés,  con- 
damnés ou  non  délinquants*  dans  les  maisons  de  courte  peine  qui 
sont  encore  pour  la  plupart,  malgré  les  lois  de  1876  et  de  1898^, 
des  prisons  en  commun. 

b)  Les  colonies  pénitentiaires,  aux  termes  des  art.  3  et  4  de  la  loi 
de  i85o,  reçoivent  :  1°  les  mineurs  acquittés  comme  ayant  agi  sans 
discernement  et  que  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  rendre  à 
leurs  parents  ;  2°  les  mineurs  condamnés  à  un  emprisonnement  dont 
la  durée  est  comprise  entre  six  mois  et  deux  ans.  D'après  la  loi,  ces 
derniers,  les  mineurs  condamnés,  ne  doivent  être  réunis  aux  mineurs 
acquittés  qu'après  avoir  été  renfermés  pendant  trois  mois   dans   un 


'  Toutefois,  en  ce  qui  concerne  les  jeunes  détenus  de  la  correctien  paternelle, 
l'art.  121  du  règlement  de  1869,  dont  il  sera  question  plus  loin  (p.  8),  sous-en- 
tend  qu'ils  peuvent  être  envoyés  dans  les  colonies  ou  maisons  pénitentiaires. 

■■^  Voir  inf..  Les  Peines  réformatrices. 
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quartier  distinct  de  la  colonie  et  appliqués  à  des  travaux  sédentaires. 
Les  trois  mois  écoulés,  ils  sont  admis  au  régime  de  droit  commun 
et  notamment  aux  travaux  en  plein  air'. 

c)  Les  colonies  correctionnelles  sont  réservées  par  l'art,  lo  aux 
mineurs  condamnés  à  un  emprisonnement  de  plus  de  deux  ans  et 
aux  insubordonnés  des  colonies  pénitentiaires.  Cet  art.  lo  n'a  reçu 
son  exécution  qu'au  cours  de  ces  dernières  années,  le  2  juin  1895^. 
C'est  à  cette  date  qua  été  créée  notre  première  et  unique  colonie 
correctionnelle  dans  l'ancienne  maison  centrale  d'Eysses,  près  Ville- 
neuve-sur-Lot. 

Jusqu'alors  on  avait  satisfait  au  besoin  d'éliminer  les  insubordonnés 
en  les  entassant  dans  quatre  et  plus  tard  six  quartiers  correctionnels 
créés  dans  les  dépendances  des  prisons  départementales  de  Besançon, 
Dijon,  Lyon,  Nantes,  Rouen  et  Villeneuve-sur-Lot.  On  avait  fini 
par  adjoindre  aux  insubordonnés  les  condamnés  à  plus  de  deux  ans. 
La  colonie  d'Eysses  reçoit  actuellement  ces  deux  catégories  de  mi- 
neurs ;  en  outre  les  jeunes  gens  âgés  de  moins  de  vingt-un  ans  que 
la  relégation  devrait  atteindre  à  raison  du  nombre  de  leurs  condam- 
nations, mais  qu'elle  natteint  pas  à  raison  de  leur  âge',  sont  enfer- 
més dans  un  quatier  spécial  de  la  maison  centrale  de  Villeneuve-sur- 
Lot. 

d)  Les  maisons  pénitentiaires  reçoivent  les  mineures  de  toute  caté- 
gorie, détenues  par  voie  de  correction  paternelle,  acquittées  de 
l'art.  66,  condamnées  à  l'emprisonnement  pour  une  durée  quel- 
conque. Il  n'y  a  donc  pas  pour  les  jeunes  filles  un  triage  préalable, 
analogue  à  celui  qui  est  pratiqué  pour  les  mineurs  du  sexe  masculin. 
Quelles  que  soient  la  cause  ou  la  durée  de  leur  détention  —  la  déten- 
tion préventive  mise  à  part  —  elles  sont  confondues  et  soumises  au 
même  régfime. 


^  Une  erreur  s'est  glissée  à  ce  sujet  dans  le  rapport  de  M.  Monsservin  sur  la 
proposition  Muteau  avant  pour  but  de  rattacher  à  l'Assistance  publique  les  maisons 
d'éducation  correctionnelle,  Rev.  pénit.,  1900,  pp.  606  et  627  ;  Les  Peines  éduca- 
catrices.  chap.  11,  infra.  M.  Monsservin  a  cru  que  la  loi  de  i85o  organisait  une 
séparation  permanente  entre  les  acquittés  de  l'art.  66  et  les  condamnes,  Rev.  pénit., 
1900,  p.  628. 

'^  Rev.  pénit..  1897,  p.   187. 

'  Loi  du  27  mai  i885,  art.  6  et  8,  infine. 
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En  ce  qui  concerne  le  système  éducatif  des  établissements  réservés 
aux  jeunes  détenus,  la  loi  de  i85o  ne  contient  que  des  dispositions 
plus  laconiques  que  précises.  Après  avoir  proclamé  d'une  façon  géné- 
rale la  nécessité  «  d'une  éducation  morale,  religieuse  et  profession- 
nelle »,  les  rédacteurs  de  la  loi  se  sont  montrés  fort  peu  explicites 
sur  l'économie  même  de  cette  éducation.  L'art.  3,  qui  pose  les  bases 
du  régime  des  colonies  pénitentiaires,  régime  de  droit  commun  de 
tous  les  établissements  de  jeunes  détenus,  ainsi  que  le  fait  apparaître 
le  rapprochement  de  ce  texte  avec  celui  des  art.  12  et  i5,  se  con- 
tente des  trois  indications  suivantes.  «  Us  (les  jeunes  détenus)  sont 
élevés  en  commun  sous  une  discipline  sévère,  —  appliqués  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture  ainsi  qu'aux  principales  industries  qui  s'y 
rattachent,  —  il  est  pourvu  à  leur  instruction  élémentaire.  »  Ce 
court  programme  est  complété  :  1°  pour  les  condamnés  de  six  mois 
à  deux  ans  placés  dans  les  colonies  pénitentiaires,  par  la  disposition 
de  l'art.  4  qi^d  leur  impose  à  leur  arrivée  un  stage  de  trois  mois  dans 
un  quartier  distinct  avec  travaux  sédentaires  ;  2°  pour  les  jeunes 
détenus  des  colonies  correctionnelles,  par  la  disposition  de  l'art.  11 
qui  les  soumet  également  à  leur  arrivée  non  plus  à  un  stage,  mais  à 
un  emprisonnement  de  six  mois  avec  travaux  sédentaires,  avant  leur 
admission  aux  travaux  agricoles  ;  3"  pour  les  jeunes  fdles,  par  la  dis- 
position de  l'art.  17  qui  décide  qu'elles  seront  appliquées  aux  travaux 
qui  conviennent  à  leur  sexe;  4°  par  l'institution  de  la  libération  con- 
ditionnelle réalisée  par  le  placement  hors  de  la  colonie  au  profit  des 
jeunes  détenus  ayant  une  bonne  conduite  (art.  9)  ;  5°  enfin  par  la 
disposition  de  l'art.  19  qui  place  pendant  trois  années  les  jeunes  libé- 
rés sous  le  patronage  de  l'Assistance  publique  afin  de  prolonger,  dans 
la  mesure  du  possible,  l'influence  moralisatrice  de  l'éducation  correc- 
tionnelle. 

Tel  est  le  résumé  complet  du  régime  éducatif  créé  par  la  loi  de 
i85o. 

Enfin  cette  loi  a  consacré  la  distinction  fort  importante  des  établis- 
sements publics  et  privés  de  jeunes  détenus,  au  moins  pour  les  co- 
lonies et  maisons  pénitentiaires.  Car  il  semble  bien,  d'après  lart.  10, 
que  les  colonies  correctionnelles,  à  raison  sans  doute  de  leur  caractère 
répressif  plus  accentué,  ne  peuvent  être  que  des  colonies  d'Etat.  Pour 
les  colonies  et  maisons  pénitentiaires,  au  contraire,  les  intentions  du 
législateur  paraissent  être  de  donner  la  préférence  aux  établissements 
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privés,  car  l'art.  6  in  fine  ne  prévoit  la  création  de  colonies  d'État 
qu'en  cas  d'insuffisance  de  colonies  privées^. 

Troisième  Section 

Modifications  et  compUments  apportés  postérieurement  à  la  loi  de  i850 
à  l'organisation  et  au  rétjime  des  peines  éducatrices 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  le  mérite  de  la  loi  de  i85o  est  d'avoir 
reconnu  que  les  mesures  répressives  applicables  à  des  mineurs  doi- 
vent avoir  comme  but  principal  l'éducation  :  d'où  elle  a  conclu  à 
la  spécialisation  rigoureuse  des  établissements  qui  leur  étaient  réser- 
vés. Mais  il  ne  suffit  pas  de  poser  une  règle,  il  faut  encore,  quand 
on  est  législateur,  songer  à  son  application.  Or  il  résulte  également 
de  l'exposé  qui  précède  que  les  dispositions  de  la  loi  sont  parfois 
restées  à  l'état  de  bonnes  intentions  -.  Il  est  donc  arrivé  quen  appli- 
quant la  loi  on  a  éprouvé  la  nécessité  de  lui  apporter  de  nombreux 
compléments,  on  s'est  même  vu  contraint  de  lui  désobéir  quelquefois 
sous  le  coup  d'impossibilités  pratiques  que  ses  auteurs  n'avaient  pas 
aperçues.  Cette  adaptation  de  la  loi  de  i85o  à  son  but  a  été  princi- 
palement l'œuvre  de  règlements  ou  d'usages  administratifs  :  mais  le 
législateur  n'est  pas  sans  y  avoir  contribué.  Pour  l'étudier  avec 
quelque  méthode,  nous  nous  placerons  successivement  aux  quatre 
points  de  vue  suivants  : 

a)  Organisation  de  l'éducation  morale,  religieuse  et  profession- 
nelle et  du  régime  matériel. 

b)  Distinction  des  colonies  et  maisons  pénitentiaires  en  établisse- 
ments publics  et  privés. 

cj  Classification  et  nombre  des  établissements  affectés  aux  jeunes 
délinquants. 


*  Art.  6.  .  .  «  A  l'expiration  des  cinq  années  (à  partir  de  la  promulgation  de  la 
loi),  si  le  nombre  total  des  jeunes  détenus  n'a  pu  être  placé  dans  des  établissements 
particuliers,  il  sera  pourvu,  aux  Irais  de  l'Etat,  à  la  fondation  de  colonies  péni- 
tentiaires. » 

^  Rapport  Th.  Roussel,  sap.  cit.,  Rev.  pénil.,  1879,  p.   189. 


8  PAUL    CUCHE. 

df  Conséquences  que  peut  avoir  pour  un  mineur  l'application  des 
art.  66  et  67  du  Code  pénal. 

a)  Le  législateur  de  i85o,  sentant  lui-même  l'insuffisance  de  ses 
dispositions  concernant  le  régime  des  colonies,  avait  promis  (art.  21) 
qu'un  règlement  d'administration  publique  viendrait  déterminer,  — 
non  pas,  il  est  vrai,  lensemble  du  système  éducatif  et  moralisateur, 
—  mais  au  moins  le  régime  disciplinaire.  Ce  règlement  d'adminis- 
tration publique  n'a  jamais  été  fait  et  les  détails  du  régime  ont  été 
fixés  par  des  règlements  ministériels  ordinaires. 

Ce  fut  d'abord,  en  i86/i,  un  règlement  provisoire  qui  fut  appli- 
qué pendant  cinq  années  ^  :  au  bout  de  ce  temps  d'expérience  il  fut 
transformé,  avec  quelques  retouches,  en  un  règlement  définitif.  C'est 
ce  règlement,  en  date  du  10  avril  1869-,  qui  peut  être  considéré 
comme  le  document  organique  en  ce  qui  concerne  le  régime  des 
jeunes  détenus  ;  dans  les  colonies  pénitentiaires  il  est  en  grande 
partie  encore  actuellement  en  vigueur.  Bien  qu'il  ait  été  fait  plus 
particulièrement  en  vue  des  colonies  privées,  conformément  à  l'esprit 
de  la  loi  de  i85o,  la  généralité  des  termes  de  son  art.  i"  le  rend 
applicable  aux  colonies  publiques^. 

Les  détails  de  ce  règlement  ne  peuvent  trouver  leur  place  ici,  ils  ne 
se  prêtent  d'ailleurs  à  aucun  commentaire  :  la  lecture  en  est  for* 
utile,  mais  elle  est  suffisante.  Nous  ferons  seulement  connaître  le  plan 
du  règlement  en  y  joignant  quelques  observations —  non  critiques  — 
d'une  portée  générale.  Les  premiers  chapitres  s'occupent  du  traite- 
ment matériel  des  enfants  (chap.  vi.  Salubrité  et  propreté  ;  chap.  vu, 
Régime  alimentaire  des  valides  ;  chap.  viii,  Régime  des  malades  ; 
chap.  IX,  Vestiaire,  blanchissage  et  coucher  ;  chap.  x,  Service  de 
santé,  infirmerie),  puis  vient  le  traitement  moral  et  intellectuel 
(chap.  XI,  Instruction  religieuse;  chap.  xii,  Instruction  primaire; 
chap.  xm,  Instruction  professionnelle).  Enfin  le  chap.  xv,  aujourd'hui 


'    Rev.  pénit.,   1900,  p.  221. 

-  Services   pénitentiaires.    Lois,   décrets,    règlements  et  circulaires.  Recueil  Bar- 
thou-Duflos,  1896,  p.  753. 

■  •■'  Rev.  pénit.,  1899.  p.  112G.  Le  même  art.  i'^  déclare  le  règlement  appli- 
cable aux  malsons  pénitentiaires,  c'est-à-dire  aux  établissements  réservés  aux  jeunes 
filles. 
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refondu  par  l'arrêté  ministériel  du  i5  juillet  189g,  organisait  en 
quelque  sorte  avec  le  régime  disciplinaire  la  sanction  des  dispositions 
précédentes. 

Cette  vue  d'ensemble  du  règlement  doit  être  complétée  par  les 
observations  suivantes  : 

1°  Le  règlement,  d'accord  avec  la  loi  de  i85o,  fait  de  l'instruction 
religieuse  une  discipline  obligatoire  pour  les  jeunes  détenus  qui  sont 
astreints  à  suivre  les  exercices  de  leur  religion  (art.  61).  Les  ins- 
tructions du  Ministre  de  l'Intérieur  de  1869,  M.  de  Forcade,  inter- 
prétant la  pensée  inspiratrice  du  règlement,  signalent  même  l'ins- 
truction religieuse  comme  le  plus  puissant  ressort  de  relèvement 
moral  ^ .  Il  importe  de  reconnaître  que  le  chapitre  xi  du  règlement 
toujours  en  vigueur  n'est  plus  appliqué  aujourd'hui  par  l'Adminis- 
tration avec  le  même  esprit-.  Il  est  hors  de  doute  que  les  intentions, 
sinon  la  lettre,  de  la  loi  de  i85o  sont  ainsi  méconnues. 

2°  Le  régime  matériel  organisé  en  1869  peut  être  considéré  comme 
satisfaisant,  confortable,  au  besoin  même  reconstituant  hygiénique, 
mais  sans  aucune  recherche  exagérée  de  bien-être.  Il  ne  semble  pas 
que  le  jeune  détenu  qui  par  sa  bonne  conduite  a  mérité  la  libération 
conditionnelle  doive  rencontrer  dans  la  famille  où  il  est  placé  des 
conditions  de  vie  matérielle  sensiblement  inférieures  au  régime  de  la 
colonie.  L'importance  de  cette  considération  a  peut-être  échappé 
actuellement  à  quelques  praticiens  de  l'éducation  correctionnelle  3. 

3°  Au  point  de  vue  de  l'instruction  professionnelle,  le  règlement, 
toujours  en  conformité  avec  la  loi  de  i85o,  ne  prévoit  et  n'organise 
que  les  travaux  agricoles  ou  les  principales  industries  qui  s'y  ratta- 
chent, telles  que  lecharronnage,  la  taillanderie,  etc.  (art.  74).  Il  est 
vrai  que  l'expression  «  qui  s'y  rattachent  »  se  prête  à  une  large 
interprétation  vers  laquelle  l'Administration  pénitentiaire  tend  de 
plus  en  plus,  c'est  ainsi  que  la  charpenterie,  la  briqueterie,  la  cor- 


*  €  L'étude  du  règlement  définitif  fait  ressortir  toute  l'importance  des  mesures 
qui  concernent  le  régime  matériel  et  le  développement  physique  des  jeunes  détenus, 
mais  on  y  trouve  surtout  la  preuve  que  l'éducation  morale  et  religieuse  tient  la 
première  place  dans  les  préoccupations  de  l'Administration.  » 

2    Rev.  pénit..   1900,  pp.  616  et  suiv.;   1901,  p.  697. 

^  x\.ctes  du  \'  Congrès  pénit.  intern.,  Paris.  Rapport  de  M.  Puibaraud  sur  la  qua- 
trième question  de  la  4'  section,  4'  section,  p.  496. 
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donnerie,  la  brosserie,  la  couture,  la  maçonnerie  ont  été  peu  à  peu 
enseignées  dans  les  colonies  comme  professions  annexes  à  l'agri- 
culture. Cette  extension  de  l'art.  3  de  la  loi  de  i85o  n'ayant  pas 
encore  été  jugée  suffisante  pour  répondre  aux  aptitudes  profession- 
nelles des  jeunes  détenus,  la  plupart  d'origine  urbaine,  il  a  été  créé, 
à  Âniane  (Hérault)  et  plus  récemment  à  Auberive  (Haute-Marne), 
deux  colonies  publiques,  et  à  Bologne  (Haute-Marne),  une  colonie 
privée,  où  les  enfants  sont  appliqués  principalement  à  des  travaux 
industriels. 

Quant  aux  jeunes  fdles.  l'art.  17  de  la  loi  de  i85o  prescrit  de  les 
employer  aux  travaux  qui  conviennent  à  leur  sexe,  c'est-à-dire  en 
principe  des  travaux  sédentaires.  Cependant  l'art.  7/1  2°  du  règle- 
ment décide  que  «  les  jeunes  filles  appartenant  à  la  population  des 
campagnes  devront  être  appliquées  aux  travaux  agricoles   ». 

4°  Il  faut  enfin  signaler  qu'une  disposition  importante  de  la  loi 
de  1800  a  été  passée  sous  silence  dans  le  règlement.  Il  s'agit  de  la 
mise  en  observation  des  mineurs  condamnés,  en  vertu  de  l'art.  67,  à 
une  peine  d'emprisonnement  de  six  mois  à  deux  ans  et  qui.  d'après 
l'art.  4  de  la  loi  devraient  être  à  leur  arrivée  dans  la  colonie  péni- 
tentiaire enfermés  dans  un  quartier  distinct  et  appliqués  à  des  travaux 
sédentaires,  avant  d'être  mélangés  aux  acquittés  de  l'art.  66  et  sou- 
mis au  régime  de  droit  commun.  En  dehors  de  l'utilité  que  ce  stage 
pouvait  offrir  pour  l'étude  de  cette  catégorie  de  mineurs,  il  jouait  le 
rôle  d'une  sorte  de  discipline  répressive  intervenant  avant  les  mesures 
purement  éducatrices.  Cette  prescription  n'a  jamais  été  exécutée  par 
suite  de  l'impossibilité  pratique  où  l'on  s'est  trouvé  d'organiser  un 
quartier  et  des  travaux  séparés  pour  un  nombre  infime  déjeunes 
détenus^.  L'immense  majorité  de  la  population  des  colonies  péniten- 
tiaires est,  en  effet,  de  plus  en  plus  constituée  par  les  mineurs 
acquittés. 

Le  règlement  de  1869  est  resté  en  vigueur  dans  son  intégralité 
jusqu'à  ces  dernières  années.  Un  arrêté  ministériel  en  date  du  1 5  juil- 
let  1899   a    modifié  le  chapitre   xv  (art.    90    à  iio  inclusivement), 


'  actes  du  V<=  Gonsrrès  pénit.  intern.,  Paris.  Rapport  de  Passez  sur  la  troisième 
question  de  la  4«  section,  4°  section,  p.  826  ;  rapport  de  Puibaraud,  sap.  cit.. 
4'  section,  p.  5o5.  Conf.  Rev.  pénit.,  1900,  p,  4i6. 
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relatif  au  régime  disciplinaire.  Les  dispositions  qu'il  contient  sont 
déclarées  expressément  applicables  à  toutes  les  colonies  péniten- 
tiaires* tant  publiques  que  privées.  On  se  rappelle  à  ce  sujet  que  le 
règlement  de  1869  n'avait  en  vue  que  les  colonies  privées,  ce  qui 
laissait  trop  d'initiative  aux  directeurs  de  colonies  publiques  pour  y 
prendre  ce  qu'ils  jugeaient  bon-.  Les  résultats  de  cette  initiative  ont 
été  jugés  particulièrement  regrettables  en  ce  qui  concerne  le  régime 
disciplinaire.  Certains  directeurs  ont  été  accusés  d'excès  de  sévérité 
et  ces  critiques  ont  même  trouvé  leur  expression  à  la  tribune  de  la 
Chambre  3,  Afin  de  prévenir  les  abus  possibles  et  de  satisfaire  l'opi- 
nion, le  Ministre  de  l'Intérieur  apporta,  quelque  peu  précipitamment, 
par  trois  circulaires  consécutives,  de  notables  adoucissements  à  la 
discipline  *,  c'est  ce  que  l'on  appelle  le  régime  des  circulaires,  il 
créa  un  fâcheux  état  d'esprit  dans  la  population  des  jeunes  détenus 
et  bientôt,  dans  la  nuit  de  Noël  1898,  une  révolte  importante  éclata 
à  Aniane,  la  plus  fermentescible  des  colonies  pénitentiaires  publiques, 
à  cause  de  son  personnel  exclusivement  urbain.  La  gravité  de  cette 
révolte  décida  le  Ministre  de  l'Intérieur  à  instituer,  par  arrêté  en  date 
du  9  janvier  1899,  au  Ministère  de  l'Intérieur  une  Commission 
chargée  d'élaborer  des  projets  de  règlements  nouveaux  pour  les 
colonies  pénitentiaires  publiques  ou  privées,  ainsi  que  pour  les  colo- 
nies correctionnelles  et  les  écoles  de  réforme^.  Ce  sont  les  délibéra- 
tions de  cette  Commission  qui  ont  directement  inspiré  l'arrêté  minis- 
tériel précité  du  i5  juillet  1899^. 


1  L'arrêté  emploie  l'expression  plus  adoucie,  mais  incorrecte,  de  «  maison  d'édu- 
cation pénitentiaire  t. 

*  Rev.  pénit..   1899,  p.  1126. 

^  Gliambre  des  députés,  séance  du  2  décembre  1898,  Rev.  pénit.,  1898,  p.  laSS, 
question  posée  par  M.  Fournière. 

*  Circulaire  du  29  novembre  1898  interdisant  de  supprimer  la  pitance  deux  fois 
par  semaine  aux  enfants  punis  (suppression  autorisée  par  le  règlement  de  1869)  ; 
circulaire  du  i*'^  décembre  1898  interdisant  le  port  d'un  costume  humiliant  ;  cir- 
culaire du  3  décembre  1898  prohibant  l'emploi  des  menottes,  Rev.  pénit.,  1898, 
p.  1228,  n.  I. 

■^  Voyez,  pour  la  composition  de  cette  Commission,  Rev.  pénit.,  1899,  p.  129, 
n.  2.  Elle  a  commencé  ses  travaux  le  17  janvier  1899  et  tenu  sa  dernière  séance 
le  3o  juin. 

^  Reproduit  in  extenso.  Rev.  pénit.,  1900,  pp.  281  et  suiv. 
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Cet  arrêté,  beaucoup  plus  détaillé  que  le  règlement  de  1869,  a  eu 
évidemment  pour  but  de  limiter  l'arbitraire  des  directeurs  de  colo- 
nies en  matière  disciplinaire.  Il  traite  en  deux  parties  nettement 
séparées  des  récompenses  et  des  punitions.  Dans  la  première  figure 
notamment  l'admission  dans  un  quartier  de  récompense.  Ce  quartier 
est  une  création  nouvelle  de  l'Administration,  c'est  une  addition  à 
l'œuvre  de  la  loi  de  i85o.  par  laquelle  se  trouve  réalisée  la  sélection 
des  meilleurs  symétrique  à  la  sélection  des  pires  organisée  avec  les 
colonies  correctionnelles  ^.  Les  autres  récompenses  prévues  par  l'ar- 
rêté sont  les  suivantes  (nouvel  art.  90)  :  l'inscription  au  tableau 
d'honneur,  la  table  d'honneur,  les  repas  offerts  à  certains  groupes, 
le  supplément  de  vivres,  les  bons  points,  les  grades,  galons,  insignes 
divers,  les  emplois  de  confiance,  les  promenades  spéciales,  l'éloge  en 
particulier  ou  en  public,  les  prix  en  argent  ou  en  nature,  l'allocation 
de  livrets  de  caisse  d'épargne ,  la  distribution  de  jouets  ou  de 
menus  objets,  le  placement  chez  un  particulier,  l'engagement  dans 
les  armées  de  terre  et  de  mer,  la  remise  aux  familles.  Il  est  expres- 
sément déclaré  «  qu'il  ne  peut  être  fait  usage  d'autres  récompenses 
que  de  celles  énumérées  au  présent  article  sans  autorisation  spéciale 
du  Ministre  ». 

Les  punitions  sont  de  même  limitativement  énumérées  (nouvel 
art.  100).  «  Les  seules  punitions  autorisées  sont:  la  privation  des 
récompenses  générales  et  l'annulation  des  récompenses  individuelles 
(radiation  du  tableau  d'honneur,  perte  des  galons,  des  emplois  de 
confiance,  etc.),  la  privation  de  récréation,  la  privation  de  visite 
(seulement  dans  des  cas  très  exceptionnels),  le  piquet  pendant  la 
récréation,  la  marche  en  rang  pendant  la  récréation,  les  corvées,  les 
mauvais  points,  la  réprimande,  l'isolement  pendant  le  repas,  le  lit 
de  camp  (pour  les  pupilles  âgés  de  plus  de  quinze  ans),  le  pain  sec, 
le  pain  sec  de  rigueur,  le  peloton  de  discipline,  la  cellule  de  puni- 
tion, renvoi  à  la  colonie  correctionnelle  ». 

Quant  à  l'usage  des  menottes,  il  est  interdit  comme  punition,  mais 
on  peut  y  recourir  dans  les  cas  prévus  par  l'art.  6i4  du  Gode  d'ins- 
truction criminelle  2. 


^    Le  nouvel  art.  96  du  règlement  annonçait  que  le  réginae  du  quartier  de  récom- 
pense ferait  l'objet  de  dispositions  spéciales.  Nous  n'en  connaissons  encore  aucune. 
2  Menaces,  injures,  violences  à  l'égard  des  gardiens  ou  des  autres  détenus. 
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En  somme,  ce  régime  est  plus  sévère  que  le  régime  des  circulaires; 
il  donne  aux  directeurs  de  sérieux  moyens  de  coercition,  mais  il 
restreint  leur  initiative,  même  la  plus  louable,  en  leur  défendant 
d  en  choisir  d'autres. 

La  Commission  instituée  au  Ministère  de  l'Intérieur  avait  égale- 
ment pour  mission  d'élaborer  un  règlement  pour  les  écoles  de 
réforme  et  les  colonies  correctionnelles.  Nous  laisserons  de  côté  les 
premières  dont  il  sera  question  plus  tard.  Pour  les  unes  comme 
pour  les  autres,  aucun  règlement  n'a  d'ailleurs  été  proposé  et  l'arrêté 
de  1899  ne  vise  que  les  colonies  pénitentiaires^. 

D'après  la  loi  de  i85o  (art.  11;,  les  jeunes  détenus  envoyés  dans 
les  colonies  correctionnelles  devaient  être  soumis  à  l'emprisonnement 
pendant  les  six  premiers  mois  de  leur  séjour  et  appliqués  à  des  tra- 
vaux sédentaires.  C'est  seulement  à  la  fm  de  cet  emprisonnement, 
d'un  caractère  presque  exclusivement  répressif,  que  les  jeunes  détenus 
pouvaient  être  admis  aux  travaux  agricoles  et  soumis  à  un  régime 
éducateur.  Dans  la  colonie  dEysses,  notre  unique  colonie  correction- 
nelle, ce  texte  n'est  pas  appliqué.  Les  arrivants  sont  internés,  il  est 
vrai,  dans  le  quartier  cellulaire,  mais  pour  une  durée  variable,  en 
pratique  au  moins  pour  quinze  jours,  et  cet  internement  n'a  pas  un 
but  répressif,  il  est  destiné  uniquement  à  permettre  l'observation  et 
le  classement  des  arrivants.  Le  régime  de  la  colonie  d'Eysses  est 
l'œuvre  de  son  directeur,  qui  l'a  organisé  sous  l'inspiration  de  son 


1  Quant  aux  maisons  pénitentiaires  destinées  aux  jeunes  filles,  l'arrêté  de  1899, 
dans  sa  partie  introductive,  les  exclut  expressément  de  son  application.  Leur  régime 
disciplinaire  est  donc  toujours  celui  du  règlement  de  iStig. 

Enfin,  pour  les  quartiers  des  maisons  d'arrêt  et  de  justice  où  sont  enfermés  les 
mineurs  prévenus  ou  accusés,  détenus  par  voie  de  correction  paternelle  ou  condam- 
nés à  moins  de  six  mois,  leur  régime  tient  tout  entier  dans  la  partie  finale  de 
l'art.  1"  de  la  loi  de  i85o.  Ils  sont  soumis  à  une  éducation  morale,  religieuse  et 
professionnelle. Étant  donné  que  les  maisons  de  courtes  peines  cellulaires  sont  encore, 
en  France,  en  petit  nombre,  on  est  réduit,  dans  la  plupart  des  autres,  pour  isoler 
l'enfant  et  le  séparer  de  la  population  adulte,  à  l'enfermer  dans  une  cellule  de  pu- 
nition, dans  une  chambre  d'infirmerie  ou  même  dans  une  dépendance  du  logement 
du  gardien  chef.  Le  régime  matériel  est  celui  des  détenus  ;  quant  à  l'instruction 
et  à  l'éducation,  elles  sont  représentées  par  quelques  visites  du  gardien  chef.  ^  oir 
Actes  du  V'  Congrès  pénitentiaire,  Paris,  1901,  rapport  de  M.  Puibaraud,  sup.  cit., 
^e  section,  p.  482. 
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expérience^.  Il  faut,  je  crois,  reconnaître  qu'à  ce  point  de  vue,  comme 
aux  autres,  la  pratique  des  colonies  correctionnelles  est  encore  dans 
la  période  des  tâtonnements. 

b)  En  ce  qui  concerne  la  distinction  des  colonies  et  maisons  péni- 
tentiaires en  établissements  publics  et  privés,  la  lettre  de  la  loi  de  i85o 
a  toujours  été  respectée,  les  deux  catégories  subsistent  encore  à 
l'heure  actuelle,  mais  son  esprit  est  méconnu  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  au  moins  pour  ce  qui  regarde  les  colonies  pénitentiaires. 
Il  a  été  observé  plus  haut  que  les  préférences  du  législateur  de  i85o 
étaient  établies  au  profit  des  colonies  privées  (art.  6  in  fine  sup.  cit.). 
Ainsi  s'explique  le  nombre  considérable  de  colonies  privées  fondées 
postérieurement  à  la  loi.  On  en  comptait  49  en  1869.  Puis,  sous  la 
troisième  République  leur  nombre  a  été  en  décroissant  :  44  en 
1875,   19  en  1893,   II  en  1901-. 

Les  causes  de  cette  décroissance  sont  d'abord  que  la  subvention  de 
l'État  (g  fr.  70  par  journée  de  détention)  devenant  tous  les  jours 
plus  insuffisante,  étant  donnée  la  progression  du  coût  de  la  vie,  tous 
les  établissements  privés  fondés  dans  un  but  de  spéculation  ont  dû 
fermer  leur  porte  ^.  D'autre  part,  il  est  certaines  de  ces  fondations 
dont  le  fonctionnement  a  été  excellent  pendant  la  vie  du  fondateur, 
mais  qui  sont  rapidement  tombées  en  désarroi  après  sa  mort*  ;  enfin 


'   Rev.  pénit.,   1901,  p.  i364- 

-  Rapport  de  M.  de  Saint-Quentin  pour  le  budget  des  services  pénitentiaires  de 
l'année  1897.  Analyse  de  ce  rapport  dans  Rev.  pénit.,  1896,  p.  i36o.  (lonf.  Rev. 
pénit.,  1900,  p.  i466.  Voir  dans  le  rapport  de  M.  Félix  Voisin  à  l'Assemblée  natio- 
nale, sup.  cit.,  la  liste  des  établissements  privés  à  la  date  du  i^r  mars  1875.  Le  chif- 
fre de  II  que  nous  indiquons  pour  1901  doit  être  ramené  à  10  pour  1902,  si  la 
colonie  de  Montesson  (École  Lepeletier  de  Saint-Fargeau)  transformée  par  le  vote 
du  Conseil  général  de  la  Seine,  du  28  décembre  1901,  en  école  de  préservation,  ne 
reçoit  plus  désormais  d'enfants  délinquants,  mais  simplement  des  enfants  difficiles. 
Rev.  pénit.,  1903.  p.  i49- 

3  Le  nombre  des  colonies  privées  créées  uniquement  en  vue  de  l'exploitation 
industrielle  du  travail  des  enfants  a  été  assez  considérable.  De  graves  abus  en  sont 
résultés  dont  ont  trouvera  le  détail  dans  le  rapport  de  M.  Bournat,  membre  ad- 
joint à  la  Commission  d'enquête  nommée  par  l'Assemblée  nationale. 

■*  Rev.  pénit.,  1900.  pp.  435  et  436.  observation  de  M.  l'inspecteur  général 
Granier. 
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il  n'est  pas  douteux  que  pour  des  raisons  diverses,  dans  ces  dernières 
années,  les  faveurs  et  les  sollicitudes  de  l'Administration  ne  se  soient 
presque  exclusivement  concentrées  sur  les  colonies  publiques  au 
détriment  des  colonies  privées,  auxquelles  l'Etat  envoie  de  moins  en 
moins  de  jeunes  détenus.  Ce  changement  d'orientation,  véritable 
transgression  de  la  loi  de  i85o,  a  produit  deux  résultats  que  l'on  ne 
peut  que  regretter:  les  colonies  privées  ou  du  moins  certaines 
d'entre  elles,  sont  à  la  veille  de  mourir  d'inanition  —  les  colonies 
publiques  ont  vu  leur  etl'ectif  déjà  considérable  grossir  au  delà  de 
toute  mesure  ' . 

c)  Postérieurement  à  la  loi  de  i85o,  la  classification  des  établisse- 
ments pénitentiaires  réservés  aux  jeunes  délinquants  s'est  enrichie 
d'une  nouvelle  série  :  les  écoles  de  réforme  destinées  aux  enfants  de 
moins  de  douze  ans. 

La  loi  de  i85o  avait  distingué  les  jeunes  détenus  en  plusieurs 
catégories  en  raison  de  leur  degré  de  perversion  présumé,  notam- 
ment d'après  la  gravité  de  la  condamnation  qui  les  avait  frappés. 
Nous  navons  pas  à  faire,  pour  le  moment,  l'appréciation  de  ce  cri- 
térium, il  suffit  de  constater  que  l'expérience  révéla  bientôt  l'efficacité 
très  grande  du  triage  des  enfants  en  raison  de  leur  âge.  C'est  à  cette 
idée  que  l'on  a  donné  une  satisfaction  partielle  par  la  création  des 
écoles  de  réforme.  Les  deux  plus  anciennes  sont  deux  établissements 
privés  dirigés  par  un  personnel  congréganiste  de  femmes  :  l'école  de 
Saint-Éloi  (Haute-Vienne),  ouverte  en  1876,  et  celle  de  Saint-Joseph 
ou  de  Frasne-le-Chàteau  (Haute-Saône),  ouverte  en  1877.  Une  troi- 
sième école  a  été  ouverte  plus  récemment,  en  1891,  par  l'Etat  dans 
la  ferme  de  Chanteloup,  dépendance  de  la  colonie  de  Saint-Hilaire 
(Maine-et-Loire),  à  quelques  kilomètres  de  la  maison  centrale  de 
Fontevrault.  L'école  de  Chanteloup  a  été  rapidement  agrandie,  elle 
comprend  aujourd'hui  toute  l'ancienne  colonie  de  Saint-Hilaire  dont 
elle  a  pris  le  nom.  La  ferme  de  Chanteloup  reçoit  les  enfants  au- 
dessous  de  douze  ans-,  ils  y  séjournent  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans,  ils 
passent  alors  dans  la  ferme  de  Bellevue  jusqu'à  quinze  ans,  puis  dans  la 


'   Voir  le  tableau  placé  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

*  Depuis  1897,  le  personnel  dirigeant  de  Chanteloup  est  exclusivement  féminin, 
Rev.  pénit.,  1900,  p.  269. 
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ferme  de  Boulard  depuis  l'âge  de  quinze  ans  jusqu'à  la  fin  de  l'envoi  en 
correction.  Ces  deux  dernières  fermes  constituent  avec  celle  de 
Chanteloup  le  territoire  de  l'ancienne  colonie  de  Saint- Hilaire. 

d)  Quand  les  tribunaux  résolvaient  négativement  la  question  de 
discernement,  le  délit  étant  constant,  la  loi  de  i85o,  respectueuse  des 
dispositions  de  l'art.  66  du  Gode  pénal,  n'avait  pas  cru  pouvoir 
augmenter  le  nombre  des  partis  que  les  juges  étaient  autorisés  à 
prendre  à  l'égard  du  mineur  acquitté  :  deux  alternatives  seulement,  ou 
remettre  l'enfant  à  ses  parents  ou  lenvoyer  dans  une  maison  de  cor- 
rection. L'absence,  l'incapacité  ou  l'indignité  des  parents  mettaient 
le  plus  souvent  le  tribunal  dans  l'impossibilité  de  prendre  le  premier 
parti.  Quand  au  second,  il  ne  s'y  résignait  qu'avec  peine  par  suite 
d'une  défiance  traditionnelle  et  d'ailleurs  de  moins  en  moins  justifiée 
des  magistrats  à  l'égard  des  colonies  pénitentiaires.  L'aboutissement 
d'une  pareille  situation  c'était  la  multiplication  des  courtes  peines 
d'emprisonnement  prononcées  contre  des  mineurs  de  seize  ans  que  le 
tribunal  condamnait  pour  éviter  les  conséquences  embarrassantes 
d'un  acquittement.  A  ce  premier  point  de  vue  s'imposait  la  nécessité 
de  donner  aux  juges,  en  cas  d'application  de  l'art.  66,  le  choix  de 
solutions  intermédiaires  entre  la  remise  à  la  famille  et  la  colonie 
pénitentiaire.  A  un  autre  point  de  vue  on  sentait  de  plus  en  plus 
impérieusement  le  besoin  de  créer,  au  profit  des  mineurs  délinquants 
jugés  les  moins  pervertis,  un  type  d'éducation  moins  sévère  que  celui 
des  colonies  pénitentiaires^.  La  loi  du  19  avril  1898,  sur  la  répres- 
sion des  violences,  voies  de  fait,  actes  de  cruauté  et  attentats  com- 
mis envers  les  enfants,  est  venue,  théoriquement  tout  au  moins,  com- 
bler ces  lacunes  dans  ses  art.  4  et  5,  ainsi  conçus  : 

Art.  4.  Dans  tous  les  cas  de  délits  ou  de  crimes  commis  par  des 
enfants  ou  sur  des  enfants,  le  juge  d'instruction  commis  pourra,  en 
tout  état  de  causes  ordonner,  le  ministère  public  entendu,  que  la 
garde  de  l'enfant  soit  provisoirement  confiée,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
intervenu  une  décision  définitive,  à  un  parent,  à  une  personne  ou  à 
une  institution  charitable  qu'il  désignera  ou  enfin  à  l'Assistance 
publique 


*   Voir  plus  bas,  chap.  11. 
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Art.  5.  Dans  les  mêmes  cas,  les  cours  ou  tribunaux  saisis  du  crime 
ou  du  délit  pourront,  le  ministère  public  entendu,  statuer  définiti- 
vement sur  la  garde  de  l'enfant. 

Les  innovations  de  la  loi  de  1898  sont  relatives  :  i"  aux  pouvoirs 
du  juge  d'instruction;  2°  aux  pouvoirs  de  la  juridiction  de  jugement. 

1°  Le  juge  d'instruction  auquel  on  amenait  un  enfant  délinquant 
devait  se  résigner  à  le  laisser  en  liberté  dans  sa  famille  ou  à  le  mettre 
en  détention  préventive  dans  la  maison  d'arrêt  ^.  Il  peut  aujourd'hui, 
avec  l'art.  4  de  la  loi  de  1H98,  éviter  les  graves  inconvénients  de  ces 
deux  solutions  en  confiant  l'enfant  «  à  un  parent,  à  une  personne  ou 
à  une  institution  charitable.  .  .  ou  à  l'Assistance  publique  ».  Ce  stage 
n'aura  pas  seulement  pour  effet  de  préserver  l'enfant  du  contact  de 
la  rue  ou  de  la  prison,  il  permettra  de  l'observer  et  de  l'étudier,  et  si 
le  juge  acquiert  la  conviction  que  l'enfant  est,  au  fond,  resté  honnête, 
il  pourra  rendre  une  ordonnance  de  non-lieu  en  le  laissant  définiti- 
vement -  sous  la  garde  des  personnes  ou  institutions  qui  l'ont 
recueilli  :  la  flétrissure  et  l'action  démoralisante  d'une  comparution 
devant  le  tribunal  en  audience  publique  seront  ainsi  évitées  ^. 

1°  Si  le  juge  d'instruction  croit  devoir  renvoyer  l'enfant  devant  le 
tribunal,  celui-ci  peut  alors  user  de  l'art.  5  de  la  loi  de  1898.  Après 
avoir  acquitté  l'enfant  pour  défaut  de  discernement,  au  lieu  de  le 
remettre  à  ses  parents  ou  de  l'envoyer  en  correction,  il  lui  sera  loi- 
sible de  prendre  un  parti  intermédiaire.  La  loi  l'autorise,  dans  des 
termes  un  peu  vagues,  à  statuer  définitivement  sur  la  garde  de  1  enfant, 


*  Je  ne  parle  ici  que  de  la  situation  faite  par  la  loi  aux  juges  d'instruction  des 
départements  :  car,  à  Paris,  l'Assistance  publique  met  à  la  disposition  des  ma- 
gistrats l'asile  Denfert-Rochereau,  Rev.  pénit.,  1898,  p.   309. 

-  Pour  que  ce  placement  puisse  devenir  définitif  sans  que  l'enfant  soit  déféré  au 
tribunal,  il  faudra,  à  notre  avis,  user  d'intimidation  envers  les  parents  —  procédé 
assez  fréquemment  employé  —  ou  bien  provoquer  l'abandon  ou,  s'il  y  a  lieu,  la 
déchéance  de  la  puissance  paternelle. 

•*  Il  est  bien  évident  que  les  juges  d'instruction  ne  doivent  user  de  la  faculté  que 
leur  crée  l'art.  4  de  la  loi  de  1898  que  s'ils  ont  affaire  à  des  enfants  ne  paraissant 
pas  corrompus,  mais  plus  malheureux  que  coupables.  C'est  ce  que  rappelle  la  circu- 
laire du  Garde  des  Sceaux  aux  Procureurs  généraux,  en  date  du  3i  mai  i8g8  : 
«  Le  juge  d'instruction  n'hésitera  pas  à  user,  toutes  les  fois  que  la  situation  de  l'en- 
fant le  commandera,  du  pouvoir  nouveau  que  lui  confère  l'art.  4  de  la  loi  du  19  avril 
1898.  «Voir  Passez,  La  loi  du  19  avril  1898,  dans  le  Bulletin  de  l'Union  des  Sociétés 
de  Patronage,  juillet-octobre   1898,  p.  353. 
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c'est-à-dire  qu'il  peut  prendre  définitivement  et  sans  aucun  procédé 
préparatoire  les  mesures  que  le  juge  d'instruction  a  le  droit  de  prendre 
provisoirement  (remise  à  une  personne,  à  une  institution  charitable, 
à  l'Assistance  publique).  La  loi  exige  seulement  que  le  ministère 
public  donne  son  avis.  Le  droit  de  garde  se  trouve  ainsi  détaché  des 
autres  attributs  de  la  puissance  paternelle  dont  les  parents  de  l'en- 
fant demeurent  investis.  Il  y  a  eu  sur  ce  point  une  très  heureuse 
modification  apportée  à  la  loi  du  i[\  juillet  1889  telle  qu'elle  est 
habituellement  interprétée,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  l'impossibilité 
de  la  déchéance  partielle. 

Il  y  a  plus,  les  pouvoirs  du  tribunal  ne  sont  pas  seulement  élargis 
quand  il  fait  l'application  de  l'art.  66,  ils  le  sont  aussi  quand  il 
applique  l'art.  67  et  qu'il  condamne  le  mineur  au  lieu  de  l'acquitter. 
Toutefois,  il  faut  ici  faire  une  distinction  :  si  la  condamnation  est  à 
plus  de  six  mois  d'emprisonnement,  j  estime  qu'il  n'y  a  point  place 
pour  l'application  de  la  loi  de  1898,  car,  automatiquement  en  quel- 
que sorte,  les  mineurs  condamnés  à  plus  de  six  mois  se  trouvent, 
par  l'art.  19  de  la  loi  de  i85o,  placés  sous  le  patronage  de  l'Assis- 
tance publique  pendant  trois  années  au  moins  après  leur  libération. 
Il  est  vrai  que  ce  patronage  n'est  pas  organisé  comme  il  devrait  l'être, 
mais  par  le  fait  qu'il  existe  légalement  il  s'oppose  à  ce  qu'on  cumule 
avec  lui  d'autres  mesures  de  préservation  prises  en  vertu  de  la  loi  de 
1898'.  Au  contraire,  pour  les  condamnés  à  moins  de  six  mois, 
ou  les  condamnés  avec  sursis,  l'art.  19  de  la  loi  de  i85o  ne  s'appli- 
quant  pas,  il  est  possible  de  leur  imposer  à  leur  libération  des  mesures 
de  préservation  en  vertu  de  la  loi  de  1898. 

La  loi  nouvelle  supposait  chez  les  magistrats  une  sûreté  de  dia- 
gnostic qui  n'est  pas  humainement  possible.  Malgré  1  étude  anté- 
rieure du  mineur  délinquant  faite  à  l'instruction,  il  est  difficile,  dans 
les  courts  instants  de  la  comparution  en  audience  publique,  d'appré- 
cier assez  complètement  la  moralité  et  le  tempérament  d'un  enfant 
pour    «   statuer  définitivement  »    sur  le  système  d'éducation  qui  lui 


'  C'est  cette  raison  de  droit,  que  je  serais  heureux  de  voir  méconnue  en  pratique, 
qui  s'oppose  également,  selon  moi.  à  ce  que  l'on  applique  la  loi  de  1898  à  des  en- 
enfants  acquittés  mais  envoyés  en  correction,  pour  le  jour  de  leur  libération.  Ils 
sont,  eux  aussi,  placés  automatiquement,  par  l'art  19  de  la  loi  de  i85o,  sous  le 
patronage  de  l'Assistance  publique  pour  trois  ans  au  moins,  Contra.  Vidal,  Cours 
de  droit  criminel,  2e  édit.,   1901,  p.  201. 
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convient  le  mieux.  Si  la  personne  charitable  ou  la  société  de  patro- 
nage auxquelles  le  mineur  acquitté  était  coniié  viennent  à  échouer 
dans  leur  amvre  de  relèvement  moral,  si  l'eniant  s'échappe  et  recom- 
mence son  existence  criminelle,  la  preuve  est  faite  que  le  tribunal 
s'est  trompé  et  qu'il  aurait  dii  envoyer  le  jeune  délinquant  à  l'Admi- 
nistration pénitentiaire  pour  être  enfermé  dans  une  maison  d'édu- 
cation correctionnelle  (école  de  réforme  ou  colonie  pénitentiaire).  Je 
ne  crois  pas  qu  il  soit  possible  de  réparer  juridiquement  cette  erreur 
par  un  nouveau  jugement  à  effet  rétroactif  ',  mais  il  est  possible  de  la 
prévenir  juridiquement  par  un  jugement  contenant  en  quelque  sorte 
une  substitution  dans  le  droit  de  garde  et  envoyant  en  correction 
le  mineur  au  cas  où  les  mesures  de  préservation  plus  adoucies  que 
l'on  prendrait  d'abord  à  son  égard,  par  application  de  la  loi  de  1898, 
resteraient  infructueuses  '2. 

Là  n'est  pas  le  plus  grave  défaut  de  la  loi  de  1898,  le  reproche 
qu'on  doit  avant  tout  lui  adresser  —  il  y  a  été  fait  allusion  plus 
haut  —  c'est  d'avoir  donné  une  satisfaction  beaucoup  plus  théorique 
que  pratique  au  mouvement  d'opinion  que  les  lacunes  de  notre 
Gode  pénal  avaient  provoqué.  Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  à  s'en  étonner, 
étant  donnée  la  précipitation  avec  laquelle  la  loi  a  été  votée  ^. 

En  autorisant  le  juge  à  prendre  une  solution  intermédiaire  entre  la 
remise  aux  parents  et  l'envoi  en  correction,  les  rédacteurs  de  la  loi 
nouvelle  n'ont  pas  songé  aux  voies  et  moyens  nécessaires  à  la  mise 
en  œuvre  de  celte  solution.  S'agit-il,  en  efl'et,  d'une  remise  à  l'Assis- 
tance publique,  il  n'y  a  guère  qu'à  Paris  qu  elle  puisse  se  faire  et 


•  Contra,  jugement  du  lo  juin  1901,  rendu  par  le  Tribunal  correctionnel  de 
Lille,  rapporté  dans  Rev.  pénit.,   1901,  p.   1000. 

^  Sic,  jugement  du  Tribunal  de  Chàteau-Gontier  du  6  mars  1901  ;  jugement  du 
Tribunal  de  Mayenne  du  24  mai  1901  ;  arrêt  de  la  Cour  d'assises  de  la  Mayenne  du 
23  avril  1901,  rapportés  dans  Rev.  pénit.,    1901,  pp.   1069  et  iôol\. 

■^  On  sait  que  le  but  primitif  delà  loi  de  1898  était  la  répression  des  crimes  ou 
délits  dont  les  enfants  étaient  victimes.  Au  cours  de  la  discussion  au  Sénat,  sur  l'ini- 
tiative de  M.  Bérenger,  la  rédaction  a  été  ainsi  modifiée,  crimes  commis  par  des 
enfants  ou  sur  des  enfants.  Cette  modification  a  été  votée  sans  aucune  objection 
d'abord  par  le  Sénat,  puis  par  la  Gliambre  :  on  ne  s'est  certainement  pas  aperçu 
que  l'on  touchait  ainsi  à  bien  des  textes  les  plus  importants  et  les  plus  fréquem- 
ment appliqués  du  Code  pénal,  l'art.  66  Gonf.  sur  ce  point  une  étude,  d'ailleurs 
très  fine,  des  art.  4  et  5  de  la  loi  de  1898  publiée  par  M.  (  lurlius  dans  la  Zeitsclirift 
de  Von  Liszt,  t.  XXII,  p.  ii4. 
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même  à  Paris  «  l'Assistance  publique  hésite  à  se  charger  d'enfants  pour 
lesquels  elle  n'a  pas  de  moyens  curatifs  suffisants  ^.  »  Le  placement 
familial  sera  rarement  un  préservatif  suffisant  pour  des  enfants  délin- 
quants, à  partir  de  l'âge  de  onze  ou  douze  ans,  même  lorsque  leur 
moralité  n'est  pas  sérieusement  entamée,  il  leur  faut  une  école  de 
préservation  dans  le  genre  des  ((  industrial  schools  »  en  Angleterre  ; 
or  ces  écoles  ne  sont  pas  assez  nombreuses  en  France  et  l'on  risque 
de  grossir  outre  mesure  leurs  effectifs.  S'agit-il  alors  de  confier 
l'enfant  à  des  personnes  ou  institutions  charitables,  mais  il  fau- 
drait leur  assurer  une  subvention  journalière  comme  aux  colo- 
nies pénitentiaires  privées.  Il  n'est  pas  admissible  rationnellement 
et  il  est  pratiquement  impossible  que  la  charité  des  particuliers  sup- 
porte seule  la  charge  d'entretenir  ces  enfants  qu'elle  reçoit  de 
l'État  et  dont  elle  entreprend  le  relèvement  moral-.  La  loi  de  1898 
ne  comporte  donc  aujourd'hui  que  des  applications  exceptionnelles, 
alors  que  les  magistrats  devraient  être  en  situation  d'y  recourir 
fréquemment. 

Cette  observation  était  utile  pour  faire  comprendre  l'importance  de 
la  modification  qui  a  été  en  fait  apportée  à  la  loi  de  i85o  par  ces 
innovations,  dont  la  portée  en  droit  est  très  considérable.  Nous  avons 
maintenant  dans  la  collection  de  nos  lois  un  instrument  nouveau  et 
perfectionné,  mais  il  faut  attendre  que  les  circonstances  aient  changé 
pour  pouvoir  l'utiliser. 

A  la  suite  de  cet  exposé  de  législation  sur  les  peines  éducatrices3 
se  place  naturellement  un  tableau  de  tous  les  établissements  réservés 
aux  jeunes  délinquants  existant  à  l'heure  actuelle  avec  leur  situation 
au  i^"^  janvier  1901 . 


*  Rev.  pénit.,  igoo,  p.  740,  observation  de  M.  Paul  Strauss. 
2  Rev.  pénl.,  1900,  p.  619. 

*  Dans  cet  exposé,  pas  plus  que  dans  le  tableau  ci-dessous,  il  n'est  question  de 
l'organisation  de  l'éducation  correctionnelle  en  Algérie.  Les  distinctions  établies 
par  la  loi  de  i85o  n'y  ont  pas  été  jusqu'ici  respectées.  On  peut  espérer  qu'il  en 
sera  autrement  quand  la  nouvelle  colonie  de  Sidi-Khalifa  sera  définitivement  amé- 
nagée. Le  personnel  des  jeunes  délinquants  est  d'ailleurs  loin  d'être  le  même  qu'en 
France,  et  l'on  comprend  qu'il  faille  à  l'Algérie  une  adaptation  particulière  de  la 
législation  sur  l'éducation  correctionnelle.  On  trouvera  tous  les  renseignements 
utiles  dans  Larcher  et  Olier,  Les  Institutions  pénitentiaires  de  l'Algérie,  1899, 
pp.  200  et  212  ;  Larcher,  L'éducation  correctionnelle  en  Algérie,  Rev.  pénit.,  1900, 
p.  632. 
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CHAPITRE  II 

ÉTUDE    PÉNITENTIAIRE  DES   PEINES   ÉDUCATRICES 

Nous  nous  placerons,  dans  cette  étude,  successivement  aux  quatre  points  de  vue 
suivants  qui  feront  chacun  l'objet  d'une  section  : 

1»  De  la  classification  des  jeunes  délinquants  et  des  difTérentes  formes  de  peines 
éducatrices  qui  lui  correspondent  ; 

2°  Des  conditions  générales  d'efficacité  de  la  peine  éducatrice  ; 

3°  Des  principaux  moyens  de  moralisation  ; 

4°  De  la  distinction  des  établissements  publics  et  privés. 


Première   Section 

Classification   des  jeunes  délinquants  et  différentes  formes  de  peines 
éducatrices  qui  lui  correspondent 

Avant  d'entreprendre  une  pareille  recherche,  il  est  une  question 
préalable  très  grave  dont  il  faut  sinon  fournir  la  solution,  qui  ne  serait 
pas  ici  à  sa  place,  tout  au  moins  signaler  1  importance.  Doit-on 
admettre  que  jusqu'à  un  certain  âge,  dont  on  discutera  ultérieu- 
rement la  fixation,  le  jeune  délinquant  ne  peut  être  soumis  qu'à  des 
mesures  éducatrices  ^  sans  qu'il  soit  possible  au  juge,  s'il  l'estime 
plus  opportun,  de  prononcer  une  peine  principalement  intimidante 
ou  rétributrice?  En  d'autres  termes,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  déterminer 
au  début  de  la  vie  humaine  une  période  d'irresponsabilité  pénale 
absolue  P  II  faut  éviter  de  confondre  cette  question  avec  une  autre, 
bien  voisine,  il  est  vrai,  mais  cependant  très  distincte,  celle  du  recul 
de  la  minorité  pénale.  On  peut,  en   effet,  être   partisan  d'un  âge  de 


'  Nous  donnons  à  ces  mesures  le  nom  de  peines  :  car  ce  sont  des  réactions  dé- 
fensives provoquées  dans  la  société  par  une  infraction.  Or  c'est  bien  cette  définition 
que  nous  avons  fournie  de  la  peine  dès  le  début  de  ce  traité.  Peu  importe  que  la 
peine  soit  ici,  encore  moins  qu'ailleurs,  proportionnée  à  la  gravite  morale  ou  ma- 
térielle de  la  faute  :  cette  faute  reste  toujours  la  cause  occasionnelle  des  mesures 
éducatrices,  c'est  elle  qui  provoque  la  réaction  sociale. 
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minorité  pénale  très  élevé,  par  exemple  dix-huit  ou  vingt  ans.  sans 
admettre  pour  cela  un  âge  d'irresponsabilité  pénale  et  à  l'inverse  on 
peut  accueilir  avec  sympathie  cette  dernière  réforme,  tout  en  s'oppo- 
sant  avec  énergie  au  recul  de  la  minorité  pénale.  C'est  le  cas  d'un 
certain  nombre  de  praticiens,  directeurs  de  colonies  pénitentiaires. 
Il  faut  donc  bien  préciser  ce  qui  sépare  l'irresponsabilité  pénale  de  la 
minorité  pénale. 

Reconnaître  une  période  d'irresponsabilité,  cela  veut  dire  que  le 
juge  doit  s'interdire  toute  velléité  d'établir  une  équivalence  quelconque 
entre  la  peine  qu'il  prononce  et  la  culpabilité  morale  de  l'enfant  au- 
dessous  d'un  certain  âge.  Certains  refusent  même  le  nom  de  peine 
aux  mesures  qu'il  prend  dans  l'intérêt  de  l'enfant  et  de  la  société  et  qui 
ne  peuvent  être  que  des  mesures  de  préservation  et  d'éducation, 
placement  dans  ime  famille,  dans  une  école,  dans  une  colonie. 
Reconnaître  seulement  une  période  de  minorité  pénale,  c'est  donner 
au  juge  le  droit,  sans  lui  en  imposer  l'obligation,  d'ordonner  de 
pareilles  mesures  au  lieu  de  prononcer  une  véritable  peine  toutes  les 
fois  qu'il  estime  que  le  discernement  a  fait  défaut,  c'est-à-dire 
toutes  les  fois  qu'il  le  jugera  bon,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  la 
question  de  discernement  est  une  question  extrêmement  délicate  et,  à 
mon  sens,  oiseuse,  le  juge,  en  France,  a  heureusement  le  pouvoir  de 
la  résoudre  souverainement.  On  peut  dire  qu'aujourd'hui  le  juge 
ne  prend  pas  telle  décision  parce  qu'il  a  reconnu  ou  non  le  discer- 
nement, mais  qu'il  reconnaît  ou  non  le  discernement  afin  de  pouvoir 
prendre  telle  décision.  Ce  n'est  plus  qu'un  prétexte,  une  coloration. 
Ainsi  dans  la  période  d'irresponsabilité  pénale,  tous  les  jeunes  délin- 
quants sont  soumis  à  des  mesures  éducatrices  sans  qu'il  soit  loisible 
au  juge  de  choisir  un  autre  parti.  Dans  la  période  de  simple  minorité,  la 
mesure  exclusivement  éducatrice  n'est  plus  obligatoire,  mais  sim- 
plement facultative  pour  le  juge.  En  France,  nous  avons  une  période 
de  minorité  pénale  (au-dessous  de  seize  ans),  nous  n'avons  pas  de 
période  d'irresponsabilité.  On  a  proposé  plusieurs  fois  d'en  établir 
une  :  l'idée  a  été  soumise  à  la  Commission  chargée  de  préparer  la 
réforme  de  notre  Gode  pénal,  qui  l'a  accueillie  ^  ;  elle  a  été  discutée 


1   Art.  57  du   projet.  «  Le  mineur  de  dix  ans  ne  peut  être  l'objet  d'aucune  pour- 
suite. S'il  a  commis  un  fait  qualifié  crime  ou  délit  par  la    loi    et  entraînant   l'em- 
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à  la  Société  des  {)iisons.  dont  la  première  section  lui  a  été  défavo- 
rable ^  Cette  question  appartenant  plutôt  au  droit  pénal  qu'à  la 
science  pénitentiaire,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  nous  \  arrêter,  il 
suffît  d'avoir  appelé  l'attention  sur  la  répercussion  que  doit  avoir  sa 
solution,  quelle  qu'elle  soit,  sur  l'étendue  d'application  des  peines 
éducatrices.  Il  n'est  pas  probable  d'ailleurs  que  l'accord  se  fasse  bien- 
tôt entre  les  criminalistes  sur  cette  solution,  car  le  débat  touche  ici 
au  problème  des  fonctions  de  la  peine,  or  c'est  là  un  terrain  oii 
entrent  en  conflit   des  tendances  actuellement  irréductibles. 

Si  l'on  estime  que  la  peine  doit  être  avant  tout  l'expression  de 
réactions  morales,  et  qu'il  faut  une  expiation  dans  tous  les  cas  où  il  y 
a  eu  une  faute,  et  dans  la  mesure  de  cette  faute,  on  sera  porté  à 
repousser  l'idée  d'une  période  d'irresponsabilité,  car  les  exemples  ne 
manquent  pas  d'enfants  très  précoces  dans  le  mal.  Si,  au  contraire, 
on  pense  que  la  peine  trouve  dans  ses  fonctions  utilitaires  sinon  sa 
seule  raison  d'être,  au  moins  le  seul  critérium  qui  permette  de 
déterminer  pratiquement  son  opportunité,  sa  nature  et  sa  durée,  on 
sera  d'avis  que.  pour  des  enfants  au-dessous  d'un  certain  âge.  il  est 
conforme  à  l'utilité  sociale  et  à  l'intérêt  bien  compris  de  l'enfant  lui- 
même  de  renoncer  à  toute  idée  d'expiation  et  à  toute  recherche  de 
responsabilité,  pour  porter  ses  efforts  vers  l'avenir,  en  réveillant  et  en 
fortifiant  cette  jeune  conscience  par  un  traitement  éducatif,  dont  la 
nature  et  la  durée  seront  souvent  sans  proportion  avec  la  gravité  de 
l'infraction  commise  :  bien  plus,  ce  traitement  sera  parfois  identique 
à  celui  que  l'on  impose  à  des  enfants  moralement  abandonnés  aux- 
quels on  n'a  à  reprocher  aucune  violation  de  la  loi  pénale  -.  Les 
quelques  idées  générales  déposées  dans    l'introduction  ^  de  ce  traité 


prisonnement.  la  défention  ou  une  peine  supérieure,  le  tribunal  civil  peut,  à  la  re- 
quête du  ministère  public,  ordonner  qu'il  soit  placé  dans  un  établissement  d'édu- 
cation et  de  réforme  jusqu'à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  au  plus.  »  —  Conf.  Analyse  du 
projet  par  Le  Poittevin.  Rev.  pénit.,   iSqS.  pp.  i8oet  suiv. 

'  Vovez  les  discussions  en  séance  générale.  Rev.  pénit..  1892.  pp.  2  et  suiv.,  129 
et  suiv.j  369  et  suiv.,  4li  et  suiv.,  et  l'analyse  de  la  discussion  de  la  i"  section. 
Rev.  pénit..  1893,  pp.  166  et  suiv. 

-  Lire  sur  ce  point  les  observations  si  nettes  de  Leveiilé  à  la  Société  des  Prisons, 
Rev.  pénit.,   1892,  pp.  407  et  suiv. 

^  Voir  Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  1901.  pp.  297  et  suiv. 
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ne  permettent  aucune  hésitation  dans  le  choix  à  faire  entre  ces  deux 
partis.  L'enfance  étant  la  seule  période  de  la  vie  humaine  où  l'on 
puisse  espérer  sérieusement  réaliser  l'amendement  par  la  répression, 
il  faut  que  la  peine  appliquée  aux  enfants  ne  soit  à  aucun  degré  rétri- 
butive.  mais  exclusivement  éducatrice. 

J'ajoute  qu'entre  la  période  d'irresponsabilité  pénale  et  celle  de  la 
majorité,  il  conviendra,  selon  nous,  détablir  une  phase  intermé- 
diaire, celle  de  la  minorité  pénale,  pendant  laquelle  il  sera  possible 
au  juge,  dans  le  cas  où  une  peine  éducatrice  lui  apparaîtrait  d'avance 
comme  devant  être  inefficace,  de  punir  l'enfant  comme  un  adulte, 
c'est-à-dire  en  donnant  plus  ample  satisfaction  au  besoin  d'intimida- 
tion et  de  prévention  collective  et  moins  d'importance  au  côté  édu- 
cateur de  la  peine.  Ce  n'est  pas  ici  non  plus  le  lieu  de  discuter  sur  la 
durée  de  cette  période  de  minorité ^.  Je  ne  suis  pas,  pour  mon 
compte,  partisan  dune  limite  élevée,  car  l'expérience  prouve  que 
l'énergie  réformatrice  de  l'éducation  et  du  milieu  cesse  normalement 
vers  seize  ans  et  souvent  même  vers  quatorze  ans. 

Abordons  maintenant  la  question  de  classification  des  jeunes  dé- 
linquants, car  en  admettant  même  que  tous  soient  soumis  à  des 
peines  ou  mesures  éducatrices,  ces  mesures  doivent  se  différencier 
profondément  d'après  la  nature  de  l'enfant  et  les  causes  de  sa  chute 
morale.  En  pareille  matière,  la  difficulté  consiste  à  s'arrêter  à  temps 
dans  le  travail  de  classification,  à  ne  pas  reconnaître  trop  de  variétés 
d'enfants  criminels.  Il  faut  pousser  la  division  en  catégories  assez 
loin  pour  que  le  même  régime  puisse  convenir  dans  ses  grandes 
lignes  à  tous  les  enfants  de  la  même  catégorie,  et  laisser  à  ceux  qui 
l'appliqueront  la  latitude  nécessaire  pour  faire  descendre  plus  bas 
l'individualisation  de  la  peine  éducatrice.  C'est  une  affaire  de  tâton- 
nements et  de  conscience  des  possibilités  pratiques.  Il  s'ensuit  que  le 
point  de  départ  de  toute  recherche  dans  cet  ordre  d'idées  doit  être 
l'observation  et  la  critique  des  essais  de  classification  déjà  en  voie 
d'application. 

C  est  cette  critique  que  nous  allons  entreprendre  pour  la  classifica- 
tion des  jeunes  délinquants  établie  par  la  loi  de  i85o. 


^    Cette  durée  a   fait  l'objet  de   la  première  question  de  la  4"^  section  au  Congrès 
pénitentiaire  international  de  Paris  (iSgS). 
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L'idée  qui  la  domine,  c'est  de  «  sérier  »  les  enfants  suivant  leur 
degré  de  perversion  morale  appréciée  principalement  d'après  la  sé- 
vérité de  la  décision  judiciaire  qui  les  concerne.  \  a-t-il  eu  con- 
damnation à  une  peine  d'emprisonnement  inférieure  à  six  mois?  Le 
mineur  est  interné  dans  un  quartier  distinct  des  maisons  d  arrêt  ou 
de  justice.  La  condamnation  est-elle  plus  grave,  de  six  mois  à  deux 
ans?  Le  lieu  d'internement  est  une  colonie  pénitentiaire.  Enfin,  la 
peine  dépasse-t-elle  deux  années  ?  Le  mineur  est  envoyé  dans  une 
colonie  correctionnelle  qui  reçoit  également,  toujours  en  vertu  du 
même  système  de  groupement  d'après  la  perversité  morale,  tous  les 
insubordonnés, c'est-à-dire  les  pires  des  colonies  pénitentiaires.  Quant 
aux  mineurs  acquittés,  aucune  sélection  n'a  été  faite  parmi  eux,  c'est 
pourtant  l'énorme  majorité,  ils  sont  envovés  sans  distinction  dans 
les  colonies  pénitentiaires,  oîi  les  condamnés  de  six  mois  à  deux  ans 
sont  confondus  avec  eux,  soumis  au  même  régime,  dès  qu'ils  ont 
accompli  leur  stage  de  trois  mois  de  séparation  à  leur  arrivée  dans  la 
colonie. 

Telle  est,  dans  ses  lignes  simples,  la  classification  de  la  loi  de 
i85o  ;  on  peut  estimer  qu'elle  est  incomplète  et  superficielle,  encore 
faut-il  ajouter  —  mais  sans  que  le  législateur  de  i85o  puisse  en  être 
rendu  responsable  —  qu'elle  n'a  été  mise  en  œuvre  que  partielle- 
ment, car  parmi  les  organes  qui  étaient  nécessaires  à  son  fonctionne- 
ment, la  plupart  n'ont  jamais  existé  que  dans  le  texte  de  la  loi  ou 
n'ont  été  créés  que  tardivement,  quartier  distinct  des  maisons  de 
courtes  peines,  quartier  de  séparation  des  colonies  pénitentiaires, 
colonies  correctionnelles  ;  d'autre  part,  on  ne  s'est  jamais  préoccupé 
d'assurer  un  régime  éducatif  différent  aux  diverses  catégories  d'en- 
fants créées  par  la  loi  ;  le  règlement  de  1869  et  celui  de  1899  ne 
concernent  en  etîet  que  les  colonies  pénitentiaires. 

Postérieurement  à  la  loi  de  i85o,  on  a  essayé  de  greffer  sur  la 
sélection  d'après  la  perversité  morale,  qu'elle  organisait  si  imparfai- 
tement, la  sélection  par  âge  et  la  sélection  par  origine  urbaine  ou 
rurale,  mais  ces  essais  ont  été  timides  et  sont  restés  à  l'état  de 
simples  ébauches.  La  sélection  par  âge  a  été  inaugurée  avec  la  créa- 
lion  d'écoles  de  réforme  réservées  aux  enfants  âgés  de  moins  de 
douze  ans.  Quant  à  la  sélection  par  origine  urbaine  ou  rurale,  elle 
s'est  opérée  par  l'affectation  de  certaines  cofonies  (Aniane,  Auberive, 
Bologne)  à   des  travaux  principalement  ou  même  exclusivement  in- 
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dustriels,  plus  conformes  que  la  culture  de  la  terre  aux  aptitudes  des 
enfants  des  villes  et  surtout  bien  préférables  pour  eux  comme 
moyens  de  gagner  leur  vie  et  de  se  reclasser  à  leur  libération. 

Tant  que  le  choix  du  juge  fut  limité  à  ces  deux  partis,  —  laisser 
l'enfant  à  sa  famille  ou  le  remettre  comme  condamné  ou  acquitté  de 
l'art.  66  à  lÂdminislration  pénitentiaire,  —  la  peine  éducatrice  n'a 
point  présenté  d'autres  nuances,  d'autres  germes  d'individualisation 
que  ceux  qui  viennent  d'être  indiqués.  Nous  avons  vu  que  la  loi  de 
1898  a  singulièrement  agrandi  ce  cadre  des  mesures  à  prendre  dans 
l'intérêt  de  l'enfant;  à  coté  de  ce  que  j'appellerai  le  débouché  péni- 
tentiaire, il  y  a  le  débouché  de  l'Assistance  publique,  de  la  Société  de 
bienfaisance,  du  particulier  charitable,  en  d'autres  termes,  le  débou- 
ché de  l'Ecole  de  préservation  et  celui  du  placement  familial.  Mais 
cette  introduction  de  variétés  si  heureuses  dans  le  type  de  la  peine 
éducatrice  s'est  opérée  par  une  véritable  abdication  du  législateur 
entre  les  mains  du  juge.  Celui-ci  détermine  arbitrairement  —  et  il 
ne  faut  pas  trop  s'effrayer  de  ce  mot  —  la  catégorie  d'enfants  aux- 
quels doit  être  appliquée  la  loi  de  1898.  qui  ne  lui  impose  aucun  cri- 
térium, qui  n  introduit  aucun  terme  nouveau  dans  la  classification 
des  jeunes  délinquants  telle  que  l'a  conçue  le  législateur  de  i85o. 
Mais  ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  formuler  une  appréciation 
sur  cette  large  initiative  qui  a  été  reconnue  au  juge  au  moins  sur  le 
papier,  car  nous  avons  vu  que  si  la  loi  de  1898  contient  des  disposi- 
tions heureuses,  elle  a  omis  de  créer  en  même  temps  les  voies  et 
moyens  nécessaires  à  leur  application.  Constatons  simplement  qu'à 
l'heure  actuelle,  en  France,  la  peine  éducatrice  est  organisée  —  en 
droit  sinon  en  fait  —  sous  des  formes  très  variées,  qui  vont  en 
s'échelonnant  depuis  la  discipline  paternelle  et  purement  fami- 
liale qui  s'impose  a  l'enfant  placé  chez  un  patron  cultivateur  ou 
ouvrier,  jusqu'au  régime  rigoureux  de  la  colonie  correctionnelle 
d'Eysses  ^. 


'  Il  est  assez  curieux  qu'on  ne  paraisse  pas  s'en  douter  dans  les  milieux  les  mieux 
placés  pour  être  au  courant  de  raclivité  lég•islati^e  du  Parlement.  Beaucoup  de  nos 
législateurs,  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  n'ont  pas  soupçonné  l'importance  des 
réformes  réalisées  par  la  loi  de  189S.  Je  n'en  veux  pour  preuve  qu'une  proposition 
de  M.  Muteau  (^v.  sap.,  p.  ô,  n.  1.  et  Hev.  pénil.,   1900,  pp.  HoO  et  (127)  récemment 
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Ce  qui  manque,  c'est  un  principe  directeur  pour  opérer  la  réparti- 
tion des  jeunes  délinquants  entre  toutes  ces  catégories  d'institutions 
et  de  tutelles,  c'est  une  classitication  des  enfants  qui  permette  d'uli- 
list-r  avec  discernement  tout  cet  arsenal  de  peines  éducatrices. 
Ainsi  qu  on  vient  de  l'apercevoir,  trois  conceptions  se  sont  fait 
jour  depuis  iSôo  sur  la  classitication  des  enfants  délinquants,  le 
degré  de  perversité,  l'âge,  l'origine  urbaine  ou  rurale,  mais  il  y  a 
d'autres  sélections  possibles,  et,  d'autre  part,  parmi  celles  que  l'on  a 
déjà  essayé  de  faire  passer  dans  la  pratique,  n'y  en  a-t-il  pas  une  qui 
doive  être  considérée  comme  fondamentale,  qui  doive  dominer  toutes 
les  autres,  qui  viendront  simplement  se  grefîer  sur  elle?  Parmi  les 
sélections  à  faire,  il  y  en  a  de  nécessaires,  il  y  en  a  de  simplement 
utiles,  certes  il  faudrait  pouvoir  les  organiser  toutes,  mais  en  atten- 
dant et  dans  la  mesure  des  possibilités  pratiques,  il  faut  commencer 
par  les  sélections  nécessaires.  On  doit  donc  chercher  à  les  connaître. 
Recherche  facile  d'ailleurs,  car  l'expérience  n'a  pas  été  longue  à  les 
révéler. 

Pour  peu  que  l'on  ait  fait  de  pratique,  on  se  trouve  immédiate- 
ment placé  en  face  d  une  grosse  question  que  Ion  peut  considérer 
comme  préalable  à  toute  œuvre  d'éducation  correctionnelle.  Cette 
question,  le  législateur  de  i85o  ne  l'a  peut-être  pas  aperçue,  car  l'at- 
tention n'était  pas  alors  attirée,  comme  elle  l'est  maintenant,  sur  les 
causes  anthropologiques  de  la  criminalité.  Le  premier  souci  qui 
s'impose,  quand  on  est  en  présence  d'un  délinquant  adulte,  c'est  de 
savoir  si  c'est  un  homme  comme  les  autres,  jouissant  de  toutes  ses 
facultés,  ou  s'il  n'est  pas  au  contraire  un  être  incomplet,  arrêté  dans 
son  développement  physique  et  intellectuel,  un  dégénéré,  jouet  des 
impulsions  d'un  système  nerveux  détraqué,  en  un  mot.  un  anormal. 
La  même  préoccupation  nous  domine  —  encore  plus  impérieuse- 
ment s'il  est  possible  —  quand  nous  avons  affaire  à  des  enfants  délin- 


déposée  et  ayant  notamment  pour  but  d'autoriser  les  tribunaux  à  remettre  les 
mineurs  acquittés  comme  ayant  agi  sans  discernement  soit  à  leurs  parents,  soit  à 
des  particuliers,  soit  à  l'Assistance  publique,  ou  à  les  placer  dans  des  maisons  d'édu- 
cation spéciales.  La  Commission  de  législatiorf  criminelle  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés s'est  vue  dans  la  nécessité- d'apprendre  à  l'auteur  de  la  proposition  que  cette 
réforme  avait  été  consacrée  législativement  deux  ans  auparavant. 
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quants  :  avant  de  rechercher  quelle  peine  éducatrice  pourra  leur 
être  appliquée,  le  bon  sens  le  plus  élémentaire  commande  de  faire  la 
séparation  des  normaux  et  des  anormaux,  car  pour  les  anormaux  ce 
n'est  pas  d'éducation  qu'il  peut  être  question,  c'est  de  thérapeutique: 
le  traitement  qui  leur  convient  doit  être  curatif  avant  d'être  éduca- 
tif. Cette  sélection  des  anormaux  n'est  pas,  à  vrai  dire,  une  première 
classification  des  enfants  délinquants,  c'est  une  opération  préliminaire 
à  cette  classification,  si  l'on  admet  que  celle  ci  ne  doit  comprendre 
que  des  enfants  en  état  d'être  soumis  à  une  discipline  purement 
éducative  et  moralisatrice. 

Certes,  la  nécessité  de  cette  sélection  n'est  pas  demeurée  jus- 
qu'à présent  méconnue,  elle  est  trop  évidente  pour  qu'on  n'ait  pas 
essayé  d"y  satisfaire  tant  bien  que  mal  et.  selon  moi,  plutôt  mal  que 
bien. 

Tantôt  l'état  mental  de  l'enfant  apparaissant  très  nettement  comme 
anormal,  on  renonce  à  engager  contre  lui  une  poursuite  répressive 
et  on  provoque  son  placement  dans  un  asile  aux  frais  de  sa  com- 
mune ou  avec  l'aide  de  la  charité  privée  ;  tantôt,  au  contraire,  on  le 
traduit  devant  le  tribunal  correctionnel  où  ses  anomalies  peuvent 
passer  inaperçues,  d'autant  plus  facilement  que  le  juge  d'instruction 
ne  les  a  souvent  même  pas  soupçonnées.  L  enfant  est  envoyé  comme 
condamné  ou  acquitté  dans  une  colonie  pénitentiaire  où  l'on  ne 
tarde  pas  à  se  convaincre  qu'il  faut  songer  à  le  guérir  avant  de  le 
réformer  et  de  l'élever;  alors,  s'il  s'agit  d'une  folie  ou  d'une  idiotie 
caractérisée,  l'enfant  peut  être  dirigé  sur  l'asile  de  Bicêtre  ou  la 
colonie  de  Vaucluse  ;  s'il  s'agit  d'un  débile,  d'un  attardé,  en  réalité  on 
ne  sait  qu'en  faire,  aucun  établissement  ne  peut  le  recevoir,  il  est, 
d'autre  part,  à  la  fois  inutile  et  dangereux  de  le  laisser  mêlé  aux 
jeunes  délinquants  normaux,  on  est  obligé  de  combler,  vaille  que 
vaille,  les  lacunes  des  règlements  en  gardant  par  exemple  l'enfant 
en  permanence   à  l'infirmerie  de  la  colonie^. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  la  sélection  des  anormaux  n'est  pas 
chez  nous  organisée  comme  elle  devrait  l'être,  et  que  pour  ceux 
mêmes  que  l'on  sépare  on  ne  dispose  pas  de  ces  écoles-asiles  qui 
seules  pourraient  leur  donner  le  traitement  qui  leur  convient.  Il  y  a 


*   Rev.  pénit.,  1900,  p.  G24,  n.   i. 
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là.  comme  on  le  voit,  deux  besoins  auxquels  il  faut  pourvoir,  si  l'on 
veut  réaliser  dans  cette  voie  un  progrès  nécessaire.  En  ce  qui  con- 
cerne la  création  d  écoles-asiles,  il  me  semble  n'avoir  rien  à  ajouter, 
après  avoir  fait  sentir  combien  cette  création  s'impose  :  il  ne  saurait 
être  question  de  réglementer  par  décret  les  soins  qui  devront  être 
donnés  aux  enfants,  pas  plus  qu'on  ne  le  fait  pour  les  malades  d'un 
hôpital.  L'institution  des  écoles-asiles  ne  saurait  présenter  d'autres  dif- 
ficultés que  celles  que  rencontre  l'inscription  de  crédits  nouveaux 
dans  notre  budget,  ou  encore  le  choix  d'un  personnel  de  spécialistes 
dévoués  en  même  temps  que  modestement  rétribués. 

Il  est  plus  délicat  de  préciser  comment  se  fera  la  sélection  des 
anormaux  et  quelle  est  l'aulorilé  qui  dirigera  sur  les  écoles-asiles  les 
enfants  qui  doivent  y  être  enfermés.  Nous  verrons  plus  bas  que  la 
même  question  se  pose  quand  on  se  préoccupe  d'organiser  pratique- 
ment la  sélection  des  enfants  normaux  d'après  leur  degré  de  perver- 
sité morale.  Mais  tandis  que  dans  ce  dernier  cas  il  nous  semble  dif- 
ficile d'arriver  à  une  solution  scientifiquement  assez  précise  et  dans 
l'application  assez  pratique  pour  que  l'on  puisse  asseoir  sur  elle  l'or- 
ganisation générale  de  l'éducation  correctionnelle,  il  en  est  autre- 
ment, selon  nous,  pour  la  sélection  des  anormaux.  L'anomalie  phvsio- 
psychique  se  révèle  —  comme  son  nom  l'indique —  par  des  stigmates 
extérieurs  qui  sont  facilement  perceptibles  par  des  hommes  du  métier, 
au  moins  pour  la  plupart.  En  attendant  une  réforme  de  la  magistra- 
ture qui  aurait  comme  résultat  de  spécialiser  les  juges  répressifs  en 
exigeant  d'eux  des  connaissances  médicales  et  anthropologiques  ^  et  en 
leur  enlevant  par  contre  la  connaissance  des  procès  civils,  il  est  tou- 
jours possible  de  faire  examiner  par  un  médecin  tout  enfant  traduit 
en  justice,  avant  sa  comparution  devant  le  tribunal-.  Le  juge  d'ins- 
truction éviterait  ainsi  d'envoyer  à  l'audience  correctionnelle  des  en- 
fants véritablement  inconscients,  dégénérés  ou  incomplets,  dont  l'or- 
ganisme est  trop  évidemment  en  désarroi  pour  que  l'intelligence  ne 
soit  pas  atteinte,  et  en  faveur  desquels  il  prendrait  immédiatement  les 


^  Rev.pénit.,  1899,  p.  1198;  1901,  p.  1476;  Bulletin  de  l'Union  internationale  de 
Droit  pénal,  iSgô,  rapports  de  MM.  Hans  Gross,  p.  3i3  ;  Von  Bohus  P.  Lepaï, 
p.  SaS  ;  J.  Foinitzlti,  p.  363. 

2  Rev.  pénit.,  1901,  p.  i!i~~- 
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mesures  de  protection,  si  imparfaites  soient-elles,  qui  peuvent  être 
actuellement  provoquées. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  laisserait  arriver  devant  le  tribunal 
que  des  enfants  complètement  normaux.  Tout  dépend  de  ce  que 
l'on  appelle  un  enfant  normal.  En  i835,  le  docteur  Félix  Voisin  vou- 
lant peupler  une  école  phrénopathique  qu'il  venait  de  créer,  examina 
les  260  enfants  que  contenait  alors  la  Petite-Roquette  ;  sur  le  nombre, 
26  lui  parurent  absolument  indemnes.  25  autres,  douteux,  enfin 
200  auraient  mérité,  par  leurs  anomalies,  les  soins  du  nouvel  ins- 
titut V  Tout  récemment,  un  juge  d'instruction,  M.  Albanel,  a  fixéà  près 
de  5o  °/o  la  proportion  des  enfants  dégénérés  nécessitant  un  traitement 
curatif,  dans  l'ensemble  des  jeunes  délinquants^.  Enfin,  en  1900,  le 
docteur  Colin,  médecin  en  chef  de  l'asile  de  criminels  aliénés  à  Gail- 
lon,  affirmait  avoir  rencontré  dans  la  population  de  la  colonie  des 
Douaires  1 5  "/o  d'enfants  anormaux  3.  EvidemiDent  ces  chiffres  n'ont 
pas  été  obtenus  dans  des  conditions  d'observation  identiques,  mais  on 
peut  cependant  conclure  de  leur  extrême  diversité  que  les  spécialistes 
médecins  ou  magistrats  ne  se  font  pas  la  même  conception  des  enfants 
anormaux.  Il  serait  à  désirer  que  la  science  médicale  fournît  aux  pra- 
ticiens un  critérium.  —  non  pas  rigoureux,  —  mais  un  peu  moins 
flottant,  du  degré  d'anormalité  qui  rend  impossible  l'éducation  en 
commun  avec  des  enfants  normaux  de  même  âge  et  de  même  prove- 
nance. Il  ne  faut  pas,  en  elfet,  s'arrêter  obstinément  à  l'idée  de  n'en- 
voyer dans  les  maisons  d'éducation  correctionnelle  que  des  enfants 
normaux,  car  on  risquerait  d'en  envoyer  fort  peu,  une  sorte  d'élite. 
Le  type  de  l'homme  ou  de  l'enfant  normal  est  relativement  rare,  sur- 
tout dans  les  milieux  auxquels  appartiennent  les  jeunes  délinquants. 
Ce  qu'il  faut  essayer  d'établir  scientifiquement,  c'est-à-dire  expéri- 
mentalement, c'est  la  limite  vers  laquelle  un  enfant  anormal  cesse 
d'être  accessible  aux  movens  ordinaires  d'éducation  et  exi^^e  des  soins 


1  Rev.  pénit.,   1900,  p.  a^y. 

2  Hev.  pénit.,   1901,  p.    i477- 

'  Rev.  pénit.,  1900,  p.  622.  S'il  nous  était  permis  de  parler  au  nom  de  notre 
expérience  personnelle,  je  croirais  pouvoir  affirmer  que,  sur  l'ensemble  des  enfants 
qui  passent  à  la  maison  d'arrêt  comme  prévenus  ou  accusés,  il  v  en  a  un  bon  quart 
d'anormaux,  incapables  d'être  soumis  à  un  régime  purement  éducatif.  Ce  chiffre 
est  intermédiaire  entre  ceux  proposés  par  MM.  Colin  et  Albanel. 
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spéciaux.  11  t'aiil  que  l'accord  se  fasse  peu  à  peu  dans  la  science 
phrénopalhique  sur  la  reconnaissance  de  cette  limite,  afin  d'obtenir 
entre  les  praticiens,  niédecins  ou  juges  répressifs,  chargés  de  l'ap- 
précier, un  uiinimum  de  divergences  et  d'éviter  qu'on  envoie  dans 
les  maisons  d'éducation  correctionnelle  des  enlanls  d'une  mentalité 
trop  inégale.  Avec  ce  système,  si  des  erreurs  de  diagnostic  sont  encore 
possibles,  elles  seront  peu  nombreuses  et  facilement  réparables.  Les 
directeurs  de  colonies  ou  d'écoles  de  réforme  découvriront  au  bout  de 
quelques  jours  les  enfants  franchement  anormaux  qui  leur  auront  été 
envoyés  par  mégarde  et  les  sépareront  ou  les  conserveront  séparés 
du  reste  de  la  population  en  attendant  leur  transfert  dans  des  écoles- 
asiles. 

La  sélection  des  anormaux  opérée,  nous  n'avons  plus  affaire  par 
hypothèse  qu'à  des  enfants  immédiatement  éducables.  C'est  ici  que 
va  commencer  le  véritable  travail  de  classification  destiné  à  se  tra- 
duire par  des  nuances  ou  variétés  correspondantes  dans  les  peines 
éducatrices.  Ces  enfants  n'ont  pas  tous  le  même  âge,  ni  la  même 
moralité,  ni  la  même  origine. 

Sous  quelle  inspiration  fera-t-on  le  premier  triage  qui  doit  prépa- 
rer l'individualisation  de  plus  en  plus  complète  du  régime  éducatif? 
Ici  plus  que  jamais  il  faut  renoncer  à  satisfaire  des  préférences  éta- 
blies à  priori  et  se  maintenir  sur  le  terrain  des  possibilités  pratiques 
tel  que  l'expérience  l'a  reconnu  et  limité. 

On  peut  tenir  aujourd'hui  pour  incontestable  qu'il  est  deux  sélec- 
tions qui  s'imposent  avant  toute  autre,  —  la  sélection  par  âge  et  la 
sélection  par  degré  de  perversité.  —  S'excluent-elles  ou,  au  contraire, 
peuvent-elles  se  combiner,  leur  fonctionnement  étant  souvent  paral- 
lèle ?  C'est  ce  qu'il  convient  maintenant  d'examiner. 

A  ne  s'en  tenir  qu'à  une  impression  superficielle,  le  groupement 
des  enfants  d'après  leur  degré  de  perversité  morale  apparaît  comme 
essentiel,  il  semble  qu'il  faille  tout  lui  sacrifier  :  c'est  à  lui,  d'ailleurs, 
que  le  législateur  a  d'abord  songé.  Certes,  on  ne  saurait  mécon- 
naître qu'une  pareille  sélection,  si  l'on  parvenait  à  l'opérer  rigoureu- 
sement, serait  d'une  efficacité  merveilleuse  pour  préparer  l'individua- 
lisation de  la  peine  éducatrice  :  dans  chaque  groupe  on  aurait  affaire 
à  des  enfants  que  leur  moralité  ou  leur  immoralité  équivalente  pla- 
cerait en  quelque  sorte  au  même  point  de  départ.  Il  suffirait  de  dé- 
terminer pour  chaque  groupe  le  mode  et  l'intensité  du  régime  éduca- 
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tif  approprié,  et  tous  les  enfants  du  même  groupe  traverseraient  pour 
ainsi  dire  du  même  pas  les  dilTérentes  étapes  du  redressement  moral  : 
toute  crainte  de  corruption  réciproque  disparaîtrait,  étant  donnée  ce 
que  j'appellerai  leur  fongibilité  au  point  de  vue  moral. 

Ce  n'est  là,  malheureusement,  qu'un  idéal  difficile  à  réaliser. 

On  s'en  aperçoit  dès  qu'on  réfléchit  à  la  réponse  qu'il  convient  de 
faire  à  la  question  des  voies  et  moyens,  c'est-à-dire  :  qui  fera  l'ap- 
préciation du  degré  d'immoralité  et  comment^?  Est-ce  la  loi  qui  le 
présumera  d'après  la  gravité  de  1  acte  délictueux  commis  ?  Je  ré- 
ponds immédiatement  non,  me  réservant  d'ajouter  quelques  argu- 
ments à  cette  simple  dénégation,  —  si  évidemment  commandée  par 
le  bon  sens,  —  quand  je  m'occuperai  de  la  sélection  morale  orga- 
nisée accessoirement  à  la  sélection  par  âge.  Est-ce  alors  le  juge  qui 
classera  les  enfants  d'après  leur  moralité?  Mais  pour  connaître  un 
enfant,  pour  se  rendre  compte  de  la  malléabilité  qu'il  peut  encore 
offrir,  pour  découvrir  les  ressorts  que  sa  vie  ignominieuse  ou  simple- 
ment irrégulière  n'a  pas  complètement  détendus  ou  brisés,  il  faut 
une  observation  faite  a  loisir  par  des  gens  d'expérience.  Or,  je  veux 
bien  qu'en  France  notamment  on  n'use  jamais  envers  des  mineurs 
des  procédures  d'instruction  à  forme  rapide  telle  que  celles  du  fla- 
grant délit,  mais  il  paraît,  malgré  tout,  impossible  que  le  juge  d'ins- 
truction, au  cours  de  quelques  entrevues  où  l'enfant,  par  timidité  ou 
par  mauvais  orgueil,  ne  se  laissera  pas  voir  tel  qu'il  est.  et  à  plus 
forte  raison  le  tribunal  dans  l'instantané  de  l'audience,  puissent  se 
faire  sur  son  compte  une  opinion  suffisamment  éclairée  pour  le  cata- 
loguer et  le  classer  dans  une  catégorie  morale  déterminée.  Est-ce  à 
dire  que  le  rôle  des  juridictions  d'instruction  ou  de  jugement  doive 
être  limité  à  se  prononcer  sur  l'opportunité  d'une  peine  éducatrice, 
c'est-à-dire  sur  l'impossibilité  de  laisser  l'enfant  délinquant  à  sa 
famille,  —  cette  question  étant  la  seule  qu'elles  puissent  trancher 
avec  compétence  ?  Leur  sentence  serait  ainsi   doublement  indétermi- 


*  La  même  question  se  pose,  nous  y  avons  déjà  fait  allusion  pour  la  sélection  des 
anormaux,  mais  ici  ce  n'est  plus  d'une  simple  inspection  corporelle  qu'il  s'agit  et 
de  la  recherche  de  stigmates  plus  ou  moins  apparents,  mais  d'un  véritable  dia- 
gnostic moral  reposant  sur  l'étude  approfondie  et  patiente  d'une  âme  d'enfant  qui  se 
dérobe  souvent  volontairement  à  l'observation.  On  comprend  alors,  ainsi  qu'on  va 
le  voir,  que  la  solution  ne  soit  pas  la  même  dans  les  deux  cas. 
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née  à  la  fois  au  point  de  vue  de  la  durée  et  de  la  nature  de  la  peine 
éducatiice,  il  appartiendrait  à  l'Administration^,  en  toutes  circons- 
tances, de  donner  après  coup  à  cette  sentence  la  précision  qui  lui 
manque  et  d'indiquer  après  une  période  d'observation  le  régime  édu- 
catif qui  lui  paraît  approprié  à  l'individualité  de  l'enfant. 

En  admettant  que  l'on  puisse  organiser  et  faire  accepter  par  l'opi- 
nion une  abdication  aussi  complète  du  juge  entre  les  mains  de  l'ad- 
ministrateur, je  ne  crois  pas  que  Ion  résolve  ainsi  toutes  les  diffi- 
cultés que  rencontre  la  sélection  morale  adoptée  comme  base  prin- 
cipale de  la  classification  des  jeunes  délinquants  et  des  peines 
éducatrices. 

Les  directeurs  de  colonies  pénitentiaires  qui  ont  déposé  devant  la 
Commission  instituée  au  Ministère  de  llntérieur  pour  la  refonte 
du  règlement  de  1869,  se  sont  plutôt  montrés  hostiles  à  la  création 
des  quartiers  d'observation  annexés  à  chaque  établissement  déjeunes 
détenus  et  où  l'on  enfermerait  tous  les  nouveaux  arrivants,  afin  de 
les  étudier  et  de  reconnaître  s'ils  trouveront  à  la  colonie  le  genre  de 
traitement  moralisateur  qui  leur  convient-.  Ils  sont  d'avis  que  ce 
n'est  pas  «  en  un,  deux  ou  quatre  mois  »  que  l'on  peut  observer  un 
enfant^.  «  qu'il  faut  quelquefois  un  an  pour  l'étudier*  »,  qu'en  tout  cas 
«  la  durée  du  temps  d'observation  ne  saurait  être  limitée  et  qu'il  est 
à  prévoir  que  pour  beaucoup  d'enfants  l'étude  serait  longue  et  pleine 
de  difficultés^  ».  L'impression  qui  se  dégage  de  cette  enquête  c'est 


1  Je  dis  ici  l'Administration  —  prise  au  sens  général  —  comme  l'a  fait  M.  Gar- 
çon à  la  Société  des  Prisons,  Rev.  pénit.,  1900,  p.  6i3.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
utile,  —  dès  le  début  de  cette  étude,  —  d'annoncer  un  choix  définitif  entre  l'Admi- 
nistration pénitentiaire  et  celle  de  l'Assistance  publique.  La  précision  s'opérera 
d'elle-même  plus  tard. 

-  On  se  rappelle  que  la  loi  de  18Ô0,  sous  une  inspiration  qui  n'est  pas  absolu- 
ment la  même,  instituait  une  période  de  stage  avec  internement  séparé  pour  les 
mineurs  condamnés  à  leur  arrivée  dans  la  colonie  pénitentiaire  (loi  du  5  août  i85o. 
art.  4). 

■  Déposition  de  M.  Sommelet.  directeur  de  la  colonie  de  Bologne.  Rev.  pénit., 
igoo,  p.  268. 

*  Déposition  de  M.  Pancrazi.  directeur  de  l'Ecole  de  préservation  de  Doullens, 
Rev.  pénit.,  1900,  p.  271. 

^  Déposition  de  M.  Brun,  directeur  de  la  colonie  des  Douaires. /?eu.pf'ni<.,  1900, 
p.  266. 
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que  le  quartier  d'observation  n'est  pas  «  une  institution  pratique^  ». 
Cette  impression  se  fortifie  si  l'on  songe  que  de  toute  nécessité  le 
stage  d'observation  doit  être  cellulaire  sous  peine  d'aller  directement 
contre  son  but,  c'est-à-dire  de  favoriser  la  contamination  réciproque 
de  ces  enfants  dont  on  cherche  à  opérer  la  sélection  morale  précisé- 
ment afin  de  les  soustraire  ultérieurement  au  contact  corrupteur  de 
camarades  plus  vicieux.  Après  une  année  de  promiscuité,  le  triage 
deviendrait  inutile,  tous  les  enfants  seraient  sensiblement  au  même 
niveau  moral  et  ce  ne  serait  pas,  l'expérience  le  prouve,  un  niveau 
moyen,  mais  le  plus  bas,  celui  des  plus  pervertis-. 

L'observation  ne  peut  donc  être  faite  qu'en  cellule,  mais  on  voit 
alors  surgir  toutes  les  objections  des  adversaires  de  la  cellule  prolon- 
gée appliquée  aux  jeunes  délinquants.  Certes,  ces  objections  sont 
loin  d'être  sans  réplique,  et  M.  Albert  Rivière  me  paraît,  il  y  a 
quelques  années,  les  avoir  réfutées  avec  succès^.  Mais  tout  partisan 
qu'il  soit  de  la  cellule,  il  n'admet  pas  cependant  que  l'isolement  cel- 
lulaire de  l'enfant  dépasse,  «  sous  aucun  motif  »,  la  limite  de  neuf 
mois,  —  ce  maximum  devant  être  très  exceptionnellement  atteint,  — 
car  le  plus  souvent  cet  isolement  sera,  selon  lui,  borné  à  quelques 
semaines,  à  quelques  jours.  Mais  alors  nous  sommes  bien  loin  des 
exigences  rapportées  plus  haut,  formulées  par  des  praticiens  dépo- 
sant devant  la  Commission  d'éducation  correctionnelle  et  réclamant 
une  année  environ  pour  faire  de  l'enfant  une  observation  com- 
plète et  utilisable.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  impossible  d'imaginer  un 
moyen  pour  concilier  toutes  ces  opinions  contradictoires,  mais  ce 
moyen  se  heurtant  actuellement,  en  France  tout  au  moins,  à  des 
impossibilités  pratiques  encore  plus  radicales  q»ie  celles  qui  viennent 
d'être  signalées,  nous  ne  le  mentionnerons  ici  que  pour  mémoire.  Il 
consisterait  à  diminuer  très  notablement  la  durée  de  l'observation  en 
augmentant  en  quelque  sorte  son  intensité,  et  cela  par  une  transfor- 
mation du  personnel.  Il  faudrait  placer  auprès  de  chaque  arrivant  ce 


'    Rev.  pénit.,   1900.  pp.  264  et  271. 

2  Conf.  Henri  Joly,  De  l'enfance  coupable  et  de  nos  maisons  de  correction  à 
l'heure  actuelle,  Rev.  pénit.,  1900.  p.  76. 

5  Albert  Rivière,  Du  système  d'isolement  comparé  au  régime  en  commun  pour 
les  jeunes  détenus,  Rev.  pénit.,   1892.  pp.  776  et  sui\ . 
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qu'un  professeur  (le  droit  pénal  bien  connu  appelle  «  un  ange  gar- 
dien »,  c  est-à-dire  un  surveillant  d'élite  qui  n'aurait  à  s'occuper 
que  de  trois  ou  quatre  enfants,  qui  ne  les  quitterait  ni  jour,  ni  nuit, 
en  ce  sens  du  moins  que  sa  chambre  serait  suflisamment  rappro- 
chée des  cellules  des  enfants  pour  hii  permettre  de  les  observer  faci- 
lement pendant  la  nuit,  ce  qui  est  indispensable  si  on  veut  les  con- 
naître vite  et  bien.  Dans  ces  conditions,  la  durée  moyenne  de  la 
période  d'observation  pourrait  ne  pas  dépasser  un  mois.  Il  est  inutile 
d'insister  sur  les  difficultés  d'application  que  rencontrerait  une  pa- 
reille institution,  les  anges  gardiens  devraient  être  nombreux,  il 
faudrait  les  payer  cher,  encore  ne  serait-il  pas  toujours  possible  de 
se  les  procurera  prix  d'argent,  comme  en  général  tous  les  auxiliaires 
auxquels  on  demande  à  la  fois  de  la  capacité  et  du  dévouement. 

Tels  sont  les  problèmes  très  troublants  dont  il  faudrait  posséder  la 
solution  avant  de  songer  à  construire  cette  école  de  triage  à  laquelle 
faisait  allusion  M.  Henri  Joly  *,  cet  établissement  central  de  sélection 
que  préconisait  M.  le  docteur  Thulié  à  la  Société  des  prisons  2,  où 
l'on  enverrait  tous  les  enfants  délinquants  au  sortir  du  tribunal  ou 
du  cabinet  du  juge  d'instruction,  et  d'où  on  les  dirigerait,  après 
observation  faite  a  sur  le  service  le  plus  favorable  à  leur  redresse- 
ment mental  »,  placement  familial,  école  de  préservation,  colonie 
pénitentiaire,  etc. 

Faut-il  ajouter  que,  l'Administration  serait-elle  en  mesure  d'opérer, 
dans  des  locaux  appropriés  avec  un  personnel  nombreux  et  irrépro- 
chable, cette  sélection  morale  qui  servira  de  base  à  la  classification 
des  enfants,  je  doute  fort  qu'on  arrive,  en  France,  à  réduire  les 
magistrats,  dans  ce  domaine  tout  au  moins,  au  rôle  de  simples 
agents  de  transmission,  chargés  de  constater  si  l'enfant  à  trans- 
gressé la  loi  pénale,  mais  déchus  du  droit  de  donner  à  cette  consta- 
tation les  conséquences  qu'elle  comporte.  Dans  cette  question,  il 
n'y  a  pas  seulement  des  opinions  scientifiques  en  conflit,  il  y  a  sur- 
tout des  tendances,  comme  le  prouvent  toutes  les  discussions  qui  ont 
eu  comme  sujet  les  sentences  indéterminées 3.  Or  il  s'agit  ici,  comme 


1  Henri  Joly,  loc.  sap.  cit. 

2  Rev.  pénit.,   1900,  p.  iOi4- 

*   iiev.  pénit.,   1890,  pp.  904  et  suiv.;   1899,  pp    661  et  769. 
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je  l'ai  dit  plus  haut,  d'une  sentence  doublement  indéterminée, 
puisque  le  juge  ordonnerait  1  application  d'une  peine  éducatrice 
sans  en  indiquer  ni  la  nature,  ni  la  durée. 

Il  nous  faut  donc  conclure  que  la  sélection  des  enfants  d'après 
leur  degré  de  perversité  morale  ne  saurait,  quelque  féconde  qu'elle 
puisse  être,  constituer  pratiquement  la  base  primordiale  de  l'orga- 
nisation des  peines  éducatrices.  Il  s'ensuit  qu'il  faut  chercher  cette 
base  dans  la  sélection  par  âge  vers  laquelle  vont,  en  ce  moment, 
les  faveurs  presque  unanimes  des  praticiens.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'on  renonce  à  toute  autre  classification  que  la  classification  par 
âge,  il  faut  bien  s'entendre  sur  ce  point  et  nous  y  reviendrons 
d  ailleurs  plus  tard.  Ce  que  l'on  veut  obtenir  avec  la  sélection  par 
âge,  c'est  une  armature  générale  de  classification  qui  permette  de 
procéder  facilement  à  un  premier  triage  des  enfants,  triage  essentiel 
et  pouvant  à  la  rigueur  demeurer  comme  triage  définitif;  mais  une 
fois  la  sélection  par  âge  opérée,  nous  devons,  dans  la  limite  du 
possible,  greffer  sur  elle  d'autres  sélections  accessoires,  cela  est 
relativement  facile  et  c'est  même  ce  qui  donne  à  la  sélection  par 
âge  une  nouvelle  supériorité  :  elle  est  loin  d'être  exclusive  d  autres 
distinctions,  d'autres   nuances  dans  la  peine  éducatrice. 

Avant  même  de  chercher  des  indications  dans  l'expérience,  si  l'on 
y  réfléchit  quelque  peu  on  remarquera  que  la  sélection  par  âge  est  en 
harmonie  singulière  avec  le  caractère  même  de  la  peine  éducatrice. 
Si,  en  effet,  en  présence  d'un  jeune  délinquant  on  abandonne  aujour- 
d'hui toute  préoccupation  d'expiation  ou  d'intimidation,  c'est  parce 
qu'on  estime  qu'il  faut  profiter  bien  vite  des  derniers  restes  de  mal- 
léabilité que  peut  présenter  ce  caractère  d'enfant,  qu'il  faut  se  hâter 
de  refondre  et  de  redresser  cette  âme  avant  que  le  vice  ne  lui  ait 
donné  sa  trempe  définitive.  L'enfance  et  l'adolescence  sont,  comme  il 
a  été  dit  plus  haut,  les  seules  périodes  de  la  vie  humaine  où  l'on  ait 
des  chances  sérieuses  d'améliorer  en  punissant.  La  peine  doit  donc 
être  avant  tout  et  au  besoin  même  exclusivement  éducatrice,  mais  il 
s'ensuit  aussi  qu'elle  doit  être  d'autant  plus  exclusivement  éduca- 
trice, si  l'on  peut  ainsi  dire,  qu'elle  s'applique  à  des  enfants  d'un 
âge  moins  avancé,  puisque  les  probabilités  d'amendement  sont  plus 
grandes  et  l'influence  du  milieu  plus  active.  On  en  arrive  à  conclure, 
par  une  sorte  de  raisonnement  à  priori,  que  la  considération  de 
l'âge  doitiêtre  lajprincipale  source  de  toutes  les  variétés  à  introduire 
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dans  la  peine  éducatrice,  la  base  primordiale  de  la  classification  des 
jeunes  délinquants  normaux. 

Et  ce  raisonnement  trouve  dans  les  faits  son  éclatante  confirma- 
tion. La  sélection  par  âge.  malgré  la  timidité  avec  laquelle  elle  a 
été  organisée  jusqu'à  présent  en  France,  est  la  seule  qui  ait  pleine- 
ment réussi.  Je  fais  allusion  ici  aux  écoles  de  réforme^  —  ce 
nom,  d  ailleurs,  est  singulièrement  choisi,  ainsi  que  nous  le  verrons 
—  qui  reçoivent  les  enfants  délinquants  seulement  au-dessous  de 
douze  ans.  Dans  une  statistique  qui  réunit  toutes  les  conditions  de 
sincérité  que  l'on  puisse  pratiquement  exiger,  M.  Puibaraud  a  sou- 
mis à  la  Société  des  Prisons-  les  chiffres  moyens  de  la  récidive  des 
jeunes  délinquants  pendant  les  cinq  ans  qui  suivent  leur  sortie  de  la 
colonie.  Le  calcul  a  été  fait  pour  la  période  1890-1899.  Les  chiffres 
les  plus  faibles  sont  fournis  par  les  colonies  dites  écoles  de  réforme 
de  Saint-Hilaire,  Frasnes-le-Château  et  Saint-Eloi  ^  ;  encore  faut-il 
ajouter  que  cet  heureux  résultat  est  obtenu,  à  Frasnes  tout  au  moins, 
avec  un  effectif  d'enfants  démesurément  trop  élevé,  ce  qui,  nous  le 
verrons,  constitue  l'un  des  principaux  obstacles  à  l'efficacité  des 
peines  éducatrices. 

Lorsque  la  peine  éducatrice  se  présente  sous  la  forme  de  l'inter- 
nement, tous  les  gens  d'expérience  sont  journellement  frappés  des 
inconvénients  qui  résultent  de  la  réunion,  même  passagère,  d'en- 
fants de  neuf  à  dix  ans  avec  des  adolescents  de  quinze  à  seize ''•,  sur- 
tout lorsque  les  plus  âgés  se  trouvent  être  en  même  temps  les  derniers 
arrivés  dans  la  colonie.  Ils  apportent  avec  eux  comme  une  bouffée  dair 
vicié  qui  réveille  chez  les  plus  jeunes  le  souvenir  de  la  vie  du  ruis- 
seau ou  des  grands  chemins  ;  joignez  à  cela  que  le  «  grand  »  accentue 
par  fanfaronnade  les  tristes  exploits  qui  l'ont  amené  devant  les  tri- 
bunaux et  qu'il  n'y  a  pas  de  contagion  imitative  plus  rapide  que 
celle  qui  s'opère  dans  le  sens  du  mal  et  de  bas  en  haut  :  on  s'ex- 
plique ainsi  que  dans  les  quinze  jours  qui  suivent  de  pareilles  arri- 


*  V.  sup.,  p.  i5. 

^  Rev.  pénit.,  igoo,   pp.  7^3  et  suiv.  On  trouvera    à   la  page  ^49   le    tableau    ré- 
sumé de  cette  statistique. 

3  Saint-Hilaire,  25  "/o  ;  Frasnes,  24, 6i  o/o  ;  Saint-Éioi,  17,94  "/»• 

*  V.  les  observations  de  MM.  Vidal-Naquet  et  Puibaraud  à  la   Société   des   Pri- 
sons, Rev.  pénit.,   1900,  pp.  898  et  suiv.,  pp.  419  et  suiv. 
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vées,  on  constate  une  recrudescence  d'actes  d'indiscipline,  de  ré- 
voltes ou  d'évasions.  C'est  sous  la  contrainte  de  l'évidence  que  l'on  a 
créé  les  écoles  de  réforme,  mais  il  eût  fallu  aller  plus  loin  et  généra- 
liser le  système  de  la  sélection  par  âge  en  l'appliquant  aussi  aux 
jeunes  délinquants  âgés  de  plus  de  douze  ans,  réserve  faite  de  cette 
idée  que  le  régime  éducatif  de  la  maison  doit  être  d'autant  plus  in- 
tensif, énergique  et  la  discipline  d'autant  plus  sévère  que  l'âge  d'en- 
trée est  plus  élevé.  Ainsi  se  nuancerait  la  peine  éducatrice.  Cette 
opinion  est  défendue  sinon  par  l'unanimité  des  praticiens,  au  moins 
par  une  majorité  de  plus  en  plus  nombreuse  ^ .  Elle  a  trouvé  une 
consécration  presque  complète  dans  la  loi  belge  du  27  novembre 
1891,  que  l'on  peut  résumer  dans  ses  grandes  lignes  en  disant 
qu'elle  classe  les  jeunes  délinquants  en  trois  catégories  d'âge,  au-des- 
sous de  onze  ans,  de  onze  à  quatorze  ou  quinze  ans,  de  quatorze  ou 
quinze  à  dix-huit  ans-.  A.  chacune  de  ces  catégories  sont  affectées 
une  ou  plusieurs  écoles  de  bienfaisance ^  ou,  tout  au  moins,  des 
quartiers  spéciaux  dans  une  même  école.  De  plus,  à  l'intérieur  de  ces 


'  V.  notamment  les  observations  précitées  de  MM.  Vidal-iNaquet,  Puibaraud, 
Adde,  celles  de  MM.  Barthélémy  et  d'Haussonville,  Rev.  pénit.,  1900,  pp.  425  et 
43i.  11  est  intéressant  de  remarquer  que  M.  Puibaraud,  en  igoo,  affirme  plus  net- 
tement ses  préférences  pour  la  sélection  par  âge,  adoptée  comme  sélection  fonda- 
mentale, qu'il  ne  le  faisait  en  1895  dans  son  rapport  sur  la  quatrième  question  de  la 
4°section  au  Congrès  pénitentiaire  international.  Il  paraissait  se  contenter  alors  d'une 
simple  séparation  des  enfants  au-dessus  et  au-dessous  de  douze  ans,  et  admettre 
comme  classification  parallèle  et  également  fondamentale  une  séparation  des  enfants 
vagabonds  et  mendiants  et  de  ceux  poursuivis  pour  d'autres  délits  que  la  mendicité 
et  le  vagabondage,  classification  à  laquelle  le  législateur  belge  a  renoncé  après  l'avoir 
reconnue.  Au  contraire,  en  1900,  la  sélection  par  âge  semble  bien  mise  par 
M.  Puibaraud  au  premier  plan  et  organisée  par  lui  avec  une  véritable  richesse  de 
subdivisions,  trois  ou  quatre  :  enfants  au-dessous  de  douze  ans,  de  douze  à  qua- 
torze ans,  de  quatorze  à  seize,  de  près  de  seize  ans  (il  faut  se  souvenir,  en  effet, 
que  l'âge  de  seize  ans  est  celui  de  la  majorité  pénale),  Rev.  pénit.,  1900,  p.  422.  — 
Actes  du  Gong,  pénit.  intern.  de  iSgS,  Rapports  de  la  4*^  sect.,  pp.  499  ^^  sulv., 
5i3  et  suiv. 

^  Rev.  pénit.,  1900,  p.  443,  Analyse  du  premier  rapport  triennal  sur  l'exécution 
de  la  loi.  Gonf.  Prius,  Science  pénale  et  droit  positif,  n"  368,  pp.  216  et  suiv. 

3  Les  écoles  de  bienfaisance  sont  chargées,  en  Belgique,  de  donner  l'éducation 
correctionnelle  aux  jeunes  délinquants.  Ges  écoles  étaient  autrefois  rattachées  à 
l'Administration  pénitentiaire,  elles  relèvent  aujourd'hui,  depuis  l'arrêté  royal  du 
7  juillet  1890,  de  l'Administration  de  la  Bienfaisance  (Assistance  publique). 
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écoles  ou  quartiers  existent  des  sections  multiples,  complètement 
séparées  les  unes  des  autres,  au  moyen  desquelles  on  pousse  encore 
plus  loin  la  sélection  par  âge  en  y  joignant  aussi  la  sélection  d'après 
le  degré  de  moralité.   Ce  système  a  donné  de  très  bons  résultats  ^. 

Faut-il  ajouter  que  l'âge  est  un  procédé  de  sélection  en  quelque 
sorte  automatique,  qui  trancherait  nettement  toutes  les  difficultés  sur 
le  rôle  respectif  qu  il  convient  d'attribuer  au  pouvoir  judiciaire  ou  à 
l'Administration  dans  la  classification  des  jeunes  délinquants.  L'en- 
fant recevrait  telle  ou  telle  destination  suivant  son  âge,  et  un  pre- 
mier triage  serait  ainsi  opéré  sans  qu'aucune  responsabilité  soit 
engagée  -. 

La  sélection  par  âge  est  donc  à  la  fois  efficace  et  facile.  Ce  sont  là 
deux  titres  bien  sérieux  pour  justifier  son  adoption  comme  base  ou 
pour  rappeler  une  expression  déjà  employée  et  qui  nous  paraît  assez 
heureuse,  comme  armature  de  l'organisation  générale  des  peines 
éducatrices.  Aussi  cette  adoption  devrait-elle  être  aussi  complète  que 
possible,  je  veux  dire  par  là  que  dans  le  cas,  ■ —  le  plus  fréquent 
d'ailleurs,  —  où  l'application  de  la  peine  éducatrice  nécessite  l'in- 
ternement de  1  enfant,  non  seulement  il  faudrait  avoir  un  type 
d'établissement  pour  chaque  catégorie  d'enfants  au-dessous  d'un 
certain  âge,  par  exemple  le  type  de  maison  pour  enfants  au-dessous  de 
douze  ans,  celui  pour  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans,  etc.^.  mais 
il  serait  extrêmement  désirable  qu'à  l'intérieur  même  de  ces  maisons 
soient  établies  de  véritables  cloisons  étanches  entre  lesquelles  les 
enfants  seraient  répartis  par  tranche  d'âge  en  quelque  sorte,  au  fur  et 
à  mesure  qu'ils  vieilliraient.  Gomme  l'a  dit  excellemment  un  praticien* 
en  parlant  de  nos  écoles  de  réforme,  l'une  des  principales  raisons 
de  leur  efficacité,  c'est  que  l'enfant  qui  y  est  envoyé,  «  à  partir  de 
l'âge  de  douze  ans  et  jusqu'à  ce  qu'il  en  sorte,  pourra  bien  voir  di- 
minuer le  nombre  de  ses  camarades,  il  ne  le  verra  jamais  augmen- 
ter ».   Il    ne   suffit    pas    qu'    «   il    ne    voie  jamais  la  porte   s'ouvrir 


1  Garçon.  Une  excursion  à  Buysselede  et  à  Beernem,  Rev.  pénit.,  1896,  p.  303. 

*  On  a  vu  dans  cette  absence  de  responsabilité  «  un  avantage  administratif  de 
premier  ordre  »,  Rev.  pénit.,   1900,  p.  ôgi. 

^  A  ces  types  correspondrait  un  nombre  d'établissements  plus  ou  moins  consi- 
dérable, suivant  les  besoins. 

^   M.  Vidal-Naquet.  Rev.  pénit.,   1900,  p.  Aoi. 
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pour  livrer  passage  à  un  nouveau  venu  de  son  âge,  mais  plus  gâté, 
plus  vicieux  que  lui  ».  Ce  n'est  là  que  le  premier  mot  et  comme  le 
minimum  de  la  sélection  par  àge^.  Toutefois,  il  n'y  a  guère 
qu'à  l'école  de  réforme  de  Saint-Hilaire  que  l'on  semble  avoir  orga- 
nisé avec  rigueur  la  séparation  par  couche  d'âge,  il  n'y  a  donc  que  là 
qu'il  soit  strictement  vrai  qu'à  partir  d'un  certain  âge,  qui  est  en  réa- 
lité treize  ans  et  non  douze  ans  ^,  les  enfants  ne  voient  plus  arriver  de 
nouveaux  camarades.  Jusqu'à  l'âge  de  treize  ans,  en  effet,  ils  séjour- 
nent dans  la  ferme  de  Ghanteloup  sous  une  direction  exclusivement 
féminine,  puis  ils  passent  dans  la  ferme  de  Bellevue  où  ils  restent 
jusqu'à  quinze  ans,  enfin,  à  partir  de  quinze  ans  jusqu'à  la  fin  de 
l'envoi  en  correction,  ils  occupent  la  ferme  de  Boulard.  Il  est  certain 
que  ce  système  des  tranches  d  âge,  relativement  facile  à  mettre  en 
pratique  dans  les  colonies  agricoles  où  son  fonctionnement  suppose 
simplement  la  division  de  la  colonie  en  plusieurs  domaines  où  se 
transportent  successivement  les  différentes  promotions  d'enfants,  ce 
système,  dis-je,  rencontre  au  contraire  de  nombreuses  difficultés 
d'application  dans  les  colonies  principalement  industrielles.  Si  l'on 
veut  apprendre  aux  enfants  des  métiers  un  peu  variés,  il  faudra  que 
chaque  division  ou,  suivant  l'expression  de  M.  Puibaraud,  «  chaque 
plancher  de  travail  »  contienne  la  série  d'ateliers  nécessaires  à  ces 
métiers.  Il  en  résulte  de  grandes  dépenses  d'argent  et  d'espace,  sur- 
tout dans  les  maisons  qui  reçoivent  les  jeunes  délinquants  au-des- 
sous de  dix  ou  douze  ans  et  où  les  planchers  de  travail  doivent  être 
nombreux. 

Mais  ces  difficultés  ne  sont  pas  des  impossibilités,  et  il  faut  tra- 


'  Il  nous  semble  y  avoir  eu,  entre  ces  deux  aspects  de  la  question  de  la  sélec- 
tion par  âge,  une  légère  confusion  dans  les  observations  précitées  de  M.  Vidal- 
Naquet. 

2  II  faut  en  eflet  remarquer  que  si  l'on  avait  fixé  à  douze  ans  et  non  à  treize  ans 
la  limite  de  la  première  tranche  d'âge,  comme  les  autres  tranches  sont  ensuite 
établies  par  groupe  de  deux  ans,  il  aurait  pu  arriver  que  des  enfants  de  2°  année, 
à  Bellevue  (voy.  au  texte  inf.j,  se  rencontrent  avec  des  enfants  de  i"  année  qu'ils 
n'auraient  jamais  connus  et  dont  l'admission  à  la  colonie  remonterait  à  l'année  précé- 
dente ;  tandis  qu'en  ne  leur  faisant  quitter  Ghanteloup  qu'à  treize  ans,  on  est  abso- 
lument sur  qu'à  partir  de  cet  âge  et  jusqu'à  la  fin  de  leur  séjour,  ils  n'auront  pas 
à  faire  connaissance  avec  de  «  nouveaux  ». 


LES    PEINES    ÉDUCATIUCES.  f\0 

vailler  à  les  résoudre  si  1  on  veut  tirer  do  la  sélection  par  âge  tout  le 
bien  qu'elle  peut  produire. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  reconnaître  que  cette  sélection  est  néces- 
saire, et  qu'elle  est  même  la  première  qui  s'impose,  car  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'elle  soit  suffisante,  et  il  nous  faut  maintenant  rechercher 
quelles  autres  sélections  peuvent  et  doivent  se  greffer  sur  elle  et  quelles 
variétés  nouvelles  il  faut  admettre  dans  les  peines  éducatrices  pour 
leur  correspondre. 

Celle  dont  nous  nous  occuperons  d'abord  est  celle-là  même  que  nous 
avions  pu  songer  un  moment  à  choisir  comme  base  et  point  de  dé- 
part de  toutes  les  autres,  au  lieu  et  place  de  la  sélection  par  âge,  je 
veux  parler  de  la  sélection  par  degré  de  moralité.  Notre  attention  a 
déjà  été  attirée  par  les  obstacles  auxquels  elle  se  heurte  dans  la  pra- 
tique, ce  n'est  pas  à  dire  que  son  procès  soit  détinitivement  fait, 
car  les  objections  qui  paraissaient  insurmontables  quand  il  était  ques- 
tion de  l'adopter  comme  sélection  fondamentale  des  peines  éduca- 
trices sont  loin  de  conserver  la  même  importance  quand  il  s'agit  de 
l'organiser  seulement  comme  sélection  accessoire  venant  compléter 
un  système  constitué  sur  d'autres  bases. 

Tandis  que  la  sélection  par  âge  est  l'œuvre  exclusive  de  la  loi  (ou 
des  règlements),  on  peut  concevoir  que  la  sélection  par  degré  de  mo- 
ralité soit  opérée  d  avance  par  la  loi  (ou  les  règlements)  au  moyen  de 
présomptions  ou  bien  par  le  juge,  d'après  les  impressions  de  l'au- 
dience ou  de  la  procédure  d'instruction,  ou  enfin  par  les  directeurs 
d'établissements  d'éducation  correctionnelle  d  après  l'étude  qu'ils  ont 
faite  du  jeune  délinquant  au  bout  de  quelques  semaines  ou  de 
quelques  mois  de  séjour.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  incompatibilité 
entre  le  jeu  simultané  de  la  sélection  légale,  judiciaire  ou  admi- 
nistrative. Nous  allons  nous  occuper  successivement  de  chacune 
d'elles. 

La  sélection  légale  ',  avons-nous  dit,  ne  peut  reposer  que  sur  des 
présomptions.  Gela  est  de  toute  évidence,  puisque  le  législateur 
statue  in  abstracto  et  non   sur  des  faits  déjà  réalisés.  La  seule  pré- 


*  Nous  disons  désormais  «  sélection  légale  »  tout  simplement  en  prenant  le  mot 
dans  un  sens  large  où  il  désigne  toute  sélection  faite  d'avance  en  vertu  de  lois  ou 
règlements  et  non  pas  après  coup  après  l'observation  de  l'enfant. 
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somption  dont  on  ait  fait  usage  et  la  seule,  d'ailleurs,  qui  se  pré- 
sente à  l'esprit,  est  celle  tirée  de  la  gravité  de  l'acte  délictueux  à 
l'occasion  duquel  l'enfant  est  traduit  en  justice,  cette  gravité  pou- 
vant être  notamment  appréciée  d'après  la  sévérité  de  la  décision 
judiciaire  dont  l'enfant  a  été  l'objet.  C'est  cette  idée  qui  a  conduit 
le  législateur  français  de  i85o  à  établir  une  séparation  temporaire, 
restée  purement  platonique,  entre  les  enfants  acquittés  de  l'art.  66 
et  les  condamnés  de  six  mois  à  deux  ans  de  l'art.  67  ;  c'est  elle 
qui  a  amené  le  législateur  belge  à  créer  des  écoles  distinctes  pour  les 
enfants  mendiants  et  vagabonds',  —  distinction  aujourd'hui  sup- 
primée ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut-. 

Que  faut-il  penser  en  particulier  de  ces  deux  essais  de  sélection 
morale  par  la  loi  et  en  général  de  toute  sélection  morale  légale? 

La  réponse  sera  facile  en  ce  qui  concerne  la  séparation  des  con- 
damnés et  des  acquittés,  car  si  la  loi  a  tracé  des  cadres,  c'est  le  juge 
qui  les  remplit,  si  bien  que  cette  prétendue  sélection  légale  n'est,  en 
quelque  sorte,  que  le  préliminaire  d'une  sélection  judiciaire.  On 
comprendra  dès  lors  que  nous  nous  réservions  d'en  parler  plus  tard. 

Quant  à  la  séparation  des  enfants  vagabonds  et  mendiants,  je 
pourrais  presque  dire  qu'elle  n'offre  plus  qu'un  intérêt  rétrospectif,  et 
je  ne  vise  pas  seulement  ici  le  cas  de  la  Belgique  qui.  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  vu.  la  abandonnée  après  l'avoir  consacrée.  On  peut  aujourd'hui 
affirmer  que  l'immense  majorité  des  praticiens  ne  sont  point  partisans 
de  cette  sélection.  Ceux  qui  l'ont  proposée  avaient  l'intention  de  sou- 
mettre à  un  régime  éducatif  moins  sévère  les  jeunes  mendiants  ou  vaga- 
bonds, pour  ce  motif  que  la  faute  qui  leur  était  reprochée  n'avait  que 


1  Ces  écoles  étaient  appelées  «  écoles  agricoles  ».  On  y  enfermait  les  jeunes 
mendiants  et  vagabonds  mis  à  la  disposition  du  Gouvernement  en  vertu  de  l'art.  7 
de  la  loi  de  1866.  Les  jeunes  délinquants  ordinaires,  acquittés  pour  défaut  de  dis- 
cernement et  non  rendus  à  leur  famille,  étaient  dirigés  sur  des  «  écoles  de  ré- 
forme )). 

2  V.  p.  43,  n.  I.  On  pourrait  ajouter  que  c'est  sinon  sur  la  même  idée,  au 
moins  sur  une  idée  très  voisine  que  repose,  en  Angleterre,  la  distinction  des 
«  Réformatories  »  réservés  aux  enfants  délinquants  et  ayant  ordinairement  subi 
déjà  un  court  emprisonnement,  et  des  d  Industrial  schools  »  destinés  aux  enfants 
((  who  bave  not  yet  been  guilty  of  any  légal  otfence  ».  Voir  William  Tallack, 
Penological  aad  préventive  principles,  2''  éd..   1896,  chap.  'xvi.  Child  Saving,  p.  347- 
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peu  OU  point  de  gravité  morale  el  même  légale.  Or  l'expérience  prouve 
que  ces  enfants  sont  souvent  beaucoup  plus  difliciles  à  réformer 
que  les  autres  délinquants  de  leur  âge.  Si  bien  que  si  l'on  admettait 
une  sélection  dans  cet  ordre  d'idées,  elle  serait  à  faire  en  sens  inverse, 
le  traitement  le  plus  sévère  et  le  plus  énergique  étant  réservé  aux 
mendiants  et  vagabonds.  Les  rapports  et  les  discussions  de  la  troisième 
question  de  la  4*  section  au  Congrès  pénitentiaire  de  Paris  (iSgS), 
ceux  de  la  deuxième  question  de  la  3"  section  au  Congrès  national  de 
patronage  de  Bordeaux  (  1896)  et  ceux  de  la  quatrième  question  de  la 
i*""  section  au  Congrès  international  de  patronage  d'Anvers  (1898) 
ont  fait,  je  crois,  définitivement  justice  de  cette  distinction  1,  que 
déjà  en  1867  tous  les  chefs  d'établissements  français  de  jeunes  déte- 
nus, répondant  à  une  circulaire  ministérielle  qui  leur  demandait  leur 
avis  sur  la  question,  avaient  été  unanimes  à  condamner^.  De  tous 


'  V.  pour  le  Congrès  d'Anvers,  Rev.  pénit.,  1898,  pp.  994  et  suiv.;  pour 
le  Congrès  pénitentiaire  de  Paris.  Rapports  de  la  4°  section;  pp.  327  et  228, 
Rapport  de  M.  Cluze,  directeur  de  Mettray  ;  pp.  3io  et  suiv..  Rapport  de 
M.  Mullot,  directeur  de  Saint  Maurice;  p.  358.  Rapportas  M.  Rollet  ;  discussions, 
pp.  691  et  701  ;  pour  le  Congrès  de  patronage  de  Bordeaux,  Rev.  pénit.,  1896, 
pp.  913  et  suiv.,  pp.  925  et  suiv.  Ce  Congrès  a  adopté  la  résolution  suivante:  «  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  créer  des  établissements  spéciaux  pour  les  enfants  vagabonds  ou 
mendiants  »,  résolution  d'autant  plus  significative  qu'elle  était  contraire  aux  con- 
clusions du  rapporteur  de  la  deuxième  question.  ]\1.  Passez. 

■2  Cette  réponse  a  été  formulée  dans  des  termes  excellents  que  nous  reproduisons, 
car  depuis  plus  de  trente  ans  que  la  question  est  discutée,  on  n'a  jamais  dit  aussi 
bien  en  aussi  peu  de  mots.  «  Tous  ont  déclaré  que  les  mendiants  et  vagabonds  ne 
sauraient  inspirer  plus  d'intérêt  que  les  autres  enfants  envoyés  en  correction  ou 
condamnés  à  l'emprisonnement  pour  des  infractions  en  apparence  plus  graves. 

«  Ils  constituent  la  partie  la  plus  corrompue,  la  plus  inerte,  la  moins  intelligente 
des  établissements  d'éducation  correctionnelle. 

((  Leur  aversion  pour  le  travail  est  insurmontable,  et  s'ils  subissent  passivement 
la  disci[)line  de  la  maison,  elle  est  impuissante  à  les  corriger  de  leur  paresse  et  de 
leurs  vices.  Mis  en  contact  avec  des  enfants  d'un  caractère  plus  énergique,  ils  obéis- 
sent à  l'impulsion  générale  et  suivent  de  loin  leurs  camarades  qui  leur  donnent 
l'exemple  du  travail.  Mais  si  on  les  réunissait  tous  ensemble  dans  des  établisse- 
ments qui  leur  seraient  exclusivement  afiectés,  on  ne  pourrait  tirer  aucun  parti  de 
ces  natures  apathiques  sur  lesquelles  l'amour-propre  et  les  autres  moyens  d'émula- 
tion n'exercent  qu'une  bien  faible  influence.  )) 

V.  également  les  résultats  concordants  de  l'enquête  faite  par  M.  Joly  auprès  des 
directeurs  d'établissements  étrangers,  Rev.  pénit.,   1897,  p.  298. 
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les  enfants  délinquants,  l'enfant  mendiant  et  vagabond  est  certaine- 
ment le  plus  apathique,  le  plus  rebelle  au  travail,  et  en  même  temps,  à 
raison  de  son  association  habituelle  avec  des  adultes,  le  plus  corrompu. 
Nous  parlons  évidemment  ici  du  mendiant  et  du  vagabond  habituel  et 
non  de  l'enfant  qui,  accidentellement,  aura  tendu  la  main  ou  déserté 
le  logis  paternel,  parfois  sous  la  pression  d'une  véritable  contrainte.  Il 
est,  d'ailleurs,  fort  peu  probable  qu'un  tel  enfant  soit  renvoyé  à  l'au- 
dience par  le  juge  d'instruction,  et  encore  moin;<  vraisemblable  que  le 
tribunal  le  confie  à  l'Administration  pénitentiaire.  Cependant  on  ne 
peut  guère  expliquer  que  par  une  confusion  entre  ces  deux  catégories 
d'enfants,  pourtant  si  nettement  tranchées  dans  la  pratique,  la  per- 
sistance de  quelques  bons  esprits  à  réclamer,  —  malgré  toutes  les 
indications  contraires  de  l'expérience,  —  des  établissements  spé- 
ciaux avec  traitements  plus  doux  en  faveur  des  jeunes  mendiants  et 
vagabonds',  établissements  où  serait  d  ailleurs  observé  le  principe 
fondamental  de  la  sélection  par  âge  -. 

La  seule  véritable  sélection  morale  des  jeunes  délinquants  que  la 
loi  ait  essayée  n'a  donc  pas  réussi,  et  il  nous  semble  que  toute  tentative 
de  ce  genre  doit  avoir  le  même  sort.  Etant  donné  que  pratiquement  le 
législateur  ne  peut  apprécier  la  moralité  d'un  enfant  que  d'une  façon 
abstraite  d'après  la  gravité  du  genre  d  infraction  commise,  que 
d'autre  part  la  gravité  de  l'acte  commis  est  à  peu  près  indifîérente 
pour  déterminer  la  nature  de  la  peine  éducatrice  qui  convient  à  l'en- 
fant, car  il  est  prouvé  expérimentalement  que  ce  sont  souvent  ceux 
qui  n'ont  commis  que  de  menus  délits  qui  offrent  le  moins  de  prise 


'  L'exeniple  des  «  truaiit  schools  »,  écoles  spéciales  de  vagabonds  en  Angleterre, 
n'est  pas  de  nature  à  servir  d'argument  aux  partisans  de  la  distinction  en  question, 
dabord  parce  que  ces  écoles  sont  réservées  au  vagabondage  scolaire,  conséquence  de 
lapplication  de  la  loi  Forster,  le  plus  inoffensif  et  le  moins  caractéristique  de  tous 
les  vagabondages,  puis  parce  que  les  résultats  donnés  par  les  «  truant  schools  ))  ne 
sont  pas  précisément  encourageants.  V.  Louis  Rivière.  L'éducation  correctionnelle 
en  Angleterre,  Rev.  pénit.,   1897,  pp.  686  et  suiv. 

*^  C'est  ainsi  que  M.  Puibaraud  dans  son  rapport  précité  sur  la  quatrième  ques- 
tion de  la  4*  section  ^Congrès  pénitentiaire  international,  iSgS),  où  il  se  déclarait 
partisan  de  la  sélection  des  vagabonds  et  mendiants,  proposait  d'envoyer  dans  des 
écoles  de  préservation  privées  les  petits  vagabonds  âgés  de  moins  de  douze  ans  et 
ceux  de  plus  de  douze  ans  dans  des  écoles  de  préservation  publiques.  Rapports  de 
la  4°  section,  p.  489. 
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aux  inlliHMices  iiiomlisiitiices .  il  t';mt  coiicliirr  à  rinefficacilé  de 
toute  classification  légale  faite  dans  un  but  de  sélection  morale. 
Pourquoi  de  telles  classifications  sortt-elles  maintenues  en  ce  qui 
concerne  les  peines  réservées  aux  adultes?  C'est  qu'ici  il  ne  s'agit  pas 
seulement  d'élever,  ni  même  de  réformer,  il  faut  produire  un  effet 
d'intimidation,  et  principalement  d'intimidation  collective  sur  les 
imitateurs  possibles  :  alors  on  comprend  que  l'on  établisse  d'avance 
des  tarifs  plus  sévères  pour  une  infraction  dont  la  répétition  doit  être 
plus  dommageable  pour  la  société  et  vice  versa.  Le  but  d'intimida- 
tion, cause  (inale  de  toute  classification  légale  des  délits  et  des 
peines,  est,  au  contraire,  abandonné  en  ce  qui  concerne  les  jeunes 
délinquants  '. 

Arrivons  alors  à  la  sélection   morale  par  le  juge  à    laquelle   notre 
législateur  français  a  fait  la  place  la  plus  large. 


'  Que  par  liypothr-se  on  en  \ieniie  à  admettre  que  les  peines  réservées  aux  adultes 
ne  (ioi\ent  plus  avoir  qu'on  but  unique,  lamendement  et  par  le  fait  même  la  hié- 
rarcliie  des  infractions  et  le  tarif  des  peines  doivent  disparaître.  Car  pour  les 
adultes  comme  pour  les  enfants,  la  nature  et  l'importance  de  l'acte  commis  sont 
souvent  sans  relation  aucune  avec  la  moralité  Néritaljlede  l'agent  et  les  efforts  qu'il 
faut  faire  pour  le  ramener  au  bien. 

(A  suivre.) 
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Conférence  faite  à  l'Ecole  normale  primaire  d'instituteurs  rie  Grenoble 
le  20  janvier  1902 

Par  M.  Georges  DUMESNIL, 

Professeur  à  la  l'acuité  des  Lettres. 


Messieurs. 

L'an  dernier,  plusieurs  des  professeurs  de  notre  Lniversilé  sont 
venus  ici  vous  apporter  le  meilleur  des  résultats  de  leurs  études  et 
de  leurs  réflexions.  Si  nous  avons  voulu  que  les  doyens  fussent  les 
premiers  d'entre  nous  à  faire  des  conférences  à  l'École  Normale,  c'est 
que  nous  avions  à  cœur  de  marquer  la  haute  importance  que  nous 
attachons  à  une  entreprise  nouvelle  qui  doit  rendre  plus  fréquentes  et 
plus  intimes  les  relations  entre  vous  et  l'Université  de  Grenoble.  Mais 
il  me  sera  bien  permis  de  dire  que  le  point  de  départ  de  ces  rela- 
tions a  été  dans  ce  cours  de  Science  de  l'éducation  que  nous  avons 
inauguré  il  y  a  trois  ans,  que  les  élèves  de  troisième  année  de  l'Ecole 
Normale  ont  suivi  depuis  lors  avec  assiduité  et  zèle  et  qui  reste  entre 
vous  et  nous  le  lien  permanent  et  solide. 

Ce  cours  aurait  à  peine  osé  naître,  certes  il  ne  se  serait  pas  déve- 
loppé avec  toute  l'utilité  qu  il  a  eue,  si  nous  n'avions  rencontré  ici 
dès  le  premier  jour  un  homme,  un  directeur  acquis  à  toutes  les  nou- 
veautés dont  il  pouvait  espérer  quelque  profit  pour  son  Ecole,  d'es- 
prit alerte,  éveilleur  d'esprits,  soucieux  de  tout  ce  qui  pouvait  porter 
la  flamme  dans  les  intelligences,  inventeur  de  combinaisons  pédago- 
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giques  et  qui  nous  faisait  1  honneur  de  nous  considérer  comme  une 
ressource  dont  il  pouvait  tirer  un  bon  parti.  Les  excellentes  traditions 
qui  nous  viennent  de  lui  ne  péricliteront  pas  entre  les  mains  de  son 
distingué  successeur.  Un  déplacement  qu'il  avait  des  raisons  person- 
nelles de  souhaiter  a  récompensé  M.  Magendie  de  ses  efforts  mul- 
tiples, originaux  et  qui  semblent  tous  avoir  été  heureux.  En  vérité, 
je  n'aurais  pu  commencer  mon  entretien  avec  vous  sans  reporter 
vers  lui  notre  pensée. 

«  La  méthode  socratique  »,  tel  est  le  point  que  je  lui  avais  an- 
noncé dès  l'an  dernier  comme  l'objet  de  ma  conférence  d'aujour- 
d'hui :  expression  souvent  employée,  chose  peu  définie  peut-être  et 
mal  connue,  et  dès  lors,  on  ne  sait  trop  si  elle  est  pratiquée.  On  a 
tout  au  moins  1  habitude  d'entendre  sous  ce  nom  un  procédé  interro- 
gatif  et  comme  on  n'a  pas  tout  à  fait  oublié  un  curieux  et  frappant 
dialogue  de  Platon,  où  Socrate  fait  découvrir  par  un  esclave  sans 
éducation  la  proportion  du  carré  construit  sur  l'hypoténuse  d'un 
triangle  avec  les  carrés  construits  sur  les  cotés  de  l'angle  droit,  on  en 
a  retenu  que  la  méthode  de  Socrate  consiste  à  faire  sortir  des  esprits 
la  vérité  qu'ils  renferment  d'avance.  Ainsi  d'une  part  une  sollicitation 
du  maître,  d'autre  part  cette  confiance  que  le  vrai  est  inclus  dans  les 
esprits  à  qui  on  s'adresse,  voilà  à  peu  près  le  bilan  des  idées  qu'on 
enveloppe  sommairement  sous  la  dénomination  de  méthode  socra- 
tique. 

C'est  beaucoup  sans  doute  et  la  règle  directrice  dont  on  s'empare 
ainsi  est  déjà  précieuse,  si  c'est  une  grande  erreur  dans  la  pédagogie 
courante  que  de  pérorer  tout  seul,  de  s'imaginer  qu'on  verse  le  savoir 
dans  les  esprits  comme  de  la  matière  dans  un  vase  et  si  c'est  une 
erreur  plus  grande  et  plus  funeste  de  l'éducateur  quand  il  manque 
de  confiance  dans  les  esprits  qu'il  enseigne.  Mais  ce  serait  peu,  si 
on  pensait  faire  résider  tout  l'art  de  l'éducation  dans  ces  deux  secrets. 
Il  faut  provoquer  l'élève  à  parler,  il  faut  espérer  que  de  lui-même  il 
marchera  dans  le  droit  chemin  :  qui  ne  sent  que  ce  sont  là  des  apho- 
rismes  pédagogiques  très  rudimentaires.  sujets  à  des  réserves  et  qui, 
pour  avoir  d'utiles  effets,  demandent  le  secours  de  préceptes  tout 
autrement  fins  et  avisés?  Aussi  se  pourrait-il  faire  que  nous  n'eussions 
là  que  le  dessin  décharné  de  la  méthode  socratique  et  qu'elle  fût 
beaucoup  plus  complète,  beaucoup  plus  vivante  et  excitante,  qu'elle 
allât  plus  avant  et  qu'elle  fût  plus  haute. 
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()ii  nous  en  iiiloiincr  pins  snicnienl  qn'auprès  clos  témoignages 
(jni  nous  sont  venus  sur  la  personne  de  Socrate  lui-même?  La  mé- 
tliode  même  de  Sociale  ne  serait-elle  pas  la  vraie  méthode  socra- 
tique? Dans  le  passage  du  Ménon  que  je  rappelais  tout  à  l'heure,  ne 
serions-nous  pas  plus  expressément  en  face  de  la  mclliode  de  Platon 
que  de  celle  de  Socrate?  Nous  savons  que  Socrate,  après  avoir  étudié 
de  la  géométrie  et  des  sciences,  au  sens  strict  du  mot,  ce  qu'on  en 
pouvait  apprendre  de  son  temps,  en  faisait  peu  de  cas  pour  l'homme, 
comme  plus  tard  Pascal  ou  encore  Rousseau.  C'est  Platon  qui  fut 
tout  épris  de  mathématiques  et  qui  y  vit  le  type  de  science  sur 
lequel  il  fallait  d'abord  se  former  l'esprit;  c'est  lui  qui,  sans  être 
infidèle  à  la  pensée  de  son  maître,  mais  en  lui  donnant  un  dévelop- 
pement métaphysique  qu'eussent  récusé  sans  doute  l'ironie  sou- 
riante et  le  sens  pratique  de  Socrate,  a  professé  que  nous  tenions  du 
monde  des  Idées  une  connaissance  intime  de  la  vérité  dont  nous 
n'avions  qu'à  nous  ressouvenir  dans  ce  bas  monde  où  nous  sommes  : 
tâche  ardue  d'ailleurs  et  qui  ne  va  pas  sans  des  tâtonnements  et 
comme  des  flottements  gracieux.  Il  serait  téméraire  de  rejeter  les 
renseignements  qu'un  aussi  grand  homme  que  Platon  nous  a  laissés 
sur  le  mailre  qu'il  avait  aimé,  surtout  ceux  qu'on  peut  tirer  des  dia- 
logues dont  l'objet  est  justement  de  nous  faire  connaître  le  maître 
plutôt  que  de  nous  inculquer  la  doctrine  platonicienne  ;  mais  dès 
longtemps  on  a  estimé  que  les  Mémoires,  ou,  comme  on  a  l'habitude 
de  dire,  les  Mémorables  de  Xénophon,  nous  mettent  plus  près  de  la 
personne  de  Socrate  que  les  admirables  inventions  de  Platon.  Il 
serait  hors  de  propos  de  discuter  ici  la  valeur  rigoureusement  docu- 
mentaire de  chacune  des  parties  des  Mémorables  ;  il  se  trouve  au- 
jourd  hui,  par  une  bonne  fortune,  que  nous  avons  moins  besoin  de 
savoir  si  tel  récit  de  Xénophon  est  exact  dans  tous  ses  détails  que 
de  nous  représenter  d'ensemble  la  ligure  de  Socrate  :  or  les  Mémo- 
rables, comparables  en  cela  à  tel  autre  livre  plus  connu,  portent  ce 
caractère  saisissant  d'authenticité  que  la  personne  du  maître  y  dé- 
passe visiblement  l'inlclligence  de  celui  même  qui  nous  en  fait  un 
rapport. 

C'était  un  homme  singulier  que  celui  que  nous  prétendons 
prendre  aujourd'hui  pour  modèle.  Si,  par  un  miracle  qui  nous  serait 
infiniment  agréable,  il  nous  était  donné  de  passer  une  journée 
dans  l'Athènes    du   v"    siècle,    l'homme    que     nous  y    chercherions 
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lout  de  suite  serait  Socrate  :  et  comme  il  ne  sortait  pour  ainsi  dire 
jamais  de  la  ville,  nous  aurions  les  plus  grandes  chances  de  l'y  ren- 
contrer. 

Il  n'était  pas  beau  ;  nous  le  reconnaîtrions  bien  vite,  d'après 
les  nombreuses  effigies  que  nous  avons  vues  de  lui,  à  son  crâne 
chauve  et  rond,  à  ses  petits  yeux  pénétrants,  à  son  nez  court  et  épaté, 
au  pli  spirituel  de  ses  lèvres  charnues.  Il  serait  nu-pieds,  car  c'était 
sa  coutume,  et  son  manteau  de  pauvre  laisserait  voir  son  corps  ro- 
buste. Il  aurait  peut-être  à  la  main  un  bâton  et  il  serait  entouré  de 
jeunes  gens  avec  qui  il  causerait. 

Car  ce  fut  un  infatigable  causeur  et  dans  cette  ville  où  on  parlait 
beaucoup,  sans  jamais  faire  de  discours  il  devint,  par  sa  manie  et 
son  art  de  causer,  un  des  hommes  les  plus  connus  de  tout  le  monde. 
Il  pouvait  avoir  quarante-cinq  ans  lorsque  Aristophane  le  joua  sur  le 
théâtre  comme  le  type  de  toute  une  classe  d'hommes  et  en  quelque 
sorte  comme  un  personnage  public;  et  sans  doute  la  teneur  de  la  vie 
de  Socrate  fut  d'une  merveilleuse  unité,  puisque  vingt-cinq  ans  plus 
tard,  à  soixante-dix  ans,  il  succombait  aux  mêmes  accusations  que 
le  poète  comique  avait  portées  contre  lui.  Il  n'avait  pas  varié, 
l'inintelligence  de  ses  compatriotes  n'avait  pas  varié  non  plus,  et 
comme  il  arrive  souvent,  un  homme  d  esprit  avait  servi  de  porte- 
paroles  aux  imbéciles  et  aux  malveillants.  La  forme  de  la  médiocrité 
du  jugement  est  remarquablement  stable  :  Aristophane  avait  plu  au 
peuple  en  représentant  Socrate  dans  «  les  nuées  »  ;  après  deux  mille 
quatre  cents  ans,  chez  le  peuple  qui  reproduit  le  mieux  la  finesse  des 
Athéniens,  ne  sourit-on  pas  des  philosophes,  comme  de  gens  qui 
sont  «  dans  les  nuages  »  ? 

Il  est  vrai  que  la  causerie  de  Socrate  avait  de  quoi  irriter  plus 
d'un  ;  son  ironie  n'était  pas  seulement  cette  simple  interrogation 
qu'on  y  veut  voir  souvent,  en  l'interprétant  strictement  par  l'étymo- 
logie  du  mot  ;  elle  était  aussi  l'ironie  telle  que  nous  l'entendons, 
cuisante  et  laissant  la  piqûre  dans  la  plaie.  Si  elle  avait  de  l'abeille 
le  vol  et  le  léger  bourdonnement,  elle  en  avait  le  dard.  Il  faut  voir 
dans  les  dialogues  de  Platon  comme  il  confond  les  plus  subtils, 
comme  il  les  fait  quinauds,  comme  il  embarrasse  dans  son  Apologie 
son  accusateur  Mélytus  et  le  laisse  tout  ridicule  aux  yeux  de  l'assem- 
blée. Il  blessa  les  méchants,  il  y  en  a  toujours;  il  indisposa  les 
sots,  il  y  en  avait  à  Athènes  ;  il  rabattit  les  présomptueux  avec  une 
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certaine  idée  de  la  science  qu'il  portait  en  lui.  Ainsi  il  procédait  tou- 
jours et  en  tous  lieux  à  ce  qu'on  a  appelé  depuis  «  la  purgation  des 
erreurs»,  il  n'eut  pas  une  minute  de  relâche  jusqu'à  sa  mort  et  si  on 
lui  avait  donné  la  vie,  il  n'espérait  pas,  disait-il,  de  [)Ouvoir  se  repo- 
ser. Il  cherchait  des  exemples  de  la  vraie  science  non  point  chez 
ceux  qui  ((  font  les  entendus  »  (ainsi  parle  Pascal),  mais  chez  les 
charrons,  les  foulons,  les  armiuiers,  les  tisserands,  les  cordonniers, 
les  chaudronniers  ;  c'est  là  qu'il  montrait  des  parangons  de  science 
simples,  d'aucuns  disaient  grossiers,  mais  qu'il  jugeait  assez  bons  si 
par  leur  simplicité  même  ils  étaient  certains  ;  il  en  discourait  avec 
une  grâce  attique,  c" est-à-dire  franche  et  délicate.  Le  dehors  seul 
de  son  discours  paraissait  commun  aux  yeux  qui  manquaient  de 
finesse  ;  il  en  était  de  son  discours  comme  de  sa  personne  et  de  sa 
personne  comme  de  ces  boîtes  de  bois  où  on  sculptait  des  figures  de 
silènes  et  qui  recelaient  les  onguents  les  plus  précieux.  Souple  et  in- 
vincible d'esprit,  nous  dirions  :  ((  indémontable  »,  c'est  par  là  qu'il 
surmontait  les  sophistes  et  c'est  ce  côté  de  son  génie  qu'a  saisi  Aris- 
tophane pour  faire  de  lui  le  type  du  sophiste.  Ce  fut  chez  lui  un  don 
divin  et  que  nous  ne  saurions  lui  emprunter,  de  conserver  une  supé- 
riorité infaillible  dans  la  conversation  et  dans  des  discussions  qui 
étaient  des  batailles.  11  l'emportait  toujours,  non  par  l'efficace  d'une 
théorie  toute  prête,  mais  par  l'avantage  qu'il  avait  de  valoir  mieux 
que  les  autres  et  par  la  divination  merveilleuse  de  l'esprit  de  son  in- 
terlocuteur. Il  était  un  causeur  victorieux,  parce  qu'avec  tout  son 
esprit  il  avait  une  àme  et  parce  qu'il  était  un  connaisseur  d'âmes. 

Il  les  connaissait  parce  qu'il  les  aimait.  Il  fut  un  ami  passionné 
des  âmes.  Quelques-uns  des  chapitres  les  plus  caractéristiques  des 
Mémorables  sont  ceux  qui  sont  consacrés  à  «  la  chasse  de  l'ami  ». 
—  ((  Si  notre  choix  est  confirmé  par  le  consentement  des  dieux,  dit 
Critobuie,  peux-tu  me  dire,  Socrate,  comment  il  faut  se  mettre  à  la 
chasse  de  notre  ami;*  —  Par  Jupiter,  ce  ne  sera  ni  à  la  piste  comme 
le  lièvre,  ni  à  la  pipée  comme  les  oiseaux,  ni  de  force  comme  des 
ennemis  :  car  de  prendre  un  ami  contre  son  gré,  c'est  une  rude 
afTaire  :  il  est  difficile  de  le  retenir,  même  avec  des  liens,  comme  un 
esclave  ;  de  pareils  traitements  nous  feraient  des  ennemis  plutôt  que 
des  amis.  —  Comment  donc  nous  faire  des  amis?  —  On  dit  qu'il  y 
a  certaines  paroles  magiques  qui,  lorsqu'on  les  sait  et  qu'on  les  pro- 
nonce, nous  font  des  amis  de  qui  nous  voulons  ;  qu'il  y  a  des  philtres 
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dont  la  connaissance  sert  à  se  faire  aimer  de  qui  l'on  veut.  —  Où 
irons-nous  apprendre  ces  recettes  ?  —  Les  paroles  enchanteresses  que 
les  Sirènes  adressaient  à  Lhsse,  Homère  te  les  a  dites;  elles  commen- 
cent à  peu  près  ainsi  : 

Approclie,  illustre  Ulysse,    tionneur  des  Achéens  ! 

—  Mais,Socrate.  n'est-ce  donc  pas  là  le  chant  magique  à  l'aide  duquel 
les  Sirènes  retenaient  les  autres  hommes  et  les  empêchaient  de  se 
dérobera  leurs  séductions?  —  Non,  ce  chant  ne  s'adressait  qu'aux 
seuls  amis  de  la  vertu.  —  ...  Tu  veux  dire  sans  doute,  Socrate,  que, 
si  nous  voulons  acquérir  un  bon  ami,  nous  devons  être  également 
honnêtes  en  paroles  et  en  actions?  —  Croyais-tu  donc,  dit  Socrate, 
qu'un  méchant  homme  pût  se  procurer  des  amis  vertueux?...  »  Et 
après  s'être  étonné  qu'on  mette  plus  de  soin  à  acquérir  des  maisons, 
des  champs,  des  esclaves,  des  troupeaux,  des  meutes,  qu'à  acquérir 
un  ami  qui  est  la  plus  précieuse  de  toutes  les  richesses,  après  avoir  raillé 
les  hommes  qui,  lorsqu'on  leur  demande  le  nombre  de  leurs  amis, 
mettent  sur  la  liste  des  noms  qu'ils  etlacent  ensuite,  tant  ils  sont  mal 
renseignés  sur  cet  article,  tandis  qu'ils  savent  sur  le  bout  du  doigt 
l'inventaire  de  leurs  meubles  et  de  leurs  biens,  il  ajoute  :  a  Essaye 
de  devenir  bon,  Critobule.  et  une  t'ois  bon,  mets-toi  à  la  poursuite 
des  cœurs  vertueux.  Peut-être  pourrai-je  bien  t'aider  quelque  peu 
dans  cette  poursuite,  étant  un  houmie  qui  s'entend  à  aimer.  Il  est 
étonnant,  quand  j'envie  l'amitié  de  quelqu'un,  comme  je  m'emploie 
à  lui  inspirer  la  même  affection  que  je  ressens  pour  lui...  Le  soin  que 
je  mets  à  plaire  à  qui  me  plaît  m'a  donné,  je  crois,  une  certaine  expé- 
rience de  la  chasse  aux  hommes'  !  » 

.  Paroles  vraiment  délicieuses  et  qui  éclairent  toute  une  vie  !  11  a 
fait  la  chasse  aux  hommes,  la  chasse  aux  âmes  et  il  les  a  gagnées. 
Les  amis  tiennent  une  place  plus  visible  dans  sa  vie  et  dans  ses  atTec- 
tions  que  les  êtres  à  qui  il  est  uni  par  les  liens  familiaux.  Aussi  bien 
l'intérieur  de  la  maison  de  l'Athénien,  du  Grec  est  toujours  un  peu 
dans  lombre,  tandis  qu'il  se  meut  dans  la  pleine  lumière  du  dehors. 
Quand  Socrate  est  à  l'heure  de  boire  la  ciguë,  on  emmène  sa  femme 
et   ses  enfants  et  il  emploie  ses  derniers  moments  à  causer  avec  ses 


Liv.  II,  cil.  M,  trad.  Talbot. 


i.A    \ii:i  iiuin;   socK  \  i km  i: 


amis.  L'amitié  est  le  seul  ressort  ordinaire  des  peines  qu  il  se  donne  ; 
coiilrairenient  à  l'usage  de  tous  les  autres  maitres  de  ce  temps,  il 
n'accepte  aucun  salaire  de  ses  discijjles.  qni  ne  sont  tels  que  parce 
qu'ils  sont  ses  amis  ;  son  désintéressement  de  ce  côté  est  sans  réserve. 
S'il  consent  à  oiVrir  à  l'Aréopage  la  caution  de  ses  amis,  on  sent  que 
c'est  parce  qu'il  ne  fait  aucun  cas  de  l'argent  et  au  contraire  beaucoup 
d'estime  des  sentiments  et  des  services  de  ses  amis. 

Mais  comme  nous  avons  vu  qu'il  ne  conçoit  pas  l'amitié  sans  la 
vertu,  il  n'v  a  pas.  en  etVet.  une  vertu  qui  lui  soit  étrangère,  et 
il'abord  les  vertus  mêmes  (jui  ont  leur  lieu  dans  la  famille.  Sa  pa- 
tience envers  sa  femme  fait  l'admiration  de  son  temps  et  sert  de  texte 
aux  historiens  anecdotiers.  11  n'v  a  rien  de  plus  émouvant  que  les 
paroles  par  lesquelles  il  dût  son  Apologie,  ce  vœu  suprême  qu  il 
fait  après  avoir  été  condamné  à  mort  :  que  les  enfants  qu'il  laisse, 
un  jour  soient  vertueux  !  Il  est  un  citoyen  excellent,  un  soldat 
irréprochable  et  intrépide  qui  remporte  le  prix  du  courage  ;  il  sauve 
la  vie  à  ses  compagnons,  sa  contenance  tient  en  respect  les  ennemis 
victorieux  qui  le  suivent.  Au  péril  de  sa  vie,  il  résiste  tantôt  au 
peuple,  tantôt  aux  tyrans  qui  prétendent  obtenir  de  lui  des  actions 
injustes.  Patriote  tout  pénétré  de  l'amour  de  son  pays,  il  est  en  per- 
pétuel souci  d'Athènes,  de  la  décadence  d'Athènes  et  tout  en  se  gar- 
dant, c'est  lui  qui  le  déclare,  de  ce  que  nous  appelons  d'un  mot  : 
({  faire  de  la  politique  »,  il  travaille  infatigablement  à  réformer  sa 
cité  sur  un  certain  idéal  de  vertu,  de  sagesse,  d'activité  honnête  et 
réfléchie,  de  hiérarchie  et  d'ordre  raisonnable  qui  dut  le  rendre 
odieux  à  tous  les  partis.  Le  gouvernement  aristocratique  ou  oligar- 
chique va  presque  jusqu'au  point  de  le  faire  tomber  sous  une  perfide 
atteinte,  il  meurt  sous  l'attaque  de  la  réaction  démocratique. 

Ainsi  se  découvre  un  homme  de  cœur,  ainsi  transparaît  une  pro- 
bité ardente  sous  une  ligure  sarcastique  ou  souriante  qui,  d'ailleurs,  ne 
prit  que  par  la  mort  sa  physionomie  définitive.  Là,  c'est  l'acceptation 
nette,  haute,  héroïque,  toute  droite  de  cette  idée  :  que  notre  sacri- 
fice à  ce  que  nous  croyons  est  plus  utile  que  toute  ruse,  tout  retour 
ultérieur  que  nous  voudrions  nous  ménager,  toute  revanche  entrevue 
et  cherchée  au  prix  d'une  capitulation  du  moment.  C'est  un  pressen- 
timent, une  divination  des  vérités  plus  hautes  que  tout  ce  que  voit 
la  prudence  du  monde,  un  mouvement  de  la  conscience  d'une  portée 
qu'on  ne  peut  pas  exagérer,  une  invention  considérable  de  la  mora- 
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lité  et  qui,  comme  l'a  indiqué  Lamartine  avec  l'intuition  du  poète 
qui  passe  la  critique,  achemine  à  la  charité  de  mourir  pour  les 
autres. 

Et  c'est  encore  la  probité  qui  fait  le  passage  à  l'œuvre  intellec- 
tuelle de  Socrate.  C'est  probité  intellectuelle  de  douter  là  où  on  ne 
sait  pas,  c'est  à-dire  pour  l'homme  en  une  multitude  de  choses,  et 
c'est  la  même  probité  d'affirmer  là  où  on  sait. 

Mais  comment  se  fera  le  départ  des  choses  où  il  nous  faut  douter 
et  de  celles  où  il  nous  est  permis  de  savoir;*  Par  un  principe  dont 
Vristote  nous  a  laissé  la  formule  suivante  :  «  Socrate  pensait  qu'il 
n'est  pas  possible  que  rien  soit  en  vain'  » ,  c'est-à-dire  que,  selon 
Socrate,  tout  avait  son  but,  sa  destination.  Voici  une  illustration  de 
cette  idée  dans  un  passage  des  Mémorables  :  «  Ne  te  semble-t-il 
pas,  dit  Socrate.  que  celui  qui,  dès  l'origine,  a  fait  les  hommes, 
leur  a  donné  dans  une  vue  d'utilité  chacun  des  organes  au  moyen 
desquels  ils  éprouvent  des  sensations,  des  veux  pour  voir  ce  qui  est 
visible,  des  oreilles  pour  entendre  ce  qui  peut  être  entendu  ?  Les 
odeurs,  si  nous  n'avions  pas  de  narines,  à  quoi  nous  serviraient- 
elles;'  Y  aurait-il  une  sensation  de  ce  qui  est  doux,  de  ce  qui  est 
amer,  de  tout  ce  qui  est  agréable  à  la  bouche,  si  la  langue  n'avait  été 
créée  pour  le  discerner;*  En  outre,  ne  trouves-tu  pas  qu'on  doive  re- 
garder comme  un  acte  de  prévoyance  que  la  vue  étant  un  organe 
faible,  elle  soit  munie  de  paupières,  qui  s'ouvrent  au  besoin  et  se 
ferment  durant  le  sommeil  ;  que  pour  la  proléger  contre  les  vents, 
elle  soit  munie  d'un  crible  de  cils  ;  que  les  sourcils  forment  une 
gouttière  au-dessus  des  yeux,  de  sorte  que  la  sueur  qui  découle  de 
la  tête  ne  puisse  leur  faire  mal  ;  que  l'oreille  reçoive  tous  les  sons 
sans  se  remplir  jamais  ;  que.  chez  tous  les  animaux,  les  dents  de 
devant  soient  propres  à  couper  et  les  molaires  à  broyer  les  ali- 
ments qu'elles  en  reçoivent  ;  que  la  bouche,  par  où  les  animaux 
introduisent  la  nourriture  qu'ils  désirent,  soit  placée  près  des  yeux  et 
des  narines?...-  »  Par  ces  considérations  et  beaucoup  d'autres  ana- 
logues. Socrate  s'élevait  à  1  idée  d'une  Providence  qui  a  tout  agencé 
pour  le  bien  et  qui  veille  avec  une  exactitude  suprême  au  fonction- 
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iicmeiil  (lu  iiioindrc  détail.  Tout  csl  utile,  loul  scrl.  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  l'homme  puisse  tout  savoir,  bien  au  contraire  ;  car,  placé 
à  ce  point  de  vue  de  l'ulililé,  Socrate  estime  qu'il  y  a  une  infinité  de 
choses  qu'il  n'est  pas  utile  à  l'homme  de  pénétrer  et  que,  par  con- 
séquent, les  dieux  ne  lui  ont  pas  ck)nné  les  moyens  de  connaître. 
C'est  pour  cela  qu'il  raille  les  spé<'idations  des  savants  de  son  temps 
sur  la  nature  du  soleil  et  autres  objets  qu'il  juge  inaccessibles  à  nos 
investigations  et  qu'il  pouvait  dire  avec  une  bonhomie  qui  n'avait 
rien  d'affecté,  encore  qu'elle  lût  un  peu  narquoise,  qu'il  ne  savait 
rien. 

Mais  dès  là  que  loul  est  utile  et  que  la  Providence  a  tout  disposé 
pour  le  bien  de  ses  créatures,  il  faut  que  l'homme  puisse  savoir  ce 
qui  lui  est  utile,  sinon  il  serait  entre  tous  les  animaux  le  plus  inepte, 
le  plus  imbécile  et  au  dessous  d'eux.  Encore,  la  Providence  nous 
a-t-elle  assujettis  à  une  condition  singulière  et  qui  nous  distingue 
des  autres  créatures  :  c'est  que  nous  ne  pouvons  savoir  ce  qui  nous 
est  utile  qu'en  nous  en  donnant  la  peine. 

Et  de  cette  idée  sortent  deux  conséquences  dont  l'une  devait  pa- 
raître toute  naturelle  aux  concitoyens  de  Socrate  et  l'autre  étrange 
et  qui  nous  paraîtront  telles  à  nous-mêmes  ;  seulement  ce  qui  dut 
sembler  étrange  aux  Athéniens,  c'est  ce  qui  nous  paraîtra  naturel  et 
ce  qui  leur  parut  naturel  va  nous  sembler  étrange. 

Si  les  dieux  prennent  de  nous  un  soin  constant,  ils  nous  doivent 
des  avertissements  dans  tous  les  cas  où  nous  ne  pouvons  prévoir 
l'événement  :  aussi  nous  en  donnent-ils;  c'est  à  nous  de  prendre  la 
peine  de  les  saisir  et  d'en  pénétrer  le  sens.  Et  Socrate  recommande 
instamment  de  s  adonner  à  la  science  de  la  divination. 

Et  si  les  dieux  veulent  que  nous  prenions  de  la  peine,  c'est  donc 
que  le  travail  est  conforme  à  leur  volonté  et  à  l'ordre  qu'ils  ont  mis 
dans  le  monde.  C'est  assez  que  le  travail  soit  utile  pour  que  Socrate 
le  prise  et  le  conseille  ;  et  l'homme  qui  étudie  l'antiquité,  qui  y 
constate  contre  le  travail,  au  moins  depuis  le  temps  de  l'invasion 
dorienne,  un  préjugé  universel  dont  les  plus  grands  philosophes  ne 
sont  pas  exempts,  entend  avec  surprise  de  la  bouche  de  Socrate  des 
paroles  comme  celles-ci  :  «  Lesquels  crois-tu  les  plus  estimables, 
des  gens  libres  qui  sont  chez  toi  ou  des  esclaves  qui  sont  chez  Céra- 
mon?  —  Mais  je  pense  que  ce  sont  les  gens  libres  qui  sont  chez  moi. 
—   N'est-il  donc  pas  honteux  que  Géramon  vive  dans  l'abondance 
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avec  des  hommes  de  rien,  tandis  que  loi,  qui  as  des  personnes  beau- 
coup plus  estimables,  tu  es  dans  le  dénùment?  —  Non.  par  Jupiter  ; 
car  il  nourrit  des  artisans  et  moi  des  personnes  qui  ont  reçu  une  édu- 
cation libérale.  —  Les  artisans  ne  sont-ils  donc  pas  ceux  qui  ont 
appris  à  faire  quelque  chose  d'utile?  —  Assurément.  —  La  farine 
n'est-elle  pas  chose  utile:'  —  Tout  à  fait.  —  Et  le  paini*  —  Tout 
autant.  — Eh!  bien,  et  les  vêtements  d'hommes  et  de  femmes,  les 
tuniques,  les  chlamydes.  les  exomides  1*  —  Tout  cela  est  fort  utile. 
—  Et  les  personnes  qui  sont  chez  toi  ne  savent  rien  faire  de  tout 
cela  '.'  —  Au  contraire,  elles  savent  tout  faire,  je  crois.  —  Eh!  bien, 
ne  vois-tu  donc  pas  qu'en  exerçant  une  de  ces  industries,  en  faisant  de 
la  farine,  Nausicvdès  ne  s?  nourrit  pas  seulement,  lui  et  ses  esclaves, 
mais  un  grand  nombre  de  porcs  et  de  bœufs,  et  qu'il  met  assez  de 
côté  pour  s'acquitter  souvent  des  prestations  publiques  i^  En  faisant 
du  pain,  Cvrenus  nourrit  toute  sa  maison  et  vit  largement; 
Deméas  de  Colvtte,  en  faisant  des  chianides.  la  plupart  des  Méga- 
riens des  exomides.  trouvent  de  quoi  se  nourrir.  —  Oui,  par  Jupi- 
ter: mais  tous  ces  gens-là  achètent  des  esclaves  barbares  qu'ils 
forcent  de  travailler  à  leur  guise,  tandis  que  moi  j'ai  affaire  à  des 
personnes  libres,  à  des  parentes.  —  Gomment  !  parce  qu'elles  sont 
libres  el  tes  parentes,  penses-tu  qu'elles  ne  doivent  rien  faire  que 
manger  et  dormir;'  Vois-tu  que  les  autres  personnes  libres,  qui  vivent 
dans  une  telle  oisiveté,  aient  une  meilleure  existence!'  trouves-tu 
qu'elles  soient  plus  heureuses  que  celles  qui  s'occupent  des  choses 
utiles  qu'elles  savent  !>  ïe  semble-t-il  que  la  paresse  et  l'oisiveté 
aident  les  hommes  à  apprendre  ce  qu'ils  doivent  savoir,  à  se  rappeler 
ce  qu'ils  ont  appris,  à  donner  à  leur  corps  la  santé  et  la  vigueur,  à 
acquérir  et  à  conserver  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  tandis  que 
le  travail  et  l'exercice  ne  servent  de  rien?  Ont-elles  appris  ce  que  tu 
dis  qu'elles  savent  comme  des  choses  inutiles  à  la  vie  et  dont  elles 
n'auraient  que  laire,  ou.  au  contraire,  pour  s'en  occuper  un  jour  et 
en  tirer  parti;'  Quels  sont  donc  les  hommes  les  plus  sages,  de  ceux 
qui  restent  dans  l'oisiveté  ou  qui  s'occupent  de  choses  utiles!'  les 
plus  justes,  de  ceux  qui  travaillent  ou  qui,  sans  rien  faire,  délibèrent 
sur  les  movens  de  subsister!'  Mais,  en  ce  moment,  j'en  suis  sur,  tu 
ne  peux  aimer  tes  parentes  et  elles  ne  peuvent  t'aimer  :  toi,  parce 
que  tu  les  regardes  comme  une  gêne  pour  toi  ;  elles,  parce  qu'elles 
voient  bien  qu'elles  le  gênent.  De  tout  cela,  il  est  à  craindre  qu'il  ne 
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iL'Sulle  une  liaiiic  d  autjiiil  plus  vive  et  quo  la  roroiinaiîisaiicc  du 
passé  ne  soit  amoindrie.  Mais  si  lu  hnir  im[)ovps  une  làclie.  lu  les 
aimeras  en  voyant  qu'elles  te  sont  utiles  et  elles  te  chériront  a  leur 
tour,  en  sapercevant  quelles  te  contentent  ;  le  souvenir  du  passé 
vous  sera  plus  agréable,  votre  reconnaissance  s'en  augmentera  et  vous 
■deviendrez  ainsi  meilleurs  amis  et  meilleurs  parents'.  »  Toute  la  lin 
du  chapitre  est  charmante  :  Xénophon  nous  montre  l'alîection.  la 
gaité.  le  contentement,  la  confiance  succédant,  dans  la  maison 
d'Aristarque.  à  la  gène  et  à  la  mésintelligence  par  la  verlu  du 
travail. 

^  oilà  donc  un  philosophe  ancien  atTranchi  de  tout  préjuge  contre 
le  travail,  même  manuel,  que  l'opinion  publique  considère  alors 
comme  une  œuvre  essentiellement  servile.  Nous  ne  saurions  déchoir 
en  suivant  la  loi  que  les  dieux  ont  faite  à  toutes  les  créatures  de  se 
porter  vers  ce  qui  leur  est  utile,  nous  nous  conformons  plutôt  à  l'in- 
tention de  la  Providence  qui  a  voulu  que  dans  le  monde  tout  eut  sa 
destination,  son  utilité  et  rendit  service  ;  mais  alors  que  les  animaux 
savent  d'instinct  ce  qui  leur  convient,  il  faut  que  l'homme  se  donne 
la  peine  de  penser  et  travaille  de  son  esprit  pour  se  mellre  en  posses- 
sion de  ce  qui  peut  lui  être  avantageux.  De  là  ce  bel  aphorisme  so- 
cratique qui  nous  a  été  conservé  par  Aristote  dans  sa  morale  à  Eu- 
dème  :  ((  Rien  ne  prévaut  contre  la  prudence-.  »  A  cette  con- 
dition d'en  prendre  la  peine,  de  faire  rendre  à  son  esprit  le  tra- 
vail dont  il  est  capable,  puisque  la  Providence  a  tout  ordonné  pour 
le  bien,  nous  devons  trouver  dans  notre  pensée  le  secret  de  tout  ce 
qui  nous  est  bon  et  les  moyens  de  parvenir  à  la  connaissance  ou 
science  de  tout  ce  qui  contribue  à  notre  bien.  Les  sophistes,  ordi- 
nairement nomades  et  frappés  de  la  diversité  humaine,  en  disant  que 
l'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses,  ont  paru  signifier  variabi- 
lité et  incertitude;  Socrate.  enfermé  dans  son  pays,  appliqué  à  se  con- 
naître selon  le  précepte  delphique  et  parfois  replié  sur  lui-même 
comme  en  extase,  il  trouve  dans  l'homme  la  mesure  de  la  science. 

Quand  il  interroge  les  autres  hommes,  nous  le  voyons  toujours  à 
la    recherche  de   quelque  connaissance.    S  il  aime   à    fréquenter    les 
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artisans,  c'est  qu'ils  ont  quelque  chose  à  lui  apprendre,  des 
exemples  de  science  à  lui  fournir,  il  leur  demande  ce  qu'ils  savent. 
Remarquons-le  en  passant,  Socrate  a  1  habitude  de  demander  aux 
gens  bien  plutôt  ce  qu'ils  savent  que  ce  qu'ils  pensent  :  dans  le  pre- 
mier cas  il  est  docile,  tandis  que  dans  le  second  cas  il  a  pour  l'ordi- 
naire l'intention  de  substituer  son  propre  sentiment  à  quelque  erreur. 
C'est  que,  sans  doute,  il  se  sent  aussi  riche  ou  plus  riche  que  per- 
sonne en  fait  de  pensée,  il  a,  de  ce  coté-là  et  sans  présomption,  une 
maîtrise  dont  il  se  sert  pour  dégager  des  esprits  la  vérité  et  c'est  un 
des  aspects  Ijien  connus  de  sa  maïeutique.  Et  aussi  —  c'en  est  un 
autre  aspect  moins  remarqué  —  il  interroge  les  autres  hommes 
pour  savoir  quelle  àme  il  a  en  face  de  lui,  pour  en  dégager  la  vraie 
forme  et,  puisque  la  Providence  n'a  rien  mis  au  monde  qui  soit  sans 
usage,  lui  indiquer  sa  vocation,  sa  voie,  la  direction,  l'emploi  où  elle 
sera  utile  à  elle-même  et  aux  autres.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons 
dans  les  Mémorables  faire  d'Aristarque  un  chef  d'atelier  et  un  entre- 
preneur de  tissage,  du  journalier  Eleuthère  un  intendant.  d'Arche- 
dème  un  homme  d'afîaires.  de  Charmide  un  politique,  de  Diodore  un 
bienfaiteur  délicat,  les  engageant  tous  à  l'action,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  retenir  à  l'occasion  les  présomptueux  dans  leurs  entre- 
prises. 

Or,  si  nous  pouvons  savoir  tout  ce  qui  nous  est  utile,  même  acci- 
dentellement par  la  divination,  nul  doute  que  nous  ne  puissions 
savoir  aussi  ce  qu'il  nous  est  le  plus  utile  de  savoir  toujours,  c'est-à- 
dire  ce  qui  est  bon  et  beau  (pour  Socrate  c'est  tout  un),  ce  qui 
est  juste,  pieux,  sage,  courageux,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  vertueux. 
Tout  cela  les  dieux  ne  nous  le  donnent  pas  à  connaître  par  divina- 
tion, comme  les  événements  contingents  qui  dépendent  des  circons- 
tances, parce  que  ce  sont  là  choses  dont  nous  avons  toujours  affaire: 
ils  en  font  l'objet  d'une  révélation  permanente  en  nous  comme  le 
besoin  que  nous  en  avons  et  ils  nous  le  font  savoir  très  certainement, 
si  nous  travaillons  à  le  démêler.  Et  cette  science,  ce  savoir,  puisque 
cela  est  utile,  on  peut  le  communiquer  aux  autres,  l'expliquer.  So- 
crate travaille  à  établir  des  définitions  morales,  indique  ce  qu'il  croit 
être  la  science  morale.  Et  puisqu'il  n'est  pas  moins  utile  de  savoir  ce 
qui  est  bon  pour  la  cité  que  ce  qui  l'est  pour  l'individu,  on  doit  pou- 
voir le  savoir  aussi  et  par  les  mêmes  procédés.  Dans  les  Mémorables, 
les  recherches  et  les  définitions  relatives  à  la  politique  suivent  immé- 
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dialement  celles  qui  coiicernenl  la  morale  el  sont  rapportées  dans  le 
même  chapitre  i.  Mon  illustre  et  vénéré  maître,  M.  Boutroux,  repre- 
nant une  indication  de  Grote,  nous  a  présenté  Socrate  comme  le 
fondateur  de  la  science  morale  :  on  pourrait  peut-être  le  donner 
aussi  bien  pour  le  fondateur  de  la  science  politique,  si  on  était  con- 
vaincu que  celle-ci  est  une  science  comme  on  croit  que  la  première 
existe.  Et  cette  science  politique,  on  doit,  selon  Socrate.  pouvoir  l'ex- 
pliquer et  la  communiquer  comme  l'autre. 

Avouons-le.  Messieurs,  rien  ne  va  plus  malaisément  que  cette 
exigence  de  Socrate.  qui  veut  qu'on  puisse  rendre  raison  de  tout  ce 
qu'on  fait  en  matière  politique.  Tl  est  douteux  aux  yeux  du  philo- 
sophe moderne  que  l'activité  d'une  nation  puisse  être  jamais  pleine- 
ment l'ationnelle  et  que  la  vie  politique  puisse  se  régler  sur  un  rai- 
sonnement clair.  Heureusement,  et  c'est  ici  que  Socrate  homme  est  en 
quelque  manière  supérieur  à  Socrate  philosophe,  la  science  telle  qu'il 
la  conçoit  est  pour  lui  moins  dans  la  théorie  ou  l'idée  que  dans 
l'acte  :  il  n'y  a  pour  lui  savoir,  science  véritable  que  dans  le  mode 
d'action.  Ainsi  on  a  la  science  de  la  piété  quand  on  est  pieux,  de  la 
justice  quand  on  est  juste,  de  la  sagesse  quand  on  est  sage,  du  cou- 
rage quand  on  est  capable  de  se  montrer  courageusement  dans  l'oc- 
casion. Est-ce  la  science  qui  produit  l'acte?  Ce  fut  un  adage  dans 
l'école  socratique  que  personne  n'agit  mal  volontairement  ;  la  con- 
duite mauvaise  y  fut  donc  rapportée  à  une  ignorance.  Mais  à  cette 
époque,  le  libre  arbitre  de  l'homme  n'est  pas  encore  strictement  dis- 
tingué de  l'intelligence.  Quand  Socrate  met  la  science  à  la  racine  de 
l'action,  il  fait  une  démarche  philosophique  digne  d'être  méditée; 
mais  sa  pensée  regarde  la  volonté  plutôt  que  l'entendement.  A  tout 
prendre,  ce  n'est  pas  tant  ici  le  savoir  qui  entraîne  l'action  que  l'ac- 
tion qui  constate  le  savoir. 

Par  exemple,  c'est  en  mourant  comme  il  fait  que  Socrate  montre 
qu'il  a  su  toute  sa  vie  ce  que  c'était  que  la  justice,  la  loi,  la  vertu. 
C'est  cet  acte,  accompli  par  lui  simplement,  qui  prouve  qu'il  était  sa- 
vant en  ces  sortes  de  choses  ;  c'est  cet  acte  qui  fonde  en  droit  ses 
théories,  qui  fait  qu'elles  sont  bonnes,  loin  qu'elles  puissent  avoir  de 
la  valeur  indépendamment  de  son  acte  et  dans  l'hypothèse  où  il  au- 
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rail  choisi  de  vivre  injuste  et  lâche.  Si  un  théoricien  du  courage  fuit 
dans  le  danger,  c'est  donc  qu'il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  le  cou- 
rage; si  un  théoricien  du  juste  manque  au  juste,  c'est  donc  qu'il  ne 
sait  pas  ce  qui  est  juste.  Le  cordonnier  est  celui  qui  fait  un  soulier, 
parce  qu'il  sait  comment  il  faut  le  faire,  outre  qu'il  peut  éduquer  un 
apprenti.  De  même  l'artiste  en  bien  prouve  la  valeur  du  philosophe, 
outre  qu  il  est  capable  de  former  à  sa  suite  des  disciples  hommes  de 
bien.  L'homme  même,  ici  Socrate,  s'ajoute  à  la  valeur  de  la  spécula- 
tion, il  lui  est  supérieur,  puisqu'il  la  démontre  ;  le  sujet  apparaît 
comme  iin  principe  excellent  et  nous  dirions  :  comme  la  clef  de  voûte 
de  la  théorie  qu'il  soutient. 

Or.  si  la  justice  est  la  forme  intérieure  des  avertissements  que  nous 
donnent  perpétuellement  les  dieux  sur  ce  qui  nous  est  constamment 
utile,  nous  voyons  paraître  par  là  en  Socrate  l'homme  religieux, 
celui  qui  fut  au  cœur  de  la  personnalité  de  Socrate,  qui  fut  en  lui  ce 
que  Rabelais  appelle  :  la  «  moelle  de  l'os  ».  Si  on  appelle  morale 
indépendante  une  morale  qui  se  passerait  de  l'idée  religieuse  ou  de 
tout  mysticisme,  rien  ne  ressemblerait  moins  à  Socrate  que  1  adepte 
ou  l'apotre  d  une  telle  morale  ;  en  quoi,  disons-le,  Socrate  est  très 
sage,  car  une  telle  morale  n'existe  pas.  Je  veux  dire  qu'il  n'y  a  pas 
de  science  morale  qui  soit  indépendante  de  quelque  idée  mystique 
plus  ou  moins  clairement  aperçue  de  ceux  qu'elle  hante,  que  la 
morale,  pour  être  scientifique,  rationnelle,  doit  être  rattachée  à  l'ordre 
métaphysique  et  idéal  des  choses  invisibles  et  qu'aux  raisonnements 
sur  la  morale  doit  s'ajouter  cette  invincible  confiance  intérieure  d'où 
procèdent  les  actes,  qui  n'attend  pas  sa  confirmation  du  succès  empi- 
rique des  faits,  qui  s'élance  par  delà  le  démenti  brutal  que  lui  assè- 
nent les  événements  adverses  et  qui  si  visiblement  brûlait  en  Socrate 
quelle  l'illumine  du  dedans  comme  une  lampe. 

11  fut  essentiellement  un  homme  religieux,  un  mystique.  Rien  de  plus 
mystique,  j'entends  :  qui  atteste  une  confiance  plus  spontanée  dans  un 
ordre  ou  dans  un  Bien  caché,  que  ce  principe  qui  selon  Aristote  était  sa 
croyance  :  qu'il  ne  se  peut  pas  que  quoi  que  ce  soit  soit  en  vain.  Car 
rien  n'est  plus  aventureux  aux  yeux  du  sceptique  ou  même  du  froid  ob- 
servateur des  faits  que  cette  induction  de  Socrate,  la  plus  générale  de 
toutes  celles  qu'il  essayait,  puisqu'aussi  bien  l'induction  était  un  de  ses 
procédés  habituels,  une  des  formes  de  sa  méthode  qu'on  a  retenues. 
Ne  semble-t-il  pas  au  contraire  qu'il  y  ait  dans  ce  grand  univers  une 
infinité  de  choses  et  de  séries  d'événements   qui   ne  servent   à   rien, 
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qui  ne  se  connaissent  pas  elles-mêmes  et  qui  n'ont  ni  raison  ni  but  : 
des  doctrines  philosophiques  tout  entières  et  dès  Tantiquité,  dès 
avant  Socrate,  se  sont  ibndées  sur  cette  idée  que  tout  dans  le  inonde 
était,  à  y  bien  rej^arder,  absurdité,  vanité,  illusion.  Socrate  ne  l'en- 
tend pas  ainsi  :  il  veut,  en  dépil  des  apparences,  que  tout  serve,  que 
tout  ail  sa  destination,  sou  ulililc  et  comme  sa  solidité  dans  cet  ap- 
pareil immense  oîi  il  n'entrevoyait  que  l'agencement  de  quelques 
pièces.  De  cette  croyance  fondamentale  qui  n'admettait  aucune  res- 
triction lui  venait  sa  foi  imperturbable  dans  la  vérité,  sa  conliance 
naïve  dans  la  valeur  de  toutes  les  âmes,  l'amour  dont  il  se  portait  au- 
devant  d'elles,  son  intrépidité  morale  et  intellectuelle  dont  l'ironie 
était  une  manifestation  tantôt  redoutable  et  tantôt  délicieuse.  En  ce 
point  nous  touchons  le  nœud  vital  d'où  se  propage  toute  sa  com- 
plexion  d'esprit  ;  de  là  nous  pouvons  nous  représenter  comment  il  se 
sentait  baigné  au  dehors  d'un  grandiose  mystère  condescendant, 
capable  de  se  déchirer  à  propos,  par  exemple  lorsque  l'oracle  de 
Delphes  laissa  venir  jusqu'à  lui  cette  assertion  qui  l'émut  si  longue- 
ment :  qu'il  était  le  plus  sage  des  hommes  ;  nous  concevons  com- 
ment, doué  d'un  organisme  sain,  sous  ce  front  inaccessible  à  tout 
vertige  vulgaire,  voici  que  s  ouvraient  des  extases  ;  nous  imaginons 
comment  il  pouvait  sans  surprise  entendre  en  lui,  au  milieu  du  train 
quotidien  de  sa  vie,  les  avertissements  familiers  d'un  ami  divin.  Nous 
avons  toute  transparente  devant  nous  sa  personne  dont  sa  doctrine  ne 
fut  que  comme  un  rayonnement  et  une  émanation,  sa  personne  par 
laquelle  il  donna  toute  sa  force  à  sa  doctrine,  exerça  un  ascendant  si 
incontesté  sur  tous,  même  sur  ses  adversaires  et  agit  à  jamais  sur 
l'histoire  humaine. 

Vous  pensez  peut-être.  Messieurs,  que  nous  nous  sommes  laissé 
emporter  bien  loin  à  l'occasion  de  cette  méthode  socratique  avec 
laquelle  on  a  l'habitude  d'en  finir  dans  les  livres  en  deux  mots  ou  en 
deux  lignes.  Pourtant  ne  vous  paraît-il  pas  que  nous  en  sommes  dès 
à  présent  mieux  instruits  que  ceux  qui  répètent  les  formules  brèves 
et  pour  ainsi  dire  mnémoniques  où  on  prétend  l'enfermer  et  ne 
pourrions-nous  pas,  du  modèle  que  nous  avons  vu  vivre  devant  nous, 
retenir  quelques  enseignements  qui  formeraient  la  vraie  méthode 
socratique  et  éclaireraient  notre  tâche  d'éducateurs  d'une  lumière 
inattendue  et  incorruptible  P 

Je  ne  tire  point  de  leçon  de  sa  mort  :  il  faudrait  être  digne  de 
prescrire  l'héroïsme.   C'est  beaucoup  si   elle  inspire  la  force  d'être 
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des    martyrs,  c'est    quelque  chose  si    elle  ote    le    goût   d'en    faire. 

Le  premier  conseil  que  nous  recevons  de  Socrate,  c'est  d'aimer  le 
travail  pour  tous  les  biens  dont  il  nous  enrichit  et  qui  sont  d'abord 
la  santé,  la  bonne  humeur,  l'aisance,  la  concorde.  Est-ce  à  dire  que 
Socrate  nous  enjoigne  d'aimer  le  travail  avec  désintéressement?  Il 
faut  nous  entendre  sur  ce  mot.  Si  on  signifie  par  là  qu'il  ne  faut  pas 
aimer  le  travail  pour  l'utilité  qu'il  nous  procure,  on  est  loin  de  So- 
crate, car,  pour  lui,  tout  doit  être  utile  et  le  travail  surtout.  La 
santé,  la  bonne  humeur,  l'aisance,  la  concorde,  tout  cela  est-il 
inutile  ?  Mais  si  on  veut  à  toute  force  que  notre  travail  nous  rap- 
porte toujours  de  l'argent,  on  voit  que  ce  n'est  pas  où  tendait  essen- 
tiellement Socrate,  puisque  pour  sa  part,  il  n'en  prenait  point.  Tran- 
chons le  mot  ;  Socrate  veut  que  nous  travaillions  parce  que  cela  est 
vertueux  et  que,  selon  lui.  la  vertu  est  ce  qu'il  y  a  d'utile  par  excel- 
lence. Nous  le  voyons  pauvre,  sans  souci  de  fortune,  repoussant  de 
lui  toute  rémunération.  Appliquons  convenablement  cet  exemple  à 
notre  métier  :  nous  apprendrons  à  aimer  avant  toute  chose  dans 
notre  métier  notre  métier  même,  nous  saurons  nous  souvenir  de 
nous  avancer  en  public  sans  brandir  toujours  devant  nous  un  cahier 
de  revendications,  ce  qui  pourra  être  d'un  effet  rare  en  de  certains 
temps  (ceci  soit  dit,  bien  entendu,  sans  blâmer  celles  qui  sont  justes) 
et  nous  réclamerons  comme  une  douceur  particulière  de  dévouer 
notre  vie  à  la  plus  intéressante  et  aussi  à  la  plus  aventureuse  des 
tâches,  celle  de  préparer  l'homme  dans  le  jeune  homme  ou  dans  l'en- 
fant. 

Aimer  le  travail,  c'est  un  précepte  qui  concerne  tous  les  états  et 
tous  les  hommes.  Tous  les  hommes  peuvent  aussi  faire  leur  profit  de 
l'exemple  que  leur  donne  Socrate,  d'aimer  passionnément  et  à  la  fois 
tout  ce  qui  nous  parait  vraiment  digne  d'être  aimé,  notre  famille, 
nos  amis,  notre  patrie,  la  sagesse;  mais  cet  exemple  déjà  s'adresse 
particulièrement  à  nous,  s'il  ne-  nous  suffit  pas  comme  à  d'autres 
d'éprouver  ces  sentiments  pour  notre  compte  et  à  part  nous  et  si 
nous  avons  le  devoir  d'en  faire  comprendre  la  beauté,  la  justesse  et 
d  en  faire  concevoir  la  llamrae  aux  jeunes  esprits  qui  nous  ap- 
prochent. 

Et  de  plus  en  plus,  c'est  vers  nous,  éducateurs,  que  s'incline  l'en- 
seignement de  Socrate.  Si  nous  savons  y  entrer,  en  recevoir  la  sève, 
nous  obéirons  de  grand  cœur  et  chaque  jour  de  notre  vie  à  l'idée  de 
faire  pénétrer  partout  le  plus  de  raison  possible.   Mais  comme  nous 
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savons  bien  qu'en  ceci  il  ne  se  peut  pas  que  nous  n'ayons  des  dé- 
boires et  que  la  porle  du  raisonnement  n'est  pas  toujours  la  plus 
ouverte  pour  aller  aux  cœurs,  nous  voudrons  que  la  valeur  de  notre 
doctrine  éclate  par  notre  exemple,  et  pour  ainsi  dire  par  notre  per- 
sonne, dans  la  sûreté,  la  persévérance,  le  courage,  la  dignité  facile  et 
ferme  de  notre  conduite  pratique. 

Surtout  nous  aimerons  les  âmes,  nous  serons  amis  des  âmes,  ou 
plutôt,  dans  le  sens  fort  du  mol.  amateurs  d'ànies.  Du  même  coup 
nous  serons  préservés  d'une  lèpre  qui  nous  menace,  le  pédantisme. 
Qu'est-ce  que  le  pédant?  C'est  un  être  déplorable  qui,  infatué  de  son 
savoir,  y  rapporte  tout  comme  à  la  norme  unique  des  actions  et  des 
conditions  humaines.  Il  y  a  des  pédants  à  tous  les  degrés  de  l'intel- 
lectualité.  Le  bon  Socrate  était  bien  éloigné  de  cette  étroitesse  d'es- 
prit, lui  qui  prisait  si  fort  les  charrons,  les  charpentiers,  les  armu- 
riers, les  écuyers.  les  foulons.  Homère,  qui  chantait  les  héros  et  les 
dieux,  ne  dédaignait  pas  un  porcher;  il  avait  bien  raison.  Heureux 
ceux  d'entre  nous  que  les  circonstances  mettent  en  fréquent  contact 
avec  les  travailleurs  manuels  !  Ils  savent  une  foule  de  choses  que  nos 
livres  ne  nous  enseignent  pas,  ils  ont  réponse  aux  diificultés  de 
chaque  instant  qu'apporte  la  vie  laborieuse  et  tandis  qu'ils  admirent 
avec  naïveté  notre  science  qu'ils  croient  plus  grande  et  plus  sûre 
qu'elle  n'est,  ils  nous  donnent  l'occasion  de  prendre  silencieusement 
près  d'eux  des  leçons  de  modestie,  si  nous  ne  sommes  pas  des  sots. 
Dès  lors  nous  sommes  sruéris  de  la  manie  de  les  vouloir  tous  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance;  et  si  c'est  notre  devoir  et  notre  goût  de 
susciter  en  chacun  d'eux  l'homme,  nous  comprenons  du  moins  qu'il  y 
ait  un  homme  laboureur  ou  un  homme  bouvier  aussi  bien  qu'un  homme 
professeur  et  mieux  qu'un  homme  cuistre.  Puisse  Socrate  nous 
inculquer  le  meilleur  de  sa  méthode,  l'intelligence  de  cette  vérité 
que  la  nature,  merveilleuse  artiste,  ne  fait  pas  tous  les  hommes  iden- 
tiques !  Apprenons  de  lui  qu'en  nous  connaissant,  c'est-à-dire  en  nous 
surveillant  nous-mêmes,  nous  pouvons  quelque  chose  pour  acquérir 
le  sens  et  comme  le  tact  de  l'utile  diversité  des  esprits,  que  le  grand 
secret  de  notre  état  qui  est  en  même  temps  un  principe  de  libéra- 
lisme fécond,  c'est  d'apercevoir  qu'il  y  a  beaucoup  déformes  d'àmes, 
et  nous  serons  aussitôt  persuadés  que  nous  devons  solliciter  chaque  àme 
vers  sa  forme. propre  et  en  respecter  pour  cela  absolument  l'essence 
native  et  profonde. 


SUR  LA  MKSURK 

DES   CAPACITÉS   DE    CONDENSATEURS  IMPARFAITS 

ET  EN  PARTICULIER  DE  CABLES  SOUS-MARINS 

Par  M.  BARBILLION, 

Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Sciences. 


I 


Capacité  instantanée  et  capacité  d'absorption 
ou  résiduelle. 

Mous  n'avons  pas  l'intention  de  fournir  un  travail  d'ensemble  sur 
cette  très  importante  question,  mais  de  donner  en  quelque  sorte  la 
quintessence  des  méthodes  et  des  principes  qui  sont  relatifs  à  ce  pro- 
blème si  délicat. 

Remarquons  tout  d'abord  que  si  l'on  se  propose,  dans  les  mesures 
de  la  capacité,  déliminer  toute  source  d'erreur  résiduelle,  on  se 
heurte  à  une  difficulté  étrange,  lorsqu  on  veut  déterminer  la  capacité 
électrostatique  d'un  long  câble.  La  mesure  approchée  de  cet  élément 
est  pourtant  très  facile. 

Quatre  facteurs  contribuent  à  rendre  presque  insaisissable  la 
valeur  réelle  de  la  capacité  électrostatique  d'un  condensateur  im- 
parfait : 

1°  La  définition  insuffisante  de  la  capacité  électrostatique,  qui  est, 
en  fait,  une  fonction  de  la  durée  de  la  charge  ; 
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2°  La  différence  entre  les  vitesses  d'absorption  du  câble  et  du  con- 
densateur équivalent  ; 

3°  Les  variations  d'absorption,  à  la  Ibis,  du  câble  et  du  condensa- 
teur étalon,  avec  le  temps  de  la  charge  et  avec  la  température, 
causes  qui  introduisent  des  variations  apparentes  de  capacité  ; 

4°  Les  erreurs  provenant  des  pertes,  qui.  dans  un  câble  sous- 
marin,  affectent  les  résultats  des  mesures  dans  une  proportion  beau- 
coup plus  large  que  n'importe  quelle  autre  cause. 

Un  certain  nombre  de  recherches,  tant  théoriques  qu'expérimen- 
tales, nous  amènent  à  considérer  la  capacité  d'un  condensateur  im- 
parfait, tel  qu'un  câble  sous-marin,  comme  essentiellement  variable 
avec  la  nature  et  le  mode  de  la  décharge.  Une  certaine  quantité 
d'électricité  est,  soit  absorbée,  soit  restituée,  par  le  condensateur, 
d'une  manière  instantanée.  Une  autre  fraction  de  la  charge  n'est  res- 
tituée par  le  condensateur  qu'au  bout  d'nn  temps  plus  ou  moins 
long  :  c'est  la  charge  résiduelle.  Enfin,  une  troisième  partie  de  l'éner- 
gie électrique  fournie  à  la  charge  est  bel  et  bien  perdue,  sous  forme 
de  chaleur  de  Joule,  le  condensateur  étant  toujours  le  siège  d'un  cou- 
rant de  conduction  plus  ou  moins  important. 


I.  Charge  du  condensateur. 

Cherchons  la  quantité  d'électricité  entrant  dans  le  condensateur 
pendant  la  charge.  Désignons  par  Q  la  quantité  totale  d'électricité 
libre  contenue  dans  le  condensateur,  qui  a  été  chargé  pendant  le 
temps  T  à  un  potentiel  qui  peut  du  reste  ne  pas  être  constant. 

T 

Appelons  u  le  potentiel  de  charge,    /      W  (t)  dt  la  capacité  com- 

0 

plémentaire  due  à  l'absorption,  0  et  T  les  instants  où  commence  et 
où  finit  la  charge.  On  a 

0  0  0 

ou 
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Dans   le  cas  où  le   potentiel  dv  charge  est  constant,  et  égal  à  u, 

on  a  seulement 

I 

(i")  Q  =  rG+    ^    r{t)dt\  u. 

Dans  ces  formules,  G  représente  la  capacité  instantanée  :  la  quaii- 

T 

tité    /     W  (t)  dt  est  une  fonction  croissant  avec  le  temps  T.  donc  la 

0 

capacité  résultante  croît  aussi  avec  le  temps.  Elle  est  égale  à 

r 
(a')  r    =C  +  y    ^Y  {l)dt. 

Dans  le  cas  très  fréquent  où  il  faut  tenir  compte  de  la  conductibilité 
du  diélectrique,  on  doit  remarquer  que  si  la  quantité  d'électricité 
libre  est  donnée  par  la  formule  précédente,  il  faut  en  outre  prévoir 
dans  l'expression  de  la  quantité  d'électricité  totale  qui  a  passé  dans 
le  condensateur  un  terme  qui  correspond  à  la  chaleur  de  Joule  dé- 
veloppée au  sein  de  ce  condensateur. 

Représentons  donc  par    /    idt  l'intégrale  du  courant  par  rapport 

au  temps,   ou  le  déplacement  électrique  à   travers  le  condensateur. 
On  peut  écrire 

0  0  0  0 

ou 

T  T  T 

(2')      f  iW/=[c  +  f  (T(o  +  ?)^^^]|  f  '^'it\ 

0  '  "o  11 

Dans  cette  formule,  qui  ne  suppose  pas  que  le  potentiel  ait  été 
maintenu  constant  pendant  la  charge,  G  représente  encore  la  capa- 
cité instantanée,  qui  est  une  constante,  u  le  potentiel  à  un  moment 
quelconque  de  la  charge,  ,3  la  conductibilité  du  diélectrique  suppo- 
sée constante,  enfin  ^*  (/)  a  la  signification  que  nous  avons  déjà  vue. 

Le  terme  G    f   ~r  dt  représente  la  quantité  d'électricité  absorbée  par 
J    dt 
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T  T 

le  fait  de  la  capacité  instantanée,  le  terme    /       /     ~   dt  '^'  (t)   dt 

0  0 

nous  permet  de  tenir  compte  de  la  charge  résiduelle  ou  de  l'absorp- 

T        T 

,^    n   du 
tion,  enfin  le  troisième     /     /     — -  df^dtnon?,  donne  l' effet  de  la  con- 

0  (I 

ductibilité  du  diélectrique.  Ces  trois  termes  sont  séparés  dans  la  for- 
mule, mais  constituent  dans  l'expérience  les  éléments  indissolubles 
d'une  même  grandeur  physique. 

Dans  le  cas  oîi  le  potentiel  de  charge  aurait  été  maintenu  cons- 
tant, cette  formule  serait  devenue 


T 


il")  f    idt-^C-\-f    [T(0+3jc/]a. 

0  0 

La  capacité  totale  exacte  à  la  charge  du  diélectrique,  c'est-à-dire  la 
quantité  d'électricité  qu'il  absorbe,  divisée  par  le  potentiel,  est  donc 
comme  nous  l'avons  vue,  si  ce  diélectrique  a  une  résistance  ohmique 
infinie 

(a')  r'=^+     f  W{t)dt. 

0 

En  résumé,  dans  le  cas  d'un  diélectrique  imparfait,  au  point  de 
vue  ohmique,  c'est-à-dire  possédant  une  conductibilité  appréciable, 
la  quantité  d'électricité  absorbée,  quand  la  charge  se  prolonge,  est 
employée  :  i°  à  compléter  la  charge  d'absorption  ;  2°  à  échauffer  le 
diélectrique.  —  Si  nous  représentons  les  résultats  par  une  courbe,  en 
prenant  pour  ordonnées  les  courants  et  pour  abscisse  les  temps,  la 
courbe  ainsi  obtenue  nous  fournira  les  quantités  d'électricité  absor- 
bées par   le  condensateur.    —    La   courbe   dont  l'aire    nous    donne 

I  G  -t-    /     M'  (t)  dt  j  u,  dans  le  cas  du  potentiel  de  charge  constant, 

est  asymptote   à   l'axe  des  temps  :   la  courbe  dont  l'aire  représente 

oc 

I  G  -)-    I     W  (t)  dt  -\-  ^tt  dt\  u  est  asymptote  à   une  droite   parallèle 
elle-même  à  l'axe  des  temps,  et  menée  à  la  dislance  ,3  u  de  cet  axe, 
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dans   le    cas  où    la    conductibilité    3    ^st    une    constante   (fig.    i). 


B' 


t 


■Fis.i 

II.  Décharge  du  condensateur. 

Admettons  qu'un  condensateur  possède  à  la  décharge  la  même 
capacité  utilisable  qu'à  la  charge,  ce  que  l'expérience  vérifie  du  reste, 
quand  l'intervalle  entre  la  charge  et  la  décharge  n'est  pas  trop  long. 
Supposons  aussi,  dans  le  même  ordre  d'idées,  que  ce  condensateur 
ait  une  capacité  d'absorption  égale  à  sa  capacité  résiduelle,  autrement 
dit,  qu'il  ne  rende  instantanément  à  la  décharge  qu'une  fraction  de 
la  quantité  d'électricité  totale  égale  à  celle  qu'il  a  prise  instantané- 
ment à  la  charge. 


a.  Décharge  ohniiqae  du  condensateur  sur  lui-même  entre  la  charye 

et  la  décharge. 

Nous  devons  d'abord  considérer  la  décharge  ohmique  du  condensa- 
teur sur  lui-même,  c'est-à-dire  la  perte  dont  il  est  le  siège,  sous  l'in- 
fluence d'un  courant  établi  entre  ses  deux  armatures,  et  qui  donne 
lieu  à  une  consommation  d'énergie  sous  forme  de  chaleur.  Soit 


(3) 


1  1 

/     iidt    =   /     «1 


&dt 


la  perte  d'électricité  de  ce  chef  à  son  intérieur. 

Dans  cette  formule,  T  et  ï'  représentent  les  instants  de  la  charge 
et  de  la  décharge,  /,  le  courant  ohmique  dont  le  condensateur  est  le 
siège.  Ui  la  valeur  de  la  différence  de  potentiel  entre  les  plateaux,  dif- 
férence qui  décroît  à  mesure  que  le  courant  «|  persiste  un  temps  plus 
long.  —  Soient  encore  U^:  et  Ui^  les  différences  de  potentiel  entre  les 
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plateaux,  à  la  fin  de  la  charge  et  au  commencement  de  la  décharge. 
Nous  pourrons  écrire 

(3')  f    u,^^dt=  (Uc-Uo^  L,. 

T 

Nous  supposons  ainsi  que  la  quantité  d'électricité  qui  alimente  la 
décharge  ohmique  est  celle  due  à  la  capacité  totale  du  condensateur 
à  l'instant  T,  soit 

T 

r\  =  (^c+  f  w{t)dty 

0 

La  valeur  de  la  différence  de  potentiel  Uj  subsistant  a  un  instant 
quelconque  <,,  entre  les  plateaux,  sera  donc  donnée  par 

«1  =  Ur.  e 

avec  /j>>  T. 

Dans  le  cas  d'un  diélectrique  imparfait,  la  capacité  totale  exacte, 
pour  une  charge  comprise  entre  les  instants  0  et  T  est 

T 

(a")  T^zzC-h  f    ^'{t)dt. 

0 

La  capacité  apparente  est 

r 

(«'")  r,  =  c  +  f  [w{t)  +  ^]dt. 

Cette  capacité  apparente  ne  tend  pas  en  général  vers  une  limite 
quand    T   grandit    indéfiniment    :    cela    se    conçoit    aisément,    car 

T 

U    /     3  f^^  représente  la  quantité  d'électricité  qui  disparait  par  échauf- 

0 

fement  de  Joule  dans  le  condensateur,  pour  un   potentiel  de  charge 

T 

constant  égal  à  U.  et  l'intégrale  /     |3  dt  croît  en  général  indéfiniment 

n 

avec  le  temps.  Pour  qu'il  en  fût  autrement,  il  serait  nécessaire  que 
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la  conduclibililé  3  '^'l   "'le  fonction   du  temps  représentée  par  une 
courbe  de  forme  log"aritlimique,  ce  qui  n'est  pas  en  général. 

b.   Décharge  d'un  condensateur  sur  un  circuit. 

Suivant  les  hypothèses  précédentes,  nous  pouvons  concevoir  ainsi 
|p  mode  de  décharge  :  construisons  la  courbe  Y  =  T  (/)  l'aire  de 
cette  courbe  nous  donne  la  capacité  d'absorption  comprise  entre  les 
temps  0  et  T.  Supposons,  pour  plus  de  simplicité,  que  la  décharge 
suive  instantanément  la  charge,  c'est-à-dire  que  U,:  =  Uj,  et  T  =T', 
et  imaginons  que  la  décharge  sur  le  circuit  extérieur  s'elTectue  sui- 
vant une  courbe  symétrique  de  la  précédente  par  rapport  à  la  paral- 
lèle à  l'axe  des  t,  passant  par  le  point  correspondant  à  T. 

On  a  (fig.  2)  : 


AB  =  ^^  (t)  avec  (0  <  /  <  T)  ; 
BD  =  ^"  (T)  ; 

CD  =  T  (T)  —  [M'  (0—  ^'  (T)]  =  2  U'  (T) 


^(0- 


Fiy.2 


Soit  t'  l'instant  de  la   décharge  correspondant  à  t,  instant  quel- 
conque de  la  charge,  on  aura  (/'  —  T)  =:  (T  —  /)  .  /'  =  (2  T  —  t). 
Soit  ç  la  nouvelle  fonction  du  temps  /'  donnée  par 

s  it')  —  2  H-  (T)  —  H'  (t)  =  2  Y  (T)  —  T  <  2  ï  —  t'). 

Imaginons  maintenant  que  le  condensateur  soit  déchargé  sur  une 
résistance  extérieure  R.  Désignons  par  u'  le  potentiel  à  chaque  ins- 
tant de  la  décharge,  La  quantité  d'électricité  disponible  est  au  mo- 
ment correpondant 


(4) 


Q'  =  «'(r-/  9{ndt'^ 
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T 

Y  =  C+      f     V{t)dt      et      o{t')=2W{T)  —  Y{2T—t'). 


avec 


La  quantité  d'électricité  disparue  est  donnée  par 

r       r 

(/!')  Q'.^C  (u,  -  u')  +/  /  ^  dt'^{t')dt'. 


la  quantité  d  électricité  qui  a  circulé  dans  le  circuit  extérieur,  quand 
la  décharge  a  duré  un  temps  (f  —  T)  est  donnée  par 

r       r 

{^")      Q'=c  (uc  -  u')  +  /  /  ^  dt' [. (f) -  ^]dt, 

T  T 

Uc   représentant  le  potentiel  à  la  fin  de  la  charge. 

Dans  le  cas  où  la  décharge  n'aurait  pas  suivi  immédiatement  la 
charge,  si  T,  et  /'  sont  les  valeurs  des  instants,  et  Uq  et  u'  celles  des 
potentiels  au  commencement  et  à  un  instant  quelconque  t'  de  la  dé- 
charge, on  aurait  eu  pour  valeur  de  la  quantité  d'électricité  circulant 
dans  le  circuit  extérieur 

{k\)       Q'=G(u„-a')+ j     /    'l^dt'[^,{^)df-o^dt'l 

T.      T, 
0  étant  une  nouvelle  variable  que  nous  allons  définir.  Les   capacités 
résiduelles  sont  restées  les  mêmes  aux  instants  T  et  ï,.  —  Par  l'ef- 
fet de  la  décharge  ohmique  seule,  le  potentiel  a  varié.  Nous  aurons  donc 

^(T,)  =  T(T) 
d'où  si 

e  =  f  —  (T,  -  T) 

0  (6)  =  0  [f  -  (T.  -  T)]. 

Au  bout  du  temps  (/'  —  T,),  la  capacité  résiduelle  qui  a  pris  part  à  la 

t'  r 

décharge  est  donc    /  g(0)  c//  =:     /  [2  y  T)  —  t  (2  T  —  6)j  dt 

_  j  [2W(T)  —  w(2T—t-\-T,—T)]dt 

T. 

r 

-f  [2T(T)-T(T  +  ï.-0]rf'- 
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Nous  allons,  dans  la  décharge  du  condensateur  sur  une  résistance 
extérieure,  distinguer  deux  cas  : 
1°  Résistance  extérieure  très  forte  ; 
2"  Résistance  extérieure  négligeable. 

Premier  cas.  —  Pour  avoir  le  mode  de  décharge,  il  suffît  de  con- 
naître en  l'onction  du  temps  la  chute  du  potentiel  ii  .  Ce  potentiel 
est  régi  très  approximativement,  à  des  diflérences  du  second  ordre 
près,  par  la  loi  de  décroissance  de  la  charge  instantanée.  Il  faut,  en 
effet,  entendre  par  charge  ou  décharge  instantanée  celle  qui,  bien  que 
se  produisant  dans  un  temps  très  court,  obéit  aux  lois  de  la  charge 
et  de  la  décharge  des  condensateurs  de  capacité  supposée  invariable 
avec  le  temps. 

Cette  loi  est  comme  on  sait 


ou 


Ud  et  u'  représentent  ici  les  potentiels  au  commencement  et  à  la 
fin  de  la  décharge.  Si  la  résistance  R  est  très  grande,  on  peut  conce- 
voir qu'un  temps  appréciable  s'écoule  avant  que  la  charge  instanta- 
née, par  la  décroissance  du  potentiel  ii' ,  ait  eu  le  temps  de  quitter  le 
condensateur. 

Nous  devons  donc  constater  : 

1°  Une  prolongation  de  la  durée  de  la  décharge  due  à  la  grande 
résistance  du  circuit  ; 

2°  Une  prolongation  de  la  durée  de  la  décharge  due  à  la  capacité 
résiduelle. 

Nous  aurons  comme  expression  de  la  quantité  d'électricité  quit- 
tant le  condensateur  pour  pénétrer  dans  le  circuit  extérieur 

Ti  T, 

La  fraction    /  U^  e       ^^       '^dt  étant  consommée  sous   forme  de 


dt                 dt  ' 

il' 

"r 

t  =  GR  log  ^^  . 
°  II' 
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chaleur  de  Joule,  dans  le  condensateur.  La  courbe  qui  rend  compte 
du  phénomène  présente  donc  deux  causes  de  variation  :  celle  due  à 
la  capacité  instantanée  et  celle  due  à  la  capacité  résiduelle  (fig.  3). 


/I>3 


^'^>I.'J>^  O  liM^i.-^M'j^u^^l^W! 


0 


Mode  de  représentation  du  phénomène. 

On  peut  se  représenter  le  phénomène  de  la  manière  suivante  (fig.  4)- 
Imaginons  un  premier  condensateur  de  capacité  égale  à  la  capacité  ins- 
tantanée shunté  par  une  résistance  égale  à  la  résistance  ohmique  du 
diélectrique,  soit  r,  puis  un  condensateur  C  représentant  la  capacité 
d'absorption,  très  faible  fraction  de  la  précédente  ;  soit  ce  condensa- 
teur relié  au  précèdent  par  une  résistance  très  grande  p,  de  telle 
sorte  que  la  charge  de  ce  second  condensateur  ne  soit  pratiquement 
complète  qu'au  bout  d'un  temps  très  grand.  Si  l'on  charge  le  con- 
densateur G  à  travers  une  résistance  négligeable  R,  G  prend  sa 
charge  instantanément,  G'  n'acquiert  la  sienne  que  lentement,  à  tra- 
vers la  résistance  p. 

Déchargeons  le  condensateur  G  sur  une  résistance  R  très  grande 
par  rapport  à  p.  Les  potentiels  seront  pratiquement  régis  par  ceux  de 
G.  G'est  le  cas  que  nous  venons  d'examiner. 


Deuxième  cas.  —  Décharge  sur  une  résistance  extérieure  faible. 
—  Imaginons  maintenant  que  l'on. décharge  le  condensateur  G  sur 
une  résistance  négligeable,  par  exemple,  en  mettant  ses  plateaux  en 
relation  avec  une  source  de  capacité  très  grande  et  de  potentiel  égal 
à  celui  du  plateau  qui  est  au  potentiel  le  plus  bas  (fi».  5).  Soit  0  ce 
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potentiel  ;  la  décharge  du  condensateur  C  se  fera  d'une  manière  prati- 
quement instantanée,  et  cette  décharge  présentera  vis  -à-vis  de  celle 


du  condensateur  C'  la  nature  d'une  impulsion.  Nous  aurons  comme 
expression  de  la  quantité  d  électricité  sortant  du  condensateur  d'une 
manière  instantanée 


(6) 


M  ^  CUi, , 


puis  la  partie  complémentaire  de  la  charge  du  condensateur  G'  s'é- 
coule ensuite. 

r     r 

C'est-à-dire  (        JL  ^  (f)  df  dt, 

-J   ^     dt' 
T,  T. 

de  telle  sorte  que  la  quantité  d'électricité  due  à  la  charge  d'ahsorp- 
tion,  et  qui  circule  dans  le  circuit  extérieur  de  décharge  depuis  l'ins- 
tant T  jusqu  au  temps  t,  est  donnée  par 

r     r 
du* 


(6') 


Q'a=//^|^^'['^(^')-^]^^^'- 


T,  T, 


On  a  encore  supposé  que  les  instants  T  de  la  fin  de  la  charge  et 
T|  du  commencement  de  la  décharge  sont  différents. 

Au  moyen  de  la  courbe  t  {t)  déterminée  pendant  la  charge,  en  no- 
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tant  les  quantités  d'électricité  résiduelles  qui  passent  dans  le  circuit 
extérieur,  on  peut  obtenir  la  forme  du  potentiel  u'  en  fonction  du 
temps  à  chaque  instant. 


Généralisation  de  la  formule  de  la  décharge  des  condensateurs . 

Au  moyen  des  remarques  précédentes,  nous  pouvons  concevoir  les 
modirications  à  apporter  aux  formules  générales  de  la  décharge  des 
condensateurs,  dans  le  cas  d'une  capacité  à  diélectrique  imparfait, 
c'est-à-dire  présentant  une  conductibilité  appréciable. 

On  connaît  la  loi  de  décharge  d'un  condensateur  parfait,  c'est-à- 
dire  de  résistance  infinie,  et  de  capacité  constante. 

Soit  R  la  résistance  du  circuit  extérieur, 

I  le  courant  qui  y  circule, 

V  le  potentiel  entre  les  plateaux  à  un  instant  quelconque, 

"  la  capacité  totale  du  condensateur, 

G  la  capacité  instantanée. 


(7)  On  aura 

'=r 

(7') 

dt                 dt 

(7") 

—  — G  — • 
R            dt 

Dans  le  cas  d'une  capacité  v  rr  f{t)  fonction  du  temps,  ces  der- 
nières formules  doivent  être  modifiées  comme  il  suit  : 

d'où 

V  r  </V  df^ 
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L'intégration  de  la  formule  donne 


(9)  ,      ^    -/ 


dl 
\f—Ke       i    ^f 


Quand   on  cherche  à  déterminer  K  par  identification   des   cons- 
tantes, on  aboutit  à  la  formule 

T' 

r  dt 

Quand  C  =  G^  =/o.  cette  formule  se  confond  avec  la  formule  bien 

connue  V  zz  Vo  e  *"      ,  en  prenant  pour  T  le  moment  où  com- 

mence la  décharge  :  ¥„  eif^  sont  du  reste  la  capacité  et  la  différence 
de  potentiel  du  condensateur  au  même  instant  initial  T.  Cherchons 
dans  ces  conditions  l'expression  du  courant  circulant  dans  le  circuit 
extérieur  et  la  forme  du  potentiel  à  chaque  instant. 

Nous  avions  pour  l'intégrale  du  courant  qui  a  circulé  dans  le  cir- 
cuit extérieur,  quand  la  décharge  a  duré  un  temps  [f —  T). 

'  '  '  da 

(lo)  j  i'dt-  [g  +  y  [Y  (/')  -   !â]  dt'^  j  £  dt', 

T  T  T 

d'où 

V  l' 

yd^  4-Ydy         r  n    rdw   .  du'  r  n  i 

:,o-)  ,-  ^— ^  =  [^(0-  ',  ]/-*+-  [c  +  /  (. (.) - ,.)]  * 

T  T 

Pour  rester  en  concordance  avec  nos  anciennes  notations,  posons: 


avec 


T 

( 

Tt  =  G  +   fr{t)dt 


r 
et  X(/')=    ff{t')dC. 
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Le  potentiel  U'  nous  sera  donné  par  la  formule 


(il)  u'-U, 


J  Rrrx— xa'i 


Ft— X(;' 


e 


Il  suffirait,  pour  avoir  les  formules  définitives,  de  remplacer  z,  (/') 
par  sa  valeur.  Pour  simplifier,  supposons  que  l'instant  de  la  décharge 
suive  immédiatement  celui  de  la  fin  de  la  charge,  et  que  l'on  cherche 
la  valeur  du  potentiel  de  décharge  au  moment  où  t'  =  2T.  Nous 
aurons 

^  (/')=:2T(T)— T(2  T— /'). 
avec  i'  =  2  T. 

Or 

/■  T  l  T 

r,  —  /  '  ?  if)  dC  =  G  +  l\{t)  dt—  ^\  Y  [t)  dC  +    I   VF  (2  T  —  /')  dt,. 

r  (I  T 

Effectuons  un  changement  de  variable. 

Posons  /'  =:  2  T  —  C 

df  —  —du 

On  aura  aisément  pour  /'  ^  2  T 

/•  T 

(12)  I\—  j  o(C)dt'  -C  +  2    i\{t)dt—2wa)T 

T  0 

r  T 

Ft—    /"o^)  dC  -C  +  2  M"t(0(/<  — y(T)tY 


d'où  si  J\  (t)  dt  =  Si  (T) 

et  o)(T)-TvF(T)=/>(T) 


T 


-/ 


dt 


(12')  «'^Ud- 


C  +  d)(T)         ^   [C  +  2p{T)]R 
e      " 


G  +  2/)(T) 
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II 


Particularités  présentées  par  la  mesure  des  capacités 
de  longs  câbles  armés.  Courbe  de  charge  d'un  câble 
sous-marin. 

Proposons-nous  d'appliquer  les  résultats  précédents  à  une  cer- 
taine longueur  de  càble  sous-marin  qui  représente  un  condensateur 
imparfait,  tel  que  ceux  que  nous  venons  d'étudier.  On  constate  de 
plus  dans  un  tel  càble  un  retard  à  la  charge  dû  à  la  conductibilité 
obmique  de  l'àme  de  ce  càble  qui  est  le  siège  du  courant. 

On  peut  représenter  graphiquement  les  résultats  précédents. 
Dans  le  cas  d'un  càble,  il  faut  remarquer  en  outre  l'existence  d'un 
retard  à  la  charge  par  le  fait  de  sa  résistance  ohmique. 

La  fig.  6  représente  le  diagramme  de  la  charge  d'un  long  càble 
dont  l'extrémité  la  plus  éloignée    est   isolée.    L'aire   rayée   par  des 


hachures   horizontales  nous   donne  la    déperdition    d'électricité  due 
au  courant  de  perte  à  la  terre,  qui  a  une  valeur  constante. 

La  surface  hachurée  verticale  nous  donne  la  fraction  de  la  quantité 
d'électricité  totale  qui  est  entrée  dans  le  càble  pendant  une  période  de 
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charge  de  lo  secondes  :  l'aire  pPS^,  la  quantité  d'électricité  com- 
plémentaire introduite  quand  la  chargea  duré  1 5  secondes.  Au  bout 
de  3o,  lio,  5o  et  60  secondes,  les  nouvelles  quantités  d'électricité 
pspi  Sx  etc.  sont  entrées  dans  le  câble,  cet  efl'et  est  dû,  comme  nous 
le  savons,  à  la  charge  résiduelle  qui  continue  bien  longtemps  après 
qu'a  cessé  la  charge  instantanée  ou  superficielle. 

La  charge  résiduelle  décroît  comme  une  fonction  logarithmique, 
mais  elle  reste  toujours  supérieure  à  l'ordonnée  représentant  le  cou- 
rant de  perte. 

La  parallèle  à  l'axe  des  x,  passant  par  cette  ordonnée,  constitue 
l'asymptote  de  la  courbe  de  la  fig.   6. 

On  doit  donc  distinguer  ces  deux  éléments,  bien  qu'ils  ne  soient 
que  les  composantes  d'un  même  phénomène  physique. 

Dans  le  cas  d'un  condensateur  à  lames  de  mica  et  de  paraffine,  la 
capacité  mesurée  par  comparaison  avec  un  condensateur  à  lame  d'air 
peut  s'accroître  de  5  °'„  si  l'on  prolonge  suffisamment  le  temps  de 
charge.  Ce  simple  exemple  sulfit  à  nous  montrer  que  pour  pouvoir 
comparer  avec  succès  la  capacité  d'un  câble  avec  celle  d'un  conden- 
sateur étalon,  il  faudrait  que  les  deux  vitesses  d'absorption  fussent 
les  mêmes. 

Il  n'y  aurait  pas  alors  dans  les  résultats  de  divergences  dues  aux 
temps  différents  employés  pour  la  charge.  Or,  en  pratique,  non  seu- 
lement les  capacités  d'absorption  spécifiques  sont  différentes  pour  la 
gutta-percha  et  la  paraffine,  mais  la  résistance  d'un  long  câble  mo- 
difie très  sensiblement  sa  vitesse  d  absorption,  tout  au  moins  au  com- 
mencement de  la  décharge. 

Il  y  a  là  une  cause  de  divergence  dans  les  résultats  dépendant  du 
temps  de  charge,  diflérant  tout  à  fait  de  celles  provenant  des  déper- 
ditions ohmiques  d'électricité  dont  le  condensateur  est  le  siège.  En 
outre  de  ces  effets,  il  faut  signaler  ceux  dus  à  la  variation  de  la  ca- 
pacité d'absorption,  dans  le  cas  de  la  paraffine  et  de  la  gutta-percha. 

On  remarque  un  accroissement  des  capacités  apparentes  de  ces 
substances  quand  la  température  diminue.  Cet  effet  est  cependant 
très  faible,  et  dans  le  cas  de  la  paraffine,  l'influence  d'un  abaissement 
de  température  d'un  degré  centigrade  a  seulement  pour  effet  d'ac- 
croître la  capacité  de  0,026  °/o- 

Cette  variation  est  encore  plus  faible  dans  le  cas  de  la  gutta-percha. 
On  peut  donc  dans  la  détermination  de  la  capacité  de  longs  câbles 
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sous-marins,  qui  est  souvent  égale  à  plusieurs  centaines  de  microfarads, 
négliger  l'iniluence  de  la  température.  Les  câbles  qui  sont,  en  effet, 
immergés  à  de  grandes  profondeurs  n'ont  pas  à  supporter  dans  ces 
couches  sous-marines  de  températures  réellement  inférieures  de  plus 
d'une  vingtaine  de  degrés  à  la  température  étalon,  24°,  sous  laquelle 
ces  câbles  ont  été  établis  en  usine.  On  construit  cependant  des  con- 
densateurs compensés  destinés  à  la  mesure  des  capacités  de  câbles  ^. 
On  a  souvent  remarqué  que  les  câbles  armés,  longtemps  après  leur 
pose,  éprouvent  encore  des  variations  séculaires,  voulant  exprimer 
par  là  quelles  ne  se  manifestent  qu'au  bout  d'un  certain  temps. 

La  capacité  des  câbles  ne  subit  de  variations  à  long  terme  ou  sécu- 
laires que  si  l'on  n'a  pas  soin,  lors  de  la  fabrication  en  usine,  de 
chasser  tout  l'air  et  toute  l'humidité-. 


III 

Méthodes  de  mesure  de  la  capacité  d'un  câble. 

Passons  maintenant  aux  méthodes  employées  pour  mesurer  la  ca- 
pacité d'un  câble  et  destinées  à  éliminer  les  divergences  laissées 
d'habitude  dans  les  mesures  par  la  différence  des  vitesses  d'absorption 
du  câble  sous-marin  et  celle  du  condensateur  de  comparaison. 

A.  Méthode  de  Siemens. 

La  méthode  de  Siemens  est  si  connue  que  nous  ne  ferons  que  la 
rappeler  brièvement. 

Soit  un  condensateur  chargé  au  potentiel  V,,.  Laissons-le  se  dé- 
charger à  travers  une  grande  résistance  R.   Au  bout  du  temps  T,  la 


'  Le  diélectrique  est  alors  composé  de  deux  substances  dont  les  capacités  induc- 
tives  sont  affectées  en  sens  inverse  par  la  température. 

'^  Un  câble  transatlantique  fut,  un  jour,  reconnu  atteint  par  l'eau  de  mer  am- 
biante. On  avait  jusque-là  remarqué  des  variations  anormales  dans  sa  capacité, 
variations  qui  s'expliquèrent  alors  parce  fait  que  le  câble  était  devenu  poreux  à  la 
suite  de  périodes  alternatives  de  séctieresse  et  d'bumidité  qu'il  avait  dû  subir  avant 
la  pose. 
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différence  de  potentiel  entre  les  plateaux  n'est  plus  Vo,  mais  Vj  don- 
née par  la  formule 

V 
T,  ~  GR  log  nep  ^" 

dans   laquelle  V,  représente  la  différence  de  potentiel  subsistant  au 
bout  du  temps  T  entre  les  armatures  du  condensateur.  Soit  «o  et  a, 
les  déviations  correspondantes  de  l'appareil  de  mesure. 
On  peut  écrire 

T,  =^GRlognep  ^^"Y 

La  méthode  de  Siemens  est  précieuse,  parce  qu'elle  permet  de  me" 
surer  l'isolement  d'un  câble  en  même  temps  que  sa  capacité.  Telle 
qu'elle  est  donnée  ici,  la  formule  est  incomplète;  elle  doit  être  gé- 
néralisée dans  le  cas  où  la  capacité  est  fonction  du  temps. 

B.  Méthode  de  Gotl  ou  de  la  charge  en  série. 

La  méthode  de  Gott,  modifiée  par  le  docteur  Muirhead  (fig.  7) 
s'applique  particulièrement  bien  aux  sections  de  câbles  relativement 
courtes,   mais    il  est   tout  à  fait   impossible   de  l'employer  dans   le 
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cas  de  longs  câbles  sous-marins,  probablement  à  la  suite  du  retard 
à  la  charge  qu'entraîne  leur  résistance  ohmique. 

La  fig.  7   nous  donne  les  connexions   employées  dans  ce  dispo- 
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sitif.  On  remarque  un  contact  f?lissanl  [j.  sur  les  résistances   R^  relié 
d'autre  part  à  l'une  des  bornes  du  galvanomètre.  Les  flèches  indi- 
quent la  mise  à  la  terre  des  points  correspondants. 
La  méthode  comporte  les  trois  opérations  suivantes  : 

a.  On  élève  le  potentiel  du  point  de  jonction  ,1  de  deux  condensa- 
teurs de  la  valeur  o  à  une  valeur  Vj  j)ar  I  application  de  la  charge  en 
série,  au  moyen  d'une  pile  P,  dont  l'un  des  pôles,  ainsi  du  reste  que 
l'une  des  armatures  d'un  des  condensateurs,  est  mis  à  la  terre.  Ces 
condensateurs  localisent  une  certaine  quantité  d'électricité,  régie  par 
leur  capacité  instantanée.  On  donne  alors  à  l'absorption  le  temps  de 
se  produire  en  cherchant,  au  moyen  du  contact  \i  et  après  fermeture 
de  l'interrupteur  K,,  l'équilibre  décelé  par  le  zéro  de  l'appareil  de 
mesure. 

Le  potentiel  du  point  J,  qui  avait  d'abord  la  valeur  inconnue  V, 
devient  égal  à  V,  qu'on  peut  connaître  par  la  position  de  [x. 

b.  En  mettant  K,  à  la  lecture  on  abaisse  le  potentiel  en  J  de  la  va- 
leur Vj  à  la  valeur  Vj —  V,  c'est-à-dire  à  la  valeur  correspondant 
à  la  seule  charge  d'absorption,  la  charge  instantanée  étant  sup- 
primée. 

c.  On  observe  la  valeur  V,  —  V  de  ce  potentiel  résiduel  et  l'on 
retranche  sa  valeur  de  la  lecture  préalablement  faite  à  l'échelle  du  con- 
tact glissant.  On  connaît  ainsi  le  potentiel  V  relatif  à  la  capacité  ins- 
tantanée. 

Au  moyen  de  cette  correction,  si  A  est  un  condensateur  à  air  et  F 
un  condensateur  à  paraffine,  ou  constitué  par  quelque  autre  diélec- 
trique présentant  une  certaine  absorption,  tandis  que  A  n'en  possède 
pas,  on  peut  obtenir  une  valeur  pour  B  qui  soit  indépendante  du 
temps  de  charge.  Cette  valeur  doit  être  regardée  comme  la  fraction 
constante  de  sa  capacité  et  comme  éliminant  une  certaine  portion 
variable  de  cette  capacité  due  à  l'absorption. 

Supposons  qu'on  ait  remplacé  le  condensateur  à  air  A  par  le 
condensateur  à  paralfine  F  et  substitué  à  ce  condensateur  F  une  cer- 
taine longueur  de  câble  f.  Appliquons  encore  la  même  méthode  de 
correction.  Nous  aurons  une  valeur  poury.  en  fonction  de  la  valeur 
constante  obtenue  pour  B  qui  est  pratiquement  indépendante  du  temps 
de  charge,  et  qui  peut  être  prise  pour  la  valeur  constante  de  la  capacité 
de/.  De  sorte  que,  pour  un  essai  de  laboratoire  on  d'atelier,  la  mé- 
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thode  précédente  convient  parfaitement  et  ne  laisse  rien  à  désirer  au 
point  de  vue  de  l'élimination  des  vitesses  d'absorption  et  l'établisse- 
ment d'une  valeur  constante  pour  la  capacité. 

Pour  les  câbles  mesurant  au  delà  de  i.ooo  à  2,000  mètres,  la  mé- 
thode de  Gott  et  du  docteur  Murihead  cesse  d'être  applicable,  en 
raison  même  du  grand  retard  à  la  charge  produit  par  la  résistance 

ohmique  du  câble. 

On  pourrait  prévoir  à  la  rigueur,  avec  cette  méthode,  tout  un 
système  de  corrections  permettant  d'obtenir  la  valeur  constante  ou 
quasi  constante  de  la  capacité.  En  réalité,  le  succès  d'une  telle  pra- 
tique est  très  aléatoire. 

On  peut  trouver  une  meilleure  solution  de  la  difficulté  :  c'est  ce 
que  nous  expliquerons  plus  loin,  car  pour  bien  laire  comprendre  le 
procédé  employé,  il  nous  faut  d'abord  donner  quelques  détails  sur 
le  facteur  du  problème  important  constitué  par  la  perte. 

C.  Méthodes  de  Thomson  et  de  Desauty  ou  de  la  charge  en  parallèle. 

Nous  ne  ferons  que  rappeler  la  méthode  bien  connue  de  Thomson, 
et  sa  variante,  celle  de  Desauty,  qui  ne  diffère  de  la  première  que 
par  le  mode  de  répartition  des  éléments  dun  pont. 

La  méthode  de  Thomson  complète,  dans  le  cas  d'un  condensateur 
imparfait,  tel  qu'un  câble,  consiste  dans  la  superposition  de  la  mé- 
thode du  pont  pour  les  résistances  et  les  capacités. 


i     M      C 
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Ces  deux  méthodes  s'appliquent  sans  observations  dans  le  cas  de 
condensateurs  parfaits  (fig.  8  et  9).  Le  curseur  D  se  déplace  sur  une 
résistance  qu'il  partage  en  deux  parties  r  el  /'. 


fWWWi 
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Elles  peuvent  être  employées  avec  avantage  dans  le  cas  de  con- 
densateurs imparfaits  (tîg.  10.  11  et  \i).  Soient  C  et  C  leurs  capa- 
cités, p  et  p'  leurs  résistances,  Ret  R'  les  résistances  du  pont.  L'équi- 
libre du    galvanomètre  fj  ne  peut  subsister  quand,   la   clef  Kj  étant 
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maintenue  fermée,  l'on  abaisse  la  clef  K.,,  que  si 

R  _p  _G^ 
R'  ""  p'  ~  G  • 

Prenons,  en-effet,  le  cas  d'un  condensateur  parfait  et  plaçons-nous, 
par  exemple,  dans  le  cas  de  la  méthode  de   Desauty  (fig.   ii). 

Appelons  i,  i'j,j'  et  1  les  courants  qui  circulent  respectivement 
dans  les  branches  AM,  AN,  MB,  NB  et  MN,  cette  dernière  compre- 
nant le  galvanomètre. 

Appliquons  les  lemmes  de  Kirchofî  au  circuit  AMN.  On  aura  en 
effet 

dv 

dv' 

'■='+^+'^^- 

D'après  le  deuxième  lemme  de  Kirchoff, 

/■    f  idt -{■  g   fldt  —  r'   f  i'dt  —  o, 
ou 

(.+,-+<,) /lA +/ (a- o')  <"+ [^4°- '■■<^' I' I = »• 

1 1<  -  //* 


ou  si 


q\—jfdt 

/y  =  /  Idt 


E  et  E'  représentant  les  différences  de  potentiel  après  la  charge  pour 
chaque  condensateur 

(r  -\-r'  +  g)q+  r  [CE  +  q,]  -  r'  [CE'  +  q\]  =  o. 

Soit  l'équilibre  obtenu  en  régime  variable,  alors 

q-o. 
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Soit  de  même  l'équilibre  obtenu  en  régime  permanent,  alors 

—  =-  et  E  =  E=:e 

r'        p' 

d'où 

(i)  r(7,  +  Ce)— r'(C'e  +  ^',)  =  o. 

Appliquons  le  même  lemme  de  Kirchoff  au  circuit  AMNB.  Ps^ous 
aurons 

r  I  idt  +  p^i  ^  r'  /  i'dt  +  ç,q\ 

ou 


d'où  comme  j  ldt=^o 

r     jdt  +  ''Ce  4-  p<Ji  =  '"'  / /t^^  +  ''C'e  +  p'9'1 
ou  enfin 

(2)  7i  (''  +  p)  +  rGe=  q\  (r'  +  p')  +  r'G'e, 

d'où  en  retranchant  (i)  et  (2) 

ou 

f!  —3i  —  L  —  ^. 

C'est  ce  que  nous  voulions  établir. 

On  peut  donc  déterminer  la  valeur  exacte  de  la  capacité  cherchée  : 

1°  En  laissant  très  longtemps  la  batterie,  supposée  impolarisable, 

sur  le  pont.  Les  condensateurs  une  fois  chargés,  les  résistances  p  et 

p'  entrent  seules   en  jeu   dans  la    méthode  du   pont  appliquée  à  la 

mesure  des  résistances. 

r         p 
On  a  donc  —  =rr  — ; 

r'         s' 

2°  en  modifiant  concurremment  les  résistances  r  et  0',  soit  r\  et 
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p'i ,  de  telle  sorte  que 

r'.        /•'         r 
-T^=-  =  -  =  G% 

pi      ?         p 

Il  suffit  pour  cela  de  donner  aux  résistances  r'  et  p'  des  variations 

Ar'  et  Ap'  qui  soient  dans  ce  rapport  — 

P 

Si  l'on  pose  r',  =  r'  +  Ar' 

on  aura 

p',  =  p'  +  Ar'X— • 
r 

On  donne   donc   à   r'  et  p'  des   accroissements   correspondants  jus 
qu'à  ce  que  l'équilibre  en  régime  variable  soit  obtenu,  auquel  cas 
ron  aura 

C.       r\       r         r 

G'       p\       p        p 

ce  qu'il  fallait  établir. 


IV 

Comparaison  des  trois  méthodes  au  point  de  vue  spé- 
cial de  l'influence  sur  les  valeurs  trouvées  pour  les 
capacités  des  résistances  d'isolement  des  câbles. 

Examinons  les  effets,  sur  les  valeurs  trouvées  pour  les  capacités  en 
expérience,  des  résistances  respectives  d'isolement  dans  les  trois  types 
de  méthode. 

A.  Méthode  de  Siemens. 

Dans  la  méthode  de  Siemens,  il  n'y  a  pas  d'erreur  provenant  des 
pertes,  parce  que  la  résistance  d'isolement  entre  dans  la  formule  : 
c'est  un  avantage  qui  placerait  cette  méthode  bien  au-dessus  des 
deux  autres,  si  elle  n  était  pas  inexacte  pour  d'autres  raisons. 

Nous  avons  vu  cependant  que  la  formule  sur  laquelle  est  basée  la 
méthode  suppose  seulement  que  la  capacité  est  constante.  La  formule 
doit  être  généralisée  dans  le  cas  où  la  capacité  est  fonction  du  temps. 
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Dans  l'équation  différentielle,  dont  liiitégrale  donne  la  formule  de 
Siemens,  il  suffit  de  remplacer  Cdv  par  le  terme  [Cdo  -\-  vtlC)  la  fonc- 
tion G  (/)  étant  connue. 

Quant  auv  erreurs  provenant  de  la  décharge  des  condensateurs  sur 
la  batterie,  effet  d  une  importance  extrême,  sinon  dans  la  méthode 
de  Gott,  du  moins  dans  celle  de  Thomson,  on  peut  être  assuré 
quelles  sont  absentes  dans  la  méthode  de  Siemens. 

Méthodes  de  Gott  et  de  Thomson. 

Les  deux  méthodes  de  Thomson  et  de  Gott  sont  des  méthodes  de 
0.  différant  essentiellement  en  ce  que  dans  la  première  les  deux  ca- 
pacités sont  chargées  en  parallèle  et  dans  la  deuxième,  en  série  ou  en 
cascade. 

B.  Méthode  de  Thomson. 

La  méthode  de  Thomson  peut  être  employée  sous  diverses  formes. 
Nous  donnerons  les  deux  principales. 

Dans  les  schémas  des  fig. n  et  12.  /  représente  la  capacité  du 
condensateur  de  comparaison,  F  celle  du  câble,  enfin  R  et  r  leurs 
résistances  respectives  d'isolement.  Dans  la  fig.  12.  on  établit  l'équi- 
libre sans  décharger  en  fermant  la  clef  K2.  La  flèche  en  E  indique 
la  mise  à  la  terre  de  ce  point.  Dans  la  fig.  11,  1  influence  des  pertes, 
durant  la  période  de  charge,  est  approximativement  proportion- 
nelle aux  résistances  d'isolement  Rj/',  qui  altèrent  la  valeur  des  po- 
tentiels des   pôles  A,  E,  de  quantités  dépendant  des   résistances  en 

aK  br 

parallèle   et • 

^  a  +  R      6+  r 

Cet  effet  est  indépendant  du  temps  de  charge  puisque,  par  hypo- 
thèse, R  et  r  représentent  les  résistances  ohmiques  réelles  rencontrées 
par  le  courant  de  perte  et  que  les  changements  apparents,  avec  le 
temps  des  résistances  d'isolement  des  câbles  et  du  condensateur, 
sont  regardés  comme  faisant  partie  de  l'absorption. 

Dans  le  dispositif  de  la  fig.  11,  le  potentiel  du  point  B,  de  jonc- 
tion du  câble  et  du  condensateur,  ne  change  pas,  ce  point  étant  con- 
necté à  la  terre  par  l'intermédiaire  du  galvanomètre. 
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.  ,  .  oR  br  .  a 

Le  rapport  des  capacités  devient :  ,  au  lieu  de  — •  Par 

^^  ^  a  +  R6  +  r  6 

conséquent  l'effet  des  déperditions  dont  ces  résistances  deviennent  le 

.  ,     / 
siège  serait  de  modifier  le  rapport  des  capacités  —  •  On  obtient  donc 

/      aR       6  +  r 
dans  ce  cas  -  —  -, —  X — — -=. . 
b       or       a  +  R 

Remarquons  des  maintenant  que  s  i\  arrive  que  -  ==  -  .  nous  aurons 

/        ''       ^ 

simplement '-  zzz-  =  -. 

^  r       n       6 

C'est  une  approximation,  car  dans  un  long  câble  la  distribution  de 
la  perte  le  long  de  la  ligne  modifie  quelque  peu  le  problème.  Il  con- 
vient alors  d'appliquer  la  correction  dite  de  SchAvendler,  dont  il  est 
fait  d'ailleurs  fréquemment  usage. 

Pour  cela  multiplions  la  capacité  inductive  obtenue  par  le  rapport 

/       ,  , 

—  où  /  représente  la   longueur   en   kilomètres  du  câble  et   où  X  a 

X 

la  valeur 

I 


m 


avec 


ï 


ml  0,343 


0,343  représente  dans  ces  formules  le  rapport  des  logarithmes  vul- 
gaires aux  logarithmes  naturels,  v'  et  p  sont,  respectivement,  la 
conductibilité  et  la  résistance  d'isolement  par  kilomètre,  d'où 


/  _  /    Im     X 


Dans  le  dispositif  représenté  par  la  fig.  12,  B  est  isolé  pendant 
la  charge,  son  potentiel  s'altère  avec  le  temps  sous  l'effet  des  pertes 
ohmiques  dans  les  résistances  R  etr;  il  se  produit  une  variation 
positive  à  travers  Rj  et  une  variation  négative  dans  r.  Nous  aurons 
ainsi  une  erreur  proportionnelle  au  temps  de  charge,  à  moins  que 
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les  pertes  ne  soient  équilibrées.  On  a  essayé  d'apporter  à  ces  erreurs 
les  corrections  diverses  déjà  usitées  pour  la  méthode  de  Golt  et  que 
nous  donnons  ci-dessous,  l'une  d'elles  constituant  le  principe  même 
de  la  méthode  de  Gott. 

C.  Méthode  de  Gott. 

Pour  contrebalancer  l'effet  des  déperditions  et  des  variations  de 
potentiel  qui  en  sont  les  conséquences,  on  a  essayé  un  certain 
nombre  de  corrections. 

Celles  qui  sont  principalement  usitées  dans  la  méthode  de  Gott  et, 
con)me  nous  1  avons  dit  plus  haut,  avec  autant  d'intérêt  dans  la  mé- 
thode de  ïhomson,  sont  les  suivantes  : 

1°  Correction  du  docteur  Muirhead.  —  Elle  consiste  à  mettre  à  la 
terre,  immédiatement  après  l'équilibre,  le  condensateur  /",  et  à  mesu- 
rer alors  la  différence  de  potentiel  entre  la  terre,  soit  0,  et  le  poten- 
tiel de  B.  Ce  mode  d'opérer,  bien  que  correct  dans  certains  cas,  a 
été  reconnu  tout  à  fait  inadmissible  dans  celui  d'un  long  câble  de 
capacité  inductive  inconnue. 

2"  Procédé  consistant  à  compenser  la  déperdition  du  câble  et  à 
ajuster  la  résistance  des  condensateurs,  de  telle  sorte  que  R'/=  ¥r, 
formule  dans  laquelle  R'  =  R  -}-  p,  p  étant  une  résistance  supplé- 
mentaire réglable  (R  et  r  ayant  été  mesurés  préalablement).  C'est 
une  disposition  très  heureuse  quand  il  est  possible  de  l'employer. 
On  peut,  en  effet,  faire  varier/ou  R  à  volonté.  Nous  avons  déjà  dit 
un  mot  de  cette  disposition  à  propos  de  la  méthode  de  Desauty. 

3"  Calcul  de  la  perte  de  charge,  durant  l'intervalle  de  temps  compris 
entre  Vinstant  de  la  rupture  du  contact  avec  la  batterie,  et  celui  de  la 
recherche  de  l'équilibre.  —  M.  Rimington  '  donna  une  analyse  du 
problème  en  1887  et  arriva  à  une  formule  ne  représentant  qu'assez 
mal  le  phénomène.  MM.  Anselt  et  Young  reprirent  la  question  en 
1890,  mais  ne  tinrent  compte  que  de  la  déperdition  du  câble 2. 


'   Philos.  Magos.,  septembre  1887. 
-  The  Electricicdn,  la  décembre  1890. 
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Le  cas  d'une  double  perle,  tant  dans  le  câble  que  dans  le  condensa- 
teur de  comparaison,  pouvait  plus  ou  moins  simplement  se  déduire 
des  calculs  précédents.  M.  Murphy  a  proposé,  plus  récemment,  de 
séparer  les  deux  pertes  et  de  retrancher  des  résultats  primitifs  les  va- 
leurs obtenues. 

Cette  méthode  a  donné  des  résultats  très  exacts  avec  des  capacités 
aussi  considérables  que  celles  constituées  par  de  longs  câbles  sous- 
marins. 

Soient  R,r,  les  résistances  réelles  d'isolement  exprimées  en  me- 

gohms,  les  capacités  y*,  F,  en  microfarads,  soit  /  le  temps  de  charge 

en  secondes.  Posons 

0.4343  f 
logK  = 


log  K  = 


0,4343/ 


0,4343  représentent  le  rapport,  pour  un  même  nombre,  des  loga- 
rithmes népériens  et  naturels. 

Il  est  facile   de  voir  que  si    Ion  appelle  Gj  la    capacité  inductive 

k 
vraie,  G  la  capacité  apparente,  Gi  =  C  rrt. 

D.  Méthode  de  Thomson  modifiée  d'après  MM.  Murphy  et 
Elton   Yoiinrj. 

Ayant  ainsi  montré  le  mode  de  calcul  des  valeurs  de  la  déperdi- 
tion dont  le  diélectrique  est  le  siège,  mode  dé  calcul  dont  il  peut  être 
fait  usage  dans  les  méthodes  de  Gott  et  de  Thomson  ^,  passons  à  un 
procédé  qui  semble  constituer  un   progrès  sur  ceux  employés  jus- 


^  En  réalité,  sir  W.  Thomson  a  donné  le  principe  des  deux  méthodes  de  la 
charge  en  série  et  du  parallèle  (Journal  of  The  Institation  of  electrical  Engineers, 
vol.  I,  p.  Sg/i). 

La  première  méthode  a  été  reprise  et  développée  par  Gott  Cibid.,  vol.  X,  p.  278). 

La  méthode  de  Thomson  modifiée  est  due  à  l'initiative  de  MM.  Murphy  et 
Elton  Young. 

En  réalité,  cette  modification  combine,  dans  des  proportions  à  peu  près  égales, 
les  méthodes  de  Gott  et  de  Thomson  primitives. 
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qu'ici  pour  déterminer  la  capacité  inductive  d'un  càble  sous-marin. 
Ce  mode  tient  compte  non  seulement  des  pertes  dont  le  diélectrique 
est  le  siège,  mais  aussi  des  vitesses  inégales  d  absorption,  c'est,  en 
somme,  une  simple  modification  de  la  méthode  de  lord  Kelvin.  Elle 
s'applique  particulièrement  bien  dans  le  cas  de  longs  câbles  sous- 
marins. 

Dans  cette  méthode,  les  déperditions  d'électricité  et  les  absorptions 
sont  équilibrées  par  l'observation  et  l'établissement  de  l'équilibre 
pendant,  la  charge  :  l'absorption  est  traitée  dans  ce  cas  comme  une 
modification  apparente  de  la  résistance  d  isolement.  Autrement  dit, 
les  condensateurs  sont  shuntés  par  des  résistances  que  l'on  ajuste 
jusqu'à  ce  qu'elles  équilibrent  approximativement  la  résistance  appa- 
rente d'isolement  du  càble  à  un  moment  donné  de  la  charge.  Les 
connexions  pendant  la  charge  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  mé- 
thode de  Thomson,  avec  cette  importante  difiFérence  que  la  clef  K^  est 
fermée  durant  cette  charge  (fig.  12).  L'effet  de  cette  disposition 
est  de  maintenir  constant  le  potentiel  du  point  B,  comme  dans 
la  méthode  de  Thomson  ,  tandis  qu'au  même  moment  la  dévia- 
tion du  galvanomètre  montre  s'il  y  a  ou  non  un  équilibre  appa- 
rent  des    résistances    d'isolement  dans   le    dispositif  de    pont  em- 

,      .         .  ,      .  .         ,  .  R        F     . 

ployé.  Puisque  cet  équilibre  doit  être  tel  que  —  ^^  V'  il  nous   faut 

a         F  . 

disposer  les  choses   de  sorte    que  —  =1  — :    sensiblement ,    c  est-à- 

^         / 
dire  que  nous  devons  commencer  les  observations  dans  une  position 

approximativement  exacte  du  curseur  D.  Alors  R,  résistance  en  déri- 
vation sur  le  condensateur,  est  ajustée  de  telle  sorte  que  le  galva- 
nomètre G  décèle  un  équilibre  aussi  approché  que  possible  à  la  fin 
du  temps  fixé  pour  la  charge.  11  convient  d'évaluer  préalablement  la 
résistance  d'isolement  et  la  capacité,  d'une  manière  grossière,  de 
manière  à  pouvoir  établir  un  équilibre  approximatif 

Ayant  ainsi  chargé  les  condensateurs  et  équilibré  les  résistances 
apparentes  d'isolement,  on  peut  effectuer  les  mesures  dans  des  condi- 
tions identiques  à  celles  réalisées  dans  la  méthode  de  Thomson  pri- 
mitive. Cette  modification  réalise,  au  moyen  de  ce  mode  d'obser- 
vation basé  sur  le  principe  du  faux  zéro,  un  avantage  important  dans 
les  longues  lignes  sous-marines. 

11   faut   cependant    remarquer  que    dans  l'ancienne  méthode    de 

7 
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Thomson,  comme  dans  la  modification  de  cette  méthode,  la  pé- 
riode du  mélange  des  charges  doit  être  assez  prolongée  pour  dé- 
charger le  câble,  sinon  l'on  ne  pourrait  obtenir  que  des  résistances 
variables. 

Avec  ce  mode  d'opérer,  il  est  possible  d'arriver  à  un  résultat  con- 
cordant pour  des  temps  de  charge  différents  et  des  valeurs  quelcon- 
ques de  la  résistance  diélectrique.  On  peut  ainsi  se  débarrasser  de 
toutes  les  corrections  qu'autrement  on  devrait  établir  pour  tenir 
compte  des  pertes.  On  réalise  ainsi  une  uniformité  presque  par- 
faite dans  les  résultats,  en  prenant  comme  base  du  calcul  la  valeur 
constante  du  condensateur  compensateur  déterminée  par  la  méthode 
de  Muirhead. 


Comparaison    et   critique   de    ces    différentes    méthodes 
au  point  de  vue  de  leur  portée  pratique. 

Méthodes  de   Thomson  et  de  Gott- Muirhead. 

Il  faut  établir  une  distinction  de  nature  entre  la  méthode  de  Gott  et 
celle  de  Thomson  modifiée.  La  méthode  originale  de  Thomson  ou  de 
la  charge  en  parallèle  s'est  vu  préférer  celle  de  Gott  parce  quen 
mettant  à  la  terre  une  extrémité  des  résistances  réglables  au  lieu  d'y 
mettre  le  circuit  de  l'appareil  témoin,  on  supprime  l'influence  de  la 
décharge  de  la  batterie  sur  le  pont  ou  tout  au  moins  on  la  diminue 
beaucoup. 

La  méthode  de  Gott  introduit  cependant  une  cause  de  perturba- 
tion grave:  il  est  en  effet  évident  que  le  câble  et  le  condensateur  étant 
réunis  en  série,  durant  le  temps  où  le  condensateur  de  comparaison 
se  charge,  le  câble  ne  fait  d'abord  que  recevoir  une  charge  de  la  bat- 
terie. Immédiatement  après,  la  batterie  continue  à  charger  le  con- 
densateur à  travers  la  grande  résistance  du  diélectrique,  et  le  câble 
est  simultanément  déchargé  à  travers  cette  même  résistance  (repré- 
sentée par  r  dans  la  fig.  i3). 

S'il  se  passe  un  temps  suffisant,  le  condensateur  prendra  en  fait 
le   potentiel   de  la   batterie,  pendant  que  d'un   autre  côté   le   câble 
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sera  ramené  à  la  différence  de  potentiel  existant  entre  les  extrémités 
de  /'. 

Telle  est  la  raison 
qui  fait  que  l'on  est 
forcé  de  déplacer  tou- 
jours plus  loin  le  cur- 
seur quand  le  temps 
de  charge  se  prolonge. 
On  peut  obvier  à 
cet  inconvénient  en 
disposant  une  con  - 
nexion  entre  l'index 
ou  le  curseur  et  le 
point  de  jonction  du 
condensateur  et  du  câ- 
ble (l'index  étant  pla- 
cé à  peu  près  dans  la 
position  correspondant 
à  l'équilibre).  Cette 
action  perturbatrice  est 
évitée,  les  deux  armatures  du  condensateur  et  celles  du  câble  possé- 
dant la  différence  de  potentiel  juste  nécessaire  à  la  localisation,  sur 
chacune  de  ces  capacités,  de  quantités  d'électricité  égales.  Ce  dispo- 
sitif supprime  la  correction  dont  nous  venons  de  signaler  la  néces- 
sité à  propos  de  la  méthode  de  Gott. 

On  peut  encore  arriver  autrement  au  même  résultat.  Ce  nouveau 
procédé  consiste  à  mettre  en  dérivation  sur  le  condensateur  une 
résistance  qui  soit  quatrième  proportionnelle  par  rapport  à  la  capa- 
cité du  condensateur  à  celle  du  câble  et  à  la  résistance  diélectrique 
de  ce  dernier  (fig.  i4).  Imaginons,  pour  fixer  les  idées,  que  le  câble 
ait  une  capacité  de  5oo  mY  et  une  résistance  diélectrique  de  i  Moj, 
si  la  capacité  du  condensateur  est  de  5o  m  'I',  il  faudrait  placer  une 
résistance  de  lo  Moi  en  dérivation  sur  le  condensateur. 

La  méthode  consiste  à  observer,  au  moyen  d'un  galvanomètre  placé 
sur  le  circuit  témoin,  le  moment  où  par  l'élévation  graduelle  de  la 
résistance  diélectrique  r,  R  et  /■  sont  équilibrés,  l'index  ayant  été 
disposé  d'abord  dans  une  position  correspondant  à  peu  près  à  l'équi- 
libre des  capacités. 


Fiq.  13 
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Une  fois  ce  point  atteint,  on  mélange  les  charges  en  y  et  F  par  la 
mise  à  la  terre  de  K  et  l'on  est  assuré  d'un  équilibre  parfait,  ces 
charges  se  neutralisant  l'une  l'autre. 

Un  autre  avantage  de  la  mise  d'une  résistance  en  dérivation  sur  le 
condensateur  c'est,  comme  nous  l'avons  vu,  que  les  effets  du  courant 
de  perle  à  la  terre  ou  du  courant  dans  le  câble  sont  compensés.  Il  est 
en  effet  évident,  d'après  la  Cg.i5,  que  les  courants  de  perte  à  la 
terre  seront  distribués  proportionnellement  à  chaque  capacité. 

Il  faut  remarquer  cependant  qu'on  n'est  pas  encore  assuré  avec  cette 
méthode  que  l'influence  de  l'absorption  soit  complètement  éliminée. 
On  admet  en  effet  ceci,  à  savoir  que  si  une  batterie  est  fermée  sur  un 
circuit  où  se  trouve  un  condensateur,  qui  absorbe  la  charge  directe- 
ment, et  non  pas  à  la  suite  d'un  autre  condensateur  avec  lequel  il 
serait  relié  en  cascade,  la  portion  de  la  charge  instantanée  qui  est 
absorbée  par  le  diélectrique  est  continuUement  remplacée,  et  la  charge 
libre  maintenue  constante.  Cette  hypothèse  est  vraie  à  la  fois  pour  le 
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câble  et  le  con- 
densateur,   si  le 
r      \^  circuit  index  est 

J\J\J\\A/\M\J 

R 


demeuré  fermé , 
ou  si  les  résistan- 
ces Ret  r  restent 


'\AAAr->"       "^^"^  ""  rapport 
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convenable  du- 
rant le  temps  où 
■^  la  batterie  est 
laissée  sur  le  cir- 
cuit. 

La  charge  li- 
bre de  chaque 
condensateur 
(câble  ou  étalon) 
demeure  cons  - 
tante  et  possède 
sa  pleine  valeur 
jusqu'au  mo- 
ment  du  mélange 
J '         '  des  charges. 

C'est  seulement  dans  la  période  du  mélange  des  charges  qu'un 
doute  peut  s'élever  sur  l'influence  de  l'absorption  sur  les  résul- 
tats. Le  schéma  des  connexions  des  condensateurs  est  donné  par  la 
fig.  i6.  R  et  r  agissent  en  fait  comme  des  shunts.  La  question 
qui  se  pose   est  alors  la   sui- 


Ye/is  les 
resislmces  a. .h 


fait  comme   des  shunts 

—AAMAAAWVWAi 


R 


vante  :  pendant  les  quelques 
secondes  que  dure  le  mélange 
des  charges,  la  charge  absor- 
bée sort-elle  du  câble  assez  vite 

pour  venir  s'ajouter  à  un  degré  -—^VVVVVVVVV^ 
appréciable  à  la  véritable  charge 
libre  du  câble  ?  Même  si  une 
certaine  portion  de  charge  rési- 
duelle venait  à  prendre  part  au 
mélange  des  charges  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  char- 
ges libres,  elle  serait  équilibrée 


Fig. 


16. 
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par  une  certaine  somme  de  charge  résiduelle  émanant  de  l'autre  con- 
densateur, en  quantité  à  peu  près  égale.  La  seule  précaution  nécessaire, 
c'est  de  ne  pas  faire  durer  la  période  du  mélange  des  charges  au  delà  du 
temps  très  court  qui  est  nécessaire  aux  charges  instantanées  pour  se 
mélanger.  C'est  indispensable  non  seulement  pour  la  raison  que  nous 
venons  d'exposer,  mais  aussi  parce  qu'une  certaine  quantité  d'élec- 
tricité représentant  la  différence  entre  les  quantités  libres,  quantité 
due  à  une  erreur  difficile  à  éviter  absolument  dans  la  recherche  des 
équilibres,  peut  a\oir  eu  le  temps  de  s'échapper  par  R  et  /•.  Le  temps 
nécessaire  au  mélange  des  charges  peut  être  calculé  au  moyen  de  la 
formule  classique,  donnant  le  temps  en  fonction  de  la  capacité,  qui 
est  ici  la  capacité  instantanée. 

La  méthode  de  Gott,  modifiée  par  le  D""  Muirhead,  en  outre  des 
analogies  évidentes  qu'elle  présente  avec  la  méthode  précédente,  et  sur 
lesquelles  nous  n'insisterons  pas,  présente  trois  défauts  graves  : 

i"  On  est  obligé  d'employer  des  renversements  de  sens  du  courant 
de  charge  ; 

2°  Les  résistances  diélectriques  des  deux  condensateurs  (câble  et 
étalon)  ne  sont  pas  proportionnées  à  ces  capacités  ; 

3°  La  méthode  de  Muirhead  n'est  pas  une  méthode  de  0. 

Ces  différents  désavantages  nécessitent  de  nombreuses  corrections. 
En  effet,  les  causes  d'erreurs  sont  excessivement  difficiles  à  éviter. 
Des  renversements  de  sens  du  courant  de  charge  sont  nécessaires,  parce 
que  le  courant  de  perte  à  la  terre  ne  peut  pas  être  neutralisé  autre- 
ment. Il  faut  faire  de  même  un  certain  nombre  d'observations,  parce 
que  le  courant  de  perte  est  variable.  Les  résultats  ne  peuA'ent  avoir 
une  portée  sérieuse  que  si  les  résistances  diélectriques  sont  sensible- 
ment équilibrées,  autrement  une  prolongation  du  temps  de  charge 
déterminerait  une  divergence  croissante  avec  les  résultats  obtenus 
avec  les  temps  de  charge  plus  courts.  Les  résultats  les  meilleurs  sont 
ceux  obtenus  avec  les  temps  de  charge  les  plus  réduits.  Quant  au 
temps  employé  pour  le  mélange  des  charges,  il  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  les  valeurs  trouvées  dans  la  méthode  de  Muirhead. 

La  correction  à  faire  dépend  entièrement  de  la  quantité  d'électri- 
cité restant  après  le  mélange  des  charges,  et  à  moins  que  celle-ci  ne 
soit  mesurée  immédiatement,  une  certaine  fraction  de  cette  quantité 
disparaîtra  par  le  fait  de  la  déperdition,  et  la  correction  résultante 
sera  trop  petite,   si    l'on   reconnaît   que  les  perturbations   apportées 
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dans  les  résultats  par  le  mélange  des  cliarges  sont  assez  faibles, 
c'est  seulement  une  indication  que  l'on  est  près  de  l'équilibre  pour 
les  résistances  diélecliiqiies,  et  que  la  correction  à  apporter  est  peu 
importanle.  En  [)rolonge;uit  suflisamnient  le  temps  de  charge  et  en 
équilibrant  exactement  les  résistances  diélectriques,  on  peut  suppri- 
mer les  corrections,  dont  la  nécessité  suffirait  à  ùter  a  la  méthode  son 
caractère  de  mélliode  de  0. 

Ainsi  donc,  sauf  dans  des  cas  très  spéciaux,  comme  par  exemple 
lorsqu'on  veut  reconnaître  les  défauts  d'un  câble  en  efîectuant  des 
charges  de  signe  contraires,  il  faut  laisser  le  diélectrique  dans  un  état 
de  polarisation  ou  d'électrisatioii  le  plus  complet  possible,  et  par 
suite,  c'est  une  pratique  fâcheuse  de  décharger  le  condensateur  après 
chaque  observation. 

En  résumé,  les  modifications  des  méthodes  de  Gott,  dues  au  doc- 
teur Muirhead,  et  de  Thomson,  à  MM.  Elton  Young  et  Murphy.  per- 
mettent d'obtenir  la  valeur  instantanée  de  la  capacité  ;  l'amélioration 
indéniable  obtenue  avec  elles  consiste  dans  l'équilibre  des  absorptions 
et  des  déperditions  au  moment  où  l'on  obtient  l'équilibre  des  charges 
superficielles. 


SUR  LA  DIFFERENCE  DE  POTENTIEL 
ET  L'AMORTISSEMENT  DE  L'ÉTINCELLE  ÉLECTRIQUE 

A  CARACTÈRE   OSCILLATOIRE 
Par  M.  F.  BEAULARD, 

Professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  Sciences. 


En  vue  de  recherches  entreprises  sur  la  dispersion  électrique  par  la 
méthode  de  Graetz  (déviation  d'un  ellipsoïde  convenablement  orienté 
dans  un  champ  électrostatique  alternatif)  j'ai  été  amené,  afin  de  déter- 
miner la  valeur  efficace  du  champ,  à  étudier  la  différence  de  potentiel 
aux  bornes  d'un  micromètre,  entre  les  boules  duquel  éclate  une  étin- 
celle ayant  le  caractère  oscillatoire. 

J'ai  utilisé,  à  cet  effet,   le  dispositif  suivant  (fig.  i)  :    des   bornes 


A 


B 


Fij.l 


C 
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d'une  bobine  d'induction  partent  deux  fils  parallèles  A  et  B  de 
quelques  mètres  de  longueur,  dont  les  extrémités  libres  viennent 
aboutir  respectivement  aux  deux  plateaux  d'un  condensateur  G,  G, 
tandis  qu'un  micromètre  à  étincelles,  muni  d'un  vernier  au  i/io  de 
millimètre,  placé  en  dérivation  sur  les  deux  fils  permet  de  mesurer 
la  distance  explosive  de  l'étincelle.  Un  tube  à  vide  disposé  per- 
pendiculairement à  la  direction  des  fils,  et  mobile  parallèlement 
à  lui-même,  permet  de  constater  l'existence  d'un  cliamp  électros- 
tatique alternatif,  pour  des  longueurs  d'étincelles  variables  de  o''"',i 
à  i'^"'. 

La  mesure  de  la  différence   de    potentiel    se    fait   au  moyen  d'un 
électromètre  absolu  (iig.  2)  analogue  à  celui  utilisé  jadis  par  M.  Baile  ; 


t' 


a 


f 


Fig.2. 

cet  appareil  de  mesures  est  constitué  par  un  système  de  deux  pla- 
teaux parallèles  :  l'un  bb,  à  anneau  de  garde,  est  suspendu  au  fléau 
d'une  balance  sensible  ;  l'autre  mm  peut  être  déplacé  parallèlement  à 
lui-même  ;  la  distance  des  deux  plateaux  est  mesurée  au  i/iode  mil- 
limètre. On  opère  avec  une  surcharge  de  o  gr.  o5  ;  les  plateaux,  bien 
isolés,  chargés  alternativement  à  des  potentiels  égaux  et  de  signes 
contraires  sont  rapprochés  l'un  de  l'autre  jusqu'au  moment  où  l'é- 
quilibre est  détruit. 

J'ai  introduit  la  modification  suivante  au  dispositif  habituel  ;  le 
disque  mobile  b,  en  aluminium,  n'est  plus  dans  le  plan  aa  de  l'an- 
neau de  garde  dès  qu  on  a  mis  la  surcharge;  pour  le  ramener  faci- 
lement dans  le  plan  de  l'anneau,  la  tige  /,    également  en  aluminium, 
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qui  le  supporte  peut  coulisser  à  frottement  dur  dans  un  mince  tube  /' 
de  même  métal,  lequel  terminé  par  un  crochet  est  suspendu  au  fléau 
de  la  balance;  en  déplaçant  légèrement  le  disque  le  long  de  celle 
coulisse,  on  l'amène  dans  le  plan  de  l'anneau  de  garde  ;  il  est  ainsi 
très  facile  d'apprécier  le  moment  exact  où  l'équilibre  est  détruit 
dès  que  le  plateau  mobile  descend  au-dessous  de  l'anneau  de 
garde. 

On  opère  de  la  façon  suivante  :  les  boules  du  micromètre  à  étin- 
celles (i''"  de  diamètre),  nettoyées  à  l'émeri  fin  et  lavées  à  l'alcool, 
sont  amenées  d"abord  au  conlact  ;  on  lit  la  division  correspondante 
sur  le  vernier  du  micromètre   et  on  les  écarte  ensuite  de  i"""',  2""", 

etc La  dislance  explosive  à   laquelle  on  veut  opérer  étant  ainsi 

établie,  on  agit  sur  la  vis  micromélrique  V  qui  commande  le  dépla- 
cement vertical  du  plateau  inférieur  jusqu'au  moment  où  l'équilibre 
est  détruit;  soit  r/,  la  distance  des  deux  plateaux,  la  durée  de  l'expé- 
rience est  d'environ  12  secondes;  cela  posé,  on  éloigne  le  plateau 
inférieur  à  une  distance  cL  >>  c/,  telle  qu'il  n'y  ait  pas  attraction  suf- 
fisante pour  vaincre  lefTet  de  la  surcharge  ;  on  dispose  alors  (l'étin- 
celle n'éclatant  pas   au  micromètre)  le  plateau  inférieur  à   une   dis- 

d^  H-  d:, 
tance  a  =  du  plateau  mobile  ;  on  met  l'inducteur  en  marche 

2  ^ 

et  on  agit  sur  la  vis  qui  rapproche  le  plateau  inférieur  jusqu'à  ce 
qu'on  voit  le  plateau  supérieur  quitter  le  plan  de  l'anneau  de  garde, 
la  distance  des  deux  plateaux  est  alors  D  ;  la  durée  de  cette  pesée  n'est 
que  de  3  secondes.  Toutes  les  expériences  sont  ainsi  conduites,  de 
façon  à  ce  que  la  durée  de  toutes  les  épreuves  soit  la  même  à  peu 
près. 

L'électromètre  détermine  la  différence  de  potentiel  efficace  u  corres- 
pondant à  la  difiFérence  de  potentiel  périodique 

—    y.t  2  T 

(i)  V  =  Bf         ■    cos  ^{t  +  k), 

c'est-à-dire  que  l'électromètre  détermine  la  racine  carrée  de  la 
moyenne  quadratique  des  potentiels  oscillants,  car  les  deux  plateaux 
sont,  à  chaque  instant,  à  des  potentiels  égaux  et  de  signes  contraires, 
et  l'attraction  exercée  par  les  deux  plateaux,  l'un  sur  l'autre,  est  à 
chaque  instant  proportionnelle  au  carré  de  cette  diflerence  de  poten- 
tiel. La  formule  classique  de  l'électromètre  absolu  donnera  donc  la 
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valeur  v  par  la  relation  ' 


"=^^'-¥=W'^ 


P9 


où  d  représente  la  distance  des  deux  plateaux,  p  la  surcharge  et  r  le 
rayon  du  plateau  circulaire  mobile. 

Le  tableau  suivant  (moyenne  de  lo  séries  d'expériences)  donne 
pour  des  longueurs  d'étincelles  variables  de  o"",i  à  i*^""  les  valeurs  de 
y.  et  au  même  temps,  les  différences  de  potentiel  v'  qui  correspon- 
dent, d'après  le  travail  de  MM.  Bichat  et  Blondlot,  à  la  même  dis- 
tance explosive, 

0  v'  Différence. 

i""" 1,573 16,10 l/i,53 

2  l'Q^? 27,60 25,53 

3  2.32/i 38, 20 35,88 

4  2,700 47,70 45,00 

5  3,o85 56, 3o 53.22 

6  3.471 64.90 61,43 

7  4,o48 71.60 67,55 

8  4,812 77'Oo 72-19 

g  7,o32 8r,6o 74-57 

10       8.043 84.70 76.66 

On  peut  déduire  des  données  précédentes  la  valeur  de  l'amortisse- 
ment. La  différence  de  potentiel  est  représentée  par  la  fonction  : 

V  =  Be~  ""  cos  y(/  +  /;-). 
il  est  facile  de  voir  que  l'intégrale    /  \-dt   étendue   à   une   période    a 


'   Pour    une   distance    explosive    de    i"°    on    a    trouvé    D  —   o'"^,^àô  ;    on    a 
p  =  o?%  o5,  r  =  6-^-.  log  — v/spc?  =  0,01871,  log  1^  =  T.658oi,   d'où    v  ^ 

I.DOS. 
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pour  valeur  ' 

2 

on  a 

to-\-T 

si  on  pose,  pour  simplifier  l'écriture, 

il  vient  (/„  représentant  la  valeur  de  /  au  début  de  la  période) 
'o  +  T  to-rT 

J\.M    -B-— .  cos'-xdx-B-^—e  --a;--sin2a: 

,  2   ,.  J  2  t.  I-  2  4  J  , 

to  t  '" 


OU 

<o+T 


T        _  2  a/o  r    I     2  -  ,  I  2  -  T  '.  +  T 


/V^///  R^»  —  ^a?or    I     2-  I  2::  ^ 

pour  /  =  /,,  la  parenthèse  a  pour  valeur 

-  Y  (^0  +  /■)  -    y  sin2  ~  (t,  +  A-) 
et  pour  /—  /„  -f-  T 

^  Y  *^°  +  "^  +  ^''^  -  i  ^''"  '  V  ^'°  +  ^^  "^  ^'^ 

la  ditTérence  de  ces  deux  quantités  est 

I    "^  -  -„  I  2  -  /  ,         T  \  2  r  T 

--,-_.  COS.  -(,  +  /.. +  -),„._- 


t. 


'    \  oir  Poiiicaré,   Les  osciliations  électriques,  p.    i6i.    Les  résultats    sont   donnés 
sans  démonstration. 
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OU  simplement 

TU 

donc  la  valeur  de  l'intégrale,  relative  à  une  période,  est  égale  à 


/ 


V2rff   =  B2  I  «       '  '^^ 

ta 


Il  faut  étendre  l'intégrale  à  une  décharge  totale  ;  la  valeur  est  ap- 
proximativement la  même  que  celle  de  l'intégrale 

]i2        t      —    2  yj 

—   /    e  clT, 

c'est-à-dire  que  la  valeur  de  l'intégrale  totale  /   \-rfT  est  égale  à 

Cela  posé,  il  est  évident  qu'une  seule  décharge  est  insuffisante 
pour  agir  sur  l'électromètre- balance  ;  soit  n  le  nombre  de  décharges 
par  seconde,  la  valeur  v  de  la  différence  de  potentiel  efficace  s'ob- 
tiendra de  la  façon  suivante  : 

On  construit  la  courbe 

—  iy.L  1  - 

\'-z^We  cos2— (/  +  /c) 

en  portant  l  on  abcisses  et  V-  en  ordonnés  ;  la  valeur  de  l'aire  rela- 
tive aux  n  décharges  qui  sont  distribuées  dans  une  seconde  est 

n  — 
Ixy. 

il  faut  trouver  la  hauteur  y2  d'un  rectangle,  de  base  égale  à  l'abcisse 
qui  correspond  à  l'unité  de  temps,  tel  que  la  surface  de  ce  rectangle 

B2       _ 

soit  n  —  ;  d  où  la  relation 

k<3. 

W 

kr 
Gomme  pendant  la  première  période  y.  est  très  petit,  on  a  sensible- 
ment 

V=Bcos^(/  +  /c),- 
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c'est-à-dire  que  la  première  étincelle  part  an  micromètre  au  poten- 
tiel y'  m  B  ;  la  valeur  de  la  difl'érence  maxima  de  potentiel  B  cor- 
respond en  etTet  à  la  plus  grande  dislance  que  l'étincelle  puisse  fran- 
chir :  oTi  la  désigne  quelquefois  sous  le  nom  détincelle  pilote;  elle 
ferme  le  circuit  et  permet  au  système  oscillateur  de  se  décharger  à 
travers  cette  résistance  de  nature  particulière  ;  les  travaux  d'Hemsa- 
lech  ont  montré,  en  effet,  comhien  cette  étincelle  se  différencie  des 
suivantes  ;  les  raies  do  l'air  apparaissent  uniquement  dans  le  spectre 
de  la  première  étincelle,  les  raies  métalliques  s'observent  dans  le 
spectre  des  étincelles  suivantes. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  l'on  a  à  la  fois 

i''2  =  B2  1.2  =  ,j   —  —n  — 


'47. 


d'( 


y.  —  —  n 


I        i' 
-  n  ~ 


Il  faut  connaître  n,  c'est-à-dire  le  nombre  de  décharges  par  se- 
conde de  la  bobine  de  Ruhmkorff  ;  d'une  série  de  mesures  faites  par 
la  méthode  de  l'inscription  graphique,  soit  directement  sur  le  trem- 
bieur  de  la  bobine,  soit  sur  un  interrupteur  électromagnétique  de 
Deprez  interposé  dans  le  circuit  primaire,  il  résulte  que  n  =  19. 5. 
On  a  par  suite  tous  les  éléments  du  calcul  de  a. 

On  a  ainsi  obtenu  le  tableau  suivant  : 

...  4.606 

iJistancr-s  explosives.  ^  (j  zz= 

i'""" 487.5 o^^'-.oo94 

2     955,5 G.   00/18 

3   i3o6.5 G.  oo35 

Il       i52i,G G,   gg3o 

5  161S.5 o,  0028 

6  1696,5 G.  0027 

7  i52i.o G.  go3g 

8  1248,0 G.  gg36 

9      682.5 G.    G067 

10   546,0 G,   gg84 
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La  seconde  colonne  donne,  en  secondes,  le  temps  6  au  bout  du- 
quel l'amplitude  du  potentiel  oscillant  est  réduite  à   de  sa  valeur 

primitive;  6  se  calcule  par  la  relation 

—  aO          I 
Be  -  B 

lOO 

e       =  loo 

y.H  zz  Log  nep  loo 

_  4,606 
y. 

On  voit  que  1  amortissement  augmente,  passe  par  un  maximum 
(pour  une  étincelle  de  6'"'°)  pour  diminuer  ensuite.  Il  est,  du  reste, 
évident  que  ces  résultats  sont  relatifs  aux  constantes  du  circuit  de  dé- 
charge employé  et  peuvent  dépendre  de  la  self  induction  du  circuit 
et  de  la  capacité  du  condensateur.  L'amortissement  de  l'étincelle 
dépend  de  bien  des  circonstances,  à  savoir  :  i"  la  valeur  de  l'énergie 
radiée  par  l'élincelle  ;  2"  sa  température  ;  3"  sa  résistance,  et  4°  le 
travail  mécanique  qu'elle  effectue  dans  son  trajet  à  travers  l'air. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  vibration  a  une  forme  pendulaire  très  amortie, 
conformément  aux  idées  développées  à  ce  sujet  par  MM.  H.  Poincaré 
et  Bjerkness. 


DE  LA  PROGRIÎSSION 
DES    DÉPENSES   PUBLIQUES 

Par  M.  L.  BALLEYDIER, 

Professeur     à     la     Faculté     de     Droit  . 


Nul  ne  saurait  se  livrer  à  l'étude  des  finances  publiques  sans  être 
frappé  d'un  fait  qui  s'impose  à  l'attention  de  l'observateur  le  moins 
averti,  et  qui,  même,  ne  tarde  pas  à  lui  apparaître  comme  le  plus 
saillant  de  tous  ceux  qu'il  rencontre  sur  son  chemin.  Les  dépenses 
des  Etats  modernes  vont  en  grandissant  sans  cesse,  d'un  mouvement 
progressif  et  continu,  et  leurs  totaux,  de  plus  en  plus  élevés,  en  arri- 
vent à  atteindre  des  chiffres  prodigieux,  qui  eussent  rempli  nos  pères 
de  stupeur  et  d'effroi,  et  que  nous  ne  pouvons  nous-mêmes  considé- 
rer sans  un  sentiment  de  légitime  inquiétude. 

Pour  se  convaincre  de  l'existence  du  phénomène,  il  suffit  de  com- 
parer les  charges  financières  d'un  pays  donné  aux  diverses  époques 
de  son  histoire.  Cette  comparaison,  lorsqu'on  veut  l'établir  avec  une 
scrupuleuse  exactitude,  n  est  pas  sans  difficulté. 

Pour  être  pleinement  édifiante,  elle  devrait  porter  sur  l'ensemble 
des  dépenses  publiques,  et  comprendre  non  seulement  celles  de  l'Etat, 
mais  encore  celles  des  organisations  locales,  c'est-à-dire,  chez  nous, 
celles  des  départements,  des  communes  et  des  établissements  publics. 
Malheureusement,  sur  ces  dernières,  les  renseignements  sont  insuffi- 
sants. Si  la  Situation  financière  des  départements  nous  fournit  chaque 
année,  depuis  i885,  des  chiffres  complets  en  ce  qui  les  concerne,  la 
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Situation  financière  des  communes  passe  sous  silence  les  dépenses 
extraordinaires  de  ces  dernières*,  et  il  n'existe,  croyons- nous,  au- 
cune statistique  financière  des  établissements  publics.  Mais  quelques 
lacunes  qu'ils  puissent  présenter,  les  renseignements  que  nous  pos- 
sédons ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sens  du  mouvement  dont  sont 
animées  les  dépenses  des  autorités  locales.  Ainsi  les  dépenses  dépar- 
tementales, qui  étaient  seulement  de  lo/j, 389,000  fr.  en  i85i -,  se 
sont  élevées  à  288.702,000  en  1898.  En  Belgique,  les  dépenses  des 
provinces  ont  presque  doublé  de  1870  à  iSgS  (14,274,000  fr.  au 
lieu  de  7,614,000).  En  Italie,  elles  ont  passé  de  82,821,000  fr. 
pour  1875  a  128,009,000  pour  1891. 

Il  en  est  de  même  pour  les  communes.  Leurs  dépenses  ordinaires 
que  nous  trouvons  au  chiffre  de  88,826,000  fr.  en  i8363,  atteignent 
ceux  de  i85,o83,o29  fr.  en  i846*,  de  553,43o,ooo  fr.  pour  1877, 
de  641,619,000  fr.  en  1891,  bien  que  les  communes  aient  été,  dans 
l'intervalle,  déchargées  de  la  plus  grande  partie  des  dépenses  de  l'en- 
seignement primaire,   et  de  761,164,000  fr.  en  1900. 

La  progression  est  plus  sensible  encore  pour  les  grandes  villes, 
mais  moins  significative,  parce  qu'elle  correspond  d'ordinaire  à  l'ac- 
croissement de  la  population.  Toutefois,  presque  partout  on  constate 
une  augmentation  de  la  dépense  par  tête  d  habitant  ^. 

Les  choses  ne  se  présentent  pas  autrement  à  l'étranger.  Ainsi  en 
quinze  ans,  de  1882  à  1897,  les  budgets  communaux  de  l'Italie  ont 
passé  de  5o6  millions  à  646*^.  Ceux  de  la  Belgique  ont  vu  leurs  dé- 
penses ordinaires  s'élever  par  un  mouvement  continu  de  89  millions 


1  De  temps  à  autre,  ie  chifTre  des  dépenses  extraordinaires  est  publié  :  c'est  ce 
qui  a  été  fait  pour  les  années  i836,  1862,  1877,  i885. 

■^   D'après  d'Audiffret,  Système  financier  de  la  France,  t.  III,  p.  483, 

'  Dictionnaire  des  finances,  t.  1,  \°.  Budget  communal,  p.  479- 

*  D'Audiffret,  op.  cit.,  p.  487. 

''  V.  dans  l'ouvrase  de  M.  Gadoux,  Les  finances  de  la  ville  de  Paris  de  1798  à 
1900,  les  tableaux  des  dépenses  de  la  ville  de  Paris  (pp.  678  et  suiv.)  et  des  princi- 
pales villes  de  France  (pp.  679  et  suiv.). 

<*  Bail,  de  statist.  et  de  législ.  comp.  du  Min.  des  Fin.,  1899,  t.  XLV,  p.  Ô76. 
D'après  M.  Richard  délia  Volta,  Rev.  polit,  et  parlent.,  cet.  1895,  t.  VI,  p.  87,  les 
dépenses  des  communes  italiennes,  après  élimination  des  comptes  de  virements  et 
des  comptabilités  spéciales,  ont  été  :  en  1S82,  de  409  millions  de  francs;  en  1887, 
de  5i4  millions;  en  1891,  de  54o  millions. 
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en  1894  à  117  en  1892'.  Le  Royaume-Uni,  dont  les  divisions  ad- 
ministratives sont  peu  comparables  avec  les  noires,  accuse,  en  1894, 
2,23i  millions  de  francs  pour  l'ensemble  de  ses  dépenses  locales,  au 
lieu  de  i,534  millions  en  i88o2et  de  911  en  1868^. 

Si  l'insuflisance  des  documents  ou  la  ditïicullé  de  se  les  procurer 
met  souvent  obstacle  à  l'étude  comparative  des  finances  locales  à 
diverses  époques,  les  recherches  du  même  ordre  risquent,  en  ce  qui 
concerne  les  dépenses  de  l'Etat,  d'être  viciées  par  d'autres  causes. 

Dans  certains  pays,  dont  est  le  notre,  on  s  est  ingénié  à  dissi- 
muler le  chiffre  des  dépenses  en  introduisant,  à  côté  du  budget 
général,  divers  comptes  (budgets  extraordinaires,  budgets  annexes, 
services  spéciaux  du  Trésor,  etc.) ,  dont  il  est  difficile  d'extraire 
des  chiffres  probants.  D'autre  paît,  la  composition  et  la  structure  des 
budgets  ont  varié.  Certaines  dépenses,  qui  incombaient  d'abord  aux 
organisations  locales  (départements,  communes,  etc.),  ont  été 
mises  à  la  charge  de  l'Etat,  et  réciproquement.  C'est  ainsi  que  la  loi 
du  19  juillet  1889  a  transporté  au  budget  de  l'Etat,  avec  les  res- 
sources qui  y  faisaient  face,  la  plus  grande  partie  des  dépenses  de 
l'enseignement  primaire  qui  étaient,  jusque-là,  à  la  charge  des  dépar- 
tements et  des  communes.  D'autres  dépenses,  d'abord  latentes,  appa- 
raissent ensuite  au  grand  jour;  ainsi,  jusqu'en  1817,  les  frais  de 
perception  des  impôts  et  autres  revenus  publics  sont  passés  sous  si- 
lence dans  nos  budgets;  il  n'y  en  est  tenu  compte  que  par  voie  de  dé- 
duction sur  les  recettes,  dont  le  produit  net  y  figure  seul.  A  partir  de 
1818,  on  porte  au  contraire  aux  recettes  le  produit  brut,  et  aux 
dépenses  les  frais  de  perception.  D  autres  modifications  encore  dans 
la  comptabilité  sont  de  nature  à  fausser  les  comparaisons.  Ainsi, 
jusqu'en  1862,  la  totalité  des  ressources  annuelles  des  départements  et 
une  partie  notable  de  celles  des  communes  prenaient  place  dans  les 
recettes   du    budget   général  de    l'Etat,    et   lui    occasionnaient    une 


'   Bail,  destatist.  et  de  législ.  comp.,  iSgS,  t.  XXXIV,  p.   100. 

■^  Mulhall,  Dictionnary  ofstatistics,  4'  édition,  pp.  36i  et  768. 

^  M.  Gadoux,  op.  cit..  a  fait,  pour  quelques-unes  des  grandes  villes  de  l'étranger 
dont  il  s'occupe,  le  même  travail  comparatif  que  pour  les  grandes  villes  françaises: 
il  s'en  dégage  la  même  tendance  à  l'accroissement  des  dépenses,  v ,  pp.  700  et  suiv.^ 
passim. 
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dépense  égale  par  le  reversement  qu'il  en  faisait  aux  localités.  A 
partir  de  i863  ,  ces  mêmes  éléments  passent  dans  un  document 
spécial,  appelé  budget  sur  ressources  spéciales,  distinct  du  budget 
général  de  l'Etat,  mais  qui  lui  est  annexé.  Depuis  1892,  l'Etat  ne 
fait  plus,  à  aucun  titre,  entrer  ces  articles  dans  sa  comptabilité. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier, lorsqu'on  compare  les  budgets  français 
aux  diverses  époques,  que  létendue  du  territoire  national  a  beaucoup 
varié.  Il  est  évident,  par  exemple,  que  les  dépenses  de  181 1  pour 
l'administration  intérieure,  pour  les  cultes,  pour  les  travaux  pu- 
blics, etc.,  auraient  été  bien  inférieures  au  chiffre  qu'elles  atteigni- 
rent, si  la  France  avait  eu  alors  les  mêmes  frontières  que  de  nos 
jours. 

Il  faudrait ,  pour  pouvoir  établir  une  comparaison  pleinement 
exacte  des  dépenses  de  l'Etat  aux  diverses  périodes  de  notre  histoire, 
tenir  compte  de  tous  ces  éléments.  Il  faudrait,  par  exemple,  envi- 
sager les  dépenses  de  l'Etat  dans  la  forme  qu'elles  affectent  aujour- 
d'hui, et  calculer  les  dépenses  des  époques  antérieures  sur  le  même 
plan,  en  tenant  compte  des  différences  qui  résultent  des  changements 
survenus  dans  le  territoire  et  dans  la  comptabilité  publique,  et  en 
mettant  au  jour  les  dépenses  plus  ou  moins  occultes. 

Ce  travail  n'a  pas  été  fait,  au  moins  complètement,  ni  pour  toutes 
les  époques*,  et,  en  son  absence,  on  ne  peut  arriver  qu'à  des  résultats 
approximatifs.  Néanmoins,  et  ces  réserves  faites,  étant  donné  aussi 
que  les  causes  d'erreur  n'agissent  pas  toutes  dans  le  même  sens,  les 
différences  sont  trop  marquées  pour  qu'il  puisse  y  avoir  aucun  doute 
sur  la  tendance  générale  des  dépenses  à  un  accroissement  continu. 

Ce  phénomène  n'est  pas  nouveau  et  l'on  peut  affirmer  qu  il  existait 
déjà  sous  l'ancien  régime.  Cette  affirmation  ne  peut,  malheureu- 
sement, être  accompagnée  de  preuves  décisives,  à  cause  du  manque 
d'ordre,  de  clarté  et  de  publicité  qui  caractérisait  alors  notre  système 
financier.  Notons  seulement,  comme  point  de  départ ,  que  l'État 
général  des  revenus  fixes  et  des  dépenses  Jixes,  présenté  par  Necker 


^  On  pourra  consulter  utilement  :  Nicolas,  Les  budgets  de  la  France  depuis  le 
commencement  du  XIX^  siècle,  i883  ;  Félix  Faure,  Budgets  de  la  France  depuis  vingt 
ans  et  des  principaux  États  de  l'Europe  depuis  1870,  1887  ;  Boiteau,  Budget  général 
de  l'Etat,  dans  le  Dictionnaire  des  finances,  t.  I  ;  Jules  Roche,  Les  budgets  du  siècle 
(Rev.  des  Deux  Mondes,    i5  nov.   igoo,  pp.  .^'|2  et  suiv.) 
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aux  États  généraux  s'élevait,  en  dépenses,  à  53i,4/i/i,ooo  livres. 
Mais,  ajoutons  que,  de  l'aveu  même  du  ministre,  il  ne  comprenait 
pas  l'extraordinaire,  et  que  toutes  les  dépenses  ordinaires  n'y  figu- 
raient pas.  Il  est  presque  aussi  dillicile  d'évaluer  les  dépenses  de  la 
période  révolutionnaire  que  celles  de  l'ancien  régime^.  D'ailleurs,  la 
crise  des  assignats  et  les  surcharges  exceptionnelles  causées  par  la 
guerre  et  les  troubles  intérieurs  ne  permettraient  de  tirer  aucun  ensei- 
gnement sérieux  des  chiffres  de  cette  époque.  Cette  dernière  raison, 
jointe  à  1  extension  énorme  du  territoire,  fait  aussi  que  le  montant  des 
dépenses  du  Consulat  et  du  premier  Empire  ,  dont  l'organisation 
d'une  comptabihté  régulière  rend  la  connaissance  plus  facile,  n'est 
pas  très  significatif.  Le  premier  budget  qui  ait  été  lœuvre  de  ce 
régime,  celui  de  l'an  IX,  se  règle  avec  835,223,ooo  fr.  de  dépenses -. 
Le  maximum,  est  atteint,  en  i8i3.  avec  le  chiffre  de  i  ,476,  i56,ooofr. 
et  la  moyenne,  pour  toute  la  période,  en  y  comprenant  les  années 
181 4  et  i8i5,  s'éloigne  peu  de  i  milliard.  Mais,  on  arriverait  à 
des  totaux  bien  plus  considérables,  si  1  on  pouvait  tenir  compte  des 
sommes  énormes  fournies  par  le  domaine  extraordinaire ,  qui,  ali- 
menté par  la  conquête  et  les  contributions  de  guerre  frappées  sur  les 
pays  vaincus,  servit,  selon  la  loi  même  de  son  institution  (L.  3o  jan- 
vier 1810,  art.  21),  non  seulement  à  récompenser  les  serviteurs  de 
l'Etat,  mais  à  faire  face  aux  dépenses  de  guerre  et  à  celles  de  divers 
services  publics  '. 

Le  premier  budget  qui  appartienne  exclusivement  à  la  Restau- 
ration, celui  de  1816,  par  l'effet  même  des  circonstances  malheu- 
reuses qui  avaient  amené  l'établissement  du  nouveau  régime,  s'éleva, 
en  dépense,  à  i  .o55.85/i,ooo  fr..  et  ce  chiffre  fut  encore  dépassé 
dans  les  deux   années  suivantes.    Le  premier   budget  normal,  celui 


'  Sur  l'obscurité  des  résultats  financiers  de  la  gestion  révolutionnaire,  v.  Stourm, 
Les  finances  de  l'ancien  régime  et  de  la  Révolution,  t.  II,  chap.  xxii,  xxix  et  xxx, 
pp.  347  et  sulv.,  4iOet  suiv.;  Boileau,  op.  cit.,   pp.  522  et  suiv. 

^  Y  compris  les  frais  de  perception,  non-valeurs,  restitutions,  etc.,  qui  n'ont  été 
rattachés  que  plus  tard  au  budget,  y  compris  aussi  les  fonds  locaux  qui  en  ont  été 
distraits  en  i863.  Nous   nous  servons  ici  des  chiffres  de  M.  Nicolas,  op.  cit. 

■*  Sur  le  domaine  extraordinaire  et  sur  divers  autres  moyens  de  pourvoir  aux 
dépenses  de  guerre  dans  cette  période,  v.  S.  de  la  Rupelle,  Ann.  de  l'Ec.  lib.  des  Se. 
polit.,  1892,  pp.  25  et  suiv.,  649  ^^  suiv.,  1898,  pp.  21  et  suiv. 
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de  1819,  ne  dépasse  pas  896  millions;  les  suivants  s'élèvent  pro- 
gressivement jusqu'à  1,014,914,000  fr.  en  1829,  d'où  un  accroisse- 
ment annuel  de  11  à  12  millions. 

Avec  le  Gouvernement  de  Juillet,  le  mouvement  s'accélère,  malgré 
les  eflTorts  qui  réussirent  à  l'enrayer  jusqu'en  1837.  Si  l'on  prend 
pour  point  de  départ  le  budget  de  i83o  (1,095,1/12,000  fr.)  et  qu'on 
s'arrête  à  celui  de  18^7  (i  ,629,678,000).  on  constate  une  progression 
annuelle  de  plus  de  3i  millions. 

La  République  de  i848,  contrainte  à  l'économie  par  les  difficultés 
financières  au  milieu  desquelles  elle  se  débattit,  ramena  progressi- 
vement ses  dépenses  à  i  ,46i.33o.ooo  Ir.,  chitîie  de  i85i. 

Mais,  avec  le  second  Empire,  la  marche  en  avant  reprend  et  -s'ac- 
célère. Les  dépenses  de  1869'  dépassent  2,209,810,000  fr..  accu- 
sant, pour  cette  période  de  dix-huit  ans,  une  augmentation  moyenne 
de  plus  de  4i  millions  par  an. 

Pour  la  troisième  République,  des  tableaux,  dressés  d'après  une 
méthode  uniforme,  ont  été  publiés  pendant  plusieurs  années  dans  les 
projets  de  budgets  -  et  fournissent  des  renseignements  précis  sur  les 
dépenses  de  l'État,  tant  extra -budgétaires  que  budgétaires  3, 

Ils  prennent  pour  point  de  départ  et  de  comparaison  l'exercice  1869, 
auquel  ils  assignent   2,oi3,345,ooo  fr.    de  dépenses*.   Laissons  de 


*  Y  compris  celles  du  budget  extraordinaire,  du  budget  spécial  de  l'emprunt  de 
^29  millions,  du  budget  spécial  de  l'amortissement  et  du  budget  sur  ressources 
spéciales. 

-  Le  dernier  paru  est  annexé  au  projet  de  budget  pour  1901. 

^  Ces  tableaux  ajoutent  aux  dépenses  du  budget  général  de  l'Etat  celles  qui,  à 
diverses  époques,  ont  été  laissées  en  dehors  de  ce  budget  et  y  ont  été  ensuite  in- 
corporées ou  devraient  l'être.  M.  Ribot  a  montré  qu'ils  omettent  encore  un  certain 
nombre  de  dépenses  qui  sont  restées  exclues  du  budget  et  sur  lesquelles  il  n'existe 
pas  de  documents  statistiques  (Ch.  des  dép.,  séance  du  5  déc.  1901,  Journ.  off.  du 
6,  p.  2553).  Le  Ministre  des  Finances  a  implicitement  confirmé  la  critique  de 
M.  Ribot  en  promettant  la  publication  d'un  document  nouveau  et  plus  complet 
(Ch.  des  dép.,  séance  du  9  déc.  1901,  Journ.  off.  du  10,  p.  2604).  En  attendant, 
force  est  bien  de  nous  contenter  de  ceux  que  nous  possédons. 

■*  Ce  chiffre,  différent  de  celui  que  nous  avons  donné  plus  haut,  est  obtenu  en 
opérant  sur  ce  dernier  des  modifications  qui  ont  pour  but  de  le  rendre  comparable 
à  ceux  des  exercices  les  plus  récents.  Les  exercices  intermédiaires  subissent  aussi, 
lorsqu'il  y  a  lieu,  des  modifications  analogues.  Ainsi  les  dépenses  des  exercices  1869 
à   1892  sont  allégées  des  sommes  qui  étaient  portées  en  recettes  et  en  dépenses  aux 
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côté  les  exercices  1870  et  1871,  surchargés  de  dépenses  de  guerre. 
1872  accuse  le  chiffre  de  2,807,084,000  fr.  ;  l'augmentation  de  près 
de  800  millions  par  rapport  à  1869  s'explique,  pour  la  presque 
totalité,  par  les  charges  nouvelles  et  pour  la  plupart  permanentes 
que  la  guerre,  la  Commune  et  leurs  conséquences  imposèrent  au 
pays.  Va-t-on,  du  moins,  en  rester  à  ce  chiffre  déjà  formidable?  En 
aucune  façon.  La  progression  continue  d'une  façon  presque  cons- 
tante, parfois  par  bonds  de  200  et  3oo  millions,  pour  nous  amener, 
en  i883,  au  maximum  de  3, 842, 453, 000  fr.  Il  est  juste  d'ajouter 
que  des  chiffres  comme  celui-là  correspondent  à  une  période  de  grande 
activité  dans  les  travaux  publics,  à  un  effort  énergique  et  de  durée  li- 
mitée pour  l'amélioration  de  1"  «  outillage  national  »,  et  spécialement 
des  voies  de  communication,  et  qu'une  fois  le  coup  de  collier  donné, 
on  retombe  graduellement  à  3,390,254,000  fr.  en  1889.  Mais  aussitôt 
et  sans  qu'on  puisse,  celte  fois,  alléguer  de  circonstances  exception- 
nelles, le  mouvement  ascensionnel  se  dessine  de  nouveau  pour  nous 
amener,  en  1899.  ^"  chiffre  de  3,733,705.000  fr.  Nous  nous  arrê- 
tons à  cet  exercice,  le  dernier  pour  lequel  nous  ayons  pu  nous  appuyer 
sur  des  chiffres  définitifs.  Les  résultats  connus  des  exercices  1900 
et  1901  1  et  les  prévisions  pour  l'exercice  J902  permettent,  au  sur- 
plus, d'affirmer  que  le  sens  et  l'intensité  du  mouvement  n'ont  pas 
changé.  Nous  constatons  donc,  de  1872  à  1899,  une  augmentation 
de  797,536,000  fr.,  soit  de  plus  de  34  millions  par  an. 

Les  finances  des  pays  étrangers  nous  offrent  le  spectacle  d'un  mou- 
vement analogue.  Les  dépenses  annuelles  de  l'Angleterre,  qui  étaient 
seulement  de  5,5oo,ooo  liv.  st.  en  moyenne  sous  Guillaume  III 
(1689  a  1702),  s'élèvent  à  37,5oo,ooo  sous  Georges  III  (1760  a  1820), 
et  à  60,800,000  sous  Georges  IV  (1820  à  i83o).  Elles  fléchissent 
un  peu  dans  la  première  période  du  règne  de  Victoria,  mais  grandis- 


budgets  sur  ressources  spéciales  pour  le  compte  des  départements  et  des  communes 
et  qui,  depuis  1890,  ont  cessé  de  figurer  dans  la  comptabilité  de  l'Etat;  exception 
a  été  faite  seulement  pour  le  produit  des  centimes  de  l'instruction  primaire,  qui, 
eu  i88g,  ont  définitivement  passé  au  budget  de  l'Etat. 

*  Lorsqu'on  voudra  comparer  cet  exercice  et  ceux  qui  le  suivront  avec  ceux  qui 
l'ont  précédé,  il  ne  faudra  pas  oublier  de  tenir  compte  de  ce  fait  qu'à  partir  de 
1901,  le  budget  de  l'Algérie  a  été  détaché  du  budget  général  de  l'Etat.  Le  budget 
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sent  ensuite  de  nouveau  pour  atteindre  70,900,000  en  1862-61^, 
puis,  après  un  nouveau  temps  d'arrêt  en  1862-71  ,  79,400,000 
en  1872-81,88,400,000  en  1882-89,  101,600,000  en  1892-96^, 
et  116,800,000  en  1897-99  3. 

D'après  les  calculs  de  M.  Théry  *.  les  dépenses  budgétaires  de 
l'ensemble  des  États  européens  auraient  passé  de  15,878  millions  de 
francs  en  1876  à  22,722  en  1897,  augmentant  ainsi  de  près  de  48  % 
en  23  ans.  Tous  ces  Etats,  grands  ou  petits,  à  l'exception  de  la  seule 
Turquie,  participent  à  ce  résultat.  Voici  les  chiffres  qui  concernent 
quelques-uns  d'entre  eux  : 

1875  '897  Augmentation 

Millions  de  francs. 

France 2.571  3.386  8i5 

Allemagne^ 2.270          4.970  2.700 

Autriche-Hongrie^ ^-^9^  2.532  986 


algérien  pour  1901  prévoit  55, 288, 000  fr.  de  dépenses  qu'on  doit  ajouter  aux 
3,554,354,000  du  budget  de  l'État  pour  le  rapprocher  des  budgets  des  années  pré- 
cédentes, sans  parler,  bien  entendu,  des  dépenses  extra-budgétaires. 

<  L'année  financière  anglaise  ne  coïncide  pas  avec  l'année  civile;  depuis  i854, 
elle  commence  le  i"'  avril  et  finit  le  3i  mars.  A  l'instar  des  documents  anglais, 
nous  désignons  ici  chaque  année  financière  par  le  millésime  de  l'année  civile  où 
elle  finit.  Ainsi  la  période  1897-99  comprend  les  trois  années  1896-97,  1897-98, 
1898-99. 

2  Nous  empruntons  ce  chiffre  et  ceux  qui  précèdent  au  Dictionnary  of  statistics  de 
Mulhall,  4«  édit.,  pp.  361  et   700. 

^  D'après  le  Statistical  abstract  for  the  United  kingdom  de  1899  (n»  46).  Ce  der- 
nier chiffre,  comme  ceux  de  M.  Mulhall,  est  obtenu  en  ajoutant  au  total  de  toutes 
les  dépenses  de  l'État,  portées  au  tableau  n"  3  du  Statistical  abstract,  les  chiffres  du 
tableau  n"  i3,qui  donne  le  produit  net  des  impôts  perçus  par  l'État  pour  le  compte 
des  autorités  locales,  et  dont  il  leur  verse  le  montant.  Nous  opérons  de  la  sorte 
pour  rendre  nos  chiffres  comparables  à  ceux  de  M.  Mulhall,  et  bien  que  nous  trou- 
vions la  séparation  établie  par  le  Statistical  abstract  entre  ces  deux  ordres  de  dé- 
penses plus  rationnelle  que  le  groupement  effectué  par  M  Mulhall.  Les  impôts 
perçus  par  l'État  pour  le  compte  des  localités  s'élèvent  en  moyenne  à  7,800,000  liv. 
st.  par  an  pour  la  période  1892-96  et  à  9,100,000  pour  la  période  1897-99. 

*  Europe  et  États-Unis  d'Amérique.  Statistiques  d'ensemble,  p.  38.  Comp.  le  ta- 
bleau dressé  pour  les  années  1882  et  1892  par  Block.,  L'Europe  politique  et  sociale, 
1"  édit.,  1892,  p.   i35. 

"*   Budget  de  l'Empire  et  budgets  des  États  faisant  partie  de  l'Empire. 

•^  Budget  commun  et  budgets  particuliers  de  l'Autriohe  et  de  la  Hongrie. 
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1875  ï'^97  Augmentation 

Millions  de  francs. 

Belgique 288  388  i5o 

Espagne 6o5  797  192 

Grande-Bretagne 2.288  0.162  87^ 

Italie i.^g^  1.675  181 

Russie 2.224  3-771  ^  •  ^^7 

Suisse  ^ 39  84  45 

Dans  le  même  délai  le  budget  des  États-Unis  a  passé  de  i  ,696  mil- 
lions à  2,194. 

Un  mouvement  aussi  prononcé,  aussi  continu  et  aussi  universel 
ne  peut  pas  être  un  fait  accidentel;  il  doit  nécessairement  s'expliquer 
par   des  causes  qui  le  déterminent  et  qu'il  est  possible  de  dégager. 

On  peut  se  demander  d'abord  si,  dans  une  certaine  mesure,  il  n'est 
pas  plus  apparent  que  réel.  Pendant  longtemps,  et  notamment  dans 
la  première  partie  du  xix^  siècle,  la  valeur  d'échange  des  métaux  pré- 
cieux a  subi  une  baisse  constante.  Sous  l'action  de  ce  phénomène, 
les  chiffres  des  budgets  ont  dû  fatalement  augmenter,  quand  même 
la  nature  et  l'importance  des  dépenses  seraient  demeurées  telles 
quelles  ;  ces  dépenses  étant  payées  en  monnaie,  et  le  pouvoir  d'ac- 
quisition de  la  monnaie  étant  devenu  moindre,  il  a  fallu  des  sommes 
d'argent  plus  considérables  pour  y  faire  face-.  Il  peut  y  avoir  quel- 
que chose  de  vrai  dans  ce  raisonnement,  mais  il  est  certain  qu'il  ne 
saurait  suffire  à  rendre  compte  de  la  progression  que  nous  éludions  : 
elle  est  hors  de  proportion  avec  la  dépréciation  de  la  monnaie  ;  de 
plus,  de  l'avis  des  hommes  les  plus  compétents,  la  baisse  de  l'or  est 
enrayée  depuis  environ  un  quart  de  siècle,  et  une  légère  hausse  lui  a 
peut-être  succédé  3.  Et  cependant  les  dépenses  publiques  n  ont  pas 
cessé  de  s'accroître. 


*  Budget  fédéral  seul. 

-  P.  Leroy-Beaiilieu,   Traité  de  la  se.  desfin.,  6"  édit.,  t.  II,  p    igS. 

•^  V.  Arnauné,  dans  le  Dict.  d'écon.  polit,  de  Léon  Say,  t.  If,  v".  Métaux  pré- 
cieux, pp.  201  et  suiv.;  v.  également,  du  même  auteur,  La  monnaie,  le  crédit  et  le 
change,   1894,  pp.  5i  et  suiv. 
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Les  variations  de  la  population  jouent  nécessairement  un  certain 
rôle  dans  les  mouvements  des  budgets  ;  diverses  dépenses,  comme 
celles  de  l'instruction  et  de  l'assistance  publiques,  sont  en  relation 
étroite  avec  le  nombre  de  ceux  qui  en  profitent.  Mais  ce  n'est  pas 
encore  dans  l'augnientation  de  la  population  que  nous  trouverons  la 
justification  de  celle  des  dépenses,  car  si  celle  de  la  plupart  des  États 
tend  à  s'accroître,  la  France,  où  elle  est  à  peu  piès  stationnaire,  voit 
ses  budgets  grandir  autant  et  plus  que  ceux  de  ses  voisins. 

S'il  en  est  ainsi,  cela  tient  en  réalité  à  d'autres  causes,  mises  en 
lumière  par  la  comparaison  des  budgets^,  et  dont  les  unes  ont  une 
action  générale,  les  autres  étant  au  contraire  plus  spéciales  à  certains 
pays  et  notamment  au  nôtre. 

Parmi  les  premières,  on  assigne  ordinairement  une  place  impor- 
tante à  l'accroissement  des  dettes  publiques,  et  il  est  certain  que,  dans 
tous  les  pays  du  monde,  à  l'exception  de  l'Angleterre  et  des  Etats- 
Unis,  la  dette  s'est  enflée  au  cours  du  xix^  siècle  dans  d'énormes 
proportions.  D'après  les  calculs  récents  de  M.  Âustin^,  chef  du  bureau 
officiel  de  statistique  aux  Etats-Unis,  les  dettes  contractées  par  les 
puissances  du  monde  entier,  qui  s'élevaient,  en  1801,  à  i5  milliards 
en  chifl'res  ronds,  auraient  atteint  le  chiffre  de  ^2  milliards  en  18/18, 
et  celui  de  lôg  en  igoi-  Elles  auraient  donc  décuplé  en  un  siècle. 
En  France,  le  mouvement  ascendant  a  été  bien  plus  rapide  encore  ; 
il  a  porté  la  dette  ^  de  920  millions,  au  début  du  Consulat,  à  5, 880 
millions  en  18^8*  et,  de  nos  jours,  à  3o,/165  millions  en  1896. 
Depuis  lors,  elle  aurait  baissé  et  ne  serait  plus  que  de  80,109  millions 
en  1900  et  de  80,096  millions  en  1901  ^. 


'  Sur  les  diffu-ullés  qu'offre  cette  comparaison,  à  raison  de  l'inslabiiité  des  cadres 
budgétaires,  et  sur  les  moyens  de  la  faciliter,  v.  F.  Desjardins,  La  confection  du  bud- 
get. Méthode  à  suivre  pour  rendre  les  dépenses  budgétaires  réellement  comparables  entre 
elles,  par  services  et  par  années  (Rev.  pol.  et  pari..  1899.  t.  XIX,  pp.  1 1 1  et  suiv.). 
Cet  article  est  suivi  d'un  tableau  de  comparaison  des  exercices  1890  à  1899.  dressé 
d'après  la  métliode  de  l'auteur. 

'^   Publiés  par  la  I\^orth- America  Review. 

^  Non  compris  la  dette  viagère  dont  nous  nous  occupons  plus  loin. 

^  Ces  deux  premiers  cbiffres,  empruntés  au  Dictionnaire  des  finances,  t.  I.x".  Dette 
publique,  pp.  i^aS  et  i4S3,  ne  comprennent  que  la  dette  inscrite,  dont  ils  expriment 
le  capital  nominal. 

^  Les  derniers  chiffres  sont  tirés  des  derniers  projets  de  budgets.  Ils  diffèrent  quel- 
que peu  (notamment  par  l'élimination  des  capitaux  des  caulionnemenls  en  numéraire) 
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Les  dépenses  afférentes  an  service  de  la  dette  pnblique  ont.  natn- 
rellement,  suivi  une  ligne  parallèle.  Toutefois,  à  diverses  époques,  et 
spécialement  sous  le  régime  actuel,  les  conversions  ont  permis  d'al- 
léger les  charges  que  l'Etat  subit  de  ce  chef  Le  tableau  suivant, 
relatif  aux  dépenses  du  service  de  la  dette  au  Ministère  des  Finances^, 
permettra  de  se  rendre  compte  des  variations  qu'il  a  subies.  Nous  y 
joignons,  pour  les  dernières  années,  l'indication,  d'après  les  docu- 
ments ofliciels-,  des  sommes  qui,  dans  ces  dépenses,  représentent 
l'amortissement  : 

Années  Service  de  la  dettes  au  Amortissement^ 

—  Ministère  des  Finances  '*  — 

1822 217 .751 .000 

i83o 225. 858. 000 

i8l\o 228. 1 14.000 

i85o 266.325,000 


de  ceux  que  les  comptes  généraux  des  finances,  depuis  celui  de  1898,  publient 
pour  obéir  à  l'injonction  de  Fart.  88  de  la  loi  de  finances  du  i3  avril  1898.  Il  est 
douteux,  d'ailleurs,  que  soit  les  uns,  soit  les  autres,  soient  complets.  On  a,  d'autre 
part,  reproché  à  ces  tableaux  (et  le  Ministre  des  Finances  a  reconnu  la  Justesse  de 
la  critique)  de  comprendre  la  dette  ilottante,  qui  doit  être  classée  à  part.  Elle  s'éle- 
vait en  i885  à  1,291  millions,  en  1900  à  i,o55  et  en  1901  à  i,i46. 

'  Nous  laissons  de  côté  les  portions  de  la  dette  ressortissant  à  d'autres  ministères, 
faute  de  posséder,  en  ce  qui  les  concerne,  des  éléments  de  comparaison  suffisants 
pour  les  exercices  anciens. 

'■*  V.  notamment  le  Ballelin  de  statistique  et  de  législation  de  1892,  t.  XXXII, 
pp.  472  et  473,  et  les  exposés  des  motifs  des  budgets. 

■*  Non  compris  la  dette  viagère. 

■*  Nous  utilisons  ici,  comme  nous  le  ferons,  sauf  indications  contraires,  dans 
les  autres  tableaux  relatifs  à  la  France,  jusqu'en  1870,  les  chifl'res  de  M.  Nico- 
las, op.  clt  ;  pour  les  années  comprises  entre  cette  date  et  1899,  les  lois  ou  projets 
de  lois  de  règlement  des  exercices  ;  pour  1900  et  1901,  les  budgets  votés;  pour 
1902.  le  projet  de  budget  rectifié  déposé  à  la  Chambre  des  députés  le  17  décembre 
1901. 

•'■  Nous  nous  bornons  à  reproduire  les  chiffres  officiels.  Nous  n'avons  pas  ici  à 
rechercher  si  soit  cet  amortissement,  soit  ceux  qui  sont  contenus  dans  les  budgets 
des  autres  ministères  sont  effectifs,  ou  si,  au  contraire,  ils  ne  sont  pas  compensés, 
en  totalité  ou  en  partie,  par  des  emprunts  plus  ou  moins  déguisés.  Nous  ne  pour- 
rions le  faire  qu'en  nous  livrant  à  une  étude  sur  la  dette  publique  qui  ne  pourrait 
être,  à  cette  place,  qu'écourtée  et  parlant  peu  utile. 
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Années  Service  de  la  dette  au  Amortissement 

—  Ministère  des  Finances  — 

1860 393.600.000 

1870 449.297.000 

1880 1.089.249.000 

1890 I .o58.o4i .000       68.767.000 

1890 982.949.000  73.088.000 

1900 I .01 I . 268.000  89.686.000 

190I 1.000.095.000  80.821.000 

1902 I . 000 . 000 . 000  80.922.269 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  la  dette.  Outre  qu'une  matière 
aussi  vaste  mériterait  une  étude  distincte,  on  peut  dire  qu'elle  est  en 
dehors  de  noire  sujet,  parce  que  la  dette  n'est  pas  par  elle-même  une 
source,  mais  plutôt  un  moyen  de  dépense.  Les  Gouvernements  n'em- 
pruntent pas  pour  le  plaisir  d'emprunter,  mais  pour  faire  ou  préparer 
la  guerre,  pour  exécuter  des  travaux  publics,  pour  parer  à  l'insuftisance 
des  revenus,  etc.  De  telle  sorte  que  les  dépenses  du  service  de  la  dette 
devraient  être  réparties  entre  les  divers  autres  services,  selon  les 
causes  qui  ont  amené  les  emprunts.  Malheureusement,  les  éléments 
manquent  pour  opérer  cette  répartition.  Et  faute  de  l'avoir  effectuée, 
nous  ne  pouvons  guère  que  constater  un  fait  brutal,  à  savoir  l'exis- 
tence du  fardeau  énorme  que  le  xix*  siècle  a  légué  aux  budgets 
du  XX*. 

A  côté  de  la  dette,  les  armements,  sans  cesse  plus  formidables,  que 
les  nations  jugent  nécessaires  à  leur  sécurité,  tiennent  la  première 
place  dans  leurs  charges. 

Les  dépenses  portées  aux  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine 
ont  suivi,  en  France,  la  progression  suivante  : 

Années  Francs 

1822 262.357.000 

i83o 323.980.000 

i84o 466,366.000  ' 


1    Malgré  les  apparences,  il  n'y  a   pas,  en  réalité,  d'augmentation  dans  cette  dé- 
cade d'années.  Les  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine  se  sont  trouvés  surchargés. 
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Années  Francs 

i85o 432.938.000 

1860 687.7^0.000 

1 870 r , 487 . 69 1 . 000  ^ 

1880 1.006.985.0002 

1890 927.824.0002 

1 900 1 . 039 . 709 . 000  ^ 

T  90  I I  .  020  .  80  I  ,  000  * 

1 902 1 .  026 .  /j8o .  000 

La  guerre  de  1870  a  été  naturellement  suivie  d'un  effort  décisif 
qui  ne  pouvait  guère  être  dépassé.  Cependant,  depuis  quelques 
années,  les  dépenses  préparatoires  à  la  guerre  tendent  de  nouveau  à 
s'accroître.  C'est  surtout  la  marine  militaire  qui  exige  aujourd'hui 
des  sacrifices  croissants  ^. 

L'influence  des  événements  de  1866  et  de  1870-71  ne  s'est  pas 
fait  sentir  seulement  en  France,  elle  s'est  traduite  par  une  impulsion 
vigoureuse  imprimée  aux  dépenses  militaires  de  tous  les  pays  d'Eu- 
rope, des  grands  comme  des  petits,  des  États  neutres  comme  de  ceux 
qui  sont  plus  directement  exposés  aux  conflits  internationaux.  On 
en  pourra  juger  par  le   tableau  suivant  de  ces   dépenses  que    nous 


en  i84o,  de  i45,o55,ooo  fr.  de  dépenses  extraordinaires,  par  suite  des  complica- 
tions extérieures.  Si  Fou  en  fait  abstraction,  on  obtient  un  chiffre  presque  iden- 
tique à  celui  de  1889  (822, 559. 000)  et  peu  différent  de  celui  de  i83o.  V.  Sudre, 
Les  finances  de  la  France  au  XIX^  siècle,  t.  II.  p.  870. 

'  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  ce  cliiffre  exceptionnel  s'explique 
par  la  guerre  avec  l'Allemagne.  Les  770,714,000  fr.  de  crédits  additionnels  accor- 
dés sur  cet  exercice  aux  Ministères  de  la  Guerre  et  de  la  Marine  représentent  à  peu 
près  l'accroissement  de  dépense  qu'elle  a  occasionné  à  ces  deux  départements, 
dont  la  marche  normale  eût  donc  nécessité  environ  717  millions. 

-  Y  compris  les  dépenses  militaires  du  budget  sur  ressources  extraordinaires. 

^  Y  compris  les  dépenses  du  compte  de  perfectionnement  du  matériel  d'arme- 
ment, qui,  en  1901,  sont  incorporées  au  budget. 

^  Non  compris  les  dépenses  de  l'expédition  de  Chine. 

■''  Budget  de  1898  :  286,967,000  fr. 

—  1899:803,601,000 

—  1900:812,776,000 

—  1901  :  827,791,000 

Les  prévisions  de  1902  retombent  à  807,202,900  fr. 
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empruntons  à  M.  Thery  ',  et  dont  les  chiffres  nous  ont  paru  approxi- 
mativement exacts  : 

1865-66      1869-70      1880-81      1886-87      1897-98 
En  millions  de  francs 


France 536.1  549.3  1.016.1 

Russie 601.2  6i5.6  872.8 

Allemagne )  5o  i .  4 

[  472.5  573.6 

Autriche-Hongrie...    )  3ii.4       342.2       4o4.3 

Italie 247.4  134.4  237.0       342.6       337.8 

Angleterre 632. o  6o5.6  760.6      978.4   1.016.9 

Belgique 34-9  36.8  44.  i        45.6        53.4 

Hollande 45.3  5o.5  69,7         69.4         82.5 

Suisse 4-8  4.8  i4.i          17.2         25. o 

Totaux..,.      2.574.2   2.620.6  3.827.1   4.221.8  4596.5 

Les  dépenses  militaires  sont  ainsi  arrivées  à  occuper  une  place 
tout  à  fait  prépondérante  dans  les  budgets.  Mais  elles  n'ont  pas  été 
les  seules  à  grandir.  Des  conceptions  nouvelles  se  sont  fait  jour  sur 
le  rôle  de  l'Etat  et  l'ont  amené  à  déployer  son  activité  sur  divers 
domaines  qu'il  avait,  jusque-là,  ou  tout  à  fait  ou  presque  entièrement 
délaissés.  Ce  développement  de  ses  attributions  ne  pouvait  aller 
sans  de  nouvelles  dépenses,  dont  on  ne  retrouve  pas  l'équivalent  dans 
les  anciens  budgets. 

L'extension  donnée  de  nos  jours  à  l'enseignement  à  tous  les  degrés, 
la  part  de  plus  en  plus  prépondérante  prise  par  l'Etat  dans  sa  dis- 
tribution, la  gratuité  de  l'enseignement  primaire  et  la  concession  de 
nombreuses  bourses  dans  les  établissements  d'instruction  de  divers 
ordres  expliquent  suffisamment  la  progression  rapide  qu'on  remarque 
dans  les  budgets  de  l'instruction  publique  (beaux-arts  non  com- 
pris) : 


'  Europe  et  États-Unis  d'Amérique.  Statistiques  d'ensemble  (1899).  p.  340-  V.  la 
même  comparaison  pour  les  années  1872  fit  1892  dans  L'Europe  politique  et  sociale 
de  Block,  2°  éd.,  1892,  p.  92. 
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Dépenses  totales  (y  compris     Dépenses  de  l'enseignement 
les  dépenses  primaire 

sur  ressources  spéciales >  — 

Années  Francs  Francs 

1822 3.657.000  46.000 

i83o 3.782.000  269.000 

i84o i5.34o.ooo  6.o4o.ooo 

i85o 21.019.000  10.898.000 

1 860 2  2. 683 . 000  1 3 . 586 . 000 

1870 42.740.000  26.686.000 

1880 79.954.000  4i. 410.000 

1890 182.645.000  i3i.i56.ooo 

1900 208.164.000  1 63. 068. 000 

1901 206.966.000  i66.3io.ooo 

1902 208.326.000  167,214.000 

Même  progression  à  l'étranger.  Les  subsides  de  l'Ktat  à  l'ensei- 
gnement primaire  s'élèvent,  en  Angleterre,  de  120,000  liv.  st.  en 
1849  ^  749.000  en  1870*.  à  4,4oo,ooo  en  1886,  a  11.100,000 
en  18992. 

La  politique  sociale,  en  honneur  depuis  quelques  années,  est  une 
autre  source  de  dépenses  croissantes.  Théoriquement,  ces  dépenses 
peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  distinctes  :  les  dépenses  d'assis- 
tance publique  qui  ont  pour  but  de  venir  en  aide  aux  indigents  et  qui 
tiennent  une  grande  place  dans  les  budgets  des  départements,  des 
communes  et  des  établissements  publics  communaux,  et  les  dépenses 
dites  de  solidarité  qui  tendent  à  améliorer  le  sort  des  travailleurs  en 
favorisant  chez  eux  l'esprit  d'épargne  et  de  prévovance  ou  en  leur 
ménageant  des  ressources  dans  leurs  maladies  et  dans  leur  vieillesse. 
Ce  sont  ces  dernières  surtout  qui.  de  nos  jours,  se  développent  rapi- 
dement. Les  unes  et  les  autres  ne  tigurent  encore  dans  le  budget  de 
1  Etat  que  pour  16,762.000  fr.'^  ;  mais  ce  chiffre, pour  peu  considérable 
qu'il  paraisse,  n'en  est  pas  moins  triple  de   celui  de    1869,  et  il  est 


*    Max  Leclerc,  L'État  et  l'instruction  publique  en  Angleterre.  Ann.  de  l'Éc.  lib.  des 
se.  polit.,  1898,  p.  5o5. 

-  Statistical  abstruct  for  the  U.  k.  de  1899  (n"  46;,  tabl.  116  et  118. 
^  Budget  de  1901. 
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susceptible  d'un  accroissement  presque  indéfini.  On  estime,  d'autre 
part,  à  260  millions  environ  par  an  les  dépenses  d'assistance  faites 
annuellement  par  les  départements,  les  communes  et  les  établisse- 
ments publics  ' . 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  travaux  publics,  par  suite  de  l'accrois- 
sement général  de  la  production  et  des  échanges,  et  de  la  nécessité 
de  pourvoir  aux  relations  commerciales  et  autres  par  des  moyens  de 
plus  en  plus  nombreux  et  perfectionnés,  n'imposent  à  l'Etat  des 
sacrifices  toujours  plus  élevés.  Nous  nous  abstiendrons  ici  de  citer 
des  chiffres,  qui  seraient  peu  probants,  parce  que  les  grands  travaux 
publics  sont  marqués  de  temps  à  autre  par  des  périodes  d'activité 
et  de  dépenses  extraordinaires,  suivies  de  ralentissements  plus  ou 
moins  prolongés.  Notons  seulement  que  les  annuités  pour  travaux  de 
chemins  de  fer  exécutés  au  compte  de  l'Etat  ont  passé  de  2  4  millions 
en  1869  à  83  millions  en  1901. 

Des  raisons  du  même  ordre  amènent  partout  un  développement 
rapide  des  dépenses  pour  le  service  des  postes  et  télégraphes,  qui 
sont,  du  reste,  largement  compensées  par  les  recettes  qu'il  procure  au 
Trésor.  De  18,711,000  fr.  en  i83o,  nous  les  voyons  monter  à 
79,85j  ,000  fr.  en  1870,  à  i57,o85.ooo  fr.  (y  compris  les  télépho- 
nes) en  1891,  à  200,370,000  fr.  en  1902. 

Enfin,  toute  augmentation  dans  les  dépenses  pour  une  cause 
quelconque  en  engendre  forcément  d'autres  qui  grossissent  les  chif- 
fres des  budgets.  En  effet,  elle  oblige  l'Etat  a  se  procurer  de  nou- 
velles ressources  dont  l'encaissement  ne  saurait  s'effectuer  sans  que 
les  frais  de  perception  s'en  ressentent.  D'autre  part,  un  mouvement 
plus  considérable  de  fonds  affecte  naturellement  les  chiffres  des  rem- 
boursements, restitutions,  etc.  C'est  ainsi  que,  de  1869  à  1902,  les 
frais  de  régie,  de  perception  et  d'exploitation  des  revenus  publics  ont 
passé  de  216  millions  à  429,  les  remboursements,  restitutions,  non- 
valeurs  et  primes  de  20  à  4o. 

A  côté  des  causes  générales  d'augmentation  des  dépenses,  on  en 
trouve  qui  sont  spéciales  à  divers  pays.  De  ce  nombre  est  l'extension 


*   Rapport  générai  sur  le  budget  de  1901  par  M.  Guillain  (Doc.  pari,  de  la  Ch.  des 
dép.,  sess.  ord.  de  1900.  ann.  n°  1864,  Journ.  off.  du  t8  nov.   1900,  p.   i8C2\ 
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du  domaine  industriel  de  1  État  :  le  rachat  des  clieniiiis  de  Icr,  là  où 
il  a  été  elYeclué,  a  naturellenieul  accru,  dans  de  fortes  proportions, 
les  dépenst^s  comme  les  recettes  publiques.  En  France,  cependant, 
la  constitution  d'un  réseau  d'Ktat,  opérée  en  1878,  est  sans  iniluence 
sur  les  chiffres  de  dépenses  des  budgets,  depuis  que  ce  réseau 
forme  l'objet  d'un  budget  spécial,  dont  la  balance  seule,  en  excédent 
de  recettes,  figure  au  budget  général.  Mais  à  l'étranger,  il  n'en  est 
pas  de  même,  et  la  politique  de  racliat  et  de  construction  par  l'État, 
poursuivie  avec  tant  de  persévérance  par  la  Prusse,  charge  ses  bud- 
gets de  755  millions  de  marks  ^  de  dépenses  annuelles  pour  ses 
chemins  de  fer,  au  lieu  de  271  en  1882  -. 

Si  nous  nous  retournons  maintenant  vers  la  France,  nous  y  trou- 
vons diverses  sources  de  dépenses  qui,  si  elles  ne  lui  sont  pas  parti- 
culières, y  ont  pris,  du  moins,  un  développement  anormal  :  la  poli- 
tique douanière,  la  politique  coloniale  et  le  fonctionnarisme. 

La  politique  protectionniste  qui  s'est  affirmée  chez  nous,  notam- 
ment en  1892,  ne  s'est  pas  traduite  seulement  par  l'établissement 
de  droits  d'entrée  plus  ou  moins  élevés  sur  les  produits  étrangers. 
Elle  a  amené  la  concession,  à  certaines  cultures  ou  industries,  aux- 
quelles, pour  des  raisons  diverses,  le  législateur  se  croyait  obligé  de 
refuser  le  bénéfice  de  droits  suffisamment  protecteurs,  de  primes 
destinées  à  les  mettre  en  état  de  réaliser  des  bénéfices  convenables. 
Ces  primes  atteignent  un  total  de  plus  de  87  millions ^  dans  les  pré- 


'    Bail,  de  statist.  et  de  législ.,  1899,  t.  XLVI,  p.  4o4- 

2  Ibid.,  1882,1.  XII,  p.  80. 

^  Ce  chiffre  se  décompose  ainsi  :  Ministère  du  Commerce  :  encouragements  aux 
pècties  maritimes,  4, 800, 000  fr.;  subventions  à  la  marine  marchande,  primes  à  la 
construction,  7,800,000  fr.,  primes  à  la  navigation,  13,780,000  fr.;  primes  à  la 
filature  de  la  soie,  4  millions  ;  subventions  à  l'industrie  des  huiles  de  schiste, 
200,000  fr.;  frais  accessoires,  48, 000  fr.  .Ministère  de  l'Agriculture:  primes  à  la 
sériciculture,  4.228,000  fr.;  primes  à  la  culture  du  lin  et  du  chanvre,  2,000. 000 fr. 
Il  ne  comprend  pas  les  primes  à  l'exportation  des  sucres,  allouées  par  la  loi  du 
7  avril  1897,  qui,  pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  exposer  ici,  figurent  à 
un  compte  spécial  du  Trésor.  Elles  se  sont  élevées,  d'après  un  document  officiel 
(projet  de  loi  annexé  au  procès-verbal  de  la  séance  de  la  Ch.  des  dép.  du  22  octobre 
1901,  annexe  n"  2672),  à  57,110,000  fr.  (non  compris  les  détaxes),  depuis  l'ou- 
verture de  la  campagne  1897-1898  jusqu'au  81  juillet  1901.  En  bonne  règle,  la 
dépense  de  ces  primes,  qui  est  couverte  par  des  taxes  spéciales,  devrait  entrer  dans 
le  total  des  dépenses  des  exercices  qu'elles  concernent. 
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visions  de  1902,  alors  que,  dans  le  budget  de  1869,  on  en  trouvait 
à  peine  pour  2  millions.  En  i884,  elles  montaient  déjà  à  16  millions; 
en  1894,  à  27. 

L'énorme  extension  de  notre  empire  colonial*  ne  pouvait  aller 
sans  une  augmentation  correspondante  des  dépenses  qu'il  occa- 
sionne a  la  métropole  :  le  phénomène  n'a  pas  manqué  de  se  produire, 
comme    en  fait  foi    le   tableau  suivant  des   dépenses  du   service  des 

colonies. 

Années  Francs 

1822 5.667.000 

i83o 7.5o3.ooo 

i84o 10.572.000 

i85o I g. 707. 000 

1860 21 .245.000 

1870 26. 563. 000 

1880 32.721.000 

1890 67.592.000 

1 900 1 06 . 493 . 000 

1901 III .867 .000 

1902 116. 068 . 000 

Le  fonctionnarisme  a  été  souvent  dénoncé  comme  une  des  causes 
principales  de  l'accroissement  des  dépenses  publiques  dans  notre 
pays.  Il  est  certain  que  les  fonctions  publiques  exercent  un  attrait 
tout  particulier  sur  les  Français,  qui  s'évertuent  en  conséquence  à  les 
multiplier.  D'après  M.  Turquan-,  le  chiffre  des  fonctionnaires  de 
l'État  a  subi  la  progression  suivante-^  : 


'  Sa  superficie  qui  était  en  1869,  y  compris  lAltrérie,  de  8o4,ooo  kilomètres 
carrés,  a  passé  en  1901.  y  compris  l'Algérie  et  la  Tunisie,  à  10.700,000  (dont 
3,5oo,ooo  pour  le  Sahara  algérien  et  tunisien'.  Sa  population  s'est  élevée  de 
0,532,000  habitants  à  43,780,000. 

-  M.  Turquan  a  consacré  à  la  statistique  des  fonctionnaires  une  importante 
étude  à  laquelle  nous  empruntons  la  plupart  des  renseignements  qui  suivent  : 
Essai  de  recensement  des  employés  et  fonctionnaires  de  l'État,  dans  la  Réforme  sociale, 
années  1898  et  1899,  4^"  série,  t.  VI,  pp.  486  et  suiv.,  668  et  suiv.,  910  et  suiv., 
et  t.  VII,  pp.  202  et  suiv.  V.  aussi  un  article  du  même  auteur  dans  l'Economiste 
français  du  i^'  juillet  1899,  p.  10. 

^  Les  statistiques  du  nombre  des  fonctionnaires  sont  assez  divergentes.  Ainsi, 
.M.  (Jh.  Prevet,  dans  son  Rapport  au  Sénat  sur  le  budget  de  l'exercice  1899.  compte 


OE    LA    I'U0G1U:.SS10\     DKS    DEI'ENSKS    PL'IU.IQURS. 


1 

ANiNÉES. 

MONTANT 

des 

TRAITEMENTS   . 

NOMBRE 

des 

KO.-yCTIO.\NAIRES    '. 

TRAITEMENTS 

MOYENS. 

millions. 

francs. 

i8/i6 

245 

188.000 

1 .3oo 

i858 

260 

217 .000 

1 .35o 

1873 

34o 

285.000 

1 .400 

1886 

48/i 

35o.ooo 

1 .450 

1896 

627 

4i6 .000- 

1.490 

Cette  progression  est  due  assurément  pour  la  plus  forte  part  à 
l'extension  inévitable  des  services  de  l'Etat.  Ainsi  personne  ne  sera 
surpris  d'apprendre  que  le  nombre  des  fonctionnaires  a  passé,  entre 
1846  et  1896,  pour  l'enseignement  primaire  de  4o,ooo  à  107,000, 
et  pour  les  postes  et  télégraphes  de  19.000  à  68,000.  Il  y  a  même 
des  corps  de  fonctionnaires  entièrement  inconnus  de  nos  pères,  comme 
celui  des  inspecteurs  du  travail,  dont  nul  ne  s'aviserait  de  contester 


seulement  342, 000  fonctionnaires  de  l'État  (y  compris  les  ministres  du  culte).  Il 
est  certain  cependant  que,  de  1896  à  1899,  le  nombre  des  fonctionnaires  a  aug- 
menté au  lieu  de  diminuer.  Est-ce  à  dire  qu'on  doive  taxer  d'inexactitude  les 
chiffres  soit  de  M.  Turquan,  soit  de  M.  Prevet  .''  En  aucune  façon.  Ces  difTérences 
tiennent  à  ce  fait  que  l'un  compte,  l'autre  ne  compte  pas  parmi  les  fonctionnaires, 
certaines  catégories  de  personnes  telles  que  les  officiers  des  armées  de  terre  et  de 
mer,  les  ouvriers  des  manufactures  de  l'Etat,  etc. 

1  II  ne  s'agit  ici  que  des  fonctions  rétribuées.  Le  nombre  des  fonctions  gratuites 
(conseils  généraux,  d'arrondissement,  municipaux,  tribunaux  de  commerce,  etc.) 
a  peu  varié.  11  était  de  460,809  en  i846  et  de  462.000  en   1896. 

'^  Pour  avoir  une  idée  à  peu  près  complète  de  l'effectif  de  l'armée  des  fonction- 
naires, il  faut  ajouter  aux  4 16,000  qui  relèvent  de  l'État,  les  i3,ooo  de  la  ville  de 
Paris,  les  g, 000  des  départements  et  les  1 18.000  des  communes.  On  arrive  ainsi 
à  un  total  de  556, 000.  L'Office  du  Travail  donne,  d'après  le  recensement  de  1896, 
le  chiffre  de  682,61 1  pour  les  «  services  généraux  de  l'Etat  et  des  communes  »  et 
celui  de  56,483  pour  1'  «  industrie  de  l'État  et  des  communes  ».  V.  l'Economiste 
français  du  6  oct.   1900,  p.  463. 
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l'utilité.  Mais  qui  oserait  affirmer  que,  dans  la  création  de  fonctions 
nouvelles,  comme  dans  le  maintien  de  celles  qui  existent,  on  ait 
toujours  obéi  à  des  nécessités  impérieuses,  qu'on  ait  toujours  tenu 
compte,  par  exemple,  de  la  facilité  et  de  la  rapidité  croissantes  des 
communications,  en  un  mot  qu'on  ne  puisse  signaler  dans  notre 
organisation  administrative  ni  sinécures,  ni  doubles  emplois,  ni 
exagération  du  personnel  ?  On  a  souvent  appelé  l'attention  sur  la 
disproportion  qui  existe  quant  au  nombre  des  fonctionnaires  entre 
la  France  et  d'autres  pays*  ;  on  a  cité  2,  entre  autres,  ce  fait  signi- 
ficatif que  l'administration  centrale  des  colonies  françaises  comprend, 
outre  le  cabinet  du  ministre,  268  employés,  alors  que  60  suffisent 
au  colonial  Office  anglais. 

Nous  touchons  ainsi  à  l'un  des  côtés  les  plus  critiqués  et  les  plus 
critiquables  de  l'administration  française  :  la  surabondance  de  per- 
sonnel dans  les  administrations  centrales.  Les  bureaux  ministériels. 


'  M.  Turquan  (Économiste français,  loc.  cit.)  établit  ainsi  qu'il  suit  la  comparai- 
son, quant  au  nombre  des  employés,  entre  la  France  et  quelques  pays  étrangers  sur 
lesquels  il  a  pu  recueillir  des  renseignements. 

JNombre  Population  Proportion 

de  fonctionnaires,      (millions),      pour  mille  habitants. 

France 4 16. 000  38.5  11      ' 

Autriche-Hongrie 63.535  4i.3                          1.6 

Belgique 47.880  6                                  8 

Espagne 5 1.268  17.5                            3 

Italie 90.618  3i                                 3 

Roumanie 29.000  6                                   4.8 

Mais,  suivant  la  remarque  de  l'auteur,  ces  chiffres  ne  sont  pas  absolument  com- 
parables, l'administration  n'étant  pas  centralisée  de  la  même  manière  dans  ces 
divers  pays.  —  Une  observation  analogue  doit  être  faite  au  sujet  des  statistiques 
comparatives  entre  la  France  et  rAUemagne  produites  par  M.  Kammerer,  La  fonction 
publique  d'après  la  législation  allemande  (1899),  pp.  34i  et  suiv.  Ces  statistiques 
tendraient  à  faire  croire  que  le  fonctionnarisme  est  plus  développé  en  Allemagne 
qu'en  France.  Mais  la  comparaison  se  trouve  viciée  par  ce  fait  que  les  chiffres  relatifs 
à  l'Allemagne  comprennent  les  employés  des  chemins  de  fer  appartenant  à  l'Empire 
et  aux  divers  Etats. 

2  M.  Le  Myre  de  Villers  (Rapport  sur  le  projet  de  budget  de  1901.  Ministère  des 
Colonies,  doc.  de  la  Ch.  des  dép.,  sess.  ordin.  de  1900,  ann.  n''i856,  Journ.  off.  du 
12  nov.   1900,  p.   1787). 
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qui  coûtent  aujonrd  liui,  pour  les  seuls  Iraileincnts,  plus  do  ao  mil- 
lions par  an,  au  lieu  de  1/4  en  187 1,  ont  grandi  avec  une  rapidité 
que  ne  comportait  pas  l'accroissement  de  leur  besogne.  Ainsi,  on  a 
le  droit  de  s'étonner  que  les  Ministères  des  Travaux  publics,  de 
l'Agriculture  et  du  Commerce  comptent  aujourd'hui  600  employés, 
au  lieu  des  35o  qui  suffisaient,  il  y  a  trente  ans,  à  ces  trois  services, 
lorsqu'ils  étaient  réunis  en  un  seul  ministère^.  Ce  personnel  est  dou- 
blement onéreux  pour  l'Etat,  car  il  a  nécessité  l'extension  à  grancfs 
frais  des  locaux  destinés  à  le  recevoir,  et  il  grève  les  budgets  non 
seulement  de  traitements,  mais  encore  de  frais  matériels  en  rapport 
avec  son  importance, 

La  seule  politique  sage,  pour  l'organisation  des  emplois  publics, 
consiste  à  avoir  un  petit  nombre  de  fonctionnaires,  afin  d'enlever  le 
moins  qu'il  est  possible  de  bras  et  d'intelligences  aux  professions 
productives,  à  les  occuper  sérieusement,  pour  que  leur  activité  com- 
pense leur  petit  nombre,  enfin  à  les  rétribuer  convenablement  pour  les 
bien  recruter.  Il  semble  qu'en  France  on  vise  souvent  à  prendre  le 
contre-pied  de  ces  trois  propositions  :  beaucoup  de  fonctionnaires, 
peu  occupés,  et,  au  moins  dans  les  emplois  inférieurs^,  peu  payés, 
voilà  quel  parait  être  notre  idéal.  Il  entraîne  une  déperdition  cons- 
tante des  forces  vives  de  la  nation,  et  ne  laisse  pas,  malgré  le  der- 
nier trait,  d'être  onéreux  pour  les  finances^. 

Il  pèse  d'autant  plus  lourdement  sur  elles  que   les  budgets  n'ont 


'  En  1868,  l'administration  centrale  de  ce  Ministère  unique  coûtait  i,345,ooofr. 
Au  budget  de  1901,  celles  des  trois  départements  qui  lui  ont  succédé  sont  portées 
pour  5,85^,000  fr.  Le  passage  des  forêts  du  Ministère  des  Finances  à  celui  de 
l'Agriculture  et  l'extension  nécessaire  qu'a  reçue  le  service  des  postes  et  télégraphes 
ne  justifient  que  dans  une  faible  mesure  raccroissement  énorme  de  la  dépense. 

^  Il  faut  ajouter  que  l'amélioration  de  la  situation  des  fonctionnaires,  surtout 
des  petits,  est  une  des  préoccupations  constantes^  des  pouvoirs  publics,  et  l'on  peut 
voir.par  les  chiffres  moyens  des  traitements,  cités  saprà,  p.  i3i,  qu'elle  n'a  pas  été 
sans  produire  quelques  résultats.  V.  pour  plus  de  détails  sur  les  chiffres  des  traite- 
ments, Turquan,  op.  cit..  Réforme  sociale,  t.  VI,  pp.  5oi  etsuiv. 

^  Le  rapport  précité  de  M.  l'revet  évalue  à  554  millions  le  traitement  des 
342.000  fonctionnaires  de  l'État  (y  compris  les  ministres  du  culte)  dont  il  s'occupe. 
Il  y  aurait  137  millions  à  ajouter  pour  les  34. 000  officiers  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  On  a  vu,  saprà.  p.  i3i,  que  M.  Turquan  aboutit  à  un  chiffre  peu  diffé- 
rent. 
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pas  à  faire  face  seulement  aux  traitements  des  fonctionnaires.  Nos 
lois  reconnaissent  à  la  plupart  d'entre  eux,  lorsqu'ils  se  retirent  dans 
certaines  conditions  d'âge  ou  de  service,  un  droit  plus  ou  moins 
ferme  à  une  pension  de  retraite;  leurs  veuves  ou  leurs  enfants  orphe- 
lins jouissent  d'un  droit  analogue.  La  charge  qui  en  résulte  pour 
l'État  participe  naturellement  au  mouvement  ascendant  qu'on  re- 
marque dans  le  nombre  des  fonctionnaires,  et  comme  elle  n'est 
qu'insuffisamment  compensée  par  les  retenues  opérées  sur  leurs  trai- 
tements, elle  pèse  d'un  poids  de  plus  en  plus  lourd  sur  ses  budgets. 
On  pourra  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  sui- 
vant* : 


ANNÉES. 


1870 


1875 


1880 


Dépenses, 
Recettes . , 

Net. 


Dépenses, 
Recettes . , 

Net  ., 


Dépenses . 
Recettes . . 

Net  .. 


PENSIONS 

MILITAIRES. 

(Guerre  et  Marine. 


francs. 


75.7/J9.908 

18.596.  i/io 


57.153.768 


94.33/i.  439 
13.886.095 


8o./i48.34/i 


106.298.685 
18.389.848 


87.908.837 


PENSIONS 


francs. 


34.686.135 
14.821 . 709 


9.864.426 


4r .510.424 
18.391 .241 


23. 1 19. i83 


49.567.025 
22.o4i .o45 


27 .525.980 


TOTAUX. 


francs. 


I io.436.o43 
33.417.849 


77.018.194 


i35.844.863 
32 .  277,336 


103.567.527 


155.865.710 
40.430.893 


115.434.817 


1  Les  éléments  en  sont  tirés,  avec  quelques  rectifications,  du  rapport  de  M.  Guil- 
lain  sur  le  budget  de  1901  (Doc.  pari,  de  la  Ch.  des  dép.,  sess.  ord.  de  1900,  ann. 
n»   1864,  Journ.  off.  dujS  nov.   1900,  pp.  187 1  et  suiv.). 
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ANNÉES. 

PENSIONS 

Min  T  A  1  ]\  1;  S  . 

(Guerre  et  Marine.) 

PENSIONS 

civii.es. 

TOTAUX. 

1  Dépenses.  . 

oo-  )  Recettes. .  . 
i88o  / 

f         Net  ,  .  . 

[  Dépenses.  . 

o       )  Recettes. .  . 
1890 

(          Net  .  .  . 

Dépenses.  . 

0   r      Recettes. .  . 
1895 

Net  .  .  . 

Dépenses.  . 

1 900  Recettes . .  . 

(Budget   \ 
voté.  ) 

Net  .  .  . 

Dépenses .  . 

1901  Recettes. .  . 

(  Budfret  \ 
voté.  )     J 

[         Net  .  .  . 

francs. 

142.199.II4 
17.017. 712 

Iriiiics. 

66.791.728 
28.723.818 

trancs. 
208.990.887 

40.741 .53o 

125. 181 .402 

43.067 .905 

168. 249.807 

i54. 143.964 

12.779.963 

70.094.675 
24.982 .062 

224.288.689 
87 . 712 ,025 

i4i .364. 001 

45. 162 .6:3 

186.526.614 

160.336.990 
i2.85i .982 

72 .952 .464 
27.643.895 

288. 289. 454 
40.495.877 

147. 485. 008 

45.809.069 

192.794.077 

173.912 . 170 
i3.36i .oi5 

82.818.082 
29. 149. I 10 

256. 818. 082 

42.5lO. 125 

160. 55i . i55 

53.668.922 

214.807.907 

175.982.870 
1 I .682 .419 

85.236.334 
28.094  5io 

261 . 169.204 

39-776.929 

164 . 25o.45i 

57 . i4i .824 

221 .892. 275 

On  s'est,  à  diverses  reprises,  préoccupé  d'enrayer  les  dépenses  pro- 
venant de  la  multiplication  des  fonctionnaires.  La  loi  du  i^""  juillet 
i85o  (art.  !'"■)  voulait  que  les  conditions  d'admission  et  d'avance- 
ment dans  les  services  publics  fussent  déterminées  par  des  règlements 
d'administration  publique.  Mais  cette  disposition  ne  tarda  pas  à  tom- 
ber en  désuétude,  et  une  tentative  récente  pour  la  remettre  en  vigueur 
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n'a  pas  abouti  ^.  D'autres  textes  assujettissent  également  à  la  délibé- 
ration en  Conseil  d'État  les  décrets  qui  règlent  l'organisation  cen- 
trale de  chaque  ministère,  en  tant  qu'ils  déterminent  le  traitement 
du  personnel,  le  nombre  des  emplois  de  chaque  catégorie,  ainsi  que 
les  règles  relatives  au  recrutement,  à  l'avancement  et  à  la  discipline 
(art.  4i  de  la  loi  de  finances  du  27  juillet  1870  et  art.  16  de  la  loi  de 
finances  du  29  décembre  1882,  modifiés  par  lart.  35  de  la  loi  de 
finances  du  i3  avril  1900)-.  Le  nombre  des  emplois  de  chefs  de 
service  (directeurs  généraux  ou  secrétaires  généraux,  directeurs, 
chefs  de  division  ou  chefs  de  service,  sous-directeurs,  chefs  de 
bureau)  ne  peut  même  être  augmenté  que  par  une  loi  (loi  du  i3  avril 
1900,  art.  35)^. 

Enfin,  une  disposition  récente  veut  que  toute  mesure,  ayant  pour 
effet  d'augmenter  le  nombre  ou  les  traitements  des  fonctionnaires  et 
agents  rémunérés  sur  le  budget  de  l'Etat,  fasse  l'objet  d  un  décret 
contresigné  par  le  Ministre  des  Finances,  qui  est  considéré  comme 
le  défenseur  naturel  des  deniers  de  l'Etat.  (Loi  de  finances  du 
25  février  1901,  art.  35)  *. 

Ces  précautions  diverses  peuvent  assurément  produire  d'heureux 
effets  et  empêcher,  dans  une  certaine  mesure,  la  création  des  emplois 
superflus.  On  ne  peut  compter  qu'elles  en  provoqueront  la  diminution. 
On  ne  saurait  faire  plus  de  fond  sur  les  travaux  des  commissions 
auxquelles,  de  temps  à  autre,  le  Parlement  confie  le  soin  de  préparer 
la  révision  des    services  administratifs.   Celle  dont  l'Assemblée  na- 


1  V.  les  rapp.  généraux  sur  le  budget  de  1901  à  la  Chambre  (Doc.  pari,  de  la 
Gh.  des  dép..  sess.  ord.  de  1900,  ann.  n°  186A,  Journ.  off.  du  19  nov.  1900, 
p.  1896)  et  au  Sénat  (Doc.  pari,  du  Sénat,  sess.  ord.  de  1901,  ann.  n°  26,  Journ. 
off.  du  21  fév.  1901,  p.   117). 

2  On  remarquera  que  ces  dispositions  ne  sont  pas  inspirées  uniquement  par  des 
préoccupations  d'ordre  financier,  mais  qu'elles  visent  également  à  donner  une  cer- 
taine stabilité  à   l'état  des  fonctionnaires  qu'elles  concernent. 

3  La  commission  du  budget  de  1902  propose  d'étendre  cette  règle  à  tous  les 
emplois  des  administrations  centrales  (art.  Sg  du  projet  de  la  commission.  Doc. 
pari,  de  la  Ch.  des  dép.,  sess.  ord.  de  1900,  ann.  n°  2682,  Journ.  off.  du  10  nov. 
1901,  p.  SgS). 

*  Des  mesures  sont  également  prescrites  pour  empêcher  la  concession  abusive  à 
des  fonctionnaires  de  logements  gratuits  dans  les  bâtiments  de  l'Etat  (V.  l'art.  5i 
de  la  loi  du  25  fév.   1901,  qui  remplace  l'art.   12  delà  loi  du  28  avril  i833). 
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tionale  décida  la  nomination  le  25  mai  1871,  accomplit  un  labeur 
considérable,  dont  les  résultats  furent  consignés  dans  des  rapports 
très  étudiés,  mais  ne  lurent  jamais  utilisés.  La  commission  des  éco- 
nomies administratives,  qui  fonctionne  actuellement  à  la  Chambre 
des  députés,  ne  paraît  pas  devoir  être  plus  heureuse'. 

Aussi  bien  a-t-on  constaté,  dans  les  pays  où  fonctionnent  les  ins- 
titutions parlementaires,  qu'elles  sont  mieux  faites  pour  favoriser  le 
développement  du  fonctionnarisme  et  de  quelques  autres  sources  de 
dépenses  que  pour  l'entraver.  Les  préoccupations  électorales  tiennent 
nécessairement  une  trop  grande  place  dans  l'esprit  des  députés  pour 
qu'ils  ne  soient  pas  portés  à  céder  aux  sollicitations  qui  tendent  soit  à 
la  création  de  nouveaux  emplois  ou  à  l'augmentation  des  traitements, 
soit  à  l'exécution,  aux  frais  de  l'Etat,  de  travaux  que  ne  justifie  guère 
l'intérêt  général,  et  souvent  à  peine  l'intérêt  local  sainement  entendu. 
On  est  tenté  de  s'étonner  cependant  que  les  représentants  de  la  na- 
tion n'écoutent  pas  de  préférence  la  voix  des  contribuables  qui  se 
plaignent  d'être  surchargés,  et  ne  réfléchissent  pas  que  de  nouvelles 
dépenses  ajournent  tout  espoir  de  dégrèvement,  en  attendant  qu'ils 
amènent  l'augmentation  des  charges  publiques.  Mais  on  s  expli- 
quera facilement  cette  contradiction  apparente,  si  Ton  réfléchit  que 
toute  nouvelle  dépense  se  traduit  par  un  accroissement  immédiat  de 
bien-être  pour  les  personnes  ou  les  localités  favorisées.  La  création  des 
charges  correspondantes  peut  se  faire  au  contraire  avec  une  lenteur 
rassurante  et  propre  à  égarer  les  esprits  peu  réfléchis,  soit  qu'on  pro- 
fite pour  augmenter  les  dépenses  d'une  période  de  plus-value  dans  le 
rendement  des  impôts  existants,  soit  qu'on  recoure  à  des  ressources 
tirées  d  emprunts  dont  le  service  n'impose  aux  générations  présentes 


'  Le  rapport  présenté  par  M.  Berttiet  au  nom  de  cette  commission  sur  l'admi- 
nistration centrale  du  Ministère  des  Travaux  publics  propose  des  suppressions  d'em- 
plois qui  permettraient  de  réaliser  une  économie  de  ^00,000  fr.  environ  (Doc.  pari, 
de  la  Ch.  des  dép..  sess.  ordin.  de  1900,  ann.  n°  1816,  Journ.  off.  du  8  nov.  1900, 
p.  1699).  Les  rapports  similaires  de  M.  Dubuisson  sur  l'administration  centrale  des 
colonies  (sess.  ordin  de  iQOi,  ann.  n°  2868)  et  de  M.  Magne  sur  l'administration 
centrale  du  Ministère  de  l'Intérieur  (sess.  ordin.  de  1901,  ann.  n''235i)  concluent 
également  à  des  économies  qui  seraient,  respectivement,  de  192.000  fr.  et  de 
3oo,ooo  fr. 
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que  des  sacrifices  relativement  modérés.  Comment  alors  résister  à  la 
tentation  de  s'assurer  des  dévouements  actifs  et  présents,  au  risque  de 
compliquer  et  d'aggraver  une  situation  financière  dont  les  embarras 
pèseront  sur  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  .►*  Enfin,  on  n'oubliera 
pas  qu'avec  l'extension  du  sufTrage,  s'il  n'est  sans  doute  aucun  élec- 
teur qui,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  ne  contribue  aux  char- 
ges de  l'État,  un  grand  nombre,  qui  payent  l'impôt  uniquement 
sous  la  forme  des  contributions  indirectes,  l'acquittent  sans  le  savoir, 
ou  ne  se  rendent  que  vaguement  compte  de  la  part  pour  laquelle  il 
entre  dans  le  prix  des  denrées  qu'ils  consomment. 

Le   Parlement  français    n'a  pas  évité  l'écueil  que  nous  venons  de 


signaler. 


La  tendance  de  la  Chambre^  à  accroître  les  dépenses  est  cer- 
taine. Les  ministres  des  finances^  ne  cessent  de  lui  rappeler,  sous 
des  formes  plus  ou  moins  adoucies,  que  si  elle  est  chargée  de  con- 
sentir l'impôt,  elle  n"a  point  à  l'ofl'rir,  en  d'autres  termes,  qu'elle 
n'a  point  à  prendre  l'initiative  de  la  dépense.  Si  de  tels  avis  sont 
si  souvent  répétés,  c'est  sans  doute  qu'ils  sont  nécessaires  et  qu'il 
n'en  est  guère  tenu  compte.  Nous  savons,  d'ailleurs  3,  que  les  amen- 
dements aux  budgets  émanés  de  la  seule  initiative  des  députés  au- 
raient eu  pour  conséquence  de  relever  les  crédits. 

En   1895 de       4.809.612   fr. 

En   1896 de       2.428.688 

Eu   1897 '^^       4.647. 161 

En   1898 de  34.847.724 

Le  Sénat  a,  il  est  vrai,  réussi  à  modérer  ces  chiffres;  mais,  finale- 
ment, on  n'en  arrive  pas  moins  ponr  ces  quatre  années  à  une  moyenne 
annuelle  de  8  millions  environ  par  an  d'accroissement  de  dépenses 
directement  imputables  aux  amendements  budgétaires. 


1  II  s'agit  ici  uniquement  de  la  Chambre  des  députés  et  non  du  Sénat,  dont  la 
ligne  de  conduite,  en  matière  financière,  a  toujours  été  d'une  grande  prudence. 

-  Parmi  lesquels,  tout  récemment  encore,  M.  Caillaux,  dans  son  discours  sur  le 
budget  de  1902  (Déb.  parlem.  de  la  Ch.  des  dép.,  séance  du  9  déc.  1901,  Journ. 
off.  du  10,  p.  36i3). 

■'•  Par  le  rapport  de  M.  Boudenoot  à  la  Chambre  sur  le  budget  de  1900  (Doc. 
pari,  de  la  Ch.  des  dép.,  sess.  ordin.  de  1899,  ann.  n"  Ii58,  Joarn.  off.  du  26  nov. 
1899,  p.  2476). 
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Ce  n'est  pas  tout  :  les  innovations  législatives,  votées  souvent  sans 
que  ni  le  Gouvernement  ni  le  Parlement  se  soient  suffisamment  préoc- 
cupés des  conséquences  financières  qu'elles  doivent  entraîner  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  sont  l'une  des  sources  les  plus 
abondantes  de  dépenses  nouvelles.  En  1900,  les  augmentations  dues 
aux  lois  votées  depuis  1888  ne  s'élevaient  j)as  à  moins  de  34o  mil- 
lions. Le  Parlement  en  partage  la  responsabilité  avec  le  Gouverne- 
ment, non  seulement  parce  qu'il  vote  trop  facilement  des  lois  oné- 
reuses, mais  encore  parce  que,  les  dépenses  militaires  mises  à  part, 
«  lorsqu'on  remonte  à  l'origine  des  lois  ou  mesures  créant  les  dé- 
penses, plus  de  la  moitié  est  due  à  l'initiative  parlementaire  ^  ». 

Enfin,  personne,  croyons-nous,  n'a  calculé,  et  nous  doutons  que  les 
chiffres  précédents  comprennent  les  augmentations  provenant  de  ces 
crédits  d'indication,  d'un  chiflie  minime,  mais  dont  le  vote  engage 
le  Gouvernement  à  ouvrir,  les  années  suivantes,  de  nouvelles  sources 
de  dépenses.  On  sait  que  le  Sénat  résiste  énergiquement  à  l'introduc- 
tion de  ces  sortes  de  crédits,  mais  que  sa  résistance  n'est  pas  tou- 
jours couronnée  de  succès,  et  que,  de  guerre  lasse,  il  finit  toujours 
par  en  laisser  passer  quelques-uns. 

La  Chambre  des  députés  a  compris  que  les  facilités  dont  elle  jouis- 
sait pour  accroître  les  dépenses  étaient  dangereuses  pour  les  finances 
du  pays,  et  elle  a  eu  la  sagesse  de  les  restreindre  elle-même.  Dans 
sa  séance  du  16  mars  1900,  elle  a  décidé,  par  voie  d'addition  à  son 
règlement  :  1°  qu'en  ce  qui  touche  la  loi  du  budget,  aucun  amen- 
dement ou  article  additionnel  tendant  à  augmenter  les  dépenses  ne 
peut  être  déposé  après  les  trois  séances  qui  suivent  la  distribution 
du  rapport  dans  lequel  figure  le  chapitre  visé  ;  2°  qu'aucune  propo- 
sition tendant  soit  à  des  augmentations  de  traitements,  d'indemnités 
ou  de  pensions,  soit  à  des  créations  de  services,  d'emplois,  de  pen- 
sions ou  à  leur  extension  en  dehors  des  limites  prévues  par  les  lois  en 
vigueur,  ne  peut  être  faite  sous  forme  d'amendement  ou  d'article  addi- 
tionnel au  budget. 

Ces  innovations  ont  déjà  produit  d'heureux  effets.  Le  nombre  des 
amendements  au  budget  de  1901  en  a  été  sensiblement  diminué  et  la 


1   Boudenoot,  op.  cit.,  p.  2477. 
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discussion  allégée^  ;  les  crédits  d'indication  qui.  pour  la  plupart,  étaient 
improvisés  au  cours  des  séances,  ont  presque  disparu-.  Mais  ce  n'est 
pas  assez,  et  la  Chambre  devrait,  comme  la  fait  la  Chambre  des 
communes  par  son  célèbre  standing  ovder  du  20  mars  1866,  aller 
jusqu'à  écarter  impitoyablement  toutes  les  propositions  de  dépenses 
qui  ne  proviennent  pas  ae  l'initiative  gouvernementale.  Si,  en  même 
temps,  les  ministres  savaient  s'armer  de  cette  «  férocité  »  ,  dont 
M.  Thiers  faisait  la  première  qualité  d'un  bon  ministre  des  finances, 
et  défendre  les  deniers  de  l'Etat  contre  les  sollicitations  des  mem- 
bres du  Parlement,  il  serait  possible,  par  la  limitation  du  personnel, 
par  un  meilleur  aménagement  des  services,  de  réaliser  quelques  éco- 
nomies, dont  il  ne  faut  pas  sans  doute  s'exagérer  l'importance,  mais 
qui  rendraient  à  nos  budgets  l'élasticité  qui  leur  fait  défaut.  Et,  sans 
doute,  on  pourra  reprocher  à  cette  indication  d'être  trop  sommaire. 
Pour  la  développer  utilement,  il  faudrait  entrer  dans  l'étude  détaillée 
du  fonctionnement  de  nos  diverses  administrations  :  ce  travail  a  été 
fait  bien  des  fois  ;  il  est  repris  chaque  année,  on  sait  avec  quelle 
prolixité,  dans  les  rapports  sur  le  budget  ;  le  malheur  est  que  l'on  se 
garde  bien  d'utiliser  les  vues  souvent  ingénieuses  et  pratiques  qui  ont 
été  présentées,  et  que  la  routine,  la  résistance  plus  ou  moins  déclarée 
de  ceux  qui  ont  intérêt  au  maintien  des  abus,  paralysent  les  bonnes 
volontés. 

Serait-il  possible  de  procéder  à  des  réformes  plus  radicales  et  de 
tarir  ou  de  comprimer  quelqu'une  des  grosses  sources  de  dépenses 
que  nous  avons  passées  en  revue  :^  Quelques-uns  n'ont  pas  craint  de 
proclamer  que  la  France  ne  peut  pas  être  à  la  fois  une  grande  puis- 
sance militaire,  une  grande  puissance  maritime,  et  une  grande  puis- 
sance coloniale,  quelle  devrait  résolument  renoncer  à  jouer  l'un  ou 


'  Sur  l'application  des  nouvelles  dispositions  réglementaires,  v.  la  i"^"  séance  du 
21  déc.  1900  (Dcb.  pari,  de  la  Ch.  des  dép,,  Journ.  off.  du  22  déc.   1900,  p,  2872;. 

-  11  est  juste  d'ajouter  que  les  députés  se  sont  vite  ressaisis,  et  qu'aux  crédits 
d'indication  on  a  vu  succéder  les  projets  de  résolution  invitant  le  Gouvernement  à 
proposer  telle  ou  telle  augmentation  de  dé[)enses.  Il  reste  à  soutiailer  que  les  mi- 
nistres aient  le  courage  de  ne  pas  tenir  compte  de  ces  motions,  même  adoptées,  et 
n'oublient  pas  que,  si  la  force  obligatoire  des  crédits  d'indication  était  déjà  bien 
contestable,  une  résolution  prise  par  l'une  des  deux  Chambres  ne  saurait  équivaloir 
à  un  amendement  voté  par  l'une  et  par  l'autre. 
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l'autre  de  ces  rôles,  el,  par  exemple,  abandonner  la  totalité  ou  la  plus 
grande  partie  de  son  empire  colonial.  Mais  si  de  pareilles  propositions 
peuvent  se  lire  dans  les  écrits  de  publicistes  irresponsables,  nous  le 
demandons,  quel  est  le  Gouvernement  qui  oserait  les  faire  siennes? 
le  Parlement  qui  ne  rougirait  pas  de  les  voter  ?  Et  à  quel  degré 
d'abaissement  faudrait-il  que  notre  pays  fût  tombé  pour  renouveler 
de  sang-froid  et  en  parfaite  connaissance  de  cause  des  fautes  qui  jadis 
lui  ont  déjà  coûté  si  cher  ? 

Les  dépenses  pour  les  primes  pourraient  disparaître  complètement 
de  nos  budgets  par  suite  d'une  orientation  nouvelle  de  notre  poli- 
tique économique.  Mais  ce  changement  n'est  pas  à  prévoir  de 
longtemps,  et  ce  n'est  pas,  en  tout  cas.  le  désir  de  diminuer  de 
quelques  dizaines  de  millions  le  budget  des  dépenses  qui  suffira  à  le 
déterminer.  De  trop  graves  intérêts  sont  engagés  dans  la  question  de 
la  protection  ou  du  libre  échange  pour  qu'elle  puisse  être  tranchée 
en  vertu  d'une  considération  d'une  importance  relativement  aussi 
secondaire. 

Pour  bien  des  raisons,  qui  sont  présentes  à  tous  les  esprits,  il  ne 
saurait  être  question  de  réduire  les  charges  de  l'enseignement  public. 
Quant  aux  dépenses  d'assistance  et  autres  analogues,  elles  sont  de  celles 
qu'il  est  souvent  possible  de  ne  pas  inscrire  dans  les  budgets,  mais 
qu'il  est  très  difficile  d'en  retirer  une  fois  qu'elles  y  ont  pris  place. 
Elles  constituent,  en  quelque  sorte,  un  droit  acquis  pour  les  existences 
modestes  qui  en  dépendent. 

En  somme,  il  est  facile  d  apercevoir  que  la  plupart  des  dépenses,  et 
surtout  les  plus  lourdes,  ont  un  caractère  inéluctable,  qui  ne  permet  pas 
d'en  poursuivre  la  réduction  avec  quelque  chance  de  succès  *.  Tout 
ce  qu'on  peut  espérer,  c'est  qu'elles  cessent  de  grandir. 


'  Nous  ne  considérons  pas  comme  des  économies  les  diminutions  que  l'organisa- 
tion nouvelle  du  régime  financier  des  colonies,  par  l'art.  33  de  la  loi  de  finances  du 
i3  avril  igoo,est  susceptible  d'amener  dans  les  dépenses  coloniales  inscrites  au  bud- 
get de  l'Etat.  On  sait  que  le  Parlement,  frappé  de  l'iniquité  du  système  antérieur 
qui  mettait  à  la  charge  du  contribuable  métropolitain  une  forte  part  des  dépenses 
des  colonies,  a,  par  cet  article,  décidé  que  chaque  colonie  supporterait  seule  ses  dé- 
penses civiles  et  de  gendarmerie,  et  qu'elle  pourrait  être  obligée  à  fournir  un  con- 
tingent équivalent  à  ses  dépenses  militaires.  Lorsque  celte  réforme  aura  produit  son 
plein  effet,  par  la  disparition  progressive  des  subventions  provisoirement  accordées 
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Si  donc,  comme  nous  le  croyons,  la  limite  des  forces  contributives 
du  pays  est  bien  près  d'être  atteinte,  si  l'on  ne  peut,  sans  faire  courir  à 
sa  prospérité  économique  les  risques  les  plus  sérieux,  lui  demander  de 
plus  grands  sacrifices',  un  double  devoir  s'impose  à  ceux  qui  ont  la 
charge  des  finances  publiques:  i°  entrer  résolument  dans  la  voie  des 
économies  administratives;  2"  sabstenir  d'imposer  à  l'État  toute 
tâche  nouvelle,  de  l'engager  dans  toute  entreprise  de  nature  à  néces- 
siter de  nouveaux  appels  à  la  bourse  des  contribuables. 

Nous  ne  prétendons  pas  qu'ils  doivent  écarter  de  parti  pris  toute 
dépense  qui  ne  serait  pas  inscrite  aux  précédents  budgets,  et  se  re- 
fuser, par  exemple,  à  l'étude  d'un  plan  de  travaux  publics  sagement 
conçu,  mûrement  étudié  et  prudemment  proportionné  aux  ressour- 
ces. Ce  que  nous  redouterions,  ce  serait  de  voir  s'ouvrir  de  nouvelles 
sources  de  dépenses  par  l'extension  irréfléchie  des  services  publics. 
La  situation  financière,  à  elle  seule  et  indépendamment  de  toute 
autre  considération,  met  l'Etat  dans  la  nécessité  de  laisser  le  plus 
large  jeu  à  Tinitiative  privée,  et  de  s'interdire  tout  empiétement 
sur  les  domaines  où  il  ne  pourrait  se  substituer  à  elle  qu'en  impo- 
sant au  pays  de  plus  lourdes  charges. 


aux  colonies  pour  ménager  la  transition  et  par  l'établissement  des  contingents 
militaires,  la  làclie  du  Ministre  des  Finances  pourra  se  trouver  facilitée  et  l'équilibre 
du  budget  de  l'Etat  plus  aisé  à  obtenir.  Mais  les  colonies  devant  faire  face  aux  dé- 
penses dont  l'Etat  se  sera  dégagé,  les  charges  du  pays  dans  son  ensemble  n'au- 
ront pas  diminué.  La  même  observation  pourrait  être  faite  au  sujet  des  projets  de 
décentralisation  qui  tendent  à  dégrever  le  budget  de  l'Etat  de  dépenses  qui  seraient 
reportées  dans  ceux  des  départements  et  des  communes.  Toutefois,  on  ne  peut  mé- 
connaître que  les  mesures  de  cet  ordre  seraient  de  nature  à  provoquer  un  contrôle 
plus  sévère,  parce  qu'il  serait  plus  rapproché,  de  lutilité  et  de  l'exécution  des  dé- 
penses. 

*  d'est  ce  que  reconnaissent  les  hommes  les  plus  enclins  à  l'optimisme  par  nature 
ou  par  situation  :  «  J'entends  bien,  disait  récemment  M.  Gaillaux.  ministre  des 
Finances,  à  la  Chambre  des  députés,  j'entends  bien  que  vous  réclamez  plus  de  justice 
dans  la  répartition  de  l'impôt,  mais  vous  n'attendez  pas  du  supplément  de  justice 
que  vous  voulez  introduire  ainsi  dans  notre  fiscalité  un  supplément  de  ressources. 
Ces  ressources  nouvelles,  vous  ne  pouvez  les  obtenir  qu'à  l'aide  d'impôts  nou- 
veaux. Qui  songera  à  les  établir  ?  »  (Ch.  des  dép.,  séance  du  9  déc.  1901,  Journ. 
off.  du  10,  p.  2010). 


A  PROPOS  D'UNE  NOUVELLE  HISTOIRE 
DE  LA  LITTÉRATURE  LATINE 


Par  M.  Samuel  CHABERT, 

Professeur     à     la     Faculté     des     Lettres. 


Il  a  fallu  à  M.  Clovis  Lamarre^  un  singulier  courage  pour  entre- 
prendre .  en  France  et  à  ce  moment  précis  de  nos  idées  pédago- 
giques, la  composition  d'une  histoire  littéraire  des  Romains,  surtout 
avec  des  proportions  sensiblement  décuples  de  toutes  celles  qui  nous 
avaient  été  présentées  dans  notre  langue.  L'auteur,  en  effet,  risque  de 
se  heurter  à  deux  graves  écueils,  dont  le  plus  dangereux  n'est  certes 
pas  l'affectation  croissante,  de  la  part  du  public  demi-lettré,  d'une 
indifférence  et  d'un  dédain  plus  ou  moins  sincère  à  l'égard  de  notre 
langue-mère  et  de  nos  maîtres  en  littérature.  Oui  certes,  et  malgré  le 
succès  de  snobisme  du  roman  «  néronien  »  Qiio  Vadis,  le  latin  semble 
passé  de  mode  ;  les  exigences  de  la  vie  moderne,  la  paresse  des  écoliers, 
l'indulgence  de  leurs  parents  depuis  longtemps  sortie  des  bornes  honnê- 
tes, autant  de  bons  motifs  qui  dissimulent,  tant  bien  que  mal,  la  raison 
du  plus  fort,  et  qui  se  fortifient  à  leur  tour  d'arguments  plus  spé- 
cieux :  les  Romains  sont  un  peuple  de  politiciens  conquérants,  inca- 
pables par  goût   d'écrire  pour  le   plaisir,  ou  pour  l'amour  de  l'art  ; 


'  Histoire  de  la  littérature  romaine  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqaà  la  fin  du 
gouvernement  républicain,  par  Clovis  Lamarre,  docteur  es  lettres,  président  d'hon- 
neur de  l'Association  des  Membres  de  l'Enseignement,  4  vol.  in-8°,  Paris,  Delà- 
grave,   1901. 
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ils  ont  donc  parlé,  raconté,  plaidé,  raillé,  chanté  même  à  certains 
jours  de  fête,  et  philosophé  dans  le  désoeuvrement  que  leur  infligea 
parfois  la  pacification  du  Forum  ;  mais  ils  n'ont  pu,  dans  de  pa- 
reilles conditions,  être  de  véritables  artistes.  Si  d'aventure  ils  l'ont 
été,  ce  fut  sous  l'influence  dominatrice  de  la  civilisation  et  des  lettres 
grecques  ;  livrés  à  eux-mêmes, ils  se  seraient  bornés,  ils  se  sont  bornés 
en  fait  durant  cinq  siècles,  à  réaliser  d'avance  le  magnifique  pro- 
gramme du  vers  célèbre  : 

Tu  regere  iraperio  populos.  Romane,  mémento, 

conquérir,  administrer,  coloniser  :  littérature  administrative  de  forme 
ou  de  préoccupations,  sans  souffle  artistique  original,  peu  soucieuse  de 
r  «  au-delà  »,  sans  grand  intérêt  pour  le  critique  littéraire,  si  précieuse 
qu'elle  soit  pour  l'archéologue.  A  ces  objections  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'ar- 
rêter, mêmeune  minute  :  la  littérature  romaine  existe,  l'histoire  en  sera 
tout  à  la  fois  une  démonstration  ferme  de  sa  valeur  esthétique,  et 
une  réfutation  décisive  des  arguments  de  cette  espèce,  du  moins 
quand  ils  sont  présentés  de  bonne  foi  ;  car  le  plus  souvent  ces  criti- 
ques du  plus  grand  nombre,  fort  peu  désintéressées,  partant  peu 
respectables  dans  leur  principe,  pourraient  être  assez  nettement  résu- 
mées dans  ce  proverbe  de  Molière  : 

Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage, 

comme  si  la  valeur  intrinsèque  de  la  littérature  latine  était  la  prin- 
cipale cause  du  maintien,  dans  nos  programmes  classiques,  de  l'en- 
seignement du  latin. 

L'autre  écueil,  le  seul  qui  compte,  est  celui-ci  :  il  existe  de  bonnes, 
d'excellentes  histoires  générales  de  la  littérature  latine  ;  l'une  des 
plus  récentes ,  celle  de  Teuffel  ,  composée  dans  le  dernier  tiers 
du  xixe  siècle,  a  même  été  traduite  en  français  dans  des  conditions 
qui  mettent  à  la  portée  de  tous  un  admirable  instrument  d'infor- 
mation et  de  saine  critique.  Les  dernières  découvertes  épigraphiques 
nont  pas  amené  de  modifications  importantes  aux  idées  courantes 
depuis  une  vingtaine  d'années.  Quant  aux  manuscrits,  on  le  sait, 
nous  n'avons  pas  eu  le  bonheur  des  hellénistes,  avec  les  révélations 
si  intéressantes  des  papyrus  égyptiens  :  Hypéride,  Hérondas,  Bac- 
chylide,  la  Politique  des  Athéniens,  nous  ont  été  rendus  ;  qui  nous 
donnera  quelques  tragédies  de  Pacuvius,  une  togata  d'Afranius,  une 
atellane,    l'œuvre    de  Calvus,  la    grande  histoire   de  Salluste?    Les 
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Romains,  qui  brûlaient  leurs  morls  sur  le  Forum,  ne  nous  ont  livré 
que  des  sépultures  muettes,  d'où  toute  vie  a  bien  disparu;  et  le 
seul  espoir  qui  nous  reste,  semble-t-il,  c'est  la  découverte  sous  la 
lave  d'Herculanum  do  quelque  trésor  épargné  par  le  feu.  conservé 
par  la  catastrophe.  Ajouterons- nous  qu'en  latin  nous  subissons 
encore,  dans  presque  toute  sa  rigueur,  l'influence  de  la  supersti- 
tion des  recherches  allemandes,  que  la  grande  ombre  de  Mommsen 
se  projette  encore  sur  nous,  intimidant  ,  décourageant  même  à 
l'avance,  par  la  sûreté  de  ses  études  et  l'allure  autoritaire  de  ses  con- 
clusions, lesetTorts  des  nouveaux  venus,  et  qu'enfin,  quelle  que  soit  la 
valeur  des  travaux  de  détail  d'un  Boissier.  d'un  Riemann,  d'un  Martha, 
d'unGœlzer,  d'unFabia,  pas  un  maître  français  n'a.  jusqu'ici, composé 
dfiistoire  générale,  ni  publié  un  tableau  d'ensemble  analogue  au  chef- 
d'œuvre  de  M\I.  Alfred  et  Maurice  Croiset  pour  la  littérature  grecque? 
En  dépit  de  tant  de  circonstances  fâcheuses,  excité  peut-être  par  la 
difficulté  même  de  l'entreprise,  M.  Lamarre,  qui  depuis  bien  long- 
temps déjà  a  publié  des  études  sur  les  institutions,  l'agriculture, 
l'ethnographie  des  Romains,  après  avoir,  notamment,  déblayé  les 
approches  par  son  Étude  pour  servir  d'introduction  à  l'histoire  de  la 
littérature  latine,  vient  enfin  de  publier  en  quatre  volumes  in-8°  la 
première  moitié  de  son  ouvrage,  embrassant  en  sept  livres  la  période 
des  origines  jusqu'à  l'assassinat  de  César  :  c'est  l'histoire  des  sept 
premiers  siècles  de  Rome. 


Une  chose  a  pu,  tout  d'abord,  le  mettre  à  l'aise  :  c'est  le  parti  pris 
de  l'historien  TeufFel  de  ne  citer,  en  somme,  que  des  sources  ou  des 
auteurs  d'outre-Rhin,  de  donnera  l'Allemagne  comme  une  liste  des 
travaux  qu'elle  a  vus  naître,  de  cataloguer  les  découvertes  dont  elle 
peut  revendiquer  l'honneur.  Cet  esprit  particulariste  se  justifie,  jusqu'à 
un  certain  point,  par  la  vive  impulsion  due  à  l'œuvre  de  Mommsen, 
par  les  résultats  exceptionnellement  brillants  obtenus  par  les  disciples, 
au  sens  large  ou  étroit  du  mot,  de  l'illustre  professeur  :  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'un  pareil  exclusivisme  justifie  largement  une 
entreprise  française,  conçue,  non  dans  un  esprit  semblable,  —  elle 
mériterait  en  ce  cas  les  mêmes  reproches  de  dessein,  et  des  critiques 
plus  graves  encore  à  cause  de  notre  pauvreté  relative,  —  mais  avec 
des  idées  moins  étroites,  où  la  part  légitime  faite  à  l'Allemagne  et  à 
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1  érudition  de  tous  pays  n'exclut  nullement  la  mise  en  lumière  de 
découvertes  proprement  nationales.  M.  Lamarre  a  consulté,  sans 
fausse  honte,  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  le  Journal  des  Savants,  les  charmantes  publications  de  M.  Bois- 
sier,  dont  la  grâce  et  la  séduction  ne  diminuent  en  rien  la  docu- 
mentation solide,  et  dans  lesquelles  il  n'a  garde  de  voir  une  simple 
adaptation  française  de  dissertations  germaniques  :  il  n'a  pas  dé- 
daigné les  thèses  soutenues  en  Sorbonne,  et  dont  la  préparation  est 
autrement  plus  sérieuse  qu'elle  ne  l'est  ordinairement  dans  les  Uni- 
versités étrangères. 

Sa  bibliographie,  qu'il  a  eu  soin  de  repousser  dans  les  notes  du 
bas  des  pages,  ne  présente  qu'une  lacune  vraiment  fâcheuse  :  aucune 
mention  n'est  relative  à  l'histoire  du  texte  imprimé  ;  voulue  ou  non, 
cette  omission  est  on  ne  peut  plus  regrettable.  On  trouvera  peut-être 
aussi  que  cette  bibliographie  n'est  pas  absolument  à  jour,  et  que  l'au- 
teur cite  trop  volontiers  des  travaux  déjà  anciens  ;  accordons,  si  l'on 
veut,  qu'elle  retarde  de  quatre  ou  cinq  ans,  ce  qui  n'est  pas  bien  grave  ; 
mais  reconnaissons,  d'autre  part,  qu'une  dissertation  ou  un  mémoire, 
surtout  en  matière  philologique,  peut  avoir  un  certain  âge  sans  être 
précisément  suranné;  ce  n'est  pas  une  question  de  millésime,  et 
maturité  n  est  pas  vieillesse.  On  dira  encore  que  cette  partie  n'est 
pas  complète  :  mais  en  quoi  consiste  ici  le  mérite  d'être  complet  P  et 
ne  vaut-il  pas  mieux  citer  seulement  ce  qu'on  croit  digne  de  l'être, 
que  de  viser  à  la  confection  d'un  pur  et  simple  répertoire?  L'auteur 
assume  ainsi  une  responsabilité  de  plus  :  il  nous  montre  assez  sou- 
vent qu'il  n'en  redoute  aucune.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  bibliographie 
est  considérable,  les  ouvrages  les  plus  importants  sont  cités  au  fur 
et  à  mesure  du  développement  relatif  à  chaque  auteur  ;  les  oeuvres  de 
détail  ou  de  valeur  moindre  sont  énumérées  à  la  fin  du  chapitre  dans 
un  index  particulier,  et  cela  est  encore  une  façon  de  choisir,  presque 
sans  avoir  lair  de  le  faire. 

Les  citations  de  textes  sont  fort  nombreuses,  surtout  lorsqu  il  s'agit 
de  monuments  précieux  par  leur  rareté;  toutes  les, épaves,  d'origine 
manuscrite  ou  épigraphique,  échappées  à  ce  grand  naufrage  qui  a  sub- 
mergé tant  de  volumes,  sont  soigneusement  ou,  pour  mieux  dire, 
pieusement  recueillies  dans  le  texte  même  de  l'ouvrage,  quand  leurs 
proportions  leur  permettent  d'y  trouver  place.  Fragments  satiriques, 
tragiques  et    comiques,  inscriptions    de  caractère   politique  ou  reli- 
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gieux,  phrases  conservées  par  des  grammairiens  qui  les  ont  sauvées 
en  croyant  simplenienl  les  utiliser ,  emprunteurs  besogneux  qui 
nous  ont  gardé  tant  de  richesses,  lambeaux  épars  de  poètes  mutilés, 
d'annalistes  mis  au  pillage  par  leurs  compilateurs,  M.  Lamarre  a 
tant  cité  qu'il  faut  sans  doute  en  rapporter  la  gloire  à  sa  longue  expé- 
rience professionnelle,  à  sa  conviction  que  jamais  élève  ne  s  est  re- 
porté à  un  texte  quon  sest  borné  à  lui  indiquer  ;  il  sait  aussi  que  le 
Corpus  Inscriptionum  Latinarurn  est  peu  maniable,  que  du  reste  on 
ne  l'a  pas  toujours  sous  la  main,  et  qu'il  est  fastidieux  dé  fouiller 
incessamment  dans  les  fraijinenla,  les  rellkjuiie,  les  cjude  siipersunl.  On 
objectera  que  tous  les  textes  à  citer  ne  sont  pas  de  courts  documents, 
et  ne  sauraient  constamment  égaler  en  brièveté  la  devise  d'une  mé- 
daille, l'inscription  dune  colonne,  la  dédicace  d'un  piédestal  de 
statue;  le  jugement  littéraire  a  besoin,  pour  s'exercer  utilement,  de 
passages  étendus,  et  s'abstient  prudemment  d'admirer  la  concision 
énergique  du  vers  : 

Marcus  Valerius  consul 
Partem  exerciti  in  expeditionem  ducit', 

OU  de  retrouver,  dépourvue  de  grâce,  la  fermeté  latine  dans  l'allocu- 
tion en  style  indirect  : 

Sin  illos  deserant  fortissimos  virorum, 
Magnum  stupruni   populo  fieri  per  génies^. 

M.  Lamarre  a  bravement  pris  son  parti:  il  a  consacré  un  volume 
entier,  le  quatrième,  en  le  qualifiant  d'appendice,  à  la  transcription 
de  longues  pages  de  Plante,  de  Térence,  de  Caton,  de  Salluste,  de 
Varron,  de  tous  ceux  dont  le  texte  nest  pas  seulement  un  document, 
mais  une  preuve,  et  une  pieuve  qu'il  laut  connaître,  lire,  apprécier, 
discuter  en  même  temps  que  le  jugement  de  l'historien.  Les  illus- 
trations de  celte  espèce  sont  ici  nécessaires,  dans  le  texte  autant  que 
possible,  et,  faute  de  mieux,  hors  texte.  Ces  considérants  ainsi  re- 
poussés après  la  sentence,  mais  avec  des  renvois  précis,  constituent 
une  tentative  intéressante  et  originale,  digne  d'être  signalée  tout 
d'abord, 


1  Naevius,  fragm.,  Pan.  III. 

2  Id..  ibid. 
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Les  cent  quatre-vingt-douze  textes  de  cet  appendice  renouvellent, 
on  peut  le  dire,  le  système  insipide  et  faux  des  «  morceaux  choisis  », 
en  faisant  de  ces  passages  autant  d'arguments,  en  en  justifiant  le 
choix  et  la  citation.  La  prose  tient  de  beaucoup  la  plus  grande  place 
(cent-trente-sept  textes),  parce  que  les  œuvres  de  la  plupart  des 
poètes  de  cette  époque  ont  péri  dans  leur  ensemble,  et  que  les  seuls 
dont  nous  avons  autre  chose  que  des  fragments  sont  :  Plante,  Té- 
rence,  Lucrèce  et  Catulle.  Parmi  les  prosateurs,  la  place  d'honneur 
revient  à  Gicéron  (soixante-dix-huit  textes  de  prose),  puis  à  César 
et  à  ses  continuateurs  (vingt  textes),  à  Salluste  (quinze  textes),  à 
Yarron  (sept  textes).  Les  auteurs  suivants,  abondamment  cités 
d'ailleurs,  sont  représentés  dans  l'appendice  chacun  par  un  texte; 
Pacuvius,  Accius,  Fabius  Pictor,  Claudius  Quadrigarius,  Gornelia, 
C.  Gracchus,  Grassus  et  Labérius.  Tous  les  passages  relatifs  aux 
origines,  quelle  qu'en  soit  l'étendue,  sont  cités  en  leur  lieu  dans  le 
premier  volume  ;  il  en  reste  donc,  pour  chacun  des  autres  livres,  une 
trentaine  :  c'est  dire  que  les  preuves,  fort  bien  choisies  d'ailleurs, 
sont  en  somme  suffisantes. 

Tous  ces  passages  sont  traduits^,  et  il  convient  ici  de  faire  des 
réserves  sur  les  principes  qui  ont  guidé  1  auteur.  L'idée  même  de  la 
traduction  est  en  soi  inattaquable;  les  latinistes  les  plus  experts  ne  se- 
ront pas  fâchés  de  trouver,  fixée  à  côté  du  latin,  l'expression  française 
qui  est  à  son  tour  un  témoin  de  la  compétence  et  des  opinions  du 
traducteur;  les  autres  lecteurs  approuveront  sans  réserve.  Mais, 
sans  accuser  M.  Lamarre  de  négligences  ou  d'erreurs  de  sens,  bien 
loin  de  là,  il  est  permis  de  critiquer,  de  nos  jours  surtout,  à  une 
époque  moins  rebelle  que  toute  autre  à  l'exotisme,  particulièrement 
curieuse  de  pittoresque  et  tout  simplement  d'exactitude,  une  traduc- 
tion qui  rappelle  parfois  de  trop  près  les  belles  infidèles  du  xvii^  siècle. 
Que  les  crudités  d'un  langage  trop  souvent  brutal  soient  atténuées  en 
regard  de  la  citation  du  texte  authentique,  je  n'y  vois  aucun  mal, 
et  encore  faudrait-il  laisser  au  moins  entrevoir  que  le  vers  de  Boileau 
sur  l'indécence  latine  n'est  pas  une  accusation  gratuite.  Que  le 
tutoiement  latin  se  voie  préférer  en   français  les   formules  polies  qui 


•    Sauf  vers  la  fin,  où  manque  trop  souvent   le  texte,  quand   il  s'agit  d'apprécia- 
tions contemporaines  sur  l'auteur  en  question. 
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sont  les  nôtres,  et  qu'un  simple  ciloven  n'ait  pas  l'air  d'interpeller 
son  consul  d'une  façon  qui  nous  paraît  plus  familière  qu'elle  n'était 
en  fait,  passe  encore;  et  déjà  pourtant  les  objections  se  présentent 
plus  sérieuses  :  la  simplicité  des  mœurs  romaines,  la  dignité  qui  sied 
à  des  citoyens  vis-à-vis  de  leurs  chefs  élus,  l'usage  de  procédés  qui 
nous  montrent  du  premier  coup  que  ce  ne  sont  ni  des  Français,  ni 
des  modernes  qui  parlent,  et  que  par  conséquent  l'ensemble  du  pas- 
sage doit  être  jugé  d'une  façon  autre  que  nous  ne  ferions,  par 
exemple,  un  discours  prononcé  d'hier  au  Parlement  français,  en  un 
mol  le  maintien  et  le  discernement,  dans  la  forme,  des  dislances 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  tout  cela  a  bien  son  prix  et  devrait,  à 
notre  avis,  être  rigoureusement  respecté.  Mais,  ce  qui  est  plus  grave, 
c'est,  sous  prétexte  de  clarté  absolue,  de  traduire  avec  trop  de  laisser- 
aller  la  langue  essentiellement  synthétique  qu'est  le  latin  littéraire: 
l'absence  de  l'article,  la  rareté  des  outils  grammaticaux,  la  conden- 
sation naturelle  de  I  expression  insuffisamment  déterminée  donnent  à 
la  phrase  latine  la  plus  verbeuse  une  apparence  de  concision  et  de 
gravité  que  le  français  ne  connaît  pas,  mais  dont,  en  pareil  cas,  il 
doit  se  rapprocher  autant  que  possible.  C'est  surtout  dans  la  tra- 
duction du  latin  en  français,  dans  ce  terrible  et  décevant  exercice  de 
la  version  latine,  qu'il  conviendrait  d'imiter  Flaubert,  désespéré  par 
les  auxiliaires,  les  conjonctions  encombrantes.  «  toute  celte  pouil- 
lerie  de  notre  langue  française  »,  et  réduisant  à  leur  strict  nécessaire 
«  les  vocables  de  syntaxe  qui  surchargent  les  vocables  essentiels  de 
la  phrase,  comme  une  monture  trop  forte  surcharge  ses  diamants ^  ». 
Enfin,  s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  deux  langues  françaises,  à  coup 
sûr  il  faut  distinguer  entre  le  cas  où  notre  langue  exprime  du  fran- 
çais, et  celui  oîi  elle  traduit  la  pensée  d'une  langue  de  structure  et 
de  syntaxe  absolument  opposées.  Il  est  à  craindre  qu'en  donnant  sur 
l'exaclilude  le  pas  à  l'élégance  et  à  l'excessive  clarté,  M.  Lamarre 
ne  laisse  à  ses  lecteurs  une  idée  par  trop  insuffisante  du  génie  de  la 
langue  latine. 


'  P.  Bourget,  Essais  de  Psycb.  contemp.,  p.  171.  Pouillerie  est  bon  à  dire,  et  le 
mot  n'est  pas  mal  ;  mais  cette  boutade,  comme  tant  d'autres,  est  en  soi  de  nulle 
valeur,  puisque  ces  petits  mots  sans  accent  qui  pullulent  dans  notre  langue  sont 
peut-être  le  principal  agent  de  sa  rare  perfection. 
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Peut-être  aussi  eut- il  été  bon  d'illustrer  ces  premiers  volumes, 
non  pas  seulement  de  textes  importants,  mais  de  figures  authen- 
tiques d'auteurs  latins,  Salluste,  César,  Gaton,entrès  petit  nombre, 
et  en  choisissant  parmi  les  phjs  caractéristiques  de  ce  beau  type 
romain,  au  profil  si  grave  et  si  beau  dans  la  simplicité  de  ses  lignes. 
Nous  attachons  aujourd'hui  une  telle  importance  à  l'homme,  à  sa 
vie,  à  son  milieu,  à  sa  race,  que  ces  illustrations  d'un  texte,  fort  net 
et  parfaitement  clair  du  reste,  auraient,  à  la  lettre,  éclairé  d'une 
lumière  nouvelle  les  portraits  et  les  descriptions  qu'il  contient.  Un 
fac-similé  du  sénatusconsulte  des  Bacchanales,  ou  simplement  du 
sarcophage  de  L.  Scipio  Barbatus,  une  vingtaine  de  gravures  au 
total,  sans  prétention  aucune,  et  le  livre  se  présenterait  à  nos  yeux 
comme  transformé.  Qu'on  ne  parle  pas  ici  de  dignité  de  l'ouvrage, 
de  respect  du  sujet,  de  déférence  pour  un  lecteur  qui  dédaigne  d'être 
amusé.  Il  ne  s'agit  pas  d'amusement,  mais  d'instruction  au  sens  le 
plus  complet  du  mot  :  voilà  bien  des  années  que  les  philologues,  les 
auteurs  de  traités  ou  d'éditions  classiques  en  ont  pris  leur  parti.  Nous 
sommes  loin  du  temps  où  Désiré  Nisard  passait  en  toute  hâte  sur 
la  biographie  des  auteurs,  comme  si  les  recherches  biographiques, 
sans  tout  expliquer,  n'étaient  pas  aussi,  pour  leur  part,  un  véritable 
flambeau  pour  le  critique  !  Eh  bien,  la  place  vraiment  prépondérante 
qu'on  a  donnée  parfois  à  la  biographie  n'était  qu'une  première  con- 
cession à  ce  besoin  légitime,  et  dont  nous  avons  aujourd'hui  pleine 
conscience,  de  découvrir  1  homme  sous  l'écrivain.  Il  se  peut  que  la 
considération  d'une  vie  peu  honorable  nous  indispose,  mal  à  propos, 
contre  un  Salluste  ou  un  César  ;  il  est  certain  que  les  vers  de  Boi- 
leau  sur  les  rapports  constants  du  vers  avec  la  «  bassesse  de  cœur  » 
du  poète  sont  naïfs  dans  leur  prétention  à  l'universalité;  néanmoins, 
la  biographie  fait  avec  raison  partie  intégrante  de  la  critique,  et 
la  plupart  des  exceptions  à  la  règle  ne  sont  que  de  fausses 
exceptions. 

Hàtons-nous  de  le  dire,  les  biographies  de  M.  Lamarre  sont  à  la 
fois  très  complètes  et  très  documentées,  avec  une  indication  précise 
des  sources.  On  voudrait  parfois,  notamment  à  propos  de  la  vie  de 
Térence  par  Suétone,  qu'il  se  préoccupât  davantage  de  la  critique  du 
texte,  ou,  à  propos  de  la  chronologie  des  pièces  de  Plaute,  qu'il 
nous  présentât  des  conclusions  un  peu  mieux  établies  ;  mais  n'oublions 
pas  qu'une  histoire  générale  comme  la  sienne  doit  donner  des  résul- 
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tats  acquis  par  les  études  do  détail,  en  se  bornant  à  renvoyer  aux 
monographies  dans  lesquelles  ces  tliscussions  sont  mieux  à  leiu-  place; 
et  reconnaissons  franchement  qu'à  cet  égard,  de  même  que  pour  la 
critique  verbale  en  général,  puisquici  nous  n'avons  pas  afi'aire  à 
une  édition  d'auteurs  latins,  noire  historien  ne  mérite  guère  de 
reproches. 


La  disposition  des  matières  comprend,  pour  les  sept  premiers 
siècles  de  Rome  (754-43  av.  J.-C),  sept  livres,  dont  un  pour  les 
monuments  épars  et  les  renseignements  que  nous  avons  conservés  de 
la  langue  et  de  la  littérature  romaines  jusqu'à  l'époque  d'Andronicus 
(vers  25o  av.  J.-C):  deux  pour  la  poésie  et  la  prose  latines  jusqu'au 
temps  deCicéron,  c'est-à-dire  entre  260  et  80  avant  Jésus  Christ  ; 
et  quatre  pour  l'époque  de  Gicéron,  dont  un  pour  la  poésie,  deux 
pour  les  discours  et  le  reste  de  l'œuvre  en  prose  de  Gicéron,  le  sep- 
tième et  dernier  pour  tous  les  autres  prosateurs. 

Le  premier  livre  est  considérable,  et  contient  près  de  deux  cents 
pages  in-8°  ;  on  trouvera  peut-être  exagérée  cette  importance  donnée, 
dans  une  histoire  littéraire,  à  une  époque  dont  il  ne  nous  reste  à  peu 
près  aucun  monument  littéraire  de  quelque  valeur  ;  pour  notre  part, 
nous  aurions  voulu,  si  c'eiit  été  possible,  des  développements  plus 
longs  encore.  En  réalité,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  l'auteur  ne 
pouvait  s'étendre  davantage,  et  l'on  sent  bien,  en  le  lisant,  que  dans 
ce  livre  si  complet,  lobjet  de  tant  de  soin,  l'objet  peut-être  de  sa 
prédilection,  il  regrette  à  chaque  page  notre  grande  indigence  de 
documents.  Gar  il  s'agit  moins  d'assurer  à  cette  partie  des  dimensions 
proportionnées  à  ce  long  intervalle  de  cinq  siècles,  égal  en  durée  à 
l'époque  impériale  tout  entière,  que  de  réaliser  un  double  dessein  : 
1°  remonter  aussi  haut  que  possible  dans  l'histoire  littéraire,  de 
façon  à  découvrir,  dans  l'époque  la  plus  reculée,  un  premier  docu- 
ment qui  sera  un  point  de  départ  solide,  et,  pour  le  moment,  défi- 
nitif ;  2°  mettre  à  profit  cette  période  d'indépendance  intellectuelle 
vis-à  vis  de  l'hellénisme,  pour  fixer  nettement  la  physionomie,  le 
caractère,  l'essence  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  latinisme  propre- 
ment dit.  Non  certes  que,  même  dans  ces  cinq  premiers  siècles,  il 
ail  existé  au  sens  littéral  du   mot  une  originalité    romaine:   les   Ro- 
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mains  n'ont  jamais  prétendu,  pour  leur  compte,  à  la  pureté  de  la 
race  ni  à  la  simplicité  des  origines.  La  légende  d'une  invasion  asia- 
tique avec  Énée,  d'une  fusion  avec  les  Sabins  d'abord,  avec  les  Etrus- 
ques ensuite,  par  la  constitution  des  tribus  des  Ramnes,  des  Tities 
et  des  Luceres,  de  l'établissement  d'un  asile  au  Capitole,  d'un  Numa 
Sabin,  d'un  Servius  et  de  Tarquins  Etrusques,  —  sans  compter  ce 
qu'ils  ignoraient  ou  n'avouaient  pas,  l'influence  des  Ombriens, 
celle  des  Samnites,  —  et  ce  libéralisme  avec  lequel  on  accueillait 
les  dieux  étrangers,  les  lois,  les  coutumes,  l'armement,  la  tactique 
étrangère  :  autant  de  preuves  que  cette  future  capitale  du  monde  n'était 
que  l'admirable  résultat  unitaire  d'une  fusion  d'éléments  on  ne  peut 
plus  disparates.  Puisque  nous  ne  pouvons  absolument  pas  nous 
représenter  ce  qu'étaient  lesprit  et  les  lettres  romaines  avant,  par 
exemple,  le  début  de  l'influence  Etrusque  (vers  600  av.  J.-C),  et 
que  l'état  de  nos  connaissances  rend  même  absurde  une  pareille 
entreprise,  il  est  juste  de  modérer  nos  ambitions,  de  renoncer  à 
savoir  ce  qu'était  le  pur  Romain,  si  tant  est  qu'il  ait  jamais  existé; 
mais  c'est  une  raison  pour  rechercher  d'autant  plus  ardemment  ce  qui 
peut  être  connu,  c'est-à-dire  ce  qu'étaient  l'esprit  et  les  lettres 
romaines  avant  la  conquête  politique  d'une  partie  du  monde  grec, 
antérieurement  à  aôo  avant  Jésus-Christ,  puisque  cette  conquête, 
avec  la  sujétion  artistique  des  vainqueurs  qui  l'a  suivie,  domine  toute 
Ihistoire  littéraire  de  Rome  et  des  Latins.. 

Trop  longtemps,  sur  la  foi  d'un  texte  d'Horace,  et  en  l'absence  de 
toute  étude  sérieuse  des  documents  gravés  et  manuscrits,  on  a  négligé 
d'une  façon  presque  absolue  cette  période  si  importante.  Les  bonnes 
raisons  ne  manquaient  pas  :  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois  vers 
4oo  avant  Jésus-Christ'  aurait  détruit  de  fond  en  comble  les  ar- 
chives et  les  monuments  authentiques  de  l'ancienne  Rome  ;  on  admet- 
tait tout  au  plus  la  conservation  du  bâton  augurai  de  Romulus,  des 
XII  tables,  de  fragments  de  lois  royales  et  de  quelques  traités.  Par 
conséquent,  il  y  avait  là  une  date  fatale,  trois  siècles  et  demi  des 
annales  de  Rome  entièrement  rayés  de  toute  histoire  vraiment  scien- 
tifique. Fallait-il  du  reste  s'affliger  beaucoup  de  cette  destruction  ? 
Non    certes,   car  ce  qui  restait  permettait  d'apprécier  le  reste  ;  à  en 


Exactement  en  l'an  Sgo  av.  J.-C,  364  de  Rome. 
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juger  par  la  façon  dont  le  judicieux  poète  qualifie  les 

tabulas  peccare  vêlantes 
Quas  bis  quiiiqiie  Niri  sanxerunt,  fœdera  regum 
Vel  Gabiis  vel  cum  rigidis  aequata  Sabinis, 
Pontificum  libros,  annosa  volumina  vatum  ^. 

il  parait  clair  qu'il  y  a  manqué  tout  à  fait  Tinspiration  des  Muses, 
que  le  mont  Albain  ne  peut  rivaliser  avec  le  mont  Parnasse,  et  que, 
si  V archéoloque,  curieux  de  tout  ce  qui  a  été.  y  trouve  son  compte, 
l'artiste,  curieux  du  beau  seul,  n'y  trouverait  nullement  le  sien. 
Mais  quand  nous  voyons  Horace,  un  peu  plus  loin,  traiter  avec  la 
même  désinvolture  Ennius,  Naevius.  Pacuvius.  Accius.  Afranius 
(antérieurs  de  deux  générations  à  peine),  Plaute,  Gécilius  et  Térence 
en  personne,  il  est  équitable  de  faire  ses  réserves,  sinon  sur  le  bon 
goût  d'Horace,  du  moins  sur  le  sérieux  avec  lequel  il  soutient  ici  sa 
thèse  fantaisiste.  L'exclusivisme  des  partisans  des  anciens  l'a  longue- 
ment agacé,  il  se  venge  et  rend  coup  pour  coup.  Nous  ne  pouvons  le 
contredire  sur  la  valeur  des  documents  archaïques,  sur  {élévation  ou 
\a  profondeur  d'Accius.  sur  l'atticisme  d'Afranius  ;  mais  nous  sommes 
bien  contre  lui,  ou,  pour  mieux  dire,  contre  ce  qu'il  soutient  ici 
pour  les  besoins  de  sa  cause,  avec  ces  critici  qui  flattent  sans  doute 
le  vieil  Ennius  en  le  comparant  à  Homère,  mais  qui  savent  admirer 
le  mouvement  des  comédies  de  Plaute.  et  l'art  si  délicat  des  adapta- 
tions de  Térence. 

Une  autre  raison  est  nettement  écartée  par  AA  .  Teuffel  dans  sa 
préface  de  i8~o.  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  toujours  suivie  dans  son  texte 
même,  lorsqu'il  déclare  d'un  historien  de  la  littérature  qu'il  ne  doit 
((  accorder  qu'une  importance  très  secondaire  aux  circonstances  for- 
tuites qui  nous  ont  fait  parvenir  les  écrits  d'un  homme  en  tout  ou  en 
partie,  ou  même  ne  nous  ont  rien  laissé  de  lui  »  ;  que  le  hasard  s'est 
montré  souvent  injuste,  et  qu'il  convient  d'apprécier  toutes  les  pro- 
ductions littéraires  d'après  leur  valeur  intrinsèque  et  en  tenant  compte 
de  l'époque  où  elles  ont  paru.  Le  fait  qu  il  ne  nous  est  à  peu  près 
rien  resté  de  la  tragédie  latine  a  longtemps  été  regardé  comme  une 
preuve  que  cette  tragédie  n'avait  aucune  valeur  -  ;   à   ce  compte,  si 


'   Horat.,  Epist.  II,  i.  aS  sqq. 

^  G.  Michaut,  Le  Génie  latin,  p.   ii5  sqq.,  donne  sur  ce  point  de  curieux  détails. 
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l'érudit  qui  a  sauvé,  avec  le  Laurentianiis  d' Eschyle  et  de  Sophocle, 
tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  deux  poètes,  avait  fait  naufrage  à  son 
retour  de  Constantinople  en  vue  de  Naples  ou  de  Pouzzoles,  il  serait 
entendu,  n'en  doutons  pas,  qu'Euripide  est  le  seul  tragique  grec  dont 
l'œuvre  eût  mérité,  puisqu'elle  l'aurait  obtenue,  l'immortalité  maté- 
rielle :  «  J'avoue,  dit  un  critique  célèbre  du  xix^  siècle,  que  je  crois 
peu  aux  chefs-d'œuvre  qui  ont  disparu  ^.  »  Nous  conclurons  donc 
avec  Teuffel  que,  s'il  ne  nous  restait  de  toute  la  littérature  des  cinq 
premiers  siècles  de  Rome  que  les  témoignages  des  anciens,  il  faudrait 
encore  lui  faire  sa  juste  part,  et  parce  qu'elle  la  mérite,  et  parce 
qu'elle  nous  permet,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  de  nous 
reorésenter  les  Romains  d'avant  l'hellénisme,  de  juger  par  consé- 
quent dans  une  certaine  mesure  du  mal  ou  du  bien  qui  a  pu  résulter 
de  l'influence  grecque,  puisque  la  détermination  et  l'appréciation  de 
celte  influence  est  la  question  fondamentale  dune  histoire  littéraire 
des  Romains. 

C'est  dans  ce  premier  livre  surtout  qu'il  faut  remercier  notre  au- 
teur de  n'avoir  pas,  comme  tant  d'autres,  affecté  de  traiter  en  sujet 
rebattu  le  développement  qu'il  abordait,  de  n'avoir  pas  renvoyé  sans 
cesse  au  Corpus,  d'avoir  transcrit  quelques  lignes  des  tables  Eugu- 
bines,  de  la  table  de  Bantia,  des  sépultures  étrusques,  d'avoir  repro- 
duit tout  au  long  le  chant  des  Arvales,  les  débris  connus  du  chant 
des  Saliens,  l'inscription  roslrale  de  Duilius,  les  textes  précieux, 
malgré  leur  inexactitude  voulue,  de  l'historien  Tite-Live,  des  traduc- 
tions même  de  Polvbe.  Les  documents  sont  si  courts,  si  peu  nom- 
breux, que  le  devoir  de  Ihistorien  est  ici  de  les  recueillir,  de  les  ras- 
sembler, de  les  discuter  en  les  montrant,  non  de  les  rappeler  ou  d'y 
faire  de  dédaigneuses  allusions. 

Les  cinq  chapitres  de  ce  livre  traitent  respectivement  des  origines 
de  la  langue  latine,  de  la  poésie,  de  la  législation,  de  l'éloquence  et 
de  l'histoire.  On  regrette  ici  l'absence  d'un  chapitre  spécial,  consé- 
cutif à  celui  des  origines  de  la  langue,  et  qui  eût  traité  des  origines 
de  la  religion,  à  l'époque  où  elle  n'avait  subi  directement  aucune  in- 
fluence d'outre-mer:  c'était  encore  un  jour  pour  la  critique,  un  do- 
cument sur  ïâme    romaine   des  premiers  âges,  d'autant  plus  qu'en 


'    D.  Nisard.  Étude  sur  les  poètes  latins  de  la  Décadence ,_l .  I,à  propos  des  tragédies 
de  Sénèque  :  «  Pourquoi  Home  n'a  pas  eu  de  tragédie.   » 


UNE     >)OUVEM,i:     mSTOlUn     ni      I.A     1,1  ITKRATURE     f.ATINE.  l55 

dépit  des  apparences  les  Romains,  sur  ce  point,  sont  [)resquo  toujours 
restés  fidèles  à  l'esprit  des  temps  héroïques.  Le  clia[)itre  de  l'histoire 
en  eût  été  heureusement  complété,  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
libri  annales  o\\  f asti .  Une  étude  pareille  ne  pouvait  être  taxée  de  di- 
gression ou  de  hors-d'œuvre  que  si  l'auteur  eût  oublié,  en  la  rédigeant, 
le  caractère  général  de  son  ouvrage  ;  mais  précisément  un  écueil  du 
même  genre  a  été  fort  bien  évité  dans  la  composition  du  premier 
chapitre.  Il  a  cru  devoir  ne  parler  qu'incidemment  de  cette  question, 
dans  les  premières  pages  du  second  chapitre  ;  c'est  dire  au  moins 
qu'il  ne  l'a  ni  oubliée,  ni  évitée.  L'hypothèse  de  Niebuhr,  quoique 
absolument  discréditée  aujourd'hui,  était  ingénieuse  et  intéressante  ; 
la  réfutation  nous  en  semble  à  la  fois  peu  personnelle  et  bien  rapide. 
Enfin  le  dernier  paragraphe  du  chapitre  premier,  consacré  à  l'in- 
fluence tardive  de  la  langue  grecque  dans  la  formation  du  latin,  eût 
été,  pour  le  second  livre,  un  excellent  préambule,  sans  que  le  cha- 
pitre ainsi  diminué  eût  encouru  le  reproche  d'être  incomplet  ;  l'au- 
teur a  préféré  en  finir  dès  le  début  avec  les  questions  de  linguistique  ; 
c'était  assurément  son  droit,  et  notre  observation  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  critique. 

Dans  sa  conclusion,  M.  Lamarre  estime  que,  chez  les  Romains,  il 
a  existé  avant  l'hellénisme  les  éléments,  tout  au  moins,  d  une  véri- 
table littérature  : 

Dans  la  législation,  la  partie,  il  est  vrai,  la  moins  littéraire  de  toutes,  ils  avaient 
réussi  à  produire  tout  de  suite  une  œuvre  remarquable  ;  ils  montraient  dans  leurs 
discussions  quotidiennes  du  Sénat  et  du  Forum  une  aptitude  bien  marquée  pour 
l'éloquence;  ils  n'étaient  point  dépourvus  non  plus  de  qualités  naturelles  pour  arri- 
ver à  écrire  l'histoire  ;  leur  esprit  positif  les  guidait  assez  sûrement  dans  toutes  ces 
voies  où  la  pratique  des  affaires  et  le  simple  examen  des  faits  jouent  un  rôle  impor- 
tant ;  et,  d  un  autre  côté,  si  l'enthousiasme  nécessaire  à  la  grande  poésie  épique  et 
lyrique  paraissait  leur  faire  défaut,  leur  penchant  au  sarcasme,  leur  justesse  d'ob- 
servation, la  vivacité  dont  ils  étaient  doués  pour  la  réplique  et  leur  habileté  d'imi- 
tation les  rendaient  propres,  non  seulement  à  l'improvisation  des  vers  satiriques, 
mais  aussi  à  celles  que  deuiaridaient  certains  genres  de  représentations  scéniques  en 
usage  à  Rome.  Sans  rien  emprunter  à  une  civilisation  étrangère  que  le  goût  de  la 
culture  intellectuelle  et  les  préceptes  de  l'art,  ils  auraient  pu  sans  doute  donner  aux 
éléments  qu'ils  possédaient  en  propre  un  développement  original,  rester  toujours 
eux  mêmes  dans  les  divers  modes  d'expansion  de  leur  génie,  et  finir,  en  somme, 
avec  plus  ou  moins  de  lenteur  et  de  difficulté,  par  se  faire  toute  une  litt^'^rature  es- 
sentiellement romaine  '. 
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Au  nom  même  de  sa  connaissance  du  vieux  latin  et  de  l'intérêt  vi- 
sible qu'il  porte  aux  origines,  on  pourrait  se  demander  pourquoi 
M.  Lamarre,  dans  les  deux  livres  suivants,  a  cru  devoir  se  confor- 
mer à  l'ordre  traditionnellement  suivi,  et  auquel  il  s'est  rangé  avec 
raison  dans  le  premier  livre,  puisque  la  chronologie  l'exigeait  :  il 
étudie  la  poésie  dans  le  livre  II,  et  la  prose  seulement  ensuite  dans 
le  livre  III.  Admettons,  sans  la  discuter  autrement,  cette  division, 
dictée  visiblement  par  le  besoin  de  la  clarté  dans  l'exposition  de  la 
fortune  de  tel  ou  tel  genre  ;  rien  de  plus  confus,  en  effet,  au  point  de 
vue  littéraire,  et  malgré  ses  soixante  premiers  paragraphes,  que  l'or- 
dre strictement  chronologique  de  Teuffel.  Admettons  encore  l'accu- 
mulation dans  une  même  période  de  tout  ce  qui  fut  écrit  entre  260 
et  80  avant  Jésus-Christ,  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi  d'une  his- 
toire déjà  mieux  connue,  et  qui  ne  laisse  pas  de  présenter  d'assez 
notables  différences  entre  son  début  et  sa  clôture  :  la  pauvreté  des  do- 
cuments l'exigeait  sans  doute.  Et  toutefois,  au  risque  de  multiplier 
les  subdivisions,  mieux  eût  valu  peut-être  distinguer,  de  260  à  80, 
dune  part  la  magnifique,  mais  un  peu  fruste  Renaissance,  qui  se 
termine  après  la  mort  de  Plante  et  coïncide,  pour  l'hellénisme  à 
Rome,  avec  une  période  de  lutte  violente.  —  et  d'autre  part  l'époque 
au  cours  de  laquelle  le  peuple  romain,  tranquille  pour  son  existence, 
entreprit  d'exploiter  Thespis,  Eschyle  et  Sophocle  : 

El  post  Punica  bella  quietus  quaerere  cœpit 

Quid  Sophocles  el  Thespis  et  .Eschylus  utile  foirent  1. 

Plante  meurt  en  i84,  Ennius  quinze  ans  après,  vers  169  :  c'est 
alors  que  l'hellénisme,  si  loin  qu'il  soil  d'avoir  porté  tous  ses  fruits, 
a  définitivement  gain  de  cause  devant  l'opinion,  et  que  M.  Caton 
lui-même,  presque  septuagénaire,  commence,  en  son  for  intérieur,  à 
s'avouer  vaincu. 

Mais  —  et  c'est  là  notre  objection  principale  —  pourquoi  placer 
ici  la  poésie  avant  la  prose,  et  s'exposer  à  parler  d'Afranius  avant 
d'avoir   prononcé   le   nom  du  vieux  Caton?   On  répondra   qu'il   eût 


»   Horat.,  Epist.  II,   i,   162-8. 
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été  plus  grave  encore  de  citer  C.  Gracchus  avant  Andronicus.  soit,  et 
que  les  débuts  de  cette  période  ne  présentent  guère  que  des  œuvres 
de  poètes  :  mais,  quand  il  s'agit  d'exposer  le  développement  de  la 
littérature  romaine,  n'eût-il  pas  été  logique  et  original,  après  avoir 
terminé  le  premier  livre,  de  traiter  d'abord  dans  sa  généralité  cette 
question  capitale  de  l'bellénisme  à  Rome  avec  Andronicus,  de  montrer 
ce  qui  lui  résista  le  plus  (et  chacun  sait  que  la  prose,  constituée  plus 
fortement  durant  les  premiers  âges,  garda  plus  longtemps  son  ori- 
ginalité),  et  d  exposer  ensuite,  en  décrivant  l'œuvre  de  Nœvius , 
d'Ennius  et  des  dramaturges,  toute  l'étendue  de  la  contagion  subie, 
puisque  aussi  bien  nous  n'avons  d  abord  en  poésie  latine  que  des 
adaptations  plus  ou  moins  indépendantes?  N'eùt-il  pas  été  curieux 
d'examiner  ainsi  les  progrès  incessants  et  invincibles  de  la  conquête 
grecque  P  C'est  d'abord  le  vers  saturnien  qui  persiste,  sauvant  l'hon- 
neur ou  les  apparences,  bientôt  emporté  dans  la  débâcle  des  tradi- 
tions antiques:  c'est  l'iambique  de  Plante,  si  peu  scrupuleux  au 
temps  faible,  et  qui  garde  ainsi  comme  un  vestige  de  la  liberté  satur- 
nine ;  c'est  l'orthographe,  piesque  phonétique  à  lorigine,  qui  se  com- 
plique détymologies  savantes,  parfois  contestables  :  c'est  Lucilius, 
qui.  malgré  les  mots  équivoques  et  probablement  faux  :  »  carmen 
intactam,  satura  tota  nostrast  ».  etc..  assouplit  peu  à  peu  le  vers 
héroïque,  en  attendant  qu'à  son  tour  Catulle  introduise  dans  leur 
ensemble  les  mètres  lyriques  de  la  Grèce.  Certes,  à  la  fin  de  cette 
période,  la  prose  est  incontestablement  plus  voisine  de  son  âge  clas- 
sique que  la  poésie  elle-même  ;  c'est  que  léloquence,  la  jurispru- 
dence, l'histoire  même  telle  qu'elle  est  d'abord  conçue,  sont  des  legs 
de  la  vieille  Rome  ;  c'est  que,  si  l'hellénisme  ici  a  profondément 
modifié  \  évolution  des  genres,  du  moins,  n'ayant  rien  détruit  radi- 
calement ou  n'ayant  rien  rencontré  de  solide,  il  n'a  rien  eu  à  recons- 
truire de  toutes  pièces.  En  somme,  et  nous  reconnaissons  volontiers 
tout  ce  que  notre  formule  a  d'exagéré  dans  l'apparence  ,  la  prose 
romaine  a  continué  de  vivre,  elle  a  été  seulement  vivifiée  par  l'hellé- 
nisme :  la  poésie  primitive,  trop  faible  pour  résister,  a  disparu, 
pour  recommencer  une  nouvelle  existence,  artificielle  en  partie,  avec 
une  solution  de  continuité  presque  nette.  Placer  ici  la  prose  avant  la 
poésie,  ce  serait  précisément  continuer  le  premier  livre,  souligner  le 
véritable  rôle  et  déterminer  mieux  les  bornes  exactes  de  l'hellénisme 
romain;   après  quoi,  l'étude  commencée  au  livre  second,  devenu  le 


i58 


SAMUEL    CHABERT. 


troisième,  serait  continuée  régulièrement  par  l'examen  des  œuvres  de 
Lucrèce  et  de  Catulle,  c'est-à-dire  de  la  poésie  romaine  antérieure  à 
l'âge  classique  de  ïibulle.  de  Properce  et  de  Virgile.  Au  temps  de 
Gicéron,  la  poésie  retarde  sur  la  prose  :  il  convient  donc  de  l'étudier 
tout  d'abord;  il  semble  en  aller  autrement  dans  la  période  antérieure, 
et  l'ordre  inverse  pourrait  être  ainsi  justifié.  De  toutes  façons,  et  étant 
donné  que  nous  ne  possédons  presque  rien  .  les  satires  de  Lucilius 
exceptées,  des  œuvres  de  prose  ou  de  vers  publiées  entre  i5o  et  80 
avant  Jésus-Christ.  —  c'est  là  la  plus  grave  lacune  de  la  littérature 
latine,  —  il  est  difficile  de  trouver  une  disposition  vraiment  satisfai- 
sante. 

Il  faut  répéter  ici  les  paroles  de  Teuffel  (§  91),  non  certes  pour 
les  approuver  sans  réserve,  puisqu'il  ne  reconnaît  à  Rome  de  litté- 
rature qu'à  partir  de  l'influence  hellénique,  du  moins  pour  en  retenir 
la  grande  part  de  vérité  qu'elles  contiennent,  et  surtout  la  méthode 
qu  elles  recommandent  :  «  La  littérature  latine  subit  donc,  dès  l'abord, 
l'influence  de  la  littérature  grecque;  c'est  cette  dernière  qui  la  mit  aa 
jour,  et  cest  d'elle  qu'elle  dépend  continuellement  ;  elle  ne  peut,  par 
conséquent,  gagner  du  terrain  qu'aux  dépens  de  l'originalité  et  du 
caractère  antique  de  l'esprit  romain.  »  Les  expressions  dès  l'abord  et  la 
mil  au  jour  sont  exagérées,  c'est  évident  ;  il  suffit  de  les  atténuer,  et  la 
conclusion  demeure  indiscutable.  Oui,  il  est  parfaitement  exact  qu'à 
partir  d'Andronicus  il  n'y  a  vraiment  qu'une  méthode  pour  l'historien 
de  la  littérature  latine,  qu'un  point  de  vue  d'où  il  puisse,  sans  chances 
d'erreur,  examiner  l'évolution  désormais  régulière  de  cette  littéra- 
ture :  ce  point  de  vue.  c'est  celui  des  progrès  constants  et  toujours 
plus  féconds  de  l'hellénisme  sur  ce  composé  de  plusieurs  éléments 
italiotes  qu'était  l'esprit  romain  au  temps  des  guerres  contre  Pyr- 
rhus. Il  est  singulier,  au  premier  abord,  que  les  Grecs,  soumis  en 
quelques  campagnes  plus  brillantes  et  retentissantes  que  véritablement 
glorieuses^,  aient  imposé   à   leurs    maîtres  leurs  idées,    leur  esprit, 


'  C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  remarquer  combien  la  postérité  fut  injuste  pour 
les  conquérants  du  Rhin  et  du  Danube.  Un  récent  historien  de  la  littérature  latine 
trouve  insignifiants  les  exploits  de  Tibère  que  dut  chanter  Horace  !  Assurément  :  le 
pays  était  âpre,  la  guerre  de  montagnes  manque  de  distinction,  les  noms  des  lieux 
souffraient  d'une  indigence  de  grâce  et  d'harmonie,  comme  ce  Leck.  et  ce  Wahal 
où,  pour  rimer,  le  poète  se  trouvait  à  sec:  partez-nous  d'Orchomène.  de  Chéronée, 
de  Gynoscéphales  et  de  Magnésie  ! 


l'N'E     NOL'VKI.Li:     MlSTOIhi:     DK     I.  V     LU  I  KK A  I  l  ItE     LATINE.  I  fjC) 

l'imitation  de  leurs  chefs-d'œuvre.  Toutefois,  cette  conquête  morale 
avait  commencé  depuis  fort  longtemps  déjà  ,  et,  dautre  part,  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  au  cours  de  cette  lutte,  le  caractère  des  Romains, 
leur  individualité,  si  gravement  quelle  fût  atteinte,  ne  périt  pas, 
bien  loin  de  là;  c  est  que,  à  aucun  moment,  et  pour  des  raisons 
qu'il  eut  été  bon  d'examiner  ici,  la  langue  latine  ne  courut  le  risque 
d'être  supplantée  par  un  dialecte  grec  :  «  Quand  un  peuple  tombe 
esclave,  tant  qu'il  tient  bien  sa  langue,  c'est  comme  s'il  tenait  la 
clef  de  sa  prison'  »  ;  mais,  dans  l'espèce,  c'étaient  les  Grecs  qui 
tombaient  esclaves  .  et  leur  influence  de  vaincus  ne  fut  jamais  un 
complet  triomphe.  Le  maintien  de  la  langue  nationale  fut.  pour  les 
vainqueurs,  la  meilleure  des  sauvegardes:  les  événements  ont  prouvé 
que  cette  langue,  malgré  tous  ses  défauts,  pouvait  résister  à  bien  des 
orages,  que  son  indigence  pouvait  se  transformer,  sinon  en  une  opu- 
lence véiitable,  du  moins  en  une  honnête  aisance,  et  suffire  à  la  saine 
et  forte  littérature  dont  nous  abordons  l'histoire  proprement  dite. 

Ce  qui  est  sur,  c'est  que  l'invasion  de  l'hellénisme  à  Rome  eut 
tout  l'air  d'être  violente  et  brusque  ;  elle  ne  se  présenta  pas  comme 
une  insinuation  lente  et  dissimulée,  mais  comme  un  débordement 
de  torrent  qui,  de  prime  abord,  submerge  tout;  et,  a  cet  égard,  on 
a  justement  comparé  ce  moment  de  la  littérature  romaine  au  carac- 
tère de  notre  Renaissance  française,  à  cet  enthousiasme,  souvent 
peu  judicieux  qui  précipite  tout  un  public,  aveugle  et  tête  baissée, 
vers  une  sorte  de  servitude  émancipatrice  : 

Pœnico  bello  secundo  Musa  pinnato  grada 
Intulit  se  bellicosum  in  Romuli  gentem  Feram  -. 

De  pareils  alTolements  justifient,  et  au  delà,  les  récriminations  de 
Nœvius  dans  son  épitaphe  : 

(^iaevius)  postquam  est  Orci  traditus  itiesauro, 
Obliti  sunt  Romae  loquier  lingua  Latina, 

l'effarement,  ou  plutôt  les  inquiétudes  fort  respectables  d'un  Caton 
pour  l'avenir  et   le  maintien  de    la    nationalité  romaine.   Lui   aussi 


'    A.  Daudet  (d'après  F.  Mistral),  La  Dernière  Classe. 
-   Porcius  Licinus,  ap.  Gell.  XVII,  21. 
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recherchait  ce  que  les  Grecs  pouvaient  apporter  de  prolitable;  mais 
il  voulait  demeurer  le  maître  et  l'exploiteur  de  cette  mine  si  riche, 
utiliser  le  courant  de  cette  source  fécondante  sans  se  laisser  noyer  dans 
ses  flots.  En  définitive,  Rome  n'a  pas  été  conquise  aussi  complète- 
ment quil  le  craignait  dans  sa  patriotique  angoisse.  Ses  avertisse- 
ments n'auraient  pas  suffi,  mais  son  génie,  ses  ouvrages,  sa  prédi- 
cation d'exemple  ont  peut-être  préservé  du  plus  grand  danger  ce  qui, 
dans  la  Rome  antique,  méritait  d  être  décidément  sauvé. 

On  se  laisse  conduire,  avec  un  réel  intérêt,  au  fil  des  événements, 
tels  que  les  a  disposés  et  présentés  M.  Lamarre.  Me  sera-t-il  permis 
de  regretter,  à  propos  de  Plaute,  qu'il  nait  pas  suffisamment  fait 
ressortir,  avec  Friedrich  Léo,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grec,  d'attique 
même  dans  cette  nature,  dont  on  a  comme  à  plaisir  souligné,  par 
comparaison  sans  doute  avec  ïérence  la  brutalité,  le  caractère  fruste, 
l'inexpérience  littéraire,  sinon  théâtrale?  Car,  pour  le  don  de  la  scène, 
Plaute  est  supérieur,  sans  contredit,  à  tous  ses  compatriotes  connus. 
Mais  Plaute  n'est  pas  demeuré  si  vieux  Romain  ni  si  Ombrien  que 
cela  :  plus  qu'Ennius  peut-être,  il  a  subi  l'influence  grecque,  et  il 
l'a  montré,  moins  par  le  fait  qu'il  adaptait  des  pièces  athéniennes  — 
c'était  la  mode  alors  —  que  par  la  libre  façon  dont  il  les  natura- 
lisait. Il  fallait  être  bien  sûr  de  soi,  posséder  une  bien  juste  intelli- 
gence du  modèle,  pour  oser  s'en  écarter  si  souvent,  puis  y  revenir, 
le  respecter  tour  à  tour  et  l'altérer,  affecter  des  scrupules  de  couleur 
locale  et  s'en  débarrasser  si  allègrement,  tout  cela  sans  aboutir  à  des 
compositions  monstrueuses.  Qu'importe  qu'il  ait  placé  outre-mer  des 
édiles  ou  des  triumvirs?  Tite-Live  a  bien  parlé,  tout  historien  qu'il 
était,  des  légions  carthaginoises,  on  ne  l'en  blâme  guère  ;  Shakes- 
peare, dans  ses  tragédies  romaines,  se  préoccupe  médiocrement  d'ar- 
chéologie^ :  s'ensuit-il  qu'il  soit  grossier  et  peu  lettré?  Considérons 


1  Stapfer.  Les  Tragédies  romaines  du  Shakespeare,  éd'il.  de  i883,  ch.i:  «  Shakes- 
peare a  peint  avec  vérité  les  Romains  dans  la  mesure  et  dans  la  limite  où  les  Ro- 
mains ressemblaient  aux  Anglais;  bornons  là  son  exactitude  historique.  Je  n'attache 
pas  la  moindre  importance  aux  anachronismes  de  détail  qui  fourmillent  dans  ses 
tragédies  romaines;  mais  quelle  plus  grande  méprise  pouvait-on  commettre  que  de 
confondre,  comme  l'a  fait  le  poète,  les  premiers  temps  de  la  République  avec  les 
premiers  temps  de  l'Empire,  les  braves  et  fiers  plébéiens  de  Rome  au  berceau  de  sa 
grandeur  avec  la  populace  de  Rome  dégénérée  ?  )) 
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plutôt,  dans  ces  comédies  adiniiables,  les  Méncchmes,  \e  Pseiuloliis,  le 
Fanfaron,  quelle  est  I  harmonie  de  l'ensemble,  dans  le  fond  comme 
dans  la  forme  ;  et  mesurons  alors  la  force,  le  grand  art.  mais  aussi 
la  connaissance  de  riiellénisme.  la  pure  intelligence  de  l'atticisme 
qu'a  déployée  le  pauvre  garçon  meunier  de  Sarsina,  pour  mettre  sur 
pied  ses  immortelles  intrigues.  Gardons-nous  surtout  de  lui  repro- 
cher, comme  contraire  au  génie  grec ,  l'obscénité,  l'extravagance 
dans  la  fantaisie,  les  défauts  apparents  de  la  composition  :  Diphile, 
Philémon,  Ménandre  ou  tel  autre  fournissait  la  matière,  Aristophane 
le  modèle,  et  ces  comédies  nouvelles,  adaptées  au  patron  de  la  comédie 
ancienne  (à  l'exception  des  Captifs,  du  Câble  et  d'une  ou  deux  autres), 
sont  restées  comme  une  preuve  irrécusable  de  la  verve  et  du  génie, 
mais  aussi  de  la  maîtrise  et  du  savoir  de  l'humble  auteur. 

Pour  Térence,  M.  Lamarre  n'a  pas  voulu  se  contenter  de  louer  ses 
qualités  littéraires  ;  il  a  tenu  à  nous  garantir  sa  vertu  comme  celle  de 
ses  illustres  protecteurs: 

Ces  vers  (ceux  de  Porcius  Licinus  accusant  les  Scipions  d'avoir  laissé  Térence 
mourir  dans  la  misère),  non  moins  que  ceux  du  même  auteur  qu'avait  réfutés  Fe- 
nestella,  et  qui  donnaient  à  l'amitié  de  ces  grands  hommes  pour  Térence  un  tout 
autre  motif  que  l'amour  delà  poésie,  sont  évidemment  mensongers  (t.   II,   p.  29). 

Evidemment,  c'est  beaucoup  dire;  et,  sans  parler  des  charmes  exoti- 
ques de  1  Africain,  sur  lesquels  nous  manquons  de  renseignements 
authentiques,  si  l'on  admet  avec  la  presque  unanimité  des  philolo- 
gues que  Térence  avait,  non  plus  trente-six,  mais  seulement  vingt- 
six  ans  au  moment  de  sa  mort  en  iSg,  il  me  semble,  au  contraire, 
que  l'allégation  fort  vraisemblable  de  Porcius  explique  beaucoup  de 
choses  qui  demeuraient  d  abord  assez  mystérieuses.  L'amitié  des 
grands  hommes,  ces  héros  (héros  en  herbe  à  cette  époque)  fussent- 
ils  des  Scipions,  ne  va  pas  sans  quelques  charges.  Mieux  valait  peut- 
être,  comme  Sosie,  passer  et  ne  rien  dire.  De  même  pour  l'anecdote 
de  Gaecilius  protecteur  de  V Andrienne  :  Gaecilius  meurt  en  168,  lors- 
que Térence  n'a  que  dix-sept  ans  ;  avant  cette  date  par  conséquent  il 
reçoit  Térence,  l'assure  en  vertu  de  sa  toute-puissante  autorité  que 
y  Andrienne  va  être  jouée  aux  prochains  jeux,  aux  lieu  et  place  d'une 
comédie  de  Gaecilius  lui-même  ;...  elle  ne  l'est  que  deux  ans  après, 
au  plus  tôt  !  Pourquoi  ne  pas  reconnaître  ici  cette  habitude  pieuse  et 
attendrie,  si  chère  aux  anciens,  de  rapprocher  bon  gré  mal  gré  des 
poètes  qui  ne  sont  imis  que  dans  l'histoire  littéraire,  Sophocle  dan- 
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sant  à  Salamine  entre  Eschyle  qui  se  battait  et  Euripide  qui  venait 
de  naître,  Accius  rencontrant  Pacuvius  à  Tarente,  Virgile  prenant 
la  robe  virile  en  55  le  jour  même  de  la  mort  de  Lucrèce,  et  tant 
d'autres  fictions  un  peu  fades,  pétries  de  bonnes  intentions?  On  a 
voulu  que  ces  grands  hommes  se  soient  personnellement  transmis, 
comme  les  coureurs  antiques,  l'immortel  flambeau  de  la  poésie  et  de 
l'art  :  «  admirable  matière  à  mettre  en  vers  latins  !  n  Certes,  nous 
aimerions  mieux  nous  représenter  un  Térence  immaculé,  béni  par 
Cœcilius,  enrichi  et  fêté  par  les  Scipions  pour  le  platonique  amour 
du  grec  :  hélas  !  il  faut  bien  reconnaître  que  les  Grecs  venus  à  Rome 
n'avaient  pas  importé  leur  littérature  sans  y  mêler  un  peu  de  leurs 
habitudes;  que  nous  importe,  en  vérité  P 

On  préférerait  savoir  ce  que  Térence,  qui  n'est  Romain  ni  d'ori- 
gine, ni  d'éducation,  mais  qui  a  vécu  à  Rome  et  travaillé  pour  un 
public  italien,  a  mis  de  romain  dans  ses  comédies.  La  tâche  est  déli- 
cate et  ardue  ;  la  question  cependant  mérite  d'être  posée,  et  la  dis- 
cussion tout  au  moins  abordée.  Il  est  intéressant  notamment  de 
dresser  le  catalogue  des  maximes  et  des  proverbes  dont  Térence  a 
sentencieusement  émaillé  les  discours  de  ses  héros  ^.  surtout  de  ses 
personnages  de  modeste  origine.  On  pense  trop  au  fameux  Homo 
sum,  et  l'on  en  conclut  volontiers  que  ces  proverbes  sont  trop  huma- 
nitaires pour  être  d'origine  romaine.  Ce  sont  les  Adelphes  et  le 
Phormion  qui  en  présentent  le  plus,  comme  si  le  poète,  à  mesure 
qu'il  prenait  davantage  contact  avec  ses  auditeurs  Romains,  avait  fait 
des  progrès  dans  le  sens  de  sa  propre  adaptation  à  son  nouveau 
milieu^.  Des  allusions,  comme: 

Lupus  in  fabula.  Ad.  IV,  i  ; 

Auribus  teneo  lupum.  Pli.  III,  2  ; 

Lupo  ovem  commisisti,  Ean.  V,  i  ; 

Non  rete  accipitri  tenditur  neque  milvio,   Ph.  II,  2  ; 

Lepus  es  et  pulpamentum  quaeris,  Ean.  III,   i  ; 


1  Ce  travail  est  singulièrement  facilité  par  l'édition  de  Térence  avec  le  commen- 
taire de  Donat,  de  Robert  Estienne,  Paris,  i536;  tout  ce  qui  est  proverbe  ou  sen- 
tence est  imprimé  en  lettres  majuscules. 

^  Notons  cette  coïncidence  que  VHécyre,  qui  eut  tant  de  peine  à  réussir,  ne  con- 
tient à  peu  près  aucun  proverbe,  et  que  son  cas  est  unique  dans  le  théâtre  de 
Térence. 
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Egocnct  mco  iiulicio  inisfr  ul  Mjiex  pt'i',  Eun.  ^  .  7  ; 

Verba  tiunt  mortuo,  P/i.  V,  9; 

Scisti  uti  l'oro,  Ph.  1,2; 

Haud  scit  quatn  mihi  iiunc  surdo  iiarret  fabulam,   Heaul.  II,  i  ; 

Oninis  res  estjam  in  vado,  Andr.  V,  2.  etc. 

ne  pouvaient  être  saisies  qu'autant  qu'elles  étaient  d'origine  romaine 
et  de  tradition  locale,  ainsi  qu'on  peut  le  conclure  des  formules  sui- 
vantes : 

Actum  ajunt  ne  agas,  Ph.  II,  3; 

Visa  verost  (jaod  dici  solel  aquilae  senectus,  Heaul.  III.  2  ; 

Ad  iiios  qui  ajunt  :  quid  si  nuuc  caeium  ruât  ?  Heaul.  W ,  o; 

Volgo  audio 
Dici  diem  adimere  aegritudinem  hominibus.  Heaul.  III,   i  ; 
Ita  fugias  ne  praeter  casatn  quod  ajunt,  Ph.  V.   2  ; 

et  peut-être  n'étaient-ils  pas  empruntés  de  toutes  pièces  à  l'original 
grec,  ces  adages  qui  surgissent  à  tout  bout  de  champ  : 

Homine  imperito  nunquam  quicquam  injustius,  Ad.  I,  2; 

Saepe.  .  . 

Ex  malo  priiicipio  magna  lamiliaritas 

(]lonflatast,  Eun.  V,  a  ; 

Sine  Cerere  et  Libero  '  friget  Venus,  Eun.  IV,  5  ; 

Senectus  ipsast  morbus,  Ph.  IV,   i,  etc. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  maximes  humanitaires,  dont  V Homo 
siim  est  le  plus  bel  exemple,  sont  bien  nombreuses  dans  les  comédies 
de  Térence  ;  tel  précepte  philosophique,  fort  édifiant  en  soi  : 

Omnia  prius  e-xperiri  quam  arma  sapientem  decet,  Eun.  IV,  "j, 

par  exemple,  n'est  qu'une  plaisanterie  burlesque  dans  la  bouche  d'un 
fanfaron,  que  l'approche  d'un  vrai  danger  a  subitement  arrêté  dans 
son  ardeur  belliqueuse.  «  Homo  sum  »,  dans  la  bouche  de  Chrêmes, 
est  moins  une  profession  de  foi  qu'une  excuse  })olie  en  réponse  à 
la  question,  d'ailleurs  assez  naturelle  dans  l'espèce  :  «  De  quoi  te 
mèles-tu?  »  Ces  belles  formules,  replacées  dans  leur  contexte,  per- 
dent beaucoup  de  leur  philanthropie  apparente,  et  rien  n  est  moins 
sur  ici  que  l'authenticité  de  Tinfluence  grecque.  La  vérité,  c'est  que 


1  Noms  de  divinités  purement  latines;  il  est  vrai  que,  vingt  ans  à  peine  après  le 
sénatusconsulte  des  Bacchanales,  le  poète  eût  été  mal  venu  à  citer  Bacchus  sous 
son  nom  ffrec. 
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Térence  a  été,  moins  que  Piaule,  maître  du  texte  qu'il  adaptait,  et 
du  public  aux  suffrages  duquel  il  le  présentait  si  hardiment  ;  n'étant 
ni  Grec,  ni  Romain,  il  sait  mal  donner  l'illusion  d'une  couleur 
locale. 

Il  ne  s'ensuit  pas  qu  il  n'ait  fait  aucun  effort  pour  se  perfectionner 
dans  son  art.  rivaliser  avec  son  devancier,  imiter  au  besoin  ses  pro- 
cédés (Phormion  et  AdelphesJ,  latiniser  le  type  traditionnel  du  para- 
site ;  il  serait  intéressant  d'observer  et  d'apprécier  ces  efforts.  Ren- 
dons-nous compte  de  ce  fait  que  ce  qui  nous  charme  le  plus  dans 
V Andrienne,  dans  l'Eunuque  et  surtout  dans  VHécyre,  c'est  précisé- 
ment l'absence  de  couleur  locale,  c'est  l'atticisme  qui  s'y  trouve 
répandu  de  toutes  parts,  c  est  la  tendresse,  la  délicatesse  des  sen- 
timents, la  finesse  des  analyses:  admirable  imitation  où  l'originalité 
ne  se  fait  guère  sentir,  merveilleux  exercices  de  débutant  plutôt  que 
véritables  chefs-d'œuvre.  A  cet  égard,  le  premier  échec  de  V Ilécyre 
et  les  dures  critiques  de  ses  rivaux  furent  pour  le  jeune  poète  d'heu- 
reux malheurs,  quand  même  ce  douloureux  mécompte  résulta  d'une 
coïncidence  fâcheuse  : 

lia  vitast  homiiium  quasi  quom  ludas  lesseris  : 

Si  illud  quod  maxume  opus  est  jaclu  non  cadit, 

Illud  quod  cecidil  forte  id  arte  ut  corrigas.  Ad.  IV.  7. 

Mais  quand  la  verve  n'est  pas  un  don  naturel,  elle  ne  s'acquiert  pas 
si  vite,  on  n'en  apprécie  pas  assez  promptement  la  valeur,  et,  si  le 
style  est  irréprochable,  la  virlus  comica  n'en  souffre  pas  moins. 

Pourquoi  tenir,  ici  encore,  à  la  leçon  vis  comica,  sous  prétexte  que 
l'expression  est  consacrée,  comme  si  le  devoir  de  l'historien  n'était 
pas  justement  de  rectifier  les  contre-sens  iid,à\ûonne\s,  sunt  lacrimx 
rerum,  habent  sua  fata  libelli,  et  autres  erreurs  que  l'usage  a  forti- 
fiées sans  les  autoriser,  puisqu'il  est  ici  mal  fondé  ?  On  ne  saurait, 
dit  M.  Lamarre',  renoncer  sans  nécessité  à  cette  formule;  mais  la 
nécessité,  c'est  la  vérité.  On  peut  laisser  dire  partout  que  deux  augures 
ne  peuvent  se  regarder  sans  rire  :  l'historien  seul  doit  constater  que 
ce  sont  des  haruspices,  prêtres  d'un  culte  étranger,  toléré  plutôt  que 
reconnu,  et  non  des  ministres  de  cette   religion  nationale  que  Caton 


'  T.  II.  p.  i32,   note. 
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respectait  trop  pour  s'en  moquer.  César,  dans  sa  célèbre  épigramme, 
s'est  donc  exprimé  en  ces  termes  : 

Lenibus  alque  ulinam  scriptis  adjuncta  foret  vis, 
Comica  ut  aequato  virtus  pollerct  honore 
Cum  Grœcis, .  .  . 

et  la  preuve  qu'il  faut  lire  ainsi  nous  est  donnée  d  une  façon  irréfu- 
table par  ces  vers  d'Horace,  I,  Sat.  IV.  l\!i-Q  : 

.  . .  Quidam  comœdia  iiecne  poema 
Esset   qusesivere,  quod  acer  spiritus  ac  vis 
iNec  verbis  nec  rébus  inesl, 

OÙ  le  mot  vis  exclut  tout  spécialement  le  qualificatif  comica,  puisque 
le  genre  en  soi  ne  comporte  précisément  pas  —  et  de  l'avis  d'Horace 
lui-même,  comme  le  prouve  l'indicatif  inest  —  la  qualité  nommée 
vis,  quel  que  soit  du  reste  le  sens  exact  de  ce  dernier  mot. 

Tout  cela  n'est  rien  :  nous  ne  pouvons  quitter  Plaute  et  ïérence 
sans  louer  l'ensemble  de  la  critique,  et  sans  remercier  en  particulier 
notre  auteur  de  la  part  qu'il  a  su  faire  aux  rapprochements  de  nom- 
breux passages  de  Molière  avec  ceux  de  ses  devanciers.  Une  omission 
ici  eût  été  une  lacune  impardonnable,  non  parce  que  son  livre  est 
écrit  en  français  et  pour  des  Français,  mais  parce  que  l'incomparable 
génie  de  Molière  ne  saurait  être  oublié,  quand  on  parle  de  ceux  qu'il 
a  parfois  imités,  et  chez  lesquels  il  a  cru  devoir  reprendre  son  bien. 
Au  total,  les  dix  chapitres ^  de  ce  deuxième  livre  sont  nourris  de 
faits,  de  renseignements  et  d'idées  généralement  indiscutables  sur 
une  matière  intéressante  et,  dans  les  débuts,  suffisamment  abondante. 


Au  contraire,  le  livre  HI  consacré  à  la  prose  manque  de  textes,  et 
son  intérêt  s'en  ressent:  vainement  l'auteur,  sans  rien  laisser  perdre, 
a  rassemblé  tous  les  fragments  et  les  documents  épars.  sénatuscon- 
sulte  des  Bacchanales,  épitaphes  des  Scipions,  traduction  des  textes 
grecs  de  Tib.  Gracchus,  puisque  de  ce  merveilleux  orateur  il  ne  nous 
reste  pas,  en  latin,  une  seule  ligne  authentique;    il  ne  subsiste  dans 


'    Un   chapitre  d'origines,  un  pour  Ennius,  cinq  pour  la  comédie,  deux  pour   la 
tragédie,  un  pour  Lucilius. 
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toute  cette  période  qu'un  seul  auteur  que  nous  puissions  juger  par 
nous-mêmes,  et  c'est  Caton.  Assurément,  1  homme  est  illustre,  il  a 
beaucoup  écrit,  dans  tous  les  genres  ;  mieux  encore,  il  est  un  type, 
et  peut-être  est-il  préférable  en  définitive  d'avoir  conservé  une  partie 
de  ses  œuvres,  que  la  plupart  de  celles  de  ses  contemporains  disparus; 
mais  qu'on  mesure  en  poésie  l'étendue  de  notre  détresse,  s'il  ne  nous 
restait,  au  total,  que  les  fragments  sauvés  du  poète  Ennius  :  quel 
désastre,  et  que  de  fausses  idées  nous  nous  ferions  de  cette  féconde 
et  magnifique  époque  des  Scipions  !  C'est  là  malheureusement  ce 
qui  est  arrivé  pour  la  prose:  nous  y  perdons  beaucoup,  sinon  le  plus 
clair  de  ce  qu'il  parut  à  Rome  de  littérature  purement  romaine,  dans 
les  limites  où  le  mot  purement  doit  être  ici  employé. 

Treize  textes  seulement  figurent  à  l'appendice  ;   de  Tib.  Gracchus, 
de  Gethegus,  moelle  de  la  persuasion  : 

. .  .  Is  dictust  ollis  popularibus  olim 
Qui  tum  vivebant  homines  atque  aevum  agitabant 
Flos  delibatus  populi  suadaeque  medulla  ', 

le  plus  ancien  orateur  dont  l'éloquence  pénétrante,  ore  suaviloquenti, 
ait  charmé  le  Forum  ;  de  Ser.  Galba  à  la  parole  ardente,  de  G.  Gar- 
bon,  digne  successeur  du  premier  des  Gracques,  supérieur  dans  le 
fond  plutôt  que  dans  la  forme, 

Oraliones    nondum     salis   splendidas    verbis    sed     acutas    prudentiaeque    plenis- 
simas  2, 

orateur  politique  et  judiciaire  ;  de  Métellus,  de  Sulpicius,  de  César 
Strabon.  rien  que  des  témoignages,  des  souvenirs,  des  regrets.  Par- 
fois, comme  pour  G.  Gracchus,  quelques  lignes  bien  courtes,  et 
cela,  quand  l'éloquence,  genre  éminemment  romain,  était  si  floris- 
sante, si  solide,  si  brillante  : 

Moli  putare  quemquam  pleniorem  aut  uberiorem  ad  dicendum  fuisse.  .  .  Ecce  in 
manibus  vir  et  prsestantissimo  ingenio  et  doctus  a  puero  C.  Gracchus''.  .  . 

Antoine,  victime  trente-six  ans  avant  Cicéron  des  mêmes  fureurs 
populaires,  Grassus  emporté  en  plein  triomphe  par  un  mal  foudroyant. 


*   Ennius,  Ann.  liv.  IX. 

2  Gic,  Brut.  io3. 

3  Gic,  Brut.   125. 
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Horlcnsiiis  qui  fui  presque  le  contemporain  de  Cicéron.  mais  que  ses 
tendances  rattachent  plutôt  à  une  période  moins  classique,  ces  trois 
grands  maîtres  du  barreau,  dont  l'influence  fut  si  profonde  sur  les 
contemporains  et  sur  Cicéron  lui-même,  ne  nous  sont  malheureuse- 
ment connus  que  par  des  traités  de  rhétorique,  dont  l'auteur  n'oublie 
pas  toujours  assez  qu'un  avocat  de  profession  ne  saurait  être  un  bon 
juge.  Quant  à  la  rhétorique  ac/  Herenniam,  ma]gTC  le  succès  qu'elle 
obtint  au  moyen  âge.  c  eut  été  une  de  ces  pertes  dont  on  se  console 
assez  vile  ;  tandis  que  les  maîtres  de  Cicéron  échappent  à  notre  appré- 
ciation directe;  et,  à  en  juger  par  le  disciple,  quelle  estime  ne  faut- 
il  pas  avoir  pour  le  talent,  l'art  et  l'autorité  des  modèles  ! 

L'histoire  nous  est  encore  plus  mal  connue,  du  moins  en  dehors 
de  Caton  ;  quoique  certains  auteurs  aient  d'abord,  chose  singulière  ! 
écrit  leurs  ouvrages  en  langue  grecque,  nous  savons,  surtout  par  les 
emprunts  et  les  critiques  de  Polvbe  et  de  Tite-Live,  qu'elle  fut  ho- 
norablement représentée.  Comme  les  poètes  après  Ennius,  les  prosa- 
teurs après  Caton  se  spécialisèrent;  et,  durant  soixante-dix  ans 
(i5o-8o  av.  J,-G.),  pendant  que  florissait  la  pléiade  de  ces  orateurs 
dont  la  perte  est  irréparable,  toute  une  légion  d'annalistes  et  d'histo- 
riens se  succédaient  presque  sans  interruption  jusqu'à  Salluste. 
Avouons-le  :  le  dommage  est  ici  moins  grave,  autant  que  nous  en 
pouvons  juger  par  les  renseignements  de  seconde  main  que  nous 
avons  conservés  ;  nous  avons  à  regretter  des  documents  plutôt  que 
des  chefs-d'œuvre,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  rien  péri  de  compa- 
rable aux  Origines  de  Caton.  C'est  que  le  génie  romain,  suffisamment 
tragique  et  heureusement  audacieux,  a  trop  souvent  reculé  devant  le 
travail  ingrat  de  la  revision  et  de  la  correction  de  ses  œuvres  :  Horace 
le  déclare  nettement (II  Epist.  I,  166-7)  • 

Nam  spiral  tragicum  salis  et  feliciler  audet. 
Sed  lurpem  putal  inscite  meluilque  litiiram. 

Dans  cette  ville  de  libre  discussion,  —  nous  n'osons  dire  de  régime 
parlementaire.  —  tant  que  le  forum  fut  indépendant,  l'éloquence  eût 
progressé,  même  en  dehors  de  l'influence  grecque,  par  les  forces 
propres  de  la  tradition  nationale;  sans  atteindre  probablement  à  la 
perfection  cicéronienne.  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  n'eût  dignement 
continué  les  traditions  d'un  Ap.  Claudius.  Mais  l'histoire  est  pour 
les  anciens  une  pure  œuvre  dart  ;  et  d'ailleurs,  comme  l'a  dit  Pline 
le  Jeune,  «  alterum  oratio,  alferum  historiast  (V.  8)   ». 
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Il  importe  donc  peu  que  la  matière  ait  été  riche,  et,  comme  nous 
le  rappelle  si  mélancoliquement  Tacite  (Ann.  lY,  82),  que  l'historien 
put  narrer  à  discrétion  des  guerres  considérables,  des  prises  de  villes, 
des  déroutes  royales  et  d'augustes  massacres  ;  à  l'intérieur,  des  dis- 
cordes entre  de  vrais  consuls  et  de  vrais  tribuns,  des  promulgations 
de  lois  ((  de  justice  et  d'assistance  sociales  ».  des  luttes  imposantes 
de  patriciens  et  de  plébéiens  :  autre  chose  est  de  réaliser  de  l'histoire, 
autre  chose  d'en  écrire  une.  «  Le  temps  où  se  faisait  tout  ce  qu'a  dit 
l'histoire  »  est  rarement  celui  où  on  la  compose  heureusement;  elle 
est,  à  tous  égards,  la  science  du  passé.  Il  ne  faut  pas  être  surpris 
outre  mesure  si  le  genre  historique  paraît  avoir  été,  au  temps  des 
Gracques,  sensiblement  inférieur  à  l'éloquence,  sans  cependant  accep- 
ter aveuglément  toutes  les  récriminations  d'un  Tite-Live  contre  les 
maitres  dont  il  utilisait  les  travaux.  A  plus  forte  raison  ne  faut-il 
pas  trop  déplorer  au  point  de  vue  littéraire  la  perle  des  traités  didac- 
tiques de  L.  Manilius,  de  Tarquitius  Priscus,  de  Mucius  Scœvola, 
de  L.  ^lius  Stilo  :  il  est  des  malheurs  plus  regrettables. 


Nous  arrivons,  avec  le  livre  IV,  aux  grands  poètes  contemporains 
de  Cicéron,  à  ces  œuvres  éminentes,  le  De  Natura  Rerum,  les  poésies 
de  Catulle,  dont  les  auteurs  ont  souvent  passé  pour  les  plus  vigoureux 
génies  de  toute  la  poésie  romaine.  Deux  chapitres  sont  consacrés  à 
Lucrèce  et  à  Catulle,  un  troisième  aux  Poetse  minores,  imitateurs 
des  Alexandrins,  épiques,  satiriques  tant  dédaignés  par  Horace  : 

.  .  .  Experto  frustra  Varrone  Atacino, 
Atque  quibusdam  aliis.  .  .  I  Sat.  X,  54-55, 

qui  ne  respectait  guère,  et  avec  quelles  restrictions  1  que  le  seul  Lu- 
cilius. 

Avec  Lucrèce,  ou  plutôt  avec  son  critique,  voici  pour  nous  une 
singulière  bonne  fortune  :  nous  avions  jusqu'alors  un  auteur,  —  je 
parle  de  M.  Lamarre,  —  nous  trouvons  un  homme.  Non  que  l'accent 
personnel  ait  jamais  fait  défaut  dans  ces  volumes  écrits  avec  tant 
d'amour;  mais  jamais  encore  nous  n'avions  rencontré  une  page  ana- 
logue à  celle-ci  : 

Lorsqu'au  xviii'  siècle  la  doctrine  de  Lucrèce  excita  tant  d'admiralion  parmi  les 
adeptes  de  son  matérialisme,  ceux-ci  ne  se  rendirent  point  compte  de  la  différence 
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des  temps,  et  ils  raisonnèrent  absolument  comme  si,  dans  ritilervalle  des  deux 
époques,  aucun  l'ait  saillant  ne  s'était  produit,  aucune  révolution  morale  ne  s'était 
opérée  dans  les  idées  de  l'humanité.  Ils  crurent  avoir  le  même  rôle  que  lui.  Ils  fai- 
saient tout  l'opposé.  Lui  avait  pu  se  croire,  avec  son  maître,  un  bienfaiteur  des 
hommes,  puisque,  en  proclamant  leur  anéantissement  complet  après  la  mort,  il  ne 
leur  enlevait  que  la  crainte.  Eux,  au  contraire,  leur  ravissaient,  avec  l'espérance 
d'une  vie  meilleure,  promise  par  la  religion  la  plus  morale  et  la  plus  épurée,  toutes 
les  consolations  réservées  aux  infortunes  d'ici-bas.  (T.  II,  p.  5i3.; 

Souvenons-nous  que  les  premiers  (Epicure  et  Lucrèce),  sans  réticence  aucune,  ils 
ont  proclamé  et  professé  dans  le  monde  l'inanité  des  faux  dieux,  que  devait  bientôt 
nieravec  eux  et  renverser  pour  toujours  le  christianisme.  iT.  II,  p.  5i4) 

Naguère,  en  effet,  il  ne  s'agissait  que  de  littérature  et  d'histoire, 
matières  de  discussion  libre  et  paisible,  toutes  choses  qu'il  est  permis 
à  tous  de  traiter  de  sens  froid  :  avec  Lucrèce,  traduisît-on  encore 
misérablement  religio  par  superstifion,  c'est  bien  la  religion  qui  est 
en  cause,  et  non  pas  tel  ou  tel  culte,  mais  l'esprit  religieux  au  sens 
le  plus  large  du  mot.  Ce  n'est  pas  tel  ou  tel  dieu  que  le  poète  exile 
au  delà  des  bornes  du  monde,  dans  l'éternelle  sérénité  de  l'égoïsme 
et  de  l'indifférence  :  c  est  le  divin  lui-même  et  le  surnaturel  qui  est 
violemment  chassé  de  la  nature.  Deux  mille  ans  ont  passé  depuis 
cette  éclatante  revendication  des  droits  de  l'homme  contre  ceux  des 
dieux  qu'il  a  créés  dans  son  épouvante  ;  et  le  poème  est  toujours  aussi 
jeune,  il  soulève  toujours  les  mêmes  discussions  passionnées,  les 
mêmes  révoltes,  les  mêmes  ardeurs  en  sens  contraires.  Il  a  existé 
d'aussi  grands  poètes  :  il  n'en  est  pas  qui,  avec  plus  de  franchise, 
plus  d'énergie,  plus  de  foi  philosophique,  ait  abordé  la  question  capi- 
tale, celle  qui  touche  tous  les  hommes,  le  problème  de  la  vie.  de  la 
nature,  de  la  destinée.  A  dire  vrai,  nous  attendions  là  M.  Lamarre: 
maintes  fois  déjà  il  avait  laissé  voir  qu'il  n'écrivait  pas  en  chroniqueur 
impassible  et  détaché  ;  mais  c  est  bien  à  propos  de  Lucrèce  que  nous 
espérions  la  réalisation  de  cette  maxime  universellement  connue  : 

Nam  verse  voces  tum  demum  pectore  ab  imo 

Ejiciunlur  ;  et  eripitur  persona.  manet  vir.  N.   R.  III,  57-58. 

A  la  sérénité  du  critique  a  succédé  le  cri  très  net,  très  sincère  d'une 
conscience  profondément  émue.  Et  ici  encore,  quand  il  s'indigne 
contre  les  conclusions  de  Lucrèce,  il  sélève  à  des  accents  véritable- 
ment éloquents,  dans  la  foi  qui  les  inspire  : 

Qu'est-ce  en  définitive  que  ce  repos  désiré,  celte  heureuse  apathie,  but  et  prix  de 
ses  recherches  ?  Voilà    l'homme,    sans   trouble,    sans   émotion   aucune,  dégagé  de 
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toutes  ses  passions,  mauvaises  ou  bonnes,  dégagé  par  conséquent  de  tous  ses  devoirs 
sociaux,  dont  le  noble  accomplissement  faisait  son  honneur  et  sa  virilité,  entière- 
ment plongé  dans  l'oisive  contemplation  du  spectacle  toujours  uniforme  du  monde! 
Il  a  l'avantage,  dites-vous,  de  ne  plus  craindre  la  mort.  Je  vous  crois,  en  vérité. 
Dès  maintenant,  ne  l'avez-vous  pas  détruit  i'  Ne  l'avez-vous  pas  abimé  tout  vivant 
dans  un  premier  néant  aussi  semblable  que  possible  à  celui  que,  d'après  vous,  lui 
réserve  la  mort  .*•  Pourquoi  donc  la  craindrait-il  .'  Et  pourquoi  même  n'irait-il  pas 
à  elle  pour  goûter  tout  de  suite  le  repos  éternel  ?  (T.  II,  pp.  522-3.) 

Disons-le  bien  vite  :  si  la  sérénité  a  disparu,  l'impartialité  demeure  ; 
nous  n'avons  rien  à  retirer  de  nos  précédents  éloges,  nous  y  en  ajou- 
terons un  nouveau  :  ce  livre  est  l'œuvre  d'un  convaincu  i. 

Après  ces  pages  si  intéressantes,  nous  sommes  presque  tenté  de 
le  trouver  bien  froid  pour  Catulle,  dont  Vérone,  disait  avec  raison 
Martial,  devait  s'enorgueillir  autant  que  Mantoue  de  son  Virgile  : 

Tantum  magna  suo  débet  Verona  GatuUo 

Quantum  parva  suo  Mantua  Vergilio.  XIV,  igS, 

s'il  est  vrai  que  le  génie  seul  doive  entrer  en  ligne  de  compte.  C'est 
que  nous  retombons  dans  la  littérature.  En  fait,  tout  est  dit  :  la  va- 
leur personnelle  du  poète,  sa  passion  ardente,  son  goût  raffiné 
d'Alexandrin,  avec  je  ne  sais  quoi  de  sain  et  de  droit  qui  nous  ra- 
mène à  une  période  pré  classique  ;  sa  capacité  d'adaptation  des  pen- 
sées, des  images  et  des  rythmes,  son  sens  de  l'harmonie  qui  le  fait 
plus  grand  qu'Horace,  et  la  variété  de  son  in.spiration  qui  l'entraîne 
du  moineau  de  Lesbie  à  l'abandon  d'Ariadne,  de  la  satire  légère  d  un 
Arrius  aux  extravagances  monstrueuses  d'un  Atys.  Il  manque,  me 
semble-t-il.  à  ce  chapitre  un  peu  de  la  fougue  juvénile  qui  jetait  le 
poète  aux  bras  d'une  Lesbie  voluptueuse  et  perfide,  un  peu  de  la 
sensibilité  tour  à  tour  molle  ou  exaspérée  qui  le  fait  gémir  et  sourire, 
qui  l'emporte  à  déchirer  un  adversaire,  à  exhaler  des  plaintes  lamen- 
tables, à  pousser  des  cris  de  douleur  atroce,  à  proférer  de  cruelles  in- 


'  M.  Lamarre  se  révèle  mieux  encore  dans  cette  note  du  t.  III,  p.  361.  à  propos 
des  Tascalanes  (I,  45)  de  Cicéron,  et  du  bonheur  dans  la  mort  :  ((  Gicéron,  ne  con- 
sidérant la  divinité  que  comme  une  bonté  infinie,  affirme  que,  s'il  y  a  une  autre 
vie,  elle  ne  peut  être  que  meilleure;  c'est  exact  en  ce  qui  concerne  les  gens  de 
bien  ;  mais  en  Dieu  la  bonté  est  inséparable  de  la  justice,  d'où  il  résulte  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  récompense  pour  les  bons  sans  qu'il  y  ait  châtiment  pour  les  cou- 
pables. )) 
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jures  ou  des  outrages  répugnants.  Ce  que  nous  voudrions  par-dessus 
tout,  c'est  une  traduction  adéquate  à  l'œuvre,  vive,  violente  même, 
et  non  plaintive  comme  celle-ci  : 

Odi  et  amo.  Ouare  ici  faciamfortasse  requiris? 

Nescio,  sedfieri  senlio  el  excrucior.  LXXW. 
Je    hais    el   j'aime.   Gommenl    cela    se    l'ait-ii  ?  demaiiflcrez-vous    peut-être.   Je 
l'ignore,  mais  je  le  sens  et  je  soulTre. 

Excrucior,  je  souffre  !  queWe  trahison!  L'époque  est  singulière:  les 
uns  s'emportent  contre  Lucrèce,  les  autres  s'enflamment  pour  Ca- 
tulle ;  dans  ces  cruelles  années  de  guerre  civile,  nous  serions  tentés 
de  redire,  après  le  vieux  poète  : 

Pellitur  e  medio  sapientia.  . . 


Le  calme  succède  à  la  tempête  :  voici  venir  un  grave  personnage 
qui  fut  souvent,  dit-on,  par  trop  maître  de  lui,  bien  que  l'énergie 
ne  fût  pas  sa  qualité  maîtresse,  mais  qui  honore  au   plus  haut  degré 
la  prose  classique  des  Romains  :  deux  livres  entiers  seront  réservés  à 
Cicéron,  et  c'est  justice. 

Nous  n'allons  pas  suivre  M.  Lamarre  dans  le  détail  des  trois  cent 
soixante  pages  qu'il  lui  consacre,  non  plus  que  nous  ne  lui  repro- 
cherons d'avoir  dit  ici  peu  de  choses  neuves  :  c'est  surtout  en  un 
pareil  sujet  que  les  choses  neuves  risqueraient  de  n'être  pas  justes.  Il 
étudie  tour  à  tour  la  biographie,  les  discours  d'avant,  puis  d'après 
l'exil  (58-57  ^^-  J--C),  et,  dans  le  VL  livre,  les  traités  de  rhéto- 
rique et  philosophiques,  enfin  la  correspondance  de  l'orateur  et  les 
lettres  de  ses  correspondants.  La  date  de  58  nous  parait  bien  choisie  : 
elle  interrompt  d'abord  pendant  seize  mois  la  carrière  oratoire  de 
Cicéron,  suspend  le  cours  jusque-là  continu  de  ses  succès.  Le  maître 
du  Sénat,  le  vainqueur  du  fameux  complot,  le  Père  de  la  Patrie, 
Vhomo  noviis  devenu  le  sauveur  de  Rome,  connaît  au  déclin  de  l'âge 
l'ingratitude  de  la  foule  et  le  dédain,  plus  coupable  encore,  des  opti- 
males :  il  reçoit  là  comme  un  avertissement  sérieux,  son  devoir  ac- 
compli, de  se  renfermer  désormais  dans  les  fonctions  auxquelles  il 
est  propre,  de  plaider  au  barreau,  d'écrire  des  opuscules,  mais  de  re- 
noncer à  une  politique  pour  laquelle  il  n'est  pas  fait.  Le  temps  des 
philosophes  et  des  avocats  était  passé  :   on  approche  de  la  dictature, 
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du  gouvernement  au  sens  propre  du  mot,  el,  à  coté  de  César,  d'Oc- 
tave, d'Antoine,  de  Pompée  même  et  de  Brutus,  pourtant  si  médio- 
cres l'un  et  l'autre,  l'insuffisance  du  beau  parleur  éclate  lamentable- 
ment. Gicéron  n'est  plus  qu'une  force  morale  dont  joueront  tour  à 
tour  les  véritables  hommes  d'État.  Il  a  su,  un  jour,  au  crépuscule  du 
5  décembre  63.  prendre  une  mesure  décisive,  digne  couronnement 
des  sages  précautions  qu'il  accumulait  depuis  six  mois  au  milieu  des 
difficultés  les  plus  graves  :  son  inspiration  a  été  de  courte  durée,  elle 
l'a  trompé,  elle  a  trompé  le  public,  non  César,  ni  Clodius,  ni  Pom- 
pée, sur  son  incapacité  générale.  A  une  époque  oîi  il  fallait  agir,  il  a 
trop  pesé  le  pour  et  le  contre,  sans  jamais  revenir  à  cette  belle  ins- 
piration de  défense  républicaine,  dont  l'exil  l'a  cruellement  puni.  Il 
a  été,  tout  au  plus,  un  philosophe  de  gouvernement  :  c'était  moins 
que  jamais  le  moment  de  n'être  que  cela.  Il  fallait,  ou  vivre  comme 
Atticus,  ou  combattre  décidément. 

Mais  nous  devons  aller  jusqu'au  bout.  Si  la  vie  publique  de  Cicé 
ron  depuis  l'exil  nous  paraît  misérable,  si  honorable  qu'elle  soit  pour 
l'homme  privé,  il  faut  reconnaître  que  l'acte  du  5  décembre  63  a  été 
justifié,  régularisé  et  complété  exactement  vingt  ans  après,  sur  la 
plage  de  Formies,  par  celui  du  y  décembre  /i3.  L'homme  qui  n"a- 
vait  pas  hésité,  pour  sauver  la  patrie,  à  supprimer  illégalement  un 
obstacle,  celui-là  sut  prendre  une  seconde  fois  une  belle  et  bonne 
responsabilité  :  il  mourut  volontairement,  simplement,  bravement 
pour  une  cause  perdue,  et  cette  mort  a  tout  racheté.  Mieux  eût  valu, 
dit-on  parfois,  pour  sa  réputation  politique,  mourir  au  sortir  de  son 
consulat;  mais  sa  gloire  serait  menteuse,  la  postérité  le  jugerait  trop 
favorablement  ;  tandis  qu'il  nous  apparaît  dans  toute  sa  vérité,  avec 
ses  faiblesses  bien  humaines,  sa  vanité,  fort  excusable,  de  parvenu, 

(îonsulatus  non  sine  causa  sed  sine  fine  laudatus, 

sa  bonne  volonté  d'honnête  homme  qui  par  deux  fois  s'est  trans- 
formée en  volonté,  en  superbe  et  virile  énergie.  S'il  ne  s'est  pas 
montré  le  justiim  et  tenacem  proposili  viriim,  il  a  du  moins  été  sans 
restriction  aucune,  et  c'est  beaucoup,  le  vir  bonus  dicendi  peritiis. 
>Jolre  jugement  concorde  à  peu  près  avec  celui  de  M.  Lamarre,  avec 
celui  de  la  plupart  des  Français.  Outre-Rhin,  on  insiste  plus  volon- 
tiers sur  son  caractère  flottant, 

susceptible,  capricieux,  vain,  sensible  au  moindre  choc,  anxieux  devant  le  dan- 


uiNE   NoiiVKi.i.K   iiisroiiU':    m:    r,\    i.n  tkuatuiu',   i.aiink.  i -.^ 

gcr  cl  |>usillanimc  dans  les  mauvais  jours.  .  .  Il  ne  possédait  ni  le  sang-t'roid,  ni  la 
vivacité  du  coup  d'œil  qui  lait  reconnaitrc  le  bon  chemin,  et  n'était  ni  assez  coura- 
geux, ni  assez  persévérant  pour  s'y  engager.  11  se  vit  tour  à  tour  exploité  et  mis  à 
l'écart,  attiré  et  repoussé,  trompé  par  la  faiblesse  de  ses  amis  et  par  la  force  de 
ses  ennemis,  et  finalement  menacé  par  les  extrêmes  entre  lesquels  il  avait  cherclié 
sa  voie'. 

Sentence  équitable  en  principe,  et  toutefois  injuste  aussi,  puisque  le 
critique  oublie  les  deux  exceptions  qu'il  faut  absolument  signaler,  La 
vérité  est  que  Cicéron  lut  mieux  qu'un  homme  ordinaire,  mais  qu'à 
l'époque  et  au  voisinage  de  César,  cela  même  ne  suffisait  pas. 

Dans  l'appréciation  de  son  talent  d'orateur.  M.  Lamarre  est  éga- 
lement bienveillant;  il  lui  plait  de  ne  pas  réserver  sa  critique  au 
blâme  des  faiblesses  ou  des  lacunes,  et  d  insister  plutôt  sur  l'éloge 
mérité.  Tacite,  qui  ne  passe  guère  pour  un  critique  aimable,  a  cru 
devoir  affirmer  que  le  rôle  principal  des  Annales  est  de  ne  pas  dissi- 
nmler  les  vertus  et  de  ne  relever  les  paroles  ou  les  actions  mauvaises 
qu'avec  l'intention  d  en  prévenir  le  retour-.  Entre  les  deux  méthodes, 
dont  l'une  consiste  à  souligner  complaisamment  les  défauts,  l'autre 
à  signaler  plus  volontiers  les  qualités,  M.  Lamarre  a  suivi  générale- 
ment la  seconde,  soit  qu'il  y  fiit  naturellement  porté,  soit  qu'il  l'ait 
jugée  à  la  fois  plus  agréable  et  plus  fructueuse,  soit,  enfin,  qu'il  ait 
lutté  avec  succès  contre  ce  plaisir  naturel  de  la  critique,  «  qui  nous 
ôte  souvent  celui  d'être  vivement  touchés  de  fort  belles  choses  ».  Sans 
dissimuler  la  vanité  de  l'homme,  l'inconstance  de  l'avocat  obligé  par 
métier  de  plaider  tour  à  tour  le  pour  et  le  contre,  disons  plus,  l'ex- 
cessive habileté  du  chicaneur  qui  déplace  la  question  et  abuse  des 
plaisanteries  ou  de  l'invective,  la  facile  abondance  qui  s'étale  trop  à 
l'aise  dans  des  périodes  un  peu  creuses,  il  rappelle  d'un  mot  que  les 
Catilinaires  lui  valurent  l'exil,  les  Philippiques  une  mort  cruelle;  et, 
cela  dit,  le  terrain  désormais  nettement  déblayé,  il  passe  à  l'éloge, 
et,  tout  d'abord,  déclare  que  Cicéron  ne  possède  pas  le  véritable 
atticisme.  Encore  une  critique.^  Non  pas: 

Le  grand  mérite  de  Cicéron  a  été  précisément  de  trouver  la  forme  qui  convenait 
le  mieux  au  caractère  romain.  .  .    Ce    peuple  sérieux,  pondéré,  que  sa  nature  por- 


i   W.  TeufTel,  S  176. 

-  Ann.  III,  65.  N'allons  pas   plus  loin,  car  il  ajoute   aussitôt  qu'à  vrai   dire,  la 
vertu  à  cette  époque  (22  ap.  J.-C.)  était  à  peu  près  introuvable. 
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tait,  bleu  qii  il  lnep^l^àL  ceux  qui  en  iaisaient  proiessioii,  aux  sentences  morales  et 
aux  observations  philosophiques,  qui,  de  tout  temps,  avait  eu  le  sentiment  profond 
de  la  gravité  des  fonctions  législatives  et  judiciaires  exercées  par  lui,  et  dont  l'or- 
gueilleuse fierté  n'entendait  point  se  soumettre  à  l'appel  d'une  voix  impérieuse, 
demandait  à  être  circonvenu  de  loin  par  toutes  sortes  de  précautions  habilement 
préparées.  Cicéron  trouva  dans  son  abondance  tout  ce  qu'il  fallait  pour  cela.  Entre 
la  sécheresse  de  l'école  de  ses  détracteurs,  laquelle  poussait  à  l'exagération  la  so- 
briété de  l'atticisme.  et  l'excessive  jactance  de  l'école  asiatique  dont  on  l'accusait  de 
préférer  les  procédés,  il  y  avait  une  forme  à  prendre,  il  la  prit,  et  il  en  fit  une  élo- 
quence originale,  essentiellement  romaine.  (T.  III,  pp.    ig2-3.) 

Cicéron  disait  hardiment  que  l'atticisme  n'est  autre  chose  que  la 
perfection,  et  que  tout  orateur  qui  parle  bien  parle  nécessairement 
comme  un  attique  : 

Tta  fiet  ut  omnes  qui  bene,  iidem  attice  dicant'. 

large  et  saine  définition  de  l'atticisme,  dictée  par  son  goût  juste  et 
son  bon  sens  de  Latin,  dans  laquelle  il  fut,  à  coup  sur.  mieux  inspiré 
que  les  Calvus,  les  Brutus,  et  surtout  que  ces  Atticistes  dont  Lucien, 
deux  siècles  plus  tard,  devait  si  heureusement  railler  le  pédantisme 
et  l'inintelligence.  Imiter  Athènes,  en  effet,  au  sens  étroit  et  servile 
du  mot,  Cicéron  ne  le  pouvait  ni  ne  le  devait:  cette  heureuse  impuis- 
sance, ou,  pour  mieux  dire,  cette  heureuse  diversité  d'aptitudes,  fut 
une  véritable  force,  qui  a  conservé  à  la  littérature  latine  tout  ce 
qu'elle  pouvait,  sous  l'influence  de  l'hellénisme,  garder  d'individua- 
lité et  de  réelle  indépendance.  Et  c'est  encore  le  grand  mérite  de 
Cicéron,  que  d  avoir  entrepris  en  prose  latine  la  traduction  de  traités 
philosophiques  d  origine  grecque  :  en  arrivant  aux  esprits  latins 
accommodées,  atténuées  au  besoin  par  leur  propre  langue,  ces  doc- 
trines civilisaient  les  Romains,  sans  démarquer  ni  fausser  leur  carac- 
tère. 

Ajoutons  avec  notre  auteur  que,  par  ses  longues  études,  ses  vastes 
recherches,  son  excellente  mémoire,  sa  puissante  faculté  d'assimila- 
tion, il  ne  pouvait  être  ni  cet  orateur  vide  et  plein  de  vent  que 
Pétrone  tourna  en  ridicule,  ni  cet  homme  à  court  d'idées  que  le 
mordant  Aper  du  dialogue  des  Orateurs  accuse  de  dissimuler  sa  sté- 
rilité sous  une  avalanche  de  «   esse  videatur  »,  ni  cet  écrivain   «   qui 


'   Brutas,  84,  cf.  Quintilien,  /.   O.  XÏI,  lo  :  Melius  de  hoc  nomine  sentiant,  cre- 
dantqae  attice  dicere  esse  optime  dicere. 
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veut  remplacer  par  Thabileté  du  style  les  éludes  sérieuses  et  les 
connaissances  pratiques  cpii  étaient  nécessaires  (ïeutîel,  §  177)  », 
Il  sait  à  la  lois  convaincre,  jjlaire.  émouvoir,  réunissant,  on  son 
abondance  méthodique,  les  Irois  qualités  essentielles  du  parfait  ora- 
teur. M.  Lamarre  termine  ce  livie  \  en  citant,  avec  une  satisfaction 
visible,  les  appréciations  flatteuses  des  anciens  et  des  modernes  sur 
l'orateur  et  sur  I  homme,  sans  trop  s'arrêter  à  ce  parallèle  de  Fénelon 
(Lettre  à  l'Académie,  IV)  qui  n'est  en  vérité  qu'une  de  ces  fausses 
fenêtres  dont  parle  Pascal,  trop  familières  à  quiconque  abuse  des 
antithèses  et  des  parallèles  en  littérature.  Le  livre  VI  ne  donne  lieu 
à  aucune  observation  nouvelle  ;  on  a  quelque  hâte  d'en  finir  avec 
un  auteur  un  peu  encombrant:  et,  quelles  que  soient  les  qualités 
d'érudition,  de  goiît  et  d'ordre  qui  s'y  rencontrent,  c'est  presque 
avec  soulagement  qu'on  aborde,  au  livre  A  II,  les  cinq  chapitres 
relatifs  aux  orateurs',  aux  historiens  César,  Népos  et  Salluste,  enfin 
à  l'érudition,  c'est-à-dire  en  fait  à  Yarron. 


En  dehors  de  ces  quatre  auteurs  et  de  Gicéron  lui-même,  il  ne 
nous  reste  à  peu  près  rien  des  prosateurs  de  cette  époque  ;  mais  la 
matière,  telle  qu'elle  est,  est  plus  abondante  que  pour  les  poètes,  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  fort  riche,  surtout  si  on  la  compare  à  celle  qui  la 
précédait  comme  à  celle  qui  la  suivra.  La  première  place  revenait  à 
César:  l'élude  des  Mémoires  est  l'objet  du  chapitre  II.  Nous  aurons 
lieu  de  revenir  sur  l'ardeur  patriotique  avec  laquelle  M.  Lamarre 
étudie  la  guerre  des  Gaules  ;  il  eût  été  bon  d'insister,  parce  qu'on  l'a 
trop  rarement  fait,  sur  les  défauts  qui  justilient  le  titre  donné  par 
César  lui-même  à  son  récit.  Le  plus  grave  peut-être  est  l'incertitude 
topographique,  et  nous  soupçonnons,  par  endroits,  que  cette  incer- 
titude est  voulue  :  trop  de  précision  diminuerait  l'enthousiasme  du 
public,  et  certain  vague  contribue  parfois  à  donner  l'illusion  de  la 
grandeur.  Nous  ne  savons  presque  jamais  exactement  où  César  a 
livré  ses  batailles,  ni  où  il  a  campé,  ni  même  où  se  trouvent  des  villes 
de   l'importance  d'Uxellodunum,   de  Gergovie,  et...   d'Alesia,  puis- 


'   Peut-être   ce  premier   ctiapitre  aurait-il   avantageusement  figuré    à   la  fin  du 
livre  V  .'•  il  s'y  lût  trouvé  à  sa  place,  et  l'effet  en  eût  été  bien  reposant. 
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qu'on  a  pu  la  découvrii-,  au  gre  des  préférences  locales,  dans  Alise, 
Alaise.  Novalaise.  un  peu  partout  !  On  alléguera  que  Polybe  s'est 
nriédiocrement  préoccupé  de  l'itinéraire  d'Hannibal,  que  Tite-Live 
devait  être  encore  plus  confus,  que  Salluste  ne  fut  pas  toujours  irré- 
prochable, et  quenfin  Tacite,  comme  l'a  si  justement  remarqué 
Mommsen,  est  un  déplorable  historien  militaire  :  rien  de  tout  cela 
ne  saurait  excuser  le  grand  général,  le  stratège  habile  qui  a  su 
exploiter  si  bien  les  lieux  et  les  circonstances  ;  le  vainqueur  d'un 
pays  déjà  civilisé  où  ne  manquaient  ni  les  indications  ni  les  points  de 
repère  ;  l'érudit  et  le  lettré  qui  n'oublia  jamais,  au  sein  des  pires 
dangers,  son  éducation  libérale  et  ses  goûts  classiques  d'écrivain  ; 
l'historien,  enfin,  qui  ne  peut  vraiment  citer  les  événements  ni  les 
expliquer,  ni  en  justifier  la  date  ou  l'issue,  sans  les  localiser  d'abord 
bien  clairement.  Au  surplus,  la  route  d'Hannibal  en  218.  bien  que 
suivie  douze  ans  plus  tard  par  Hasdrubal,  n'a  en  soi  aucune  impor- 
tance, puisqu'elle  n'était  ni  nouvelle,  ni  difficile  en  quoi  que  ce  fût 
pendant  la  belle  saison,  tandis  qu'il  était  nécessaire,  au  moment 
d'une  conquête  définitive,  de  se  préoccuper  avant  tout  des  voies  et 
moyens  susceptibles  de  la  maintenir.  Rappelons  ici  cette  phrase  du 
livre  I,  chapitre  x.  où  l'on  voit  agir  de  concert  les  Geutrons  de  la 
Tarentaise,  les  Galuriges  du  Gapençais,  les  Graiocèles  don  ne  sait 
plus  où,  pour  arrêter  Gésar  à  la  traversée  don  ne  sait  trop  quelles 
montagnes,  qiia  proximum  iter  in  alteriorem  GaUlain  per  Alpes 
erat.  Gésar  semble  passer  et  repasser  à  travers  les  Alpes  en  toute 
saison  avec  la  majesté  d'un  aigle  déchirant  des  toiles  d'araignée;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  semble  avoir  fait  cette  fois-là  un  énorme 
détour  par  le  pays  des  Voconces,  des  AUobroges  et  des  Segiisiavi. 
Ni  le  temps,  ni  1  espace  ne  comptent  pour  lui  :  voilà  de  quoi  éblouir 
à  jamais  les  esprits  des  Romains  et  de  la  postérité  tout  entière  ;  mais 
la  critique  garde  ses  droits. 

Voulue  ou  non,  cette  imprécision  conserve  aux  Mémoires  leur 
caractère  de  brochure  électorale  ;  c'est  par  là  surtout  que  cette  admi- 
rable prose,  ces  récits  entraînants  et  ces  expéditions  au  pas  de  charge 
peuvent  surprendre,  étonner,  confondre  tous  les  lecteurs  :  Gésar  pro- 
sateur vaut  mieux  que  Gésar  historien.  Dira-t-on  qn'il  n'a  pas  am- 
bitionné ce  dernier  titre,  et  qu'ainsi  notre  critique  porte  à  faux?  que 
la  rubrique  de  Commentarii  exclut  toute  prétention  à  la  grande  His- 
toire et  qu'il   faut   juger  tout   d'abord  l'auteur  conformément  à  ses 
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intentions  ?  que,  si  les  Mcinoircs  ne  iloivcnt  prcsentoi'  que  la  vérité, 
ils  ne  sont  [)as  ternis  delà  «lire  tout  entière  P  que,  telle  qu'elle  est, 
cette  œuvie  est  un  rher-dœuvte,  et  qu'à  la  censurer  on  s'expose  au 
blâme  sévère  de  Gicéron  disant  qu'  «  aux  gens  sensés  il  a  ôté  l'envie 
d'écrire  »  et  que  sa  brièveté  est  correcte  et  lumineuse  ?  César  lui-même 
n'eût  pas  sollicité  celte  admiration  béate  ;  ses  prétentions  littéraires 
sont  plus  modestes  ;  nul  ne  supportait  de  meilleure  humeur  un 
reproche  qu'il  savait  fondé  :   c'est,   croyons-nous,  le  cas  du  notre. 

Le  chapitre  iv,  consacré  aux  fragments  qui  nous  sont  restés  de 
Salluste,  est  un  des  plus  justes  et  des  meilleurs  de  cette  histoire.  Le 
blâme  et  l'éloge  sont  distribués  avec  une  telle  autorité,  une  telle 
mesure,  que  le  lecteur  le  plus  prévenu,  pour  ou  contre  le  mortel 
ennemi  de  Gicéron  ne  peut  que  se  laisser  peu  à  peu  gagner  par 
l'impartialité  documentée  de  M.  Lamarre,  que  s'incliner  en  défini- 
tive devant  ses  conclusions.  Salluste  est  un  très  grand  historien  ;  on 
voudrait  posséder  son  œuvre  entière,  pour  déclarer  hardiment  qu'il 
est  à  Rome  le  plus  parfait  de  tous,  et  non  pas  seulement  le  premier 
en  date  : 

Hic  erit,  ut  perhibent  doctorum  corda  virorum 
Primus  Romana  Crispus  in  historia'. 

Le  grand  éloge  de  Tacite  -,  peu  prodigue  de  compliments  en  général 
et  peu  suspect  de  tendresse  pour  un  démocrate  exalté,  les  louanges  de 
saint  Augustin.  d'Aulu-Gelle,  de  Quintiiien,  sont  bien  fortes  contre 
les  boutades  amusantes  d'un  Auguste  ou  d'un  Pollion.  Le  CatiUna 
est  un  admirable  récit  ;  et,  avant  d  accuser  Salluste  de  partialité,  il 
faut  pourtant  bien  se  défendre  contre  le  souvenir  des  harangues  en- 
flammées du  consul,  songer  auxdiflerences  qui  séparent  l'art  oratoire, 
tel  que  le  comprend  Gicéron.  de  l'histoire,  et  de  l'histoire  telle 
que  la  comprend  Salluste,  pur  atticiste,  épris  de  brièveté,  de  con- 
cision, de  rapidité.  Certains  voudraient  l'entendre  maudire  le  cons- 
pirateur, s'indigner  et  s'emporter  comme  l 'avocat-défenseur  de  la 
République  :  il  n'était  pas  facile  de  raconter  Un  complot  flétri  par 
Gicéron,  constamment  rappelé  et  démesurément  grossi,  sans  encourir 


1  Martial,  XIV,    191. 

2  Ann.  III,  3o  :  «   Crispum  equestri  ortuni  loco  C.  Sallustias  rerum  Romanaram 
llorentissimus  auctor  sororis  nepolem  iii  riomeii  adsci^it.  » 
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le  reproche  d'indifférence  et  d'hostilité,  —  d'autant  plus  que  cette 
hostilité  est  réelle,  et  que  tous  les  efforts  de  l'homme  suffisent  à 
peine  à  en  triompher. 

Mais  le  Jurjurtha  est  un  chef-d'œuvre  indiscutable  : 

Bellum  scripturus  sum  quod  populus  Romanus  cum  Jugurtha  rege  Numidarum 
gessit,  —  i<*  quia  magnum  et  atrox  variaque  vicloria  fuit, —  2°  quia  tune  primum 
superbiae  nobilitatis  obviam  itumst.   \". 

Et,  cent  dix  chapitres  durant,  Salluste  n'oubliera  jamais  son  double 
dessein,  soulignant  avec  une  merveilleuse  clarté  et  une  attention  sans 
défaillance  toutes  les  répercussions  de  cette  guerre  coloniale  sur  la 
politique  intérieure,  la  vénalité  des  grands  qui  amène  les  désastres, 
les  capitulations  honteuses  qui  exaspèrent  l'opinion,  le  général  qui 
n'oublie  rien  de  sa  morgue  nobiliaire,  le  peuple  qui  s'impatiente,  le 
Sénat  qui  s'affole  ;  chose  bien  plus  grave  encore,  grosse  de  toutes  les 
révolutions  futures,  un  plébéien  consul  enrôle  des  prolétaires,  inau- 
gurant par  un  acte  décisif  la  constitution  de  ces  armées  de  coups 
d'Etat,  de  ces  turbulentes  cohortes  de  prétoriens,  prêts  à  tout  parce 
qu'il  n'ont  rien  à  perdre  et  que,  depuis  longtemps  exclus  de  toute 
participation  au  pouvoir,  ils  ne  se  sentent  plus  des  âmes  de  citoyens  : 

Ipse(Marius)  interea  milites  scribere,  non  more  majorum  neque  ex  classibus,  sed 
uti  cujusque  lubido  erat.  capite  censos  plerosque. 

Comme  cette  lie  de  plèbe  transformée  en  lie  d'armée  est  nettement 
jugée,  et  pour  toujours  ! 

Id  factum  alii  inopia  bonorum,  alii  per  ambitionem  consulis  memorabant,  quod 
ab  80  eenere  celebratus  auctusque  erat  ;  et  homini  potentiam  quaerenti  egentissumus 
quisque  opportunissumus,  oui  neque  sua  cara,  quippe  quae  nulla  sunt,  et  omnia 
cum  prelio  lionesta  videntur.  LXXX\I. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  comment  cette  expédition  contre  le  tyran 
d'une  peuplade  africaine  a  vu  naître  et  se  former  l'instrument  de 
toutes  les  guerres  civiles,  et  l'outil,  sinon  la  cause,  du  meurtre  de 
l'antique  aristocratie  : 

Igitur  Marius  cum  aliquanto  majore  numéro  quam  decretum  erat  in  Africam  pro- 
fectus.  .  . 

l'histoire  continue.  De  ces  quelques  lignes,  à  forme  narrative,  se 
dégage  toute  une  philosophie  que  le  lecteur  découvre  sans  peine 
aucune.  Cependant  l'auteur  n'a  raconté  que  des  faits  ;  il  est  à  peine 
intervenu,  il  n'a  pas  pris  longuement  la  parole,  il  n'a  même  pas  fait 
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prononcer  au  tiasaid  un  nouveau  discours  arlilicicl  par  un  palricieri 
quelconque  :  c'est  de  l'excclliMil,  du  meilleur  Tluicydide,  c'esl  de  l'iiis- 
loire  qui  fait  penser,  sans  abandoiuier  rien  de  la  simplicité  du  récit'. 
Du  reste,  les  opérations  militaires  ne  sont  en  rien  sacriliées  : 
Salluste  se  défend  de  ne  regarder  que  vers  l'intérieur,  le  titre  Ju- 
gurtha  n'est  pas  un  trompe-l'œil,  c'est  bien  une  histoire,  et  une 
histoire  méthodique,  exacte,  très  claire  malgré  la  complication  inhé- 
rente à  toute  yiierrilla.  où  l'on  se  reconnaît  plus  aisément  que  dans 
les  Mémoires  de  César.  On  pourra,  si  I  on  veut,  critiquer  ses  préfaces 
et  sourire  de  son  orthographe  ;  mais  ces  archaïsmes  ont  vraisembla- 
blement figuré,  pour  la  plupart,  dans  l'écriture  authentique  de  César 
et  de  Cicéron  ;  et,  si  ses  préfaces  étaient,  dans  les  éditions,  franche- 
ment séparées  du  récit,  avec  des  divisions  numérotées  à  part,  peut- 
être  ne  les  trouverait-on  pas  beaucoup  plus  singulières  que  celle,  par 
exemple,  de  la  Conquête  de  V Angleterre  par  les  Normands.  Aussi 
faut-il  amèrement  regretter  cette  histoire  des  événements,  civils  et 
militaires,  des  douze  années  qui  suivirent  la  mort  de  Sylla  (78-67 
av.  J.-C),  res  militiœ  et  domi  yestas  ;  et  mon  seul  grief  ici  contre 
M.  Lamarre  a  été  de  ne  pas  le  voir,  à  ce  qu'il  me  semble,  apprécier 
à  sa  valeur  cette  perte,  la  plus  grande  peut-être  que  nous  ayons  à 
déplorer.  La  répercussion,  si  naturelle  dans  une  république  et  si  bien 
marquée  dans  le  Jugurtha,  de  l'extérieur  sur  l'intérieur  et,  ce  qui 
est  moins  surprenant,  de  l'intérieur  sur  l'extérieur,  devait  être  suivie 
sans  relâche.  Si  vraiment  l'auteur  avait  réalisé  dans  cette  œuvre  les 
progrès  accomplis  du  Catilina  au  Jugurtha,  quel  fruit  ne  recueillerait- 
on  pas  d'un  vécit  politique  des  campagnes  de  Pompée  contre  Sertorius, 
de  la  guerre  servile,  des  victoires  de  Lucullus  sur  Mithridate,  nouveau 
Jugurtha  plus  redoutable,  plus  tenace,  infiniment  plus  grand  que  le 
bâtard  de  Numidie  !  Ce  n'est  plus  la  rivalité  des  grands  contre  la 
plèbe,  c'est,  contre  un  général  honnête  et  brave,  la  lutte  acharnée 
d'une  oligarchie  financière,  aussi  peu  scrupuleuse  et  moins  excusable 
que  l'autre  ;  c'est  aussi  la  chute  des  institutions  de  Sylla.  les  fluctua- 
tions éternelles  d'un  Pompée,  toute  la   liquidation  laborieuse,   mais 


1  Notons  encore  cette  popularité  de  Métellus  à  son  retour,  la  plèbe  n'ayant  plus 
aucun  motif  de  ressentiment  contre  lui,  puisqu'elle  n'a  plus  rien  à  lui  ôter  :  plebi 
patribasque,  postquain  invidia  decesserat,  jaxta  carus.  LXXXVIII. 
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incomplète,  d'une  première  guerre  civile,  à  la  veille  d'une  série 
d'autres  :  matière  d'une  extrême  richesse  traitée  par  un  historien  de 
premier  ordre.  Que  ne  donnerait-on  pas  en  échange  de  ces  cinq 
livres  perdus  ? 

Encore  un  chapitre  sur  les  érudits,  (jrammatici  ou  literati,  dont  le 
principal  est  M.  Varron,  et  nous  en  aurons  fini  avec  la  littérature  de 
la  République  romaine.  L'historien  nous  conduit  ainsi  jusqu'au 
seuil  du  siècle  d  Auguste  et  de  l'âge  classique  de  la  poésie  latine.  Le 
souci  d'un  juste  équilibre,  et  aussi  de  la  vérité  historique,  aura  sans 
doute  dicté  à  M.  Lamarre  cette  division  de  son  travail  ;  il  aura  pensé, 
après  tant  d'autres,  qu  une  littérature  essentiellement  politique  peut 
être  répartie  entre  des  périodes  politiques,  qu'entre  Catulle  et  Pro- 
perce il  y  a  plus  qu'une  diversité  de  tempéraments,  il  existe  une 
discordance  d'époques  et  de  milieux  :  gardons-nous  bien  de  l'en 
blâmer.  Constatons  plutôt  que  nous  avons  lu  comme  un  roman  cette 
histoire,  dont  l'érudition  ne  décourage  personne,  dont  la  documenta- 
tion rassure,  dont  la  modération  tranquillise,  dont  la  cohésion  retient 
son  lecteur  jusqu'au  bout.  Nous  avons  rencontré  chemin  faisant  un 
homme,  un  croyant,  un  patriote  :  de  la  première  page  à  la  dernière, 
c'est  un  professeur  séduisant  et  persuasif,  dont  le  cours  impose  moins 
des  opinions  qu'il  n'éveille  et  suggère  des  idées,  de  ces  idées  dont 
on  garde  l'illusion  qu'on  n'en  est  redevable  à  personne. 


Il  est  juste,  en  terminant,  de  louer  la  forme  réellement  person- 
nelle et  originale  de  cet  enseignement  si  vivant. 

La  célèbre  formule  du  moi  haïssable  n'a  pas  le  moins  du  monde 
effrayé  M.  Lamarre  :  son  impartialité  déjuge  intègre  n  est  rien  moins 
que  de  l'indifférence^.  Son  œuvre,  pour  employer  un  qualificatif 
dont  on  a  parfois  abusé,  est  de  ton  essentiellement  subjectif,   et,   au 


1  «  Cette  insensibilité  m'irrite,  dit-il  en  parlant  des  Mémoires  de  César;  je  suis 
tenté  de  croire  qu'un  écrivain  que  rien  n'émeut  et  qui,  en  rapportant  ses  propres 
actions,  les  présente  comme  celles  d'un  tiomme  guidé  dans  sa  conscience  par  le  seul 
mobile  de  l'intérêt  politique,  n'a  ni  cœur  ni  conscience.  »  T.  III,  p.  461.  Il  est  vrai 
que  ce  n'est  là  pour   lui  qu'une  première  impression. 
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bon  sens  du  mol.  doctoral.  Non  content  de  penser,  comme  il  le  doit, 
à    la   première   personne,    il    ccril    hardiment,    t.    III,    pp.    607-8   : 

Tel  fui  l'tiomme  (Salluste).  Je  n'ai  clierclié  à  riea  dissimuler  de  sa  vie.  Si  j'ai 
délaissé  un  certain  nombre  de  détails  désavantageux,  accumulés  comme  à  plaisir 
par  des  écrivains  anciens,  ses  ennemis,  j'ai  relevé,  sans  exception,  les  faits  les  plus 
saillants,  1rs  moins  contestables,  et  je  n'ai  accordé  d'excuses  ni  à  ses  débauches,  qui 
se  prolongèrent  au  delà  des  premières  années  de  jeunesse,  ni  à  son  excessive  turbu- 
lence de  tribun,  ni  à  ses  concussions  de  gouverneur  de  province.  .  .  Mais,  puisque 
nous  avons  vu,  par  l'exposé  sincère  de  son  c(cur  et  de  ses  passions,  tout  le  mauvais 
côté  de  Salluste,  considérons  maintenant  la  meilleure  partie  de  son  être,  c'est-à- 
dire  son  esprit  et  ses  livres.  Après  l'iionime,  étudions  l'historien. 

La  seconde  personne  intervient  presque  aussi  souvent  que  la  pre- 
mière :  «  Il  y  a  dans  tout  cela,  me  direz-vous...  —  Je  le  crois  comme 
vous  »,  ou  encore  :  «  Mais  sonyez  un  peu  à  la  situation  dans  la- 
quelle il  (Cicéron)  se  trouvait puis,  souvenez-vous »  Voici  une 

véritable  exhortation  à  des  auditeurs  récalcitrants,  t.  II,  p.  i33   : 

Non,  n'acceptons  pas  et  n'amplifions  pas  surtout,  comme  l'ont  fait  avec  légèreté 
Montaigne  et  quelques  autres,  l'ancienne  médisance  des  rivaux  de  l'écrivain  latin 
(Térence)  ;  laissons-lui  sa  gloire  entière;  les  Laelius  et  les  Scipion  n'en  resteront 
pas  moins  illustres.  Partageons  plutôt,  avec  tous  les  écrivains  du  xvn*  siècle,  l'ad- 
miration qu'ils  ont  professée  pour  lui.  Laissons-nous  aller,  sans  arrière-pensée,  à  la 
sympathie  qu'on  éprouve  naturellement  pour  la  personne  même  de  cet  aimable 
poète. .  . 

Cette  bonhomie  persuasive,  qui  rappelle  parfois  —  et  ce  n'est  pas 
un  reproche  —  la  négligence  de  tenue  et  l'apparent  laisser-aller  de 
Yoncle  Sarcey,  est,  dans  un  sujet  si  aride,  infiniment  reposante.  Ce 
ne  sont  pas  de  simples  fiches  de  renseignements,  ni  même  un  cours 
monologué  :  c'est  une  causerie  qui  rompt  toute  monotonie  ennuyeuse, 
qui  encourage  à  discuter,  tout  en  persuadant  d'ordinaire  ;  c'est  un 
dialogue  dans  lequel  le  lecteur  joue  son  rôle,  et  se  laisse  doucement 
conduire  sans  perdre  l'illusion  qu'il  aurait  pu  résister.  L'auteur  nous 
révèle,  sous  cette  forme  attachante,  sa  prédilection  pour  son  sujet, 
pour  ses  vieux  classiques,  animés  ou  ressuscites  à  sa  voix  ;  il  les  aime 
et  il  les  fait  aimer;  on  comprend  combien  il  leur  est  fidèle,  et  combien 
vifs  sont  ses  regrets  de  les  trouver  coupables  dans  leur  existence 
ou  répréhensibles  dans  leurs  œuvres;  il  les  voit  vivre,  et  les  traite 
en  êtres  vivants.  Le  léger  défaut  d'un  pareil  système,  c'est  que,  s'il 
parle  avec  respect  de  ceux  d  entre  eux  qui  ne  sont  plus,  on  le  sent 
incapable  de  pleurer  sur  eux,  et  sa  voix,  d'ordinaire  si  émue,  prend 
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ici  l'accent  dur  d'un  philologue  impitoyable.  Sûrement,  il  aurait 
préféré  les  voir  survivre ,  mais  ils  sont  morts  depuis  si  longtemps  . 
qu'il  est  superflu  d'en  porter  le  deuil.  Cet  objectivisme  intermittent 
fait  quelque  peu  tache  dans  l'ensemble  :  on  est  tenté  parfois  de 
croire  que  la  littérature  latine  ne  se  composait  que  de  ce  qui  a  sur- 
vécu. 

M.  Lamarre  est  convaincu,  sans  doute,  qu'on  est  trop  enclin  à 
exagérer  les  vertus  des  absents  et  des  morts  ;  son  émotion  ne  lui  fait 
jamais  perdre  le  sens  de  la  réalité,  elle  ne  s'exerce  pas  sur  des  chi- 
mères ;  son  esprit  n'aime  pas  les  hypothèses  ni  les  conjectures  : 
dirai-je  ici  que  je  le  trouve  souvent  trop  conservateur  à  mon  gré  ? 
Conservateur  d'ortographes  surannées,  pp,  xa/.xcav  ;  conservateur  de 
dates  tantôt  romaines,  tantôt  chrétiennes,  suivant  qu'il  cite  d'après 
un  texte  latin  ou  d'après  un  critique  moderne  ,  —  il  conviendrait 
pourtant  d'en  finir,  non  seulement  avec  les  hésitations  entre  les  deux 
systèmes,  mais  avec  le  système  romain  tout  entier,  sous  peine,  pour 
être  conséquent,  de  compter  en  Grèce  par  Olympiades,  en  Turquie 
depuis  l'Hégire,  en  Judée  depuis  on  ne  sait  quelle  date  de  création 
du  monde,  tout  en  conservant  l'ère  chrétienne  pour  les  Etats  mo- 
dernes :  quelle  confusion  !  —  conservateur,  enfin,  de  textes  contes- 
tés, au  nom  de  principes  fort  contestables,  et  il  est  assez  difficile  de 
laisser  passer,  sans  protestation,  une  phrase  (t.  III,  p.  i5i)  ,  qui 
semble  fonder,  sur  le  mérite  littéraire  ou  l'émotion  qui  se  dégage  d'un 
discours,  l  authenticité  du  Pro  Marcello. 

Ce  qu'il  faut  noter  par-dessus  tout,  dans  ces  trois  volumes,  c'est 
que  l'auteur  a  voulu  réaliser  mieux  qu'une  œuvre  écrite  en  français, 
il  a  voulu  composer  une  histoire  française.  C'est  dire,  tout  d'abord, 
qu'il  ne  parle  pas  de  la  Gaule  comme  il  l'a  fait  de  l'Espagne  ou  de 
Carthage  : 

Nous  trouvons  nos  pères  dans  les  vaillants  adversaires  de  César;  Paris  même  fut 
l'un  de  leurs  champs  de  bataille  ;  et  bien  que  la  fortune  ne  leur  ait  pas  été  favo- 
rable, il  nous  est  permis  de  nous  complaire  au  récit  des  hauts  faits  qui  ont  accom- 
pagné leur  défaite.  T.  III,  p.  45i. 

Rien  de  plus  attendrissant  que  cette  sorte  d'intérêt  local.  J'avoue, 
de  mon  côté ,  que  je  m'associerais  plus  volontiers  à  l'opinion  de 
Mommsen,  en  dépit  de  ses  allures  dédaigneuses,  et  de  son  accent  qui 
nous  rappelle  par  trop  l'historique  Vœ  victis  !  Les  Gaulois  étaient 
alors  en  pleine  décadence  ;  ils  eurent  des  moments  admirables,  mais 
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ce  ne  turent  que  des  moments  ;  ils  périrent  victimes  de  leurs  divisions, 
de  la  trahison  de  la  moitié  d'entre  eux,  invoquant  contre  l'autre 
moitié  le  dangereux  secours  de  l'étranger,  de  leur  politique  à  courtes 
vues,  de  leur  liberté  qui  n'était  que  du  désordre,  de  leur  magnifique 
générosité  :  nation  vaillante  et  fragile,  avec  un  chef  jeune  et  bril- 
lant, qui  en  incarne  les  défauts  tout  autant  que  les  qualités.  En  jetant 
le  manche  après  la  cognée,  l'héroïque  ^  ercingétorix  ne  fut  qu'un 
preux,  hélas  !  Un  Mithridate  indomptable  et  tenace,  un  Jugurtha  fé- 
roce, un  Viriathe,  «  qui  avait  plus  que  de  l'adresse  et  du  cou- 
rage, qui  avait  des  vues  politiques  et  un  réel  talent  d'organisation 
(P.  Guiraud)  »,  eussent,  dans  l'espèce,  joué  un  rôle  moins  noble  et 
moins  éclatant,  mais  rendu  probablement  plus  de  services  :  et  nous 
ne  citons  ici  que  des  vaincus  ! 

D'autre  part,  M.  Lamarre  a  parfaitement  compris  et  fait  sentir  à 
ses  lecteurs  que  la  littérature  latine  est  particulièrement  nôtre,  et 
qu'en  toute  justice  un  Français  ne  doit  pas  la  traiter  en  littérature 
étrangère  ;  si  nous  ne  sommes  pas  des  Romains  d'origine,  nous 
sommes  des  Latins  d'adoption  .  et  notre  littérature  touche  de  plus 
près  à  celle  que  nous  étudions  ici  ,  que  la  littérature  latine  n'était 
réellement  néo-grecque.  Avec  les  auteurs  de  Rome,  nous  nous  trou- 
vons donc  comme  en  famille,  notre  admiration  ou  nos  critiques  ne 
sauraient  être  d'ordre  exclusivement  littéraire  ;  et  la  belle  impassi- 
bilité d'un  Salluste  ou  d'un  César,  outre  qu'elle  n'est  pas  à  la  portée 
de  tout  le  monde,  serait  ici  un  contre-sens.  C'est  peut-être  cette 
conception  qui  me  charme  le  plus  dans  cette  Histoire  de  la  littéra- 
ture latine,  parce  qu'elle  n  est  pas  seulement  agréable  et  séduisante, 
elle  est  conforme  à  la  réalité  des  choses,  à  la  vérité  psychologique  et 
scientifique'. 

Mais  il  y  a  plus  :  nous  nous  trouvons,  avec  notre  auteur,  en  pré- 
sence dune  véritable  histoire,  une  histoire  qui  est  autre  chose  qu'une 
table  des  matières  ou  un  répertoire  bibliographique,  qui  est  disposée 
avec  un  certain  art,  qui  trahit  et  suggère  une  émotion  croissante,  à 


*  Cf.,  dans  son  ensemble,  le  magistral  discours  prononcé  par  M.  Ferdinand 
Brunetière  à  Avignon,  le  3  août  1889,  sur  le  Génie  Latin,  et  en  particulier  ce  qu'il 
dit  des  rapports  de  la  langue,  de  la  littérature  et  de  l'art  latins  avec  notre  langue, 
notre  littérature  et  notre  art  français. 
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mesure  que  la  littérature  en  question  devient  plus  personncilie  et  plus 
humaine;  qui  ne  s'interdit  pas  les  belles  et  éloquentes  insistances  — 
ce  ne  sont  jamais  des  digressions  —  au  cours  desquelles  l'auteur 
parait  s'oublier,  où  nous  nous  oublions  avec  lui. 

Singula  dum  capti  circumvectamur  amore. 

C'est  là  un  franc  retour  à  la  vieille  méthode,  aux  longues  tradi- 
tions de  nos  aïeux,  dans  ce  qu'elles  avaient  de  meilleur  : 

S'attacher  à  ce  qui  est  Fessentiel,  la  composition  de  l'œuvre,  la  distribution  des 
parties,  la  peinture  des  caractères,  le  mérite  du  style,  en  un  mot  étudier  la  littéra- 
ture littérairement,  c'était  la  vieille  méttiode  française.  Elle  a  du  bon,  et  il  semble 
qu'après  l'avoir  un  peu  négligée  on  commence  partout  à  y  revenir'. 

Ces  paroles  s'appliquent  fort  bien  à  l'œuvre  que  nous  venons  d'ana- 
lyser; plus  encore  que  par  le  patriotisme  et  le  sens  de  nos  origines, 
elle  est  française  par  l'emploi  judicieux,  mais  décisif,  de  la  méthode 
nationale. 

Il  en  résulte  que  cette  histoire,  très  érudite,  est  écrite  pour  un 
public  très  large,  qu'elle  est,  si  j'ose  le  dire,  mais  au  bon  sens  du  mot, 
une  œuvre  de  vulgarisation  ;  elle  semble  destinée,  non  seulement  aux 
étudiants  et  aux  professeurs,  mais  à  quiconque  possède  une  dose 
moyenne  d'instruction  et  un  goût  suffisant  pour  le  passé  intellectuel 
de  la  France,  On  dirait  parfois  que  l'auteur  a  songé  de  préférence 
à  ceux  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  la  science  nécessaire  pour  lire  les 
textes  eux-mêmes,  en  ce  sens  que  son  livre  en  contient  une  bonne 
part,  qu'il  les  cite  et  les  commente,  résume  les  comédies  de  Plaute 
et  les  mémoires  de  César,  les  travaux  de  Varron  et  l'épopée  d'Ennius, 
à  plus  forte  raison  les  chefs-d'œuvre  oratoires  ou  didactiques  de 
Cicéron.  S'il  ne  dispense  ni  ne  prétend  dispenser  de  lire  les  textes,  il 
semble  du  moins  avoir  pris  à  tâche  de  consoler  ceux  qui  n'ont  pu 
les  lire;  s'il  conclut  volontiers,  il  n'esquive  ni  ne  dissimule  les 
voies  et  moyens,  les  arguments  par  lesquels  l'auteur  s'est  élevé  scien- 
tifiquement jusqu'à  ces  conclusions.  Et  c  est  ainsi  qu'il  réalise  en 
quelque  sorte  cette  perfection  que  Victor  Hugo  a  cru  découvrir  dans 
une  certaine  époque  de  la  langue  française,  au  début  du  xvii*  siècle  : 


'  Discours  de  M.  Gaston  Boissier   à    l'École  Aormale    Supérieure,  le   12  janvier 
1902. 
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«  C'était...  une  langue  transparente,  au  fond  de  laquelle  on  distin- 
guait nettement  toutes  ces  magnifiques  étymologies  grecques,  latines 
ou  espagnoles,  comme  les  perles  et  les  coraux  dans  l'eau  d'une  mer 
limpide^,  n  Sous  la  netteté  des  conclusions,  l'on  distingue  fort  bien 
le  sens,  la  portée  et  le  détail  des  arguments;  on  ne  se  perd,  ni  dans 
le  fouillis  des  documents,  ni  dans  la  confusion  de  généralités  mal 
soutenues  ;  on  se  prend  à  aimer  l'ouvrage,  son  objet  et  son  auteur  ;  et, 
«  dans  la  nouvelle  période  dont  il  va  entreprendre  incessamment 
l'étude-  »,  la  sympathie  de  ses  lecteurs  l'accompagnera,  j'en  suis 
d'avance  assuré. 


^   Littérature  et  philosophie  mêlées,  préface,  i83i4. 
*  Dernières  lignes  de  cette  première  partie. 
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DESCRIPTION  GÉOLOGIQUE  DES  ALPES 
DELPHINO-SAVOISIENNES 


Compte  rendu  d'une  Excursion  géologique  dans  les 
Alpes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  faites  du  l***^  au 
7  août  1901,  par  les  Élèves  des  diverses  Facultés 
des  Sciences  de  France', 


sous    LA    DIRECTION    DE 

M.    W.    KILIAN, 

Professseur  à  la   Faculté  des  Sciences 


Par  M.  H.  MATTE, 

Licencié  es  Sciences. 


(Avec  3   Planches  et  nombreuses  figures  dans  le  texte.) 


La  série  de  courses  dont  on  va  lire  la  description  ayant  été  com- 
binée pour  faire  connaître  dans  le  moins  de  temps  possible  et  de  la 
façon  la  plus  instructive  les  traits  essentiels  de  la  structure  du  Dau- 


'    Dix-huit  personnes,  dont  quinze  élèves  appartenant  à  dix  Facultés  des  Sciences, 
ont  pris  part  à  ces  excursions,  ce  sont  : 

Faculté  de  Besançon MM.  Mansion. 

—  —      Meynier. 
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phiné,  il  a  semblé  utile  d'en  conserver  sous  la  forme  de  ce  compte 
rendu  un  souvenir  durable  qui  servira  en  même  temps  de  livret- 
guide  aux  personnes  désireuses  d'étudier,  au  point  de  vue  géolo- 
gique, les  environs  si  variés  et  si  intéressants  de  Grenoble. 


PREMIÈRE    JOURNÉE 

(jeudi   1*"^   AOUT   1901) 

Visite  des  Collections  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  ; 
orientation. 

Rendez-vous  avait  été  lixé  à  Grenoble  aux  membres  de  l'Excur- 
sion, afin  d'y  recevoir  les  premiers  conseils  et  d'y  acquérir  une 
orientation  générale  ^  sur  le  trajet  que  nous  devions  parcourir.  Dès 
notre  arrivée  eut  lieu,  sous  la  conduite  de  M.  Paquier,  docteur  es 
sciences,  Préparateur  à  la  Faculté  de  Grenoble,  une  visite  détaillée 
des  collections   si  riches  du   Laboratoire  de  Géologie  ;   cette  séance 


Faculté  de  Bordeaux Feytaud. 

—  —        Vigneau. 

—  Caen Matte. 

—  Dijon Servettaz. 

—  Grenoble Dournon. 

—  —        Beyssier. 

—  Lille Leriche. 

—  Marseille Maury. 

—  Nancy JoJj- 

—  —     Ploussard. 

—  Poitiers Sauquel. 

—       Toulouse Le  Blanc. 

—  —        Rûscher. 

M.  Pitard,  Chef  de  travaux  pratiques  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux. 

M.  Gérardin.  ancien  élève  de  l'École  Normale  Supérieure  (Lettres),  Agrégé  de 
géographie. 

M.  Loup,  Etudiant  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Genève. 

1  On  trouvera,  à  la  fin  de  cet  article,  la  liste  des  publications  les  plus  impor- 
tantes à  consulter  sur  la  région  visitée  dans  ces  excursions. 
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lui  agrémentée  d'intéressantes  descriptions  de  la  pari  de  notre  excel- 
lent guide  qui  voulut  bien,  en  outre,  nous  taire  profiter  de  quelques- 
uns  des  résultats  de  ses  travaux  personnels,  en  particulier  de  ses 
recherches  sur  les  Rudisies  dont  il  a  récemment  étudié  la  répartition 
aux  différents  niveaux  de  l'Urgonien.  Ce  fut  avec  un  rare  plaisir  que 
nous  pûmes  admirer  à  loisir  la  série  remarquable  de  Céphalopodes 
de  rinfracrétacé.  installée  dans  les  vitrines  de  la  Faculté,  ainsi 
que  certains  échantillons  paléonlologiques  d'un  grand  intérêt  re- 
cueillis dans  la  région  dauphinoise  ;  nous  citerons  notamment,  pro- 
venant du  Jurassique  récif'al  de  l'Echaillon .  une  valve  gauche, 
fixée,  dassez  grande  taille,  cVHeterodiceras  Luci  Def'r.  sp.,  var. 
communis  Bœhm,  qui  présente  la  curieuse  particularité  de  posséder 
une  dent  latérale  postérieure  très  nette,  quoique  atrophiée,  cette  dent 
est.  comme  on  s;iit.  l'homologue  de  la  dent  postérieure  de  la  valve 
gauche  libre  des  Monopleara  ;  citons  encore. M athero nia  < Monnieriaj 
Romani  Paquier.  valves  gauches  fixées,  tout  à  t'ait  comparables  aux 
exemplaires  du  bois  de  Monnier  (Gard),  genre  et  espèce  provenant 
comme  le  précédent  des  bancs  crayeux  de  l'Echaillon  où  ils  n'avaient 
jamais  été  signalés  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  assistâmes  ensuite  à  une  conférence  sur  la  structure  générale 
de  la  région,  faite  par  M.  le  professeur  Kilian  aux  membres  de  l'ex- 
cursion et  dont  le  résumé  trouve  naturellement  sa  place  au  début  de 
ce  compte  rendu  : 

La  portion  septentrionale  des  Alpes  françaises  comprend  quatre 
zones  nettement  caractérisées  tant  au  point  de  vue  géologique  pro- 
prement dit  ou  stratigraphique  qu'au  point  de  vue  tectonique  : 

i"*  Zone  des  chaînes  subalpines.  —  Elle  limite,  du  côté  E.,  la  ré- 
gion des  ((  plaines  et  collines  tertiaires  du  Bas-Dauphiné  »,  dont  nous 
ne  ferons  dans  le  cours  de  notre  voyage  qu'effleurer  le  bord  oriental. 
Cette  zone  subalpine,  dont  on  doit  la  définition  à  Ch.  Lory,  est  assez 
hétérogène  sous  le  rapport  tectonique,  mais  elle  montre  néanmoins 
une  individualité  très  grande  aux  points  de  vue  géomorphologique, 
géographique  et  même  géologique  ;  elle  est  constituée  surtout  par 
des  assises  jurassiques  et  crétacées  avec  des  lambeaux  tertiaires  (mol- 
lasse marine  miocène)  qui  se  sont  trouvés  pinces  dans  les  replis  des 
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assises  secondaires  disloquées  par  les  mouvements  orogéniques  alpins  ; 
on  n'y  trouve  guère  de  terrains  antérieurs  au  Bathonien  ;  le  Lias  et 
le  Trias  n'y  apparaissent  pas. 

Quelques  plis  occidentaux  de  cette  zone,  séparés  des  anticlinaux 
plus  intérieurs  par  le  synclinal  moUassique  de  Voreppe  —  Saint-Lau- 
rent-du-Pont  —  Saint-Jean-de-Couz  —  lac  du  Bourget,  s'écartent  des 
précédents  au  N.  des  Echelles  pour  former  les  chaînes  du  Jura  méri- 
dional. 

En  ce  qui  concerne  la  morphologie  des  chaînes  subalpines,  on 
constate  qu  en  général,  les  crêtes  sont  formées  par  des  caicaires 
(d'où  le  nom  d'Alpes  calcaires  ou  Préalpes  des  géologues  suisses), 
et  que  les  u  combes  »  ou  dépressions  sont  occupées  par  des  marnes 
ou  des  calcaires  marneux.  Outre  les  vallées  longitudinales,  on  observe 
dans  les  chaînes  subalpines  des  vallées  transversales,  ou  cluses,  parmi 
lesquelles  on  remarque  des  exemples  classiques  de  «  vallées  mortes  » , 
c'est-à-dire  des  dépressions  aujourd'hui  abandonnées  par  les  cours 
d'eau  qui  les  ont  creusées,  comme  celle  d'Ugine  à  Faverge  et  au  lac 
d'Annecy  et  celle  de  Montmélian  à  Ghambéry  ;  ces  vallées  transver- 
sales déterminent  dans  la  zone  subalpine  une  suite  de  tronçons  qui 
sont  :  les  montagnes  du  Genevois  entre  l'Arve  et  le  lac  d'Annecy,  les 
Bauges  entre  ce  dernier  et  la  cluse  de  Montmélian,  le  massif  de  la 
Grande-Ghartreuse,  entre  la  cluse  de  l'Isère  et  celle  de  la  vallée  de 
Montmélian  à  Ghambéry  et  enfin,  au  S.-O.  de  la  cluse  de  l'Isère, 
les  montagnes  de  Lans,  du  Royans  et  du  Vercors  que  nous  étudie- 
rons plus  spécialement  en  cours  de  route. 

Gette  zone  subalpine  n  a  pas  son  pendant  sur  le  versant  piémon- 
lais  des  Alpes  ;  elle  est  donc  dissymétrique  par  rapport  à  l'axe  alpin 
et  ce  nest  que  dans  une  partie  plus  orientale  des  Alpes,  à  la  longi- 
tude de  Lugano,  que  l'on  trouve,  de  chaque  côté  de  1  axe  cristallin 
central  de  la  chaîne  alpine,  deux  zones  calcaires,  du  reste  assez  dif- 
férentes 1  une  de  l'autre,  I  une  méridionale  et  1  autre  septentrionale. 

Les  divisions  des  chaînes  subalpines,  leurs  rapports  avec  le  Jura 
et  leur  individualité  ont  été  l'objet  de  récentes  discussions  entre 
MM.  Haug,Kilian  et  P.  Lory  {Bail.  Soc.  Géol.  de  France)  et  de  travaux 
spéciaux  de  la  part  de  MM.  Hollande,  Douxami  et  Révil.  Malgré  les 
liaisons  tectoniques  de  ces  chaînes  avec  les  éléments  voisins  (Jura, 
couverture  sédimentaire  de  la  chaîne  de  Belledonne,  Hautes  Alpes 
calcaires),  M.   Kilian  s'est  efforcé  de  soutenir,  dans  le  cours  de  ces 
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discussions,  qu'aux  points  de  vue  tant  orotectonique  que  géologique  et 
malgré  ses  relations  avec  les  massifs  voisins,  la  zone  subalpine 
possède  bien  une  individualité  propre  qu'il  serait  regrettable  de  dé- 
membrer pour  en  rattacher  les  éléments,  pour  des  raisons  purement 
tectoniques,  à  des  régions  limitrophes  dont  les  caractères  généraux 
sont  fort  différents. 

Quant  aux  lignes  de  discontinuité  longitudinales  qui  s'observent 
fréquemment,  notamment  dans  le  massif  de  la  Grande-Chartreuse, 
ces  a  failles  »  auxquelles  M.  Haug  a  tenté,  en  1896  {Bull.  Soc.  Géol. 
de  France,  3"  série,  t.  XXIV.  pp.  34  et  suiv.),  d'attribuer,  à  l'instar 
de  Gh.  Lory,  un  rôle  indépendant  de  celui  des  plis,  ne  sont  autre 
chose  que  de  véritables  plis-failles,  dus  à  l'effort  tangentiel  ;  ils  ne 
coïncident  pas  toujours  exactement  avec  le  plan  axial  des  plis,  mais 
paraissent  néanmoins  toujours  résulter  de  l'étirement  du  flanc  inverse 
des  anticlinaux  déjetés  vers  l'O.,  c  est-à-dire  vers  l'extérieur  de  la 
chaîne'.  Les  véritables  «  failles  »  se  bornent,  dans  la  région,  à  de 
petites  cassures  transversales  comme  celles  qui  accidentent  la  mon- 
tagne de  la  Bastille  près  de  Grenoble  (v.  la  PI.  I.  lîg.  5). 

2°  Zone  cristalline  dauphinoise.  —  La  bordure  de  cette  zone 
qui  est  contiguë  au  bord  interne  Toriental)  de  la  zone  précédente, 
présente  dans  toute  sa  longueur,  d'une  façon  continue,  depuis  le  col 
d'Anterne  jusqu'au  col  Bavard  (près  de  Gap),  une  ligne  de  dépressions 
occasionnées  par  l'alfleurement  des  assises  schisto-calcaires,  facile- 
ment délitables,  du  Jurassique  moyen  et  du  Lias  et  dominée  au 
N.-O.  et  à  l'O.  par  les  escarpements  calcaires  du  Jurassique  supé- 
rieur et  du  Crétacé  subalpins  ;  c'est  le  «  bord  subalpin  ».  L'Arly, 
l'Isère  et  le  Drac  ont  utilisé  ces  dépressions  sur  des  parties  de  leur 
cours. 

Vient  ensuite,  vers  le  S.-E.  et  l'E.  de  ce  bord  subalpin,  la  zone 
cristalline  dauphinoise  proprement  dite  (i'^*'  zone  alpine  ou  zone  du 
Mont-Blanc  de  Gh.  Lory),  où  l'on  ne  rencontre,  en  fait  de  dépôts  sé- 
dimentaires  non  modifiés,  que  du  Houiller.  du  Trias  et  du  Lias 
(schistes  et  calcaires  noirs)  que  percent  des  massifs  cristallins  formés 


'    W.  Kilian,  Sur  les  chaînes  subalpines  des  environs  de  Grenoble  [Bull.    Lab.   de 
Géol.  de  la  Fac.  des  Se.  de  Grenoble,  1899- 1900,  t.  V,  3°  fasc). 
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de  Schistes  cristallins  et  de  roches  granitoïdes.  Ces  «  massifs  cen- 
traux 1)  sont  dus  au  décapement  par  l'érosion  des  axes  anticlinaux 
surélevés;  ainsi  mis  à  nu,  ils  forment,  du  N.-O.  au  S.-E.,  deux 
séries  parallèles  dont  la  plus  externe  comprend  les  Aiguilles  Rouges, 
le  petit  massif  de  Megève,  la  chaîne  de  Belledonne  (sensu  laloi  de 
Beaufort  à  la  Romanche  et  à  la  Salette.  avec  son  annexe  le  petit 
massif  de  La  Mure  (gisements  d'Anthracite),  alors  que  plus  en 
arrière,  le  massif  du  Mont-Blanc  qui,  avec  ses  faisceaux  de  plis  cou- 
chés vers  10.  '.  tînit  en  s'ennoyant  dans  une  hande  de  Lias  (envi- 
rons de  Roselend).  puis  le  massif  du  Rocherav.  près  de  Saint- 
Jean-de-Maurienne.  enfin,  plus  au  S.,  les  Grandes-Rousses  et  le 
massif  du  Pelvoux  sont  autant  d'amygdaloïdes,  cristallins  fortement 
plissés. 

Cette  zone  cristalline  n'accompagne  pas  l'arc  alpin  sur  tout  son 
parcours  ;  au  S.  du  Pelvoux,  dans  lEmbrunais,  elle  disparaît  au 
profit  d'un  élargissement  de  la  zone  suivante  ou  zone  du  Flysch  (au- 
dessous  duquel  s'enfoncerait  la  zone  dauphinoise  ou  du  Mont-Blanc), 
puis  elle  reparaît  plus  loin  dans  les  Alpes-Maritimes;  la  région  de 
l'Embrunais  est  en  ce  moment  l'objet  d  études  approfondies. 

La  caractéristique  de  la  zone  alpine  est  donc  la  présence  de  mas- 
sifs de  schistes  cristallins  et  de  roches  granitiques,  l'existence  de 
deux  discordances,  l'une  préhouillère,  l'autre  posthouillère  (anté- 
triasique),  la  réduction  du  Trias,  le  faciès  vaseux  ou  dauphinois  du 
Jurassique  inférieur  et  moyen,  enfin  le  fait  que  les  plis  antétriasiques 
(hercyniens)  n'y  coïncident  pas  toujours  en  direction  avec  les  plis 
plus  récents,  postjurassiques  et  postoligocènes  («  plis  alpins  d);  il  est 
important  de  noter  que  le  granité,  l'aplite,  etc.,  ne  sont  pas  la  cause 
de  la  formation  des  Alpes  ;  ces  roches  ont  été,  au  contraire,  injectées 
avant  l'existence  de  ce  relief;  il  y  a  eu  dans  la  zone  cristalline  dau- 
phinoise une  première  phase  de  plissements  communs  avec  ceux  des 
Ardennes  et  du  Plateau  Central  (plissements  hercyniens)  ;  ces  plisse- 
ments préhouillers  et  posthouillers  ont  précédé,  de  loin,  le  principal 
plissement  alpin  qui  est  d'âge  tertiaire  ;  cette  partie  de  la  chaîne 
alpine  n'est  donc  qu'un  fragment  de  la   zone  hercynienne  qui  a  été 


'    La    structure    classique  en  éventail  composé    nexiste  que   localement  dans  ce 
massif. 
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repris  au  Tertiaire  par  les  dislocations  alpines  proprement  dites. 
A  la  i"''^^  zone  alpine  appartiennent  les  montagnes  les  plus  élevées  de 
nos  Alpes  (Mont-Blanc,  Belledonne,  Meije,  Pelvoux),  dont  un  des 
caractères  lopographiques  les  plus  remarquables  est  la  fréjquence  de 
la  forme  «  en  aiguilles  »  des  sommets. 

3°  Zone  du  Briançonnais.  —  Cette  zone  s'étend  à  l'E.  de  la  précé- 
dente; on  la  suit,  de  la  frontière  italienne  au  S.-E.  du  Mo«t-Blanc,  par 
le  Petit-Saint-Bernard,  la  Tarentaise,  la  Maurienne.  le  Briançonnais, 
une  partie  de  la  Haute-Ubaye,  pour  la  voir  rentrer  ensuite  en  Italie  au 
col  de  Larche.  On  y  voit  réapparaître  des  calcaires  (en  grande  partie 
triasiques),  ces  derniers  n'affectent  plus  que  rarement  la  forme  de 
longues  crêtes  régulières  et  parallèles  comme  c'était  le  cas  dans  le 
massif  de  la  Grande-Chartreuse,  mais  constituent  le  plus  souvent  des 
masses  puissantes  et  ruiniformes  d'un  aspect  désolé  bien  caractéris- 
tique. 

Le  terme  le  plus  ancien  de  cette  zone  est  représenté  par  le  Houiller, 
laminé,  comprimé,  avec  ses  grès  à  anthracite  dont  la  disposition 
en  chapelet  rend  l'exploitation  du  combustible  incertaine  ;  au-des- 
sus de  grès  et  de  conglomérats  Permiens  (^\errucano),  on  trouve  le 
Trias  avec  ses  gypses,  ses  cargneules  et  de  grandes  masses  calcaires 
dolomitiques,  mais  surtout  caractérisé  par  les  quartzites  blancs  qui 
en  forment  l'assise  inférieure  (équivalent  des  Grès  bigarrés);  ces 
quartzites  sont  si  quartzeux  qu'on  n'y  distingue  plus  les  grains,  et 
si  résistants  qu'on  les  rencontre  roulés  dans  les  alluvions  du  Rhône, 
de  la  Durance  et  d'anciens  cours  d'eau  pléistocènes  jusqu'à  Mar- 
seille, Montpellier,  Aigues-Mortes,  etc.  :  le  Lias  y  est  rocheux  et 
bréchoïde  ;  le  Jurassique  supérieur  reparaît  sous  la  forme  de  mar- 
bres amygdalaires  roses  ou  de  schistes  marbreux  et  phylliteux  ; 
enfin,  le  terrain  éogène,  sous  la  forme  de  calcaires,  à  Nummulites, 
de  Flysch  et  de  conglomérats,  se  rencontre  surtout  dans  la  portion 
occidentale  de  la  zone  du  Briançonnais  (2*  zone  alpine  de  Lory, 
zone  des  Aiguilles  d'Arves  de  M.  Haug). 

Au  point  de  vue  tectonique,  le  trait  fondamental  de  la  zone  du 
Briançonnais  est  la  disposition  des  plis  en  éventail  composé  :  la 
portion  axiale  de  cet  éventail  comprend  une  zone  anticlinale  de  grès 
houillers  et  se  trouve  flanquée  de  plis  à  structure  isoclinale  domi- 
nante qui,  d'une  part,  vers  l'E.,  sont  couchés  vers  l'Italie,  et,  d'autre 
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pari,  vers  TO.,  sont  déversés  vers  la  France  où  ils  sont  géneralemenl 
accidentés  de  plis-failles  «  structure  imbriquée  ».  La  structure  spéciale 
de  cette  zone,  qui  correspond  à  l'axe  de  l'éventail  alpin,  se  continue 
au  S.,  mais  se  complique  sur  sur  son  flanc  occidental  de  plis 
couchés  et  de  chevauchements  assez  étendus  (Briançonnais  mé- 
ridional). 

En  somme,  on  peut  concevoir  la  zone  du  Briançonnais  comme  un 
massif  central  dont  l'érosion  n'aurait  pas  suffisamment  entamé  la 
couverture  sédimentaire  pour  mettre  à  nu  le  noyau  cristallin.  L'hypo- 
thèse d'une  série  d'écaillés  superposées  avant  le  plissement  définitif 
doit,  suivant  M.  Kilian,  être  absolument  écartée. 

4°  Zone  du  Piémont,  —  G  est  la  dernière  zone  qui,  bordant  la 
plaine  du  Pô,  n'affleure  que  très  peu  en  France  (haute  Maurienne, 
haut  Queyras,  haute  Ubaye)  et  qui  ne  sera,  d'ailleurs,  pas  visitée 
dans  le  cours  de  notre  excursion  ;  elle  est  caractérisée  par  le  déve- 
loppement du  faciès  des  Schistes  lustrés  d'âge  triasique  et  surtout  ba- 
sique (analogue  des  schistes  des  Grisons,  en  Suisse),  avec  intercala- 
tions  de  roches  éruptives  basiques  (Piètre  verdi)  interstratifiées 
(Euphotides,  Serpentines,  etc.).  auxquels  font  suite,  à  l'E.,  des 
assises  gneissiques  permo-carbonifères.  La  tectonique  de  la  zone  du 
Piémont  (Haug)  (zone  du  Mont-Rose  ou  /j"  zone  alpine  de  Lory),  est 
relativement  simple  :  les  plis  y  sont  à  structure  isoclinale  et  tous  dé- 
versés vers  l'E. 

Ces  divisions  naturelles  des  Alpes,  bien  que  se  continuant  vers  le 
S.  avec  diverses  modifications,  sont  particulièrement  nettes  dans  le 
Dauphiné  septentrional  et  en  Savoie  ;  c'est  là  qu'elles  feront  l'objet  de 
notre  étude  : 

Profitant  de  la  belle  cluse  de  l'Isère,  en  aval  de  Grenoble,  et  tout 
en  visitant  les  gisements  classiques  d'Aizy  et  de  l'Echaillon,  nous  effec- 
tuerons le  premier  jour  une  première  traversée  des  chaînes  subal- 
pines qui  ne  sera  qu'une  amorce  à  celle  plus  complète  et  à  l'étude 
détaillée  de  la  stratigraphie  et  de  la  tectonique  des  mêmes  chaînes 
prises  en  sens  inverse  ;  le  deuxième  et  le  troisième  jour,  de  Saint- 
Nazaire,  dans  le  Bas-Dauphiné,  jusqu'au  Col  de  l'Arc,  en  passant 
par  le  Royans,  le  Vercors  et  le  Villard-de-Lans,  où  plusieurs  loca- 
lités fossilifères  seront  explorées. 
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Le  quatrième  jour,  nous  entamerons  la  zone  dauphinoise,  avec  ses 
massifs  centraux,  en  remontant  la  cluse  de  la  Romanche  (traversée 
de  la  chaîne  de  Belledonne)  jusqu'au  Bourg-d'Oisans  et  en  exami- 
nant plus  parliculièreaient  ensuite  1  exlréniité  S.  des  Grandes- 
Rousses  et  le  bord  septentrional  du  Pelvoux. 

Le  cinquième  jour,  après  une  étude  des  Glaciers  de  la  Meije,  nous 
poursuivrons  l'examen  de  la  zone  dauphinoise  jusqu'au  Col  du  Lau- 
taret  par  le  ^  illar-d'Arène. 

Enlin,  le  sixième  jour  sera  consacré  à  la  zone  du  Brianconnais, 
avec  les  faciès  spéciaux  de  ses  sédiments  et  sa  structure  imbriquée, 
du  Lautaret  jusqu'à  Saint-Michel-de-Maurienne  par  le  Col  du  Gali- 
bier  et  Valloire. 

(A  suivre.) 
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Un  jour,  à  la  fin  d'un  dîner,  chez  un  peintre  célèbre,  un  poète 
s'écria,  en  levant  sa  coupe  de  cristal  :  «  Honnie  soit  la  mémoire  de 
((  Newton!  car  c'est  lui  qui  a  détruit  la  poésie  de  l'arc-en-ciel,  en 
«  la  réduisant  à  un  spectre  sorti  d'un  prisme  !    » 

Il  ne  manque  pas  de  gens  qui  raisonnent  ainsi  et  qui  croient  voir 
un  antagonisme  entre  la  Science  et  l'Art  ;  comme  si  l'une  et  l'autre 
n'étaient  pas  constitués  par  un  groupement  de  phénomènes  naturels; 
comme  si  l'une  et  l'autre  n  avaient  pas  pour  base  l'observation  de  la 
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nature,  sous  deux  angles,  il  est  vrai,  différents.  L'une  s'adresse  à 
l'intelligence  calme  et  sereine,  l'autre  à  l'émotion  et  au  sentiment, 
mais  l'une  et  l'autre  se  complètent  mutuellement,  car  si  la  science 
a  besoin  d'un  Lucrèce  pour  prendre  des  ailes  et  planer  dans  les 
hautes  régions  de  la  philosophie,  la  peinture  n'a-t-elle  pas  besoin 
d'un  Helmoltz  et  d'un  Chevreul,  pour  serrer  de  plus  près  la  nature  ? 
Les  arts  plastiques  en  général  ne  doivent-ils  pas  à  un  Marey  l'ana- 
lyse exacte  des  mouvements  du  monde  animé,  et  l'esthétique  ne 
doit-elle  pas  à  la  physiologie  l'intelligence  des  réflexes,  qui  sont  le 
point  de  départ  de  l'émotion?  Léonard  de  Vinci,  chez  qui  le  savant 
n'était  pas  inférieur  à  l'artiste,  avait  parcouru  et  même  dépassé  l'en- 
semble des  connaissances  de  son  temps  :  l'optique,  la  perspective  et 
Tanatomie  lui  étaient  également  familières  ;  Michel-Ange  et  le  doux 
Raphaël  lui-même  n'avaient  pas  craint  de  se  consacrer  à  l'étude 
rebutante  de  l'anatomie  ;  enfin  l'artiste,  quelle  que  soit  sa  spécialité, 
peut-il  ignorer  les  lois  de  l'émotion,  qu'il  doit  ressentir  lui-même 
avant  de  la  provoquer  chez  les  autres?  Ne  doit-il  pas  être  initié  aux 
problèmes  de  la  psychologie,  cette  branche,  pour  lui  capitale,  de  la 
physiologie  ? 

Mais  toutes  ces  connaissances  ne  doivent  pas  se  juxtaposer  simple- 
ment dans  le  cerveau  de  l'artiste;  elles  doivent  se  fondre  chez  lui 
en  un  état  mental  complexe,  où  la  précision  scientifique  apparaît 
sous  le  voile  transparent  de  l'art.  C'est  la  nécessité  de  cette  union  de 
qualités  diverses,  qu'a  cherché  à  exprimer  Taine  dans  sa  Philosophie 
de  l  Art  :  «  La  plante,  dit-il,  semblerait  avortée  si  elle  n'avait  sa 
((  couronne  suprême.  Le  corps  doit  être  vivant,  bien  constitué,  bien 
«  portant,  mais  un  corps  parfait  ne  s'achève  que  par  une  âme  par- 
«  faite.  Nous  montrerons  cette  âme  dans  toute  l'économie  du  corps, 
«  dans  l'attitude,  dans  la  forme  de  la  tête,  dans  lexpression  du 
«  visage  ;  on  sentira  qu'elle  est  libre  et  saine ,  supérieure  et 
«  grande;  on  devinera  son  intelligence,  son  énergie  et  sa  noblesse.» 

L'art  et  la  science  se  doivent  donc  un  mutuel  appui,  qu'ils  se 
donneront  de  plus  en  plus  dans  l'avenir,  et  rien  n'est  assurément  plus 
erroné  que  cette  prophétie  paradoxale  de  Renan  :  «  Il  viendra  un 
«  temps  où  le  grand  artiste  sera  une  chose  vieille  et  presque  inu- 
«  tile.  Le  savant,  au  contraire,  vaudra  toujours  de  plus  en  plus.  » 
Cette  boutade  ferait  croire  que  chez  le  penseur  polymorphe  qu'était 
Renan,  l'artiste  étouffait  parfois  le  savant. 


L  ESTHÉTIQUE    SCIENTIFIQUE.  I  99 

L'Esthétique  scientifique  est  précisément  le  domaine  où  se  doivent 
rencontrer  l'artiste  et  le  savant.  Science  expérimentale, elle  doit  partir 
de  l'étude  très  simple  de  la  sensation  (àtaOr/Œic)  et  remonter  par  synthèse 
à  la  compréhension  des  sentiments,  de  l'émotion,  jusqu'à  la  concep- 
tion de  l'art.  Procédant  par  induction,  a  posteriori,  terre  à  terre 
à  son  début,  elle  doit  chercher  à  s'élever  progressivement  dans  les 
sphères  supérieures,  d'où  elle  découvrira  l'ensemble  de  faits  cons- 
tants, qu'elle  pourra  nommer  Lois  de  l'art  ;  elle  suit  donc  une  marche 
absolument  inverse  à  celle  des  prétendus  législateurs  de  l'art,  qui, 
hissés  du  premier  bond  dans  les  hautes  et  nuageuses  régions  du  Beau 
absolu,  déduisent  a  priori,  de  prétendus  principes  immortels  et  abs- 
traits, les  formules  qu'ils  donnent  ensuite  comme  autant  de  lois,  qui 
leur  auraient  été  dictées  sur  quelque  Sinaï  de  l'art,  alors  qu'elles  ne 
sont  trop  souvent  que  des  lieux  communs  ne  reposant  sur  aucune 
observation  ni  sur  aucune  expérimentation. 

L'Esthétique  n'est  pas  antérieure  aux  sens  ;  elle  synthétise  les  phéno- 
mènes épars,  qui  sont  de  leur  domaine  et  qui  ne  sont  entrés  dans  notre 
entendement  que  par  eux  ;  elle  étudie  les  sensations  en  tant  que 
causes  d'émotion,  cette  dernière  étant  la  base  de  tout  art. 


II 


Nous  sommes  émus,  dans  le  grand  tout  où  nous  sommes  plongés, 
par  des  sensations  diverses  ;  en  réalité  nous  sommes  touchés  par  des 
ondes  vibratoires,  seule  communication  que  nous  puissions  avoir 
avec  le  monde  extérieur.  Le  Cosmos  n'est  lui-même  qu'un  ensemble, 
qu'une  succession  de  mouvements  et  il  ne  se  révèle  à  nous,  quand  il 
se  révèle,  que  par  la  perception  que  nous  avons  de  quelques-uns  de 
ces  mouvements  :  les  vibrations  sont-elles  lentes?  nous  les  ignorons; 
de  32  par  seconde  à  76768  environ,  elles  ne  sont  perçues  que  par  les 
nerfs  auditifs  et  constituent  alors  pour  nous  des  sons;  au  delà  nous  ne 
sentons  plus  rien  ;  plus  haut  commencent  les  phénomènes  que  nous 
groupons  sous  la  rubrique  électricité,  magnétisme  ;  plus  haut  l'inconnu 
recommence  ;  plus  haut  un  sens  apprécie  et  compte  les  vibrations 
dont  le  nombre  se  mesure  à  la  seconde  par  quatrillions,  c'est  celui  de 
la  vision;  nous  disons  alors  que  nous  voyons  la  lumière  et  les  cou- 
leurs ;  plus  haut  encore,  dans    la  zone  des    vibrations  répétées    plu- 
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sieurs  milliers  de  qiiatrillions  de  fois  à  la  seconde,  s'ouvre  une  nou- 
velle zone  inconnue  et  suivie  plus  haut  encore  d'une  zone  de  vibrations, 
qui  traversent  les  corps  opaques  et,  parmi  les-  métaux,  l'aluminium, 
ce  sont  les  rayons  de  Rœntgen  ;  plus  haut  encore  l'inconnu  et  à  la  fin, 
pour  le  moment,  car  il  n'y  a  pas  de  fin  dans  les  forces  de  l'Univers, 
cet  état  delà  matière,  où  des  métaux  tels  que  le  fer  sont  traversés  par 
les  atomes  en  mouvement.  De  cet  océan  de  vagues,  qui  se  soulèvent 
depuis  trente  fois  jusqu'à  plusieurs  quintillions  de  fois  par  seconde, 
nous  ne  connaissons,  par  nos  tentacules  appropriés,  que  quelques 
zones,  étroits  et  rares  fragments  qui  nous  permettent  de  jeter  sur  l'im- 
mense Inconnu  un  regard  furtif,  dont  l'horizon  est  restreint,  puisque 
la  plus  grande  partie  de  ces  vibrations  est  pour  nos  sens  comme 
n'existant  pas.  Peut-être  d'autres  êtres  ont-ils  existé,  existent-ils 
actuellement  ou  existeront-ils  un  jour,  capables  d'éprouver  des  sen- 
sations, dont  nous  n'avons  pas  même  l'idée  et  qui  correspondent  à 
certains  groupes  numériques  de  vibrations  à  nous  encore  inconnus  ? 
Peut-être  certaines  personnes,  dans  quelques  états  anormaux  plus 
ou  moins  pathologiques  mais  toujours  assurément  naturels,  ont-elles 
des  perceptions  nouvelles,  qui  les  font  passer  aux  yeux  du  vulgaire 
pour  douées  de  qualités  surnaturelles.-*  Tout  un  domaine,  aujourd'hui 
occulte,  apparaît  déjà  comme  un  champ  d'observation,  qui  réserve 
bien  des  surprises.  Des  phénomènes  aujourd'hui  niés  par  les  uns, 
acceptés  sans  contrôle  par  les  autres,  malheureusement  simulés  par 
quelques  autres  encore,  viendront  prendre  leur  place  dans  le  cadre 
de  nos  connaissances  sur  la  matière,  car  comme  l'a  dit  Laplace  : 
«  Nous  sommes  si  éloignés  de  connaître  tous  les  agents  de  la  Nature 
((  et  leurs  divers  modes  d'action,  qu'il  serait  peu  philosophique  de 
«  nier  l'existence  des  phénomènes,  uniquement  parce  qu'ils  sont  inex- 
«  plicables  dans  l'état  actuel  de  nos  connnaissances.  »  Qui  peut  dire 
quelles  émotions  ressentirait  quelque  jour  l'être  vivant,  qui  serait 
doué  d'organes  nouveaux  le  mettant  en  rapport  avec  des  vibrations 
nouvelles?  Des  arts  nouveaux  ou  mieux  de  nouvelles  formes  de  l'Art 
prendraient  assurément  naissance  sous  l'action  d'émotions  nouvelles, 
car  l'esthétique  tout  entière,  depuis  la  musique  et  la  danse  jusqu'à  la 
peinture  et  à  la  poésie,  a  pour  point  de  départ  des  sensations  orga- 
niques, dont  certains  groupes  de  vibrations  de  l'éther  sont  la  cause 
unique  et  nécessaire. 

L'art  n'est  pas  dû  à  l'invention  d'un  homme  de  génie;  il  n'est  pas 
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davantage  le  résultat  d'une  convention  ;  il  est  une  manifestation 
biologique,  la  transformation  d'une  force,  ia  conséquence  d'une  dé- 
sintégration moléculaire  dans  les  centres  sensitifs  et  dans  les  cellules 
psychiques  ;  il  est  la  réponse  de  l'organisme  à  une  sensation,  réponse 
qui,  d'abord  simple  réflexe,  s'intellectualise,  s'idéalise  de  plus  en  plus,  à 
mesure  qu'on  s'élève  dans  des  couches  de  plus  en  plus  hautes  de  l'hu- 
manité, mais  il  ne  peut  jamais  cesser  d'être  l'accommodation  plus  ou 
moins  agréable  au  milieu  vibrant,  qui  nous  entoure  et  dont  nos  orga- 
nes peuvent  percevoir  quelques  points. 

Nos  impressions  résultent,  en  somme,  d'une  pression  du  monde 
extérieur  sur  notre  corps,  qui,  au  lieu  de  présenter  une  résistance 
inerte,  ouvre  les  portes  de  ses  sens  et  se  laisse  ainsi  pénétrer  par 
des  mouvements,  qui  se  propagent  ensuite  en  lui  sous  la  forme 
d'ébranlement  nerveux  et  en  sortent  sous  la  forme  de  mouvements, 
de  contractions  musculaires,  de  gestes.  Toute  sensation  est  un  phéno- 
mène du  mouvement. 


III 


En  réalité,  toute  sensation  peut  devenir  esthétique,  vérité  qui 
n'avait  pas  échappé  à  Burke*.  Si  cette  thèse  a  été  combattue  depuis 
par  la  plupart  des  psychologues,  elle  a  été  reprise  brillamment  par 
Guyau -,  par  Pilo  ^,  par  Sergi  et  par  toute  l'école  expérimentale  de 
psychologie.  Toute  sensation  peut  devenir  le  point  de  départ  d'une 
émotion  esthétique,  qui  consistera  «  dans  l'élargissement,  dans  une 
sorte  de  résonnance  de  la  sensation  à  travers  tout  notre  être  »  et  bien 
que  le  mot  Bon  se  substitue  à  celui  de  Beau,  lorsqu'on  parle  des  sens 
autres  que  l'œil  et  l'oreille,  on  ne  saurait  nier  que  les  sensations 
olfactives,  par  exemple,  puissent  jouer  chez  l'animal  et  même  chez 
l'homme  un  rôle  esthétique.     * 

Si  l'odorat  est,  chez  l'homme,  rejeté  au  dernier  plan  par  la  prépon- 
dérance des  autres  sens,  il  joue  chez  certains  animaux,  chez  le  chien. 


1    Burke,  Recherches  philosophiques  sur  l'origine  de  nos  idées  du  sublime  el  du  beau. 
-  Guyau,  Problèmes  de  l'esthétique  contemporaine. 
■*  Pilo,  La  psychologie  du  beau  el  de  l'art. 
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par  exemple,  un  rôle  psychique  considérable:  un  jeune  chien,  chez 
lequel  on  détruit  l'olfaction,  se  trouve  dépourvu  de  la  principale  porte 
d'entrée  de  la  connaissance  et  demeure  dans  un  état  voisin  de  l'idiotie; 
chez  l'homme  même,  ce  sens  joue  un  certain  rôle  et  les  sensations 
qu'il  donne  deviennent  souvent  esthétiques.  Toutes  les  sensations  peu- 
vent, d'ailleurs,  converger  esthétiquement;  tous  les  sens  peuvent  con- 
courir simultanément  à  un  même  effet.  Anatomiquement  le  voisinage 
du  centre  auditif,  du  centre  visuel  et  du  centre  olfactif  explique  cette 
irradiation  des  vibrations  d'un  centre  aux  autres  :  tout  ébranlement 
du  centre  visuel  peut  se  communiquer  par  voisinage,  par  contiguïté, 
au  centre  auditif  et  l'exciter,  comme  l'eût  fait  une  sensation  auditive. 
Chacun  de  ces  trois  centres  peut,  pour  ainsi  dire,  contagionner  les 
deux  autres  ;  pour  certaines  personnes  l'audition  d'un  son  évoque 
une  couleur  correspondante  ;  c'est  ce  qui  se  nomme  l'audition  colo- 
rée. En  psychologie  esthétique  cette  équivalence  des  sens,  leur  subs- 
titution possible,  leur  association  fréquente  donnent  la  clef  du  sym- 
bolisme si  souvent  exprimé  dans  la  littérature.  Ne  donnerait-on  pas 
volontiers  l'épitlièle  de  gaies  à  certaines  odeurs  stimulantes,  comme 
celle  du  citron.-*  D'autres  procurent  plutôt  l'extase,  comme  celles 
de  l'encens,  du  musc,  de  la  rose.  C  est  ce  qu'a  si  bien  exprimé  Bau- 
delaire : 

Les  parfums,  les  couleurs  et  les  sons  se  répondent  : 
Il  est  des  parfums  frais  comme  des  chairs  d'enfants, 
Doux  comme  des  hautbois,  verts  comme  les  prairies  ; 
Et  d'autres  corrompus,  riches  et  triomphants. 
Ayant  l'expansion  des  choses  infinies, 
Gomme  l'ambre,  la  musc,  le  benjoin  et  l'encens, 
Qui  chantent  les  transports  de  l'esprit  et  des  sens. 

Tous  les  peuples  de  lantiquité,  depuis  l'Assyrie  et  l'Egypte  jus- 
qu'à la  Phénicie  et  la  Judée,  ont  d'ailleurs  tiré  des  odeurs  un  effet 
très  voisin  de  l'esthétique  et  les  récents  essais  du  théâtre  moderne  ma- 
nifestent une  tendance  à  réunir,  en  vue  d'un  effet  d'ensemble,  cer- 
tains tons  de  la  musique  à  certaines  couleurs  et  à  certains  parfums. 

Dans  la  jouissance  esthétique  que  procure  un  paysage  gracieux, 
l'odeur  d'un  bois  de  chênes  ou  de  pins,  l'odeur  de  la  mer  ou  celle  de 
la  flouve  odorante,  au  moment  de  la  fenaison,  ne  iigurent-elles  pour 
rien  dans  l'association  de  souvenirs  et  d'émotions  déjà  éprouvées? 

L'association  des  souvenirs  joue  évidemment  un  grand  rôle.   C'est 
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par  elle  que  l'odeur  de  la  violette  peut  être  triste  et  que  peut  sembler 
gaie  celle  de  la  rose.  «  Pourquoi,  dit  Souriau^,  les  peintres  nous 
«  parlent-ils  de  couleurs  chaudes  et  de  couleurs  froides,  sinon  parce 
«  que  les  unes  nous  font  penser  aux  objets  chauds,  dans  lesquels 
«  nous  les  avons  remarquées,  braise  ardente,  flamme,  soleil,  tandis 
((  que  les  autres  évoqueront  plutôt  les  images  d'ombres,  de  feuil- 
«  lages,  de  fontaines,  de  glaciers,  de  neiges  et  de  figures  transies.  » 
Beaucoup  de  photismes  n'ont  pas  d'autre  origine. 

C'est  parce  que  son  enfance  passée  à  Bruges  ne  laissait  à  Ro- 
denbach  que  le  souvenir  assez  triste,  pour  un  enfant,  de  prome- 
nades faites  le  Dimanche  dans  les  rues  étroites  des  béguinages,  que 
le  photisme  de  ce  jour  était  pour  lui  violet. 

Il  se  remontre  à  moi,  tel  qu'il  s'étiolait 

Naguère,  ô  jour  pensif,  qui  pour  mes  yeux  d'enfance. 

Apparaissait  sous  la  forme  d'une  nuance. 

Je  le  voyais  d'un  pâle  et  triste  violet, 

Ce  violet  du  demi-deuil  et  des  évèques, 

(le  violet  des  chasubles  du  temps  pascal. 

Dimanche  d'autrefois  !  Ennui  dominical  ! 

C'est  peut-être  aussi  à  une  association  inconsciente  de  souvenirs  et 
d'idées,  à  certaines  habitudes,  sorte  de  tics  de  la  sensation,  que  se 
rattachent  certains  photismes  alphabétiques  dont  témoignent  ces  vers 
décadents  d'Arthur  Rimbaud  : 

A  noir,  E  blanc,  1  rouge,  U  vert,  O  bleu,  voyelles. 
Je  dirai  quelque  jour  vos  naissances  latentes, 
A  noir  corset  velu  des  mouches  éclatantes 
Qui  bourbillent  autour  des  puanteurs  cruelles. 
Golfe  d'ombre.  E  candeur  des  vapeurs  et  des  tentes. 
Lames  des  glaciers,  fiers  rois  blancs,  frissons  d'ombelles. 
I  pourpre,  sang  craché,  tiré  des  lèvres  belles 
Dans  la  colère  ou  les  ivresses  pénétrantes. 
U  cycles,  vibreraents  divins  des  mers  virides. 
Paix  des  pàtis  semés  d'animaux,  paix  des  rides 
Que  l'alchimie  imprime  aux  grands  fronts  studieux. 
0  suprême  clairon  plein  de  strideurs  étranges, 
Silences  traversés  des  mondes  et  des  anges, 
O  l'oméga,  ravon  violet  de  tes  yeux! 


1   Souriau,  L'imagination  de  l'artiste. 
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Souriau*  cite  comme  exemple  d'association  et  de  substitution  des 
sensations  colorées  et  des  sensations  acoustiques,  ce  passage  d'un  cri- 
tique d'art  :  «  En  passant  par  des  sonorités  diverses  la  ligne  mélo- 
«  dique  se  colore  de  teintes  diverses,  comme  le  rayon  de  soleil,  qui 

((  traverse  obliquement  un  vitrail Les  trois  couleurs  sonores  des 

«  instruments  à  vent  de  la  région  aiguë  se  superposent  harmonieu- 
«  sèment  dans  le  sextuor.  .  .  Tout  en  haut  l'azur  lumineux  des 
{(  flûtes,  au  milieu  le  rouge  vif  des  hautbois,  en  bas  les  teintes  bru- 
ce  nàtres  et  chaudes  de  la  clarinette.   » 

Mais,  on  ne  saurait  trouver  une  symphonie  plus  éblouissante,  un 
carillon  de  couleurs  plus  étourdissant  que  cette  page  de  Notre-Dame 
de  Paris'^,  où  Victor  Hugo  nous  montre  comment  peut  entendre  un 
visuel  : 

«  Au  soleil  levant  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte,  montez  sur  quelque 
«  point  élevé,  d'oîi  vous  dominiez  la  capitale  entière  et  assistez  à  l'éveil 
«  des  carillons.  ,  .  Ce  sont  d'abord  des  tintements  épars,  allant  d'une 
((  église  à  l'autre.  .  .  puis,  tout  à  coup,  voyez,  car  il  semble  qu'en 
((  certains  instants  l'oreille  aussi  a  sa  vue,  voyez  s'élever,  au  même 
<(  moment,  de  chaque  clocher,  comme  une  colonne  de  bruit,  comme 
«  une  fumée  d'harmonie  ;  d'abord  la  vibration  de  chaque  cloche 
«  monte  droite,  pure...  puis,  peu  à  peu.  en  grossissant,  elles  se 
((  fondent,  elles  se  mêlent,  elles  s'effacent  l'une  dans  l'autre.  .  .  ce 
«  n'est  plus  qu'une  masse  de  vibrations  sonores,  qui  se  dégage  sans 
((  cesse  des  innombrables  clochers,  qui  flotte,  ondule,  bondit,  tour- 
c(  billonne  sur  la  ville  et  prolonge  bien  au-delà  de  l'horizon  le  cercle 
«  assourdissant  de  ses  oscillations.  .  .  vous  voyez  serpenter  à  part 
«  chaque  groupe  de  notes,  qui  s'échappe  des  sonneries.  Vous  pou- 
ce vez  suivre  le  dialogue  tour  à  tour  grave  et  criard  de  la  crécelle  et 
c(  du  bourdon  ;  vous  voyez  sauter  les  octaves  d'un  clocher  à  l'autre  ; 
ce  vous  les  regardez  s'élancer  ailées,  légères  et  sifflantes  de  la  cloche  d'ar- 
ec gent,  tomber  cassées  et  boiteuses  de  la  cloche  de  bois  ;  vous  admirez 
«  au  milieu  d'elles  la  riche  gamme  qui  descend  et  remonte  sans 
ce  cesse  les  sept  cloches  de  Sainl-Eustache  ;  vous  voyez  courir  tout 
ce  au  travers  des  notes  claires  et   rapides,  qui  font  trois  ou  quatre 


'   Souriau,  loc.  cit. 

■2  Notre-Dame  de  Paris,  liv.  III. 
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tt  zigzags  lumineux  et  s'évanouissent  comme  des  éclairs.  .  .  Le  royal 
«  carillon  du  Palais  jette  sans  relâche,  de  tous  côtés,  des  trilles  res- 
((  plendissantes,  sur  lesquelles  tombent  à  temps  égaux  les  lourdes 
((  coupetées  du  beffroi  de  Notre-Dame,  qui  les  font  étinceler  comme 
((  l'enclume  sous  le  marteau  ;  par  intervalles  vous  voyez  passer  des 
«  sons  de  toutes  formes,  qui  viennent  de  la  triple  volée  de  Saint- 
ci  Germain-des-Prés,  puis  encore,  de  temps  en  temps,  cette  masse 
((  de  bruits  sublimes  s'entr'ouvre  et  donne  passage  à  la  strette  de 
<(  V Ave  Maria,  qui  éclate  et  pétille  comme  une  aigrette  d'étoiles.  .  . 

«    dites  si   \ous  connaissez  au  monde  quelque  chose  de  plus 

«  riche,  de  plus  joyeux,  de  plus  doré,  de  plus  éblouissant,  que  ce 
((  tumulte  de  cloches  et  de  sonneries,  que  cetle  fournaise  de  musique, 
((  que  ces  dix  mille  voix  d'airain  chantant  à  la  fois  dans  des  flûtes 
«   de  pierre  hautes  de  trois  cents  pieds.  » 

Gomment  comprendre  ces  associations  paradoxales  des  qualifica- 
tifs, cette  fusion  du  son,  de  la  forme  et  de  la  couleur,  si  l'on  ignore 
la  juxtaposition  des  centres  nerveux  de  la  vision  et  de  l'audition? 

On  ne  peut  pas  non  plus  affirmer,  semble-t-il,  que  le  goût,  pour 
des  raisons  analogues,  n  entre  pour  rien  au  milieu  des  autres  sens 
dans  le  plaisir  esthétique  d  un  repas  bien  servi,  au  milieu  des  fleurs 
et  des  cristaux,  où  se  joue  la  lumière. 

Le  toucher  lui-même  peut  servir  de  porte  d'entrée  à  des  émotions 
esthétiques  et  compléter  lœuvre  des  autres  sens  ;  les  caresses  d'un 
vent  tiède  sur  le  visage,  la  sensation  qu'on  éprouve  en  maniant  une 
fourrure  et  en  passant  la  main  sur  une  étoffé  de  salin  ou  de  velours 
contribuent,  avec   les  autres  sens,  à  la  genèse  de  plaisirs  esthétiques. 

Ghez  les  aveugles  le  toucher  peut  même  arriver  à  jouer  un  rôle 
prépondérant  et  presque  suffisant  :  une  aveugle-née  éprouvait  à  ma- 
nier un  collier  de  perles  un  véritable  plaisir  et  elle  jugeait  beau  un 
meuble,  sur  lequel  sa  main  doucement  promenée  rencontrait  des 
colonnettes  symétriquement  disposées  ;  lorsque  le  rythme  du  toucher 
changeait,  qu'une  colonne  manquait  et  que  la  symétrie  se  trouvait 
dérangée,  elle  trouvait  le  meuble  laid.  Une  assiette  de  porcelaine  à 
bouquets  lui  semblait  laide,  parce  que  ses  doigts  sentaient  le  léger 
relief  inégalement  disposé,  que  formaient  les  fleurs  ;  une  assiette  de 
porcelaine  bien  unie  lui  semblait  au  contraire  être  belle. 
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Actuellement,  si  l'œil  et  l'oreille  n'ont  pas  le  a  monopole  du  beau  », 
ils  sont  néanmoins  les  principales  voies  de  communication  entre 
l'univers  et  nous  et  sont,  suivant  le  mot  de  Bain,  «  les  grandes 
avenues,  par  où  pénètrent  jusqu  à  l'esprit  les  influences  esthé- 
tiques ».  Mais  encore  faut-il  bien  reconnaître  que  nos  sensations  ne 
nous  donnent  que  des  notions  purement  subjectives.  Il  n'y  a  dans  le 
monde  ni  lumière,  ni  couleur,  pas  plus  qu'il  n'y  a  des  sons  graves  ou 
hauts,  forts  ou  faibles  ;  ce  que  nous  nommons  lumière  ou  son,  n'est  que 
l'expression  d'une  sensation  du  nerf  optique  ou  du  nerf  auditif,  d'une 
hallucination  vraie,  que  nous  aurions  au  même  degré,  au  moment  où 
un  chirurgien  couperait  notre  nerf  optique,  au  moment  où  un  sim- 
ple coup  sur  l'œil  nous  ferait  éprouver  cette  sensation  lumineuse, 
qu'une  expression  populaire  dépeint  assez  bien.  L'homme  qui  croit 
entendre  des  voix  est  victime  d'une  hallucination  ;  mais  son  nerf 
auditif  malade  apporte  au  cerveau  des  sensations  auditives,  qui  ne 
sont  pas,  après  tout,  plus  subjectives,  que  celles  qu'il  transmet,  lorsque 
les  vibrations  d'une  cloche  se  communiquent  aux  fibres  radiales  de 
la  membrane  coquillière  de  l'oreille  interne. 

Le  jour  où  aucune  oreille,  aucun  œil  ne  s'ouvrirait  plus  dans 
l'éther,  il  n'y  aurait  plus  ni  bruit  ni  lumière,  car  le  Cosmos  n'est  en 
soi  qu'un  ensemble  de  mouvements  obscurs  et  silencieux. 

La  sensation  de  la  couleur  est.  dans  la  peinture  même,  tellement 
subjective,  que  nous  pouvons  voir  dans  un  tableau  telle  couleur,  que 
le  peintre  n'y  aura  pas  mise  et  qui  n'y  figure  en  aucune  façon  :  on 
peut  contempler,  dans  la  coupole  de  la  bibliothèque  du  Luxembourg, 
une  peinture  de  Delacroix,  dans  laquelle  un  corps  de  femme  d'une 
teinte  très  rosée  apparaît  au  milieu  de  la  toile,  sans  que  le  peintre 
y  ait  mis  le  moindre  rose;  il  n'a  employé  que  des  couleurs  ternes, 
qu'il  a  sabrées  de  hachures  vertes.  Ce  sont  ces  hachures  qui  donnent 
l'impression  très  subjective  du  rose,  leur  couleur  complémentaire. 

On  sait  qu'on  nomme  complémentaires  l'une  de  l'autre  deux  cou- 
leurs, qui  réunies  donnent  le  blanc  :  telles  sont  rouge  +  vert  bleu; 
orangé  -\-  bleu  cyanique;  jaune  +  bleu  indigo;  jaune  vert  +  violet. 

Les  expériences  de  physique,  qui  démontrent  la  fusion  des  rayons 
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complémentaires  du  spectre,  sont  bien  connues  depuis  les  travaux  de 
Helmoltz  et  de  Chevreul,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  savants 
ont  .eu  des  précurseurs  purement  empiriques.  Un  jour  Gœthe  et 
Eckermann  se  promenant  dans  un  jardin,  où  ils  venaient  dadmirer 
un  massif  de  crocus  jaunes,  marchaient  dans  une  allée  sablée,  lors- 
que tous  deux  remarquèrent,  en  même  temps,  que  le  sable  sem- 
blait constellé  de  taches  violettes;  c'était  la  lumière  complémentaire 
du  jaune,  qui  apparaissait  subjectivement.  La  même  illusion  féconde 
saisit  un  jour  Delacroix  :  il  était  dans  son  atelier,  cherchant  en  vain 
certain  ton  jaune  éclatant,  qu'il  voulait  donner  à  une  étoffe  de  brocard, 
lorsque  lassé  et  désespérant  d'arriver,  il  résolut  d'aller  de  suite  consul- 
ter les  grands  Maîtres  de  la  couleur,  Rubens  ou  Véronèse,  et  envoya 
chercher  un  cabriolet.  C'était  en  i83o;  Paris  ne  connaissait  alors 
que  le  cabriolet,  généralement  monté  sur  deux  roues  jaunes.  La 
voiture  arrivée,  il  descend  dans  la  rue  où  ses  yeux  sont  frappés  par 
une  roue  d'un  jaune  intense  se  détachant  sur  une  ombre  violette. 
Suffisamment  informé  par  la  vue  de  cette  ombre  violette,  il  eut  vite 
renoncé  à  sa  visite  au  Louvre,  renvoya  la  voiture  et,  assis  devant 
son  chevalet,  fit,  dans  les  pUs  de  l'étoflé  qu'il  peignait,  des  hachures 
violettes,  qui  donnèrent  au  jaune  la  valeur  subjective  qu'il  rêvait. 

Les  peintres  ont  à  chaque  instant  besoin  de  connaître  les  lois 
des  couleurs  complémentaires  et  Chevreul  leur  a  montré  combien 
cette  sujectivité  de  la  couleur  avait,  après  tout,  de  réalité  pour  eux  : 
toute  couleur  projette  autour  d'elle  une  auréole  de  sa  couleur  complé- 
mentaire. On  connaît  l'expérience  qui  consiste  à  appliquer  un  disque 
de  papier  gris,  successivement,  sur  plusieurs  fonds  d'une  couleur  diffé- 
rente :  sur  un  fond  rouge  le  gris  se  teinte  de  vert  ;  sur  un  fond 
orangé  il  se  teinte  de  bleu  cy unique  ;  sur  un  fond  jaune  il  se  teinte 
d'indigo  ;  sur  un  fond  violet,  de  jaune  vert.  Voilà  pourquoi  les  cro- 
cus et  les  roues  jaunes  de  la  voiture  de  Delacroix  coloraient  leur 
ombre  en  violet. 

L'expérience  peut  se  répéter  facilement  :  lorsqu'à  Grenoble  ,  on 
passe  en  tramway,  c'est-à-dire  avec  une  assez  grande  rapidité,  sur 
le  pont  de  l'Ile-Verte,  où  des  groupes  de  pierre  grise  sont  entourés 
de  massifs  de  brique  rouge,  les  pierres  grises  paraissent  vertes.  Un 
oculiste  avait  même,  je  ne  sais  où,  mis  à  profit  cette  loi  des  cou- 
leurs complémentaires,  pour  abuser  de  la  crédulité  humaine  :  il 
envoyait  à  domicile,  avec  son  adresse,  des  cartons,  sur  lesquels  était 
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dessiné  un  animal  fantastique,  un  dragon  rouge.  Les  personnes  qui. 
disait  le  prospectus,  après  avoir  lîxé  le  dragon  rouge  verront  un 
dragon  vert  sur  le  fond  gris  du  papier,  sont  atteintes  d'une  maladie 
que  M.  X...,  le  célèbre  oculiste,  guérira.  On  devine  que  le  nombre 
des  prétendus  malades  était  à  peu  près  égal  à  celui  des  expérimen- 
tateurs naïfs . 

Les  peintres  doivent  également  savoir  que  deax  couleurs  non  com- 
plémentaires juxtaposées  perdent  de  leur  valeur  :  c'est  la  deuxième 
loi  de  Chevreul.  Ils  ne  doivent  pas  oublier,  soit  pour  en  profiter, 
soit  pour  l'éviter,  que  le  rouge  envoie  du  vert  sur  le  jaune  et  que  le 
jaune  envoie  du  violet  sur  le  rouge.  Or  de  ces  lois  il  résulte  que  le 
contraste  de  deux  couleurs  vues  simultanément  modifie  chacune 
d'elles  dans  les  nombreuses  combinaisons  qui  peuvent  se  présenter 
et  dont  voici  les  principales  : 

Orangé  et  vert.  —  Le  bleu,  complémentaire  de  l'orangé,  en  s'ajoutant  au  vert,  le 
rend  moins  jaune  ;  le  rouge,  complémentaire  du  vert,  donne  à  l'orangé  une  teinte 
plus  rouge. 

Orangé  et  indigo.  —  Le  bleu,  complémentaire  de  l'orangé,  en  s'ajoutant  à  l'in- 
digo, le  rend  moins  rouge;  le  jaune,  complémentaire  de  l'indigo,  en  s'ajoutant  à 
l'orangé,  le  rend  moins  rouge. 

Orangé  et  violet.  —  Le  bleu,  complémentaire  de  l'orangé,  en  s'ajoutant  au  vio- 
let, le  rend  indigo  ;  le  jaune  vert,  complémentaire  du  violet,  ajouté  à  l'orangé,  le 
fait  tirer  sur  le  jaune. 

Orangé  et  rouge.  —  Le  bleu,  complémentaire  de  l'orangé,  rend  le  rouge  violet; 
le  vert,  complémentaire  du  rouge,  rend  l'orangé  jaune. 

Orangé  et  jaune.  —  Le  bleu,  complémentaire  de  l'orangé,  rend  le  jaune  ver- 
dàtre  ;  l'indigo,  complémentaire  du  jaune,  rend  l'orangé  rouge. 

Vert  et  indigo.  —  Le  rouge,  complémentaire  du  vert,  rend  l'indigo  plus  rouge  ; 
le  jaune,  complémentaire  de  lindigo,  fait  tirer  le  vert  sur  le  jaune. 

Vert  et  violet.  —  Le  rouge,  complémentaire  du  vert,  rend  le  violet  rougeàtre  ; 
le  jaune,  complémentaire  du  violet,  fait  tirer  le  vert  sur  le  jaune. 

Vert  et  jaune.  —  Le  rouge,  complémentaire  du  vert,  rend  le  rouge  orangé  ;  le 
bleu,  complémentaire  du  jaune,  rend  le  vert  plus  bleu. 

Vert  et  bleu.  —  Le  rouge,  envoyé  par  le  vert,  rend  le  bleu  plus  indigo;  le 
jaune,  envoyé  par  le  bleu,  rend  le  vert  plus  jaune. 

Rouge  et  jaune.  —  Le  vert,  envoyé  par  le  rouge,  rend  le  jaune  plus  verdâtre  ; 
l'indigo,  envoyé  par  le  jaune,  rend  le  rouge  violet. 
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Roage  et  bleu.  —  Le  vert,  complémentaire  du  rouge,  rend  le  bleu  violacé;  le 
jaune,  complémentaire  du  bleu,  rend  le  jaune  orangé. 

Jaune  et  bleu.  —  L'indigo,  envoyé  par  le  jaune,  rend  le  bleu  plus  indigo  ;  le 
jaune,  envoyé  parle  bleu,  renforce  le  jatine. 

Le  peintre,  guidé  par  la  science,  peut  donc,  par  un  simple  rappro- 
chement, changer  l'effet  des  couleurs  qu'il  emploie  ;  il  peut,  à  l'exem- 
ple de  Delacroix,  faire  apparaître  une  couleur  qu'il  n'a  pas  mise. 

Il  faut  reconnaître  que  l'expérience  et  le  goût  avaient,  dès  longtemps, 
dicté  aux  grands  Maîtres  de  la  peinture  des  procédés  très  voisins  de 
ceux  qu'enseigne  la  science:  Léonard  de  Vinci  recommandait  déplacer 
le  vert  et  le  bleu  côte  à  côte  :  on  devine  que  le  bleu  envoie  du  jaune 
sur  le  vert  et  l'éclairé  davantage,  tandis  que  le  vert  envoie  du  rouge 
sur  le  bleu  et  l'aiguise  d'une  teinte  indigo.  Observateur  de  la  nature, 
Vinci  avait  même,  en  principe,  soutenu  l'avantage  de  disposer  les 
couleurs  dans  l'ordre  même,  où  elle  nous  les  montre  dans  l'arc-en- 
ciel. 

Les  architectes  anciens  tiraient  eux-mêmes  grand  profit  de  sur- 
faces colorées,  au  point  de  vue  du  relief  apparent  :  Champollion  le 
Jeune,  qui  avait  été  frappé  de  la  richesse  qu'apporte  la  couleur  à 
l'architecture  égyptienne,  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  «  Je  voudrais 
«  conduire  dans  le  grand  temple  d'Ibsamboul  tous  ceux  qui  refu- 
«  sent  de  croire  à  l'élégante  richesse,  que  la  seule  peinture  ajoute 
«  à  l'architecture.  Dans  moins  d'un  quart  d  heure,  je  réponds  qu'ils 
«  auraient  sué  tous  leurs  préjugés  et  que  leurs  opinions  à  priori  les 
«   quitteraient  par  tous  les  pores.  » 

Les  modernes  profitent  peu  du  secours  de  la  peinture  dans  la 
décoration  des  grandes  salles  de  théâtre  ;  les  femmes  savent  mieux, 
par  l'heureux  emploi  des  couleurs,  donner  à  leur  toilette  un  carac- 
tère harmonieux  :  une  jeune  femme  pâle  et  blonde  évitera  certaine- 
ment de  se  coiffer  d'un  chapeau  rose,  qui  lui  donnerait  un  reflet 
verdàtre,  tandis  qu'un  chapeau  vert  lui  donnera  des  reflets  roses; 
certaines  femmes  très  brunes  savent,  pour  ainsi  dire,  dorer  les  tons 
basanés  de  la  peau  par  un  chapeau  bleu,  qui  jette  autour  de  lui  des 
rayons  jaunes.  Enfin  plus  d'une  coquette  négresse  de  nos  Antilles  sait 
saupoudrer  de  violet  sa  peau  noire  au  moyen  d'un  foulard  jaune  noué 
autour  de  la  tête. 
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Les  vibrations,  qui  donnent  à  notre  nerf  optique  la  sensation  de 
lumière,  impressionnent  également  les  végétaux  les  plus  simples, 
qui,  en  vertu  de  leur  héliotropisme,  se  tournent  du  côté  où  ces  vibra- 
tions sont  à  leur  maximum;  les  animaux,  pour  la  plupart, les  recher- 
chent également;  les  enfants  eux-mêmes  paraissent  attirés  et  charmés 
par  elles  :  Pérez  a,  en  effet,  noté  dès  la  fm  du  premier  mois  ou  au 
milieu  du  second,  que  sous  l'influence  de  la  lumière  le  regard 
du  petit  enfant  se  fixe,  que  sa  figure  exprime  l'attention  et  qu'elle 
esquisse  un  sourire  ;  en  même  temps  la  tête,  les  bras  et  les  jambes 
accomplissent  des  mouvements  automatiques  ;  tout  l'ensemble  du 
petit  personnage  manifeste  visiblement  le  plaisir.  C'est  déjà  de  lart  à 
son  début  ;  l'esthétique  a  déjà  fait  son  apparition. 

Mais  il  semble  bien  que  l'enfant  n'apprécie  encore  que  la  quantité 
de  lumière  blanche  qu'il  reçoit  et,  s'il  fixe  le  rouge  plutôt  et  plus  tôt 
qu'une  autre  couleur,  c'est  parce  que  le  rouge  est  plus  lumineux, 
plus  voyant,  selon  l'expression  vulgaire,  c'est-à-dire  plus  visible. 

Ce  n'est  que  plus  tard  que,  dans  la  lumière,  nos  organes  savent  dif- 
férencier les  couleurs  du  spectre  et  il  semble  même  encore  que  ce  que 
l'on  distingue  d'abord,  c'est  moins  la  couleur  spécifique  de  chaque 
faisceau,  que  l'intensité  de  lumière  plus  ou  moins  grande.  Nous  ne 
pouvons  donc  pas  dire,  lorsqu'un  végétal  ou  un  animal  inférieur 
parait  rechercher  certains  rayons  colorés  du  spectre,  si  c'est  la  spé- 
cificité de  coloration  ou  simplement  l'intensité  lumineuse,  qu'il  dis- 
tingue ;  néanmoins,  si  1  on  se  borne  à  constater  certains  faits,  on  voit 
que  les  pétioles  de  la  sensitive  s'abaissent,  que  ses  folioles  s'étalent 
dans  les  rayons  violets,  bleus  et  verts,  alors  qu'ils  se  redressent  et  se 
ferment  dans  les  rayons  jaunes  et  dans  les  rayons  rouges. 

Lorsque  sur  un  tube  de  verre  rempli  d'eau  et  contenant  plusieurs  de 
ces  petits  crustacés,  qu'on  nomme  des  daphnies,  on  projette  côte  à  côte 
les  divers  rayons  du  spectre:  violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orangé, 
rouge,  on  remarque  que  les  daphnies  s'accumulent  en  grand  nombre 
dans  les  parties  du  tube  qui  reçoivent  les  rayons  rouges,  les  rayons 
orangés  et  les  jaunes;  elles  diminuent  progressivement,  à  mesure 
qu'on  s'avance  du  côté  du  vert,  du  bleu,  de  l'indigo:  elles  deviennent 
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tout  à  fait  rares  dans  le  violet  et  sont  complètennent  absentes  dans 
V ultra-violet.  Mais  rien  ne  nous  autorise  encore  ici  à  dire  que  ces 
crustacés  sont  sensibles  à  la  couleur  spécifique  plutôt  qu'à  l'intensité 
lumineuse  de  chacune  des  parties  du  spectre. 

Au  surplus  la  question  n'otl're  pas  d'intérêt;  qu  il  nous  suffise  de 
connaître  qu'elles  recherchent,  parmi  les  ondes  qui  produisent  la 
lumière,  celles  qui  sont  le  moins  nombreuses  à  la  seconde ,  mais 
dont  la  longueur  est  la  plus  grande. 

Le  tableau  suivant,  qui  indique  le  nombre  et  la  longueur  des  ondes 
de  chacun  des  éléments  du  spectre,  nous  permettra  de  comprendre 
ce  qui  se  passe  chez  les  êtres  inférieurs  et  même  chez  l'homme. 


Longueur  d'onde 

D  V       L       j'      j       '  1  exprimée  en 

nayons  iSombre  d  ondes  a  la  .,,•      •-  i 

du  spectre  seconde  exprimé 

—  en  quatrillions 


millionièmes  de 
millimètre 


Rouge /i5o  761,7 

Orangé /iya  656,2 

Jaune 626  588,8 

Vert 589  526 

Bleu 6/io  /i84,3 

Indigo 722  43o,7 

Violet 790  393,3 

Si  le  nombre  des  ondes  du  violet,  qui  viennent  en  une  seconde  per- 
cuter la  rétine,  est  au  nombre  des  ondes  du  rouge  heurtant  cette 
membrane,  dans  le  même  temps,  comme  175  est  à  100,  par  contre 
la  longueur  de  ces  ondes  violettes  est  à  la  longueur  des  rouges,  comme 
5i  est  à  100.  On  peut  donc  dire  que  le  choc  des  ondes,  qui  pro- 
duisent la  sensation  subjective  du  rouge,  est  plus  violent,  plus  con- 
tondant que  celui  des  autres  ondes,  que,  par  conséquent,  il  impres- 
sionne plus  fortement  la  rétine.  Il  en  est  de  même,  toute  proportion 
gardée,  des  ondes  de  l'orange  el  du  jaune  comparées  a  celles  du  vert, 
du  bleu  ou  du  violet. 

Les  ondes  de  V  infra-rouge,  dont  la  longueur  est  entre  1220  et  1940 
millionièmes  de  millimètre,  sont  trop  hautes  pour  impressionner 
physiologiquement  la  rétine  ;   elles   ne  sont   appréciées  que  comme 
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lavons  calorifiques,  par  le  sens  thermique.  Les  ondes  de  ïuUra- 
yt'o/ef  comprises  entre  38o  et  294,8  millionièmes  de  millimètre  n'attei- 
gnent aucun  de  nos  sens  et  ne  se  manifestent  sur  l'organisme  que, 
sous  la  forme  de  rayons  chimiques,  par  des  phénomènes  qui  sont 
d'ordre  nutritif  ou  de  vie  moléculaire. 

Étroite  est  donc  la  limite  de  nos  impressions  lumineuses  ou  co- 
lorées, surtout  si  on  les  compare  à  nos  impressions  auditives  :  la 
o-amme  des  couleurs  n'a  qu'une  octave,  alors  que  la  gamme  des  sons 
employés  en  musique  va  jusqu'à  cinq  octaves  et  que  celle  des  sons 
que  peut  percevoir  une  oreille  exercée  va  jusqu'à  douze  octaves.  Qui 
peut  dire  ce  que  serait  le  monde,  pour  un  œil  qui  percevrait  l'infra- 
rouge ou  V ultra-violet  ?  Quelle  modification  dans  notre  esthétique  et 
peut-être  dans  notre  mentalité  tout  entière  ! 

Actuellement  il  est  des  personnes  qui  voient  difficilement  le  violet 
comme  distinct  du  bleu;  mais  il  en  est  d'autres,  surtout  dans  les 
états  anormaux  mais  toujours  physiologiques  de  l'hypnotisme,  qui 
voient  V  ultraviolet .  Peut-être  même,  parmi  les  peintres  qui  se  quali- 
fient d' impressionnistes  et  qui  mettent  sur  leurs  toiles  des  couleurs 
qui  nous  semblent  innomées,  en  est-il  quelques-uns  dont  l'impres- 
sion rétinienne  est  autre  que  la  nôtre  ? 

Toujours  est-il  que,  dans  l'état  actuel  de  notre  organisation,  les 
rayons  rouges  excitent  notre  organisme  plus  que  les  rayons  d'une 
longueur  d'onde  inférieure  et  qu'ils  agissent  de  même  sur  les  végé- 
taux tels  que  le  Mimosa  et  sur  les  animaux  inférieurs  tels  que 
les  daphnies.  Le  rouge  excite  les  bovidés,  le  taureau,  beaucoup 
d'oiseaux,  le  dindon  ;  or,  comme  l'organisme  éprouve,  du  fait  de 
toute  excitation,  une  sensation  de  bien-être  et  que.  d  autre  part, 
le  bien-être  excite  lui-même  l'ensemble  des  phénomènes  organi- 
ques qui  constituent  la  gaité.  le  rouge  est  pour  tous  les  peuples, 
une  couleur  gaie.  C'est,  enfin,  parce  que  les  ondes  du  rouge  sont  les 
plus  longues  que  l'œil  puisse  percevoir,  que  ce  sont  celles  qu'il  perçoit 
les  premières  :  chez  l'enfant  le  rouge  et  le  jaune  demeurent  long- 
temps les  couleurs  préférées  (Preyer)  ;  les  peuples  primitifs,  ces  enfants 
de  la  civilisation,  aiment  également  le  rouge  au-dessus  de  toute  autre 
couleur  ;  enfin  l'antiquité  classique  elle-même  donnait  au  rouge  une 
valeur  morale  supérieure  à  celle  des  autres  couleurs.  Si,  au  dire  de 
Pline,  les  Éthiopiens  badigeonnaient  leurs  idoles  de  rouge,  les  Grecs 
en  faisaient  autant    pour  les  idoles  de   bois   grossièrement  équarri. 
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qu'ils  conservèrent  pendant  longtemps  comme  un  héritage  des  pri- 
mitifs Pélasges  ;  à  Rome  même,  dans  les  cérémonies  publiques,  on 
barbouillait  de  rouge  les  statues  de  Jupiter  et  Camille  entrant  dans 
Rome  en  triomphateur,  se  peignit  de  rouge  la  figure  et  les  bras  nus. 

Pour  la  même  raison,  intensité  de  l'excitation  proportionnelle  à 
la  longueur  d'onde,  le  jaune,  comme  il  l'est  encore  en  Chine, 
était  une  couleur  noble  et  joyeuse.  Si  éloigné  que  cela  nous  semble 
des  traditions  et  des  manières  de  voir  des  modernes,  le  jaune  était  à 
Rome  la  couleur  du  voile  nuptial  ;  Catulle  et  Ovide  faisaient  du 
safran  le  symbole  coloré  de  l'hyménée  *.  Les  bruyants  et  turbulents 
prêtres  de  Cybèle  étaient  vêtus  de  jaune. 

Pour  des  raisons  inverses,  brièveté  relative  des  ondes,  le  vio- 
let, peu  excitant  et  voisin  du  sombre,  est  pour  nous  une  couleur 
triste. 


VI 


Aussi  bien  l'œil  humain  évolue-t-il,  sans  doute,  comme  la  manière 
de  voir,  car  toutes  les  races  n'ont  pas  la  même  gamme  de  couleurs, 
pas  plus  qu'elles  n'ont  la  même  gamme  de  sons. 

Si  l'enfant,  avant  de  distinguer  les  couleurs,  commence  par  n'appré- 
cier que  la  lumière,  il  n'est  arrivé  que  progressivement  à  posséder 
intégralement  cette  seule  faculté  primaire  :  sa  rétine  ne  perçoit  d'a- 
bord la  lumière  que  dans  une  région  très  limitée,  qui  augmente  pro- 
gressivement d  étendue  et  son  champ  visuel  n'atteint  guère  que  vers 
le  cinquième  ou  le  sixième  mois  la  dimension  qu'il  gardera  dans 
làge  adulte. 

Comment  les  ondes  vibratoires,  dont  l'impression  nous  donne  la 
sensation  de  lumière,  se  changent-elles  en  perception  dans  le  cer- 
veau ?  Rien  ne  se  perd  et  tout  se  transforme.  Aucune  force  ne  peut 
disparaître  ;  le  mouvement  de  l'éther  arrivé  dans  l'œil  se  transforme 
donc  en  un  mouvement  moléculaire  du  système  nerveux,  que  nous 
nommons  improprement  courant  nerveux  et  qui  se  résume  en  des 
phénomènes  mécaniques  d'intégration  et  de  désintégration  molécu- 


^  Pline,  L.  XXI,  ch.  viii,  45  et  46;  Ovide,  Heroides,  XXI,  162. 
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laires.  Les  agents  premiers  de  cette  transformation  dun  mouvement 
vibratoire  semblent  être  de  petits  organes  en  forme  de  bâtonnets,  qu'on 
désigne  d'ailleurs  sous  ce  nom,  et  une  substance  rouge  que  l'or- 
ganisme sécrète  incessamment,  mais  que  la  lumière  détruit,  le  rouge 
on  pourpre  rétinien. 

Kiihne  a  réussi  à  montrer  au  fond  de  l'œil  d'un  animal  une  véri- 
table photographie  de  l'image  qu'il  avait  regardée  au  moment  de  sa 
mort.  Voici  le  dispositif  de  l'expérience  :  un  lapin  est  maintenu  dans 
l'obscurité  de  telle  sorte  que  le  pourpre  rétinien  soit  produit  en  abon- 
dance et  ne  soit  pas  détruit  par  la  lumière  ;  on  approche  l'œil  de 
l'animal  d'un  petit  trou,  par  lequel  il  reçoit  l'image  d'une  silhouette 
découpée  de  papier  noir  et  qui  est  appliquée  sur  un  verre  opaque  en 
pleine  lumière.  Le  pourpre  rétinien  est  alors  détruit  partout  par  la 
lumière,  sauf  sur  la  partie  qui  correspond  à  la  silhouette  noire, 
laquelle  apparaît  ainsi  en  rouge  sur  la  rétine.  Il  suffit  d'enlever  l'œil 
dans  une  chambre  noire  de  photographe,  à  la  lumière  de  sodium 
et  de  le  plonger  dans  une  solution  d'alun,  qui  fixe  le  rouge  rétinien, 
pour  que  la  pièce  séchée  puisse  être  conservée. 

J'ai  essayé,  avec  le  D""  Lépine,  chef  des  travaux  de  physiologie  de 
l'École  de  médecine,  de  reproduire  cette  expérience,  sans,  je  l'avoue, 
pouvoir  réussir.  Nous  attribuons  cet  insuccès  à  l'insuffisance  de  l'éclai- 
rage dont  nous  disposions  et  aussi  au  défaut  d'expérience,  que  nous 
avions,  de  la  distance  pour  laquelle  l'œil  du  lapin  était  accom- 
modé. Toujours  est-il  que  cet  optographe  est  entre  l'objet  réel  et  le 
cerveau  un  véritable  graphique  interposé,  qui  cliché  la  sensation,  qui 
enregistre  les  vibrations  dans  la  forme  même  où  elles  se  sont  pro- 
duites et  les  transmet,  en  forme  et  en  place,  au  cerveau  ;  c'est  de  la 
même  manière  que  dans  l'oreille  les  6000  fibres  radiales,  de  lon- 
gueur inégale,  qui  se  trouvent  dans  la  membrane  coquillière  de 
l'oreille  interne,  vibrent  à  l'unisson  des  5376  sons  qu'une  oreille 
européenne  exercée  peut  percevoir  et  forment  au  fond  de  l'oreille 
comme  une  harpe  interne,  qui  reproduit,  en  nombre,  en  forme  et 
en  longueur  proportionnelle,  les  vibrations  de  l'objet  extérieur. 

Les  bâtonnets  et  le  rouge  rétinien  suffisent  à  l'enfant  et  à  un  certain 
nombre  d'animaux  pour  apprécier  la  lumière  et  la  distinguer  de  l'ombre, 
mais  ils  ne  suffisent  plus  pour  distinguer  les  couleurs.  Aussi  celles-ci, 
chez  l'enfant,  ne  sont-elles  perçues  tout  d'abord  que  sur  un  très  faible 
point  de  la  rétine;  ce  point,  qui  va  grandissant,  reste  toujours  restreint. 
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même  chez  l'adulte;  il  porte  le  nom  de  lâche  jaune.  Si  on  place, 
avec  la  main,  une  fleur  de  géranium  rouge  devant  l'œil,  de  façon  que 
l'image  tombe  sur  la  tache  jaune,  on  aura  la  sensation  du  rouge  ; 
mais  qu'on  l'éloigné  petit  à  petit  de  l'axe,  et  lorsque  l'image  ne  tombera 
plus  sur  la  tache  jaune,  la  (leur  apparaîtra  plus  ou  moins  lumineuse, 
mais  elle  aura  cessé  d'être  rouge. 

Les  organes,  qui  semblent  jouer  le  principal  rôle  dans  la  perception 
des  couleurs,  sont  des  bâtonnets  modifiés  qu'on  nomme  des  cônes  et 
qui  se  trouvent  surtout  abondants  sur  la  tache  jaune.  Voilà  pourquoi 
les  couleurs  ne  sont  pas  perçues  en  dehors  d'elles. 

Or  chacun  de  ces  cônes  communique  avec  trois  fibres  nerveuses  : 
la  première  n'est  impressionnable  que  par  les  longues  ondes  et  la 
sensation  qu'elle  transmet  au  cerveau  est  celle  du  rouge:  la  seconde 
n'est  sensible  qu'aux  ondes  de  longueur  moyenne  et  ne  transmet 
que  l'impression  du  vert  ;  la  troisième  ne  ressent  uniquement  que  le 
contact  des  ondes  courtes  et  donne  l'impression  du  violet. 

La  sensation  totale  recueillie  par  ces  trois  ordres  de  fibres,  qui 
fonctionnent  simultanément,  est  donc  presque  toujours  une  sensation 
moyenne  :  si  les  longues  ondes  dominent,  la  sensation  du  vert  (moyen- 
nes ondes)  et  du  violet  (courtes  ondes)  est  masquée  par  la  sensation  du 
rouge,  que  provoquent  les  longues  ondes  supposées  ici  en  majorité  et 
l'objet  nous  paraîtra  rouge,  mais  d'un  rouge  qui  ne  sera  pas  absolu- 
ment pur,  puisque  l'œil  a  reçu  des  ondes,  moins  nombreuses  il  est 
vrai,  mais  appréciables  de  vert  et  de  violet  ;  il  en  sera  de  même  pour 
le  vert,  si  les  ondes  moyennes  dominent;  de  même  pour  le  violet,  si 
les  ondes  courtes  dominent.  Si  le  partage  est  égal  entre  les  trois  sortes 
d'ondes,  longues,  moyennes  et  courtes,  l'œil  perçoit  alors  un  mélange 
de  vibrations:  le  rouge  et  le  vert  mélangés  donneront  au  jaune;  le  vert 
et  le  violet  mélangés  donneront  du  bleu.  C'est  pour  cela  que  lors- 
qu'on regarde  un  arc-en-ciel,  l'œil  est  surtout  frappé  par  trois  grandes 
bandes  fondamentales,  celle  du  rouge,  celle  du  vert  et  celle  du  violet, 
entre  lesquelles,  par  mélange,  apparaissent,  entre  le  violet  et  le  vert, 
l'indigo  et  le  bleu;  entre  le  vert  et  le  rouge,  \e  jaune  et  Y  orangé. 

L'œil  ne  connaît,  en  somme,  que  trois  sensations  fondamentales, 
qui,  par  fusion,  donnent  les  autres.  C  est  donc  avec  raison  que  les 
peintres  ont  donné  à  ces  couleurs  le  nom  de  couleurs  fondamentales, 
puisqu'avec  elles  ils  forment  toutes  les  autres,  sur  leur  palette;  mais 
elles    ne   sont   fondamentales  que  par  mélange  de    sensations  (dans 
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l'œil)  OU  de  molécules  (sur  la  palette).  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  le  spectre,  où  le  rouge  et  le  vert  donneront  le  blanc,  à  titre  de 
couleurs  complémentaires. 

Rarement,  sauf  dans  le  spectre  solaire,  on  obtient  dans  la  nature 
une  sensation  unique  de  rouge,  de  vert  ou  de  violet  ;  rarement  la 
couleur  est  saturée.  Cela  s'obtient  cependant  par  un  artifice  d'expé- 
rience: si  on  fatigue  l'œil  pour  le  vert  et  pour  le  violet  en  fixant  ces 
couleurs  et  qu'on  regarde  alors  du  rouge,  il  apparaîtra  débarrassé^ 
du  mélange  habituel  d'ondes  moyennes  et  d'ondes  courtes,  qui  accom- 
pagnent toujours  plus  ou  moins  les  longues  ondes  et  on  verra  un 
rouge  intense,  dit  saturé.  Il  en  sera  de  même  pour  chacune  des  deux 
autres  couleurs  ainsi  isolées  des  autres. 

L'œil  n  analyse  donc  que  trois  couleurs  et  encore  ne  le  fait-il  pas 
sans  les  mélanger;  il  ne  connaît  qu'une  résultante.  Il  est  moins 
heureusement  partagé  que  l'oreille,  qui,  avec  ses  fibres  radiales  ap- 
propriées à  chaque  ton,  peut  distinguer,  dans  un  accord,  chacune  des 
notes  composantes,  les  déguster  séparément  tout  en  savourant  l'effet 
d'ensemble. 

L'œil  n'est  pas  encore  arrivé  à  ce  degré  d'évolution. 

Y  arrivera- t-il?  Personne  ne  peut  même  le  supposer.  Mais  il  est 
certain  que,  dans  l'animalilé,  il  y  a  évolution  depuis  le  bas  jusqu'au 
sommet  et  que.  chez  l'homme  même,  il  y  a  évolution  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  l'âge  adulte. 

Il  est  des  animaux  qui  n'ont  pas  de  cônes  ;  ils  n'ont  que  des 
bâtonnets.  Pour  eux  tout  est  blanc  ou  noir,  éclairé  plus  ou  moins  ou 
point  éclairé  du  tout;  l'image  qu'ils  perçoivent  est  comme  celle  que 
nous  donne  la  photographie  ou  un  tableau  au  fusain. 

Tous  les  poissons  de  type  archaïque,  la  raie,  le  requin,  sont  dans 
ce  cas  ;  les  oiseaux  nocturnes  n  ont  pas  non  plus  de  cônes,  la  chauve- 
souris,  le  hérisson,  la  taupe,  pas  davantage.  Comme  la  fonction  fait 
l'organe  et  que  jamais  l'organe  ne  subsiste  après  la  disparition  de  la 
fonction,  on  comprend  que  le  défaut  d'exercice  ait  supprimé  chez  eux 
les  organes  aptes  à  percevoir  les  couleurs,  puisque  la  nuit  il  n'y  a  que 
du  blanc  et  du  noir  à  connaître. 

Le  nombre  des  cônes  évolue  progressivement  dans  la  série  ani- 
male ;  ils  sont  abondants  sur  la  tache  jaune  où  ils  existent  à  peu  près 
seuls,  et  sont  de  plus  en  plus  développés  à  mesure  qu'on  s'élève  vers 
les  Primates. 
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Il  est  permis  de  se  demander  si  l'homme  lui-même  a  toujours  vu 
et  apprécié  les  couleurs  comme  il  le  fait  aujourd'hui,  surtout  lorsque 
l'on  considère  que  l'enfant  ne  voit  pas  les  couleurs,  qu'une  fois 
qu'il  les  voit  il  ne  fait  attention  quau  rouge  et  au  jaune,  qui  sont  le 
résultat  des  vibrations  les  plus  contondantes  pour  sa  rétine,  que  les 
hommes  primitifs  affectionnent  eux  aussi  les  couleurs  faciles  à  sentir 
du  rouge  et  du  jaune  et  qu'enfin  les  cas  de  cécité  pour  toutes  les 
couleurs  ou  pour  certaines  couleurs  ne  sont  pas  rares.  La  cécité  pour 
le  rouge,  le  vert,  peut  donc  être  regardée  comme  un  exemple 
d'atavisme.  La  cécité  pour  le  violet  est,  de  nos  jours,  extrêmement  fré- 
quente et  bon  nombre  de  personnes  peu  exercées  sont  incapables  de 
le  distinguer  du  bleu. 

Un  des  plus  grands  génies  des  temps  modernes,  Goethe,  n'avait 
pas  craint  de  poser  la  question  d'une  évolution  dans  l'œil  humain  et 
d'y  répondre  affirmativement.  Il  pensait  avoir  la  preuve  que  les 
Anciens  avaient  moins  connu  l'extrémité  sombre  du  spe«tre,  le  violet, 
l'indigo,  le  bleu,  le  vert,  que  l'extrémité  claire,  \e  jaune,  l'orangé,  le 
rou^e.  Il  se  demandait  si  nos  descendants  ne  pourraient  peut-être  pas 
voir  l'ultra-violet.  «  Aux  périodes  anciennes  de  l'humanité,  disait-il,  le 
«  bleu  fut  mis  au  nombre  des  teintes  sombres  »,  et  ailleurs  :  «  Si  les 
((  Pythagoriciens  ne  mentionnent  pas  le  bleu,  nous  devons  nous 
«  rappeler  que  le  bleu  offre  tant  d'affinité  avec  les  teintes  sombres 
«   et  obscures  qu'on  a  pu  longtemps  les  confondre.  » 

Un  autre  homme,  qui  dans  un  ordre  d'idées  différent,  peut  être 
considéré  comme  une  des  plus  belles  intelligences  du  xix"  siècle, 
Gladstone,  l'illustre  homme  d'état  anglais,  frappé  du  même  fait, 
pensait  que  petit  à  petit,  dans  la  suite  des  temps,  le  vert  clair  s'était, 
pour  l'œil  humain,  dégagé  du  jaune  pâle,  que  le  vert  sombre  comme 
le  bleu  sombre,  s'était  lentement  dégagé  de  l'obscur,  comme  le  bleu 
clair  s'était  lui-même  dégagé  du  gris. 

Gladstone  '  avait  cette  impression  que  dans  les  poèmes  homériques 


*   Gladstone,  Sludies  on  H  orner  and  the  homeric  âge.  Oxford,  i858,  vol.  III,  IV. 
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il  était  surtout  question  de  blanc  et  de  noir,  de  lumière  et  d'ombre ,  et  il 
citait  comme  mots  pittoresques  presque  uniquement  employés  par 
Homère  :  Xîjy.iç  clair,  ij.ap;j.âpEc;  brillant,  'fhau-/}.:,  brillant,  àpvi; 
éblouissant,  çaciviç  rayonnant,  jji.£Aaç  noir.  Un  paysage  d'Homère  est, 
disait-il,  plus  souvent  à^-;v/zv.ç  brillant,  Asyxcç  clair,  que  vert  ou  bleu. 
Il  ajoutait  que  la  palette  d'Homère  ne  contient  guère  que  du  roage  et  du 
jaune,  les  couleurs  de  l'enfant,  des  primitifs,  les  couleurs  à  longues 
ondes,  qui  de  bonne  beure  frappèrent  l'œil  exclusivement.  Il  cite 
comme  couleurs  uniquement  désignées  dans  l'Iliade  ou  dans  l'Odys- 
sée le  rouge  ipu'^piç,  le  rouge  pourpre  çciv{-/soc,le  pourpre  zcpç'jpeoç, 
le  jaune,  ^av6iç. 

Cette  idée  fut  reprise  par  Hugo  Magnus*  et  par  Geiger^  qui,  avec 
un  grand  luxe  de  preuves,  montrèrent  que  la  gamme  des  couleurs 
encore  assez  restreinte  aujourd'hui  l'avait  été  davantage  encore  aux  pre- 
miers âges  de  l'humanité  et  que  peut-être  elle  irait  en  se  développant 
dans  l'avenir.  L'homme  verra  peut-être  un  jour,  d'après  eux,  l'm- 
fra- rouge  et  V ultra-violet,    que  quelques  personnes  aperçoivent  déjà. 

Aux  preuves  tirées  de  l'évolution  physiologique  et  anatomique  : 
perception  de  la  lumière  antérieure  à  celle  des  couleurs,  extension 
de  la  tache  jaune  de  l'enfance  à  l'âge  adulte,  augmentation  du  nom- 
bre des  cônes  du  centre  de  la  rétine  à  la  périphérie,  perception  des 
couleurs  à  longues  ondes  (le  rouge  et  le  jaune)  chez  l'enfant  avant 
celle  des  autres  couleurs,  ils  ajoutèrent  les  dépositions  de  l'antiquité 
elle-même,  qui  semblent  favorables  à  cette  hypothèse. 

D'après  eux  il  faudrait  voir  l'expression  d'une  réalité  quasi  histo- 
rique dans  une  phrase  d'Anaxagore  exprimant  l'opinion  «  qu'il  y  a  eu 
«  au  commencement  des  choses,  un  temps  où  les  couleurs  n'exis- 
«  talent  pas  ».  Est-ce  une  vue  de  l'esprit?  est-ce  le  reflet  d'une  vieille 
tradition  ?  Ce  témoignage  ne  serait  pas,  à  coup  sûr,  de  valeur  consi- 
dérable s'il  était  isolé  ;  mais  Xénophane,  d'après  Geiger,  décrit 
Tarc-en-ciel  comme  formé  de  trois  couleurs,  qui  sont  précisément 
les  trois    rayons   aux  plus    longues  ondes  :    le  pourpre  zcpsûpssv,  le 


'  Hugo  Magnus,  Histoire  de  l'évolution  du  sens  des  couleurs,  traduction  de  Jules 
Soury.  l'aris,  1878. 

-  Geiger,  Zur  Entwickelungsgeschichte,  et  du  même,  Ursprang  und  Entwickelung  der 
menslichen  Sprache  und  Varnanft,  Stuttgart,    1872. 
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ronge  soivi/.ecv,  le  jaune  vert  -/Xcopiv.  Les  deux  auteurs,  que  je  cite, 
ajoutent  qu'Aristote  regarde  l'arc-en-ciel  comme  -:p(-/pio:,  tricolore, 
illusion  qui  se  retrouve,  d'après  Geiger,  dans  l'Edda,  où  ce  bril- 
lant phénomène  d'optique  météorologique,  qui  a  de  tout  temps  frappé 
les  hommes,  est  décrit  chez  les  peuples  du  Nord  comme  un  pont  à 
trois  couleurs. 

Aristote,  d'ailleurs,  avait  sur  les  couleurs  une  opinion  qui  dépose- 
rait en  faveur  de  la  thèse  soutenue  par  Hugo  Magnus  :  les  couleurs 
fondamentales  sont  pour  lui  le  blanc  et  le  noir  et.  du  rouge  au  bleu, 
les  autres  couleurs  naîtraient  du  groupement  spécifique  du  blanc  et 
du  noir  ;  la  couleur  n'est,  en  somme  pour  lui,  qu'un  accident  venant 
se  greffer  sur  le  phénomène  fondamental,  le  clair  et  l'obscur.  Au 
dire  de  Magnus  et  de  Geiger.  Pythagore,  Empédocle,  Démocrite, 
Théophraste,  ne  parlent  que  de  quatre  couleurs  :  le  blanc  /.îjy.ôç, 
le  noir  ;j.£AaÇ;  le  rouge  èpjOpiç.   le  jaune  or/pz;. 

Dôring  '  avait  déjà  remarqué  combien  était  pauvre  le  vocabulaire 
des  Grecs  et  des  Romains  dans  le  domaine  des  couleurs  :  «  Hoc  autem 
primum  satis  constat  antiquissimis  temporibus  cum  Grœcos  tum 
Romanos  multis  colorum  nominibus  carere  potuisse,  quibus  posterior 
aetas ,  luxurise  instrumentis  in  infinitum  auctis,  nuUo  modo  su- 
persedere  potuit.   » 

Schuster  et  Vischer-  avaient  été,  de  leur  côté,  frappés  de  ce  fait, 
que  «  dans  Homère  tout  vit  dans  1  éclat  lumineux  d'un  soleil  brû- 
lant ;  c'est  bien  plus  le  contour  des  choses  que  la  couleur  qui  plaît 
et  enchante  chez  lui  ». 

L'analyse  faite  par  eux  des  plus  anciens  poèmes  qui  nous  soient 
parvenus,  plaiderait,  paraît-il,  en  faveur  de  l'opinion  émise  par 
Gœthe.  par  Gladstone,  par  Hugo  Magnus  et  par  les  savants  allemands 
qui  ont  fait  campagne  avec  lui.  D'après  GeigerS,  les  Védas,  le  Zend- 
Avesta  et  Homère  ne  parlent  que  du  rouge,  du  jaune,  du  blanc  et  du 
noir,  jamais  du  vert  des  arbres  ni  du  bleu  du  ciel  ;  ces  deux  couleurs 
paraissent  se  confondre,  pour  eux,  avec  l'obscur. 


'  Dôring,  Commentationes  orotiones  carmina  latino  sermone  conscripta.  Nuremberg, 
1887. 

-  Vischer,  CEslhelik.  Stuttgart,  i857;  Schus[er,  Homei-'s  Aaffassung  und  Gebrauch 
der  Farben,  nebsl  Erlàanlerung  eines  epischen  Stilgesetzen. 

•^  Geiger.  Zur  Enlwlckelangsgeschichte,  p.  54- 
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L'évolution  dans  l'appréciation  des  couleurs  semble  d'ailleurs  enre- 
gistrée d'une  manière  assez  intéressante,  dans  l'évolution  même  du 
sens  qu'ont  reçu  successivement  deux  mots  employés  aux  divers  âges 
dans  la  description  des  couleurs,  les  mots  y'Kiôpb:  et  y.uaviç. 

Hugo  Magnus  constate  l'évolution  suivante  du  mot  y'/Mpz:  :  dans 
Hésiode  1,  lépithète  de  yAwciç  est  donnée  à  une  épée  claire  et  bril- 
lante; Sophocle  décrit  le  sable  comme  -/Xiopi;  ;  Thucydide  emploie  le 
même  mot  pour  peindre  la  couleur  de  la  face  d'un  malade  ;  Euri- 
pide l'applique  au  vin  blanc;  Aristote  aux  jeunes  pousses  des  arbres, 
et  le  mot  -/Xojp:;  est  traduit  par  Gœthe,  dans  ce  passage,  par  vert 
jaune;  enfin  la  version  grecque  des  Septante  nomme  Therbe  verte 
'/ipTJv  y'/Moo^.  La  teinte  vert  jaune  se  retrouve  dans  notre  mot 
chlorotiqae  et  dans  la  plante  naturellement  décolorée  qu'on  nomme 
Chlora  perfoliata;  le  sens  de  vert  pur  se  retrouve  dans  le  nom 
même  de  la  substance  verte  des  feuilles,  la  chlorophylle.  L'œil  aurait 
donc  descendu  le  long  du  spectre,  du  jaune  au  jaune  vert  et  au 
vert,  des  rayons  à  longues  ondes  à  des  ondes  plus  courtes,  et  le 
mot  y'/Mpi^  aurait  suivi  le  même  mouvement  vers  les  parties  plus 
sombres  du  spectre. 

Le  mot  y.javi;,  qui  se  retrouve  aujourd'hui  dans  notre  bleu  cya- 
nique,  montre  une  évolution  de  même  genre,  qui  se  serait  faite  paral- 
lèlement à  celle  de  la  perception  de  l'œil  allant  du  noir  au  bleu.  Le 
noir,  l'obscur, auraient  petit  à  petit  donné  naissance  à  la  perception  du 
bleu  et  le  mot  qui  désignait  d'abord  une  sorte  de  noir  aurait  fmi  par 
s'appliquer  au  bleu  :  Homère-,  cité  par  H.  Magnus,  parlant  de  Thétis 
qui  revêt  un  vêtement  de  deuil,  dit  qu'elle  prend  un  voile  -/.jâvicv 
et  précise  en  ajoutant  que  c'était  le  plus  sombre  de  ses  vêtements 
(xîAxvtepcv.  [j,éXa;  et  -/.javiç  désignaient  donc  pour  Homère  la  même 
impression  visuelle. 

Dans  l'Iliade  un  nuage  sombre  est  -/.javEiç  et  comparant  à  ce 
nuage  une  nuée  de  fantassins,  Homère  les  dépeint  de  la  façon  sui- 


^    Hugo  Magnus,  Histoire  de  l'évolution  du  sens  des  couleurs,  traduction  J.  Soury. 
-   Homère,  Iliade,  XXIV. 

Kuâvîov.  Tîj  s'o'JTi  y.sXâv-£,ccv  è'-Xe-v  'ézbzc 


L  KSTHETIQUIÎ    SCIENTIFIQUE.  221 

vante*  :  «  Tel  le  chevrier  voit  de  loin  un  nuage  plus  noir  que  la 
poix,  ixîXâvTîpsv,  traverser  les  mers,  portant  la  tempête,  ainsi  s'a- 
vancent les  sombres  phalanges  (çaAaYVîç  ■/.■jt/zm).  » 

Ailleurs  Homère,  décrivant  la  chevelure  d'Hector,  celle  d'Ulysse  ou 
de  Zeus,  emploie  le  qualificatif  •/.uivîsç.  «  Il  dit  et  de  ses  noirs 
(y.jâvîov)  sourcils  le  fils  de  Chronos  fit  un  signe  d'assentiment». 
Comme  il  est  certain  qu'Homère  ne  veut  pas  dire  des  sourcils  bleus, 
y.jivEo;  semble  être  ici,  comme  le  dit  Magnus,  synonyme  de  noir. 

Bien  plus  tard  à  Rome,  la  palette  des  peintres  était  encore  dé- 
pourvue des  couleurs  inférieures  du  spectre  :  nous  savons,  par  Pline, 
que  les  peintures  dites  monochroniata  étaient  uniquement  laites  avec 
du  cinabre  ;  plus  tard  cette  couleur  sembla  trop  crue  (nimis  acre) 
et  on  ajouta  l'ocre  rouge  (Rabricaj.  Ce  n'est  que  plus  tard  encore 
que  les  peintres  employèrent  quatre  couleurs  :  le  blanc,  le  noir,  le 
rouge  et  l'ocre  (atticiim). 

Est-ce  à  dire,  d'une  manière  absolue,  que  les  Anciens  ne  vovaient 
vraiment  pas  les  mêmes  couleurs  que  nousP  Ils  les  voyaient,  sans 
doute,  mais  ils  ne  les  distinguaient  pas.  ne  les  appréciaient  pas  comme 
nous,  parce  que  certaines  couleurs  ne  faisaient  pas  sur  leur  rétine 
une  impression  suffisamment  diflerenciée,  suffisamment  intense.  Le 
violet,  Y  indigo,  le  bleu,  se  confondaient  pour  eux  plus  ou  moins  dans 
le  sombre;  le  rouge,  V orangé,  dans  le  blanc;  entre  ces  deux  extrê- 
mes, le  jaune,  le  jaune  vert  et  le  vert  se  fusionnaient,  au  moins 
comme  perception  cérébrale,  ils  voyaient  mal  certaines  couleurs, 
comme  beaucoup  de  modernes  voient  mal  aujourd'hui  le  violet. 

La  théorie  de  Hugo  Magnus  ne  pouvait  manquer  dêtre  combattue. 
Elle  l'a  été  en  effet  par  un  grand  nombre  d'auteurs,  notamment  par 
Marty-,  et  par  Hochegger^,  d'une  manière  qui  peut  l'atténuer  dans 
ce  qu'elle  a  peut-être  de  trop  radical,  mais  qui,  à  mon  avis,  ne  l'in- 
firme pas. 

L'explication  qui  consiste  à  dire,  avec  ces  auteurs,  que  si  les  An- 


'   Iliade,  IV.  Au  même  livre,  une  nuée  de  Troyens  :    xuavîsv    Tcwwv    veco^. 

-  Marly,  Die  Frage  naeh  der  geschichtlichen  Entwickelang  des  Farbensinnes.  (ana- 
lyse in  Revue  philosophique,  1881,  t.  XI;. 

^  Hochegger,  Die  geschichtliche  Entwickelang  der  Farbensinnes. 
Voir  aussi  Rochas,  Le  sens  des  couleurs  de  la  Nature,   i85. 
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ciens  n'employaient  pas  beaucoup  de  mots  pour  désigner  les  cou- 
leurs, c'est  que  «  les  peuples  primitifs  emploient  de  préférence  des 
épithètes  qui  traduisent  le  mouvement,  qui  expriment  l'utilité  :  la 
terre  riche  en  gazon,  fertile  en  troupeaux  »,  semble  vraiment  faite 
pour  les  besoins  de  la  cause,  car  Homère  ne  peut  que  difficilement 
être  classé  dans  les  utilitaires.  Il  décrit  souvent,  pour  le  plaisir  que 
lui  procure,  ainsi  qu'à  nous,  sa  description.  Son  prétendu  utilita- 
risme, en  tout  cas,  ne  va  pas.  comme  le  croit  Marty,  jusqu'à  passer 
sous  silence  la  teinte  bleue  du  ciel,  «  non  pas  parce  qu'il  n'avait 
«  aucune  notion  de  cette  teinte;  au  contraire  :  mais  parce  que  l'épi- 
«  thète  est  tellement  banale  dans  ces  pays,  qu'elle  n'éveillerait  dans 
«  l'esprit  de  l'auditeur  aucune  des  idées  familières  aux  peuples  du 
«  Nord  *  !  »  HomèrQ  ne  craint  pourtant  guère  les  répétitions  ;  il  dé- 
crit souvent  des  choses  assurément  connues,  telles  que  la  couleur 
rouge  du  sang,  ou  la  blancheur  des  bras  d'une  Déesse. 

Un  autre  argument  invoqué  par  Marty  est  que  «  la  richesse  d'une 
«  langue  dépend  de  l'utilité  que  ceux  qui  la  parlent  trouvent  à  créer 
«  des  mots  »,  que  ((  l'indigence  du  vocabulaire  ne  permet  donc  pas 
«  de  conclure  ici  à  des  lacunes  dans  la  perception  ».  Les  partisans 
de  la  théorie  évolutionniste  ne  manqueront  pas  de  retenir  l'argu- 
ment. Il  est,  en  effet,  assez  malaisé  de  dénoncer,  pour  la  circons- 
tance, l'indigence  de  la  langue  grecque  et  le  peu  de  flexibilité  de  l'es- 
prit grec,  indigence  et  manque  de  flexibilité  qui  sont  bien  le  contraire 
de  la  réalité.  Pour  qu'un  peuple  aussi  artiste  que  le  peuple  grec  n'ait 
pas  senti  le  besoin  de  nommer  toutes  les  couleurs,  ce  que  Marty 
reconnaît,  il  faut  que  sa  rétine  ait  été  bien  peu  impressionnée  par 
celles  qu'il  a  négligé  de  nommer.  Il  n'en  faut  pas  davantage  aux 
partisans  de  révolution  !  Au  surplus,  les  contradicteurs  de  Hugo 
Magnus  sont  bien  près  de  s'entendre  avec  nous,  lorsqu'ils  recon- 
naissent «  que  la  langue  de  la  couleur  s'est  enrichie  dans  l'ordre  des 
«  couleurs  à  ondes  longues  ou  chaudes,  à  celles  à  ondes  courtes  ou 
«  froides  »,  et  lorsqu'ils  avouent  qu'il  y  a  eu  chez  l'homme  «  une 
«  évolution  du  goût  ;  que  l'œil  humain  n'a  pas  acquis  un  pouvoir 
«  nouveau,  mais  que,  en  combinant  les  éléments  préexistants, 
«   l'homme  a  modifié  sa  sensation  et  son  jugement  ^  ». 


'    Cité  par  Lucien  Bray,  Esisai  sur  l'origine  et  l'évolution  du  sentiment  esthétique. 
^  Lucien  Braj,  Essai  sur  l'origine  et  l'évolution  du  sentiment  esthétique. 
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Cette  fois  les  évolutionnistes  et  leurs  contradicteurs  ne  sont  plus 
séparés  que  par  une  nuance  et  pour  un  phénomène  aussi  subjectil  que 
la  vision,  la  modification  de  la  sensation  et  celle  du  jugement  me 
semblent  impliquer  la  modification  de  la  fonction. 

Au  surplus,  sans  m'avcnturer  ,  même  en  tenant  par  la  main  les 
auteurs  compétents,  sur  le  terrain  de  l'hellénisme,  qui  ne  m  est  pas 
familier,  je  préfère  demander  un  supplément  d'enquête  à  l'ethnologie 
contemporaine.  Or,  de  notre  temps  même,  nous  pouvons  voir  des 
Anciens,  je  veux  dire  des  peuples  beaucoup  moins  avancés  en  évolu- 
tion que  n'étaient  ceux  en  qui  nous  incarnons  l'antiquité  classique, 
des  Primitifs,  qui  ne  connaissent  pas  encore  la  distinction  des  sept 
couleurs  : 

M"^  Gauthier  de  Glaubry  a  constaté,  en  effet,  dans  de  nombreuses 
expériences,  que  beaucoup  d'Arabes,  même  parmi  les  chefs,  confon- 
daient encore  le  bleu  et  le  violet;  que  le  rose  se  distinguait  mal  chez 
eux  du  rouge;  que  le  lilas  était  volontiers  pris  pour  du  blanc  et 
\'oran(jé  pour  du  rouge.  Le  jaune  était  toujours  nettement  et  spéci- 
fiquement reconnu, 

Les  nègres  d'Assinie  ne  connaissent  que  le  blanc,  le  noir  ou  bleu,  le 
jaune  et  le  rouge.  Les  Canaques  n'ont  que  trois  couleurs  :  le  noir, 
le  blanc,  le  rouge.  Chez  nous,  même,  en  Europe,  une  foule  de  per- 
sonnes illettrées  ou  simplement  inexpérimentées  distinguent  mal  le 
bleu  du  violet.  Enfin  iétude  des  langues  africaines  contemporaines 
a  conduit  un  voyageur,  qui  a  longtemps  séjourné  dans  l'Afrique 
Sud-équatoriale,  M.  de  Froberville,  à  des  conclusions  parallèles  à 
celles  qui  ont  pu  être  tirées  de  l'étude  de  la  littérature  ancienne.  La 
plupart  des  langues  sud-africaines  n'ont  de  mots  propres  que  pour  le 
noir,  le  blanc  et  le  rouge.  Les  autres  couleurs  sont  considérées 
comme  de  simples  variétés  de  ces  trois  dernières.  Le  bleu  et  le  violet 
sont  confondus  avec  le  noir  *  ;  le  jaune  et  V orangé  se  rattachent  au 
blanc  ou  au  rouge;  enfin  beaucoup  de  peuples  de  l'Afrique  n'ont 
qu'un  même  mot  pour  le  vert  et  le  jaune,  absolument  comme  les 
Grecs  à  l'époque  où  le  mot  yAhipbq  signifiait  jaune,  jaune  vert  ou 
vert. 

Une  objection  peut  être  faite  :  on  peut  citer  les  monuments  d'As- 


'   Albert  de  Rochas,  loc.  cit. 
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Syrie,  ceux  de  l'Egypte,  qui  sont  souvent  peints  de  couleurs  variées. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  monuments  ont  été  construits 
à  une  époque,  où  les  peuples,  qui  en  sont  les  auteurs,  avaient  déjà 
derrière  eux  un  long  passé.  Depuis  longtemps  ils  s'étaient,  sous  un 
ciel  lumineux,  exercé  à  la  perception  des  couleurs  et,  si  la  fonction 
fait  l'organe,  l'éducation  l'avait  ici,  de  bonne  heure,  perfectionné.  Il 
faut  en  outre  considérer  que  la  polychromie  assyrienne  ne  se  servait 
pas  de  toutes  les  couleurs  du  spectre  :  les  sept  couleurs  des  murailles 
d'Écbatane  ou  des  sept  étages  de  la  tour  de  Borsippa  à  Babylone, 
symbole  des  sept  planètes  étaient  le  noir  (Saturne),  le  blanc  (Vénus), 
le  pourpre  (Jupiter),  le  bleu  (Mercure) ,  le  vermillon  {Mars),  Vargent 
(la  Lune),  l'or  (le  Soleil)'. 

En  raison  de  la  longue  évolution  qui  les  précédait,  il  est  néan- 
moins tout  naturel,  et  les  égyptologues  n  ont  pas  manqué  de  le  faire 
remarquer,  que  les  peintres  des  hypogées  aient  fait  usage  du  vert 
pour  les  feuilles,  du  bleu  pour  l'eau  et,  bien  entendu,  du  brun  et  du 
jaune  pour  les  troncs,  pour  les  branches,  ainsi  que  pour  le  corps  et  les 
mâts  des  vaisseaux.  Diiminchen,  dans  le  Kosmos,  a  particulièrement 
insisté  sur  ces  points,  dont  Marty  prend  naturellement  bonne  note. 
Pour  [ebrun  elle  jaune  la  théorie  évolutionniste  n'a  aucune  objection  à 
faire  :  elle  [)eut  constater  néanmoins  que  le  jaune  lui  semble  avoir 
pris  ici  une  extension  plus  grande  que  la  nature  le  commande.  Au 
surplus  l'éducation  de  l'œil  était  depuis  longtemps  faite  chez  les 
Égyptiens  à  une  époque  où  celle  des  Grecs  était  encore  assez  peu 
avancée,  et  comme  ils  les  ont  précédés  dans  la  civilisation,  ils  ont  dû 
les  précéder  également  dans  l'évolution  de  la  vision.  Aussi  bien  les 
Grecs,  qui,  à  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs  en  civilisation, 
avaient  adopté  la  peinture  polychrome,  sans  avoir  derrière  eux  un 
aussi  long  passé,  n'employaient  guère  eux-mêmes  que  trois  cou- 
leurs :  le  rouge,  qui  rehaussait  les  saillies  et  leur  donnait  de  l'acuité  ; 
le  noir  et  le  jaune  qui  décoraient  les  fonds. 


1   Goasulter   Albert  de  Rochas,  Le  sens  des  couleurs  In  la  Nature.  iSgô,   i'='  se- 
mestre, p.  871. 
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Celte  hypothèse  dune  évohition  dans  la  perception  des  couleurs 
heurte-t-elle  donc  nos  connaissances  générales  ?  est-elle  en  désac- 
cord avec  ce  que  nous  connaissons  de  l'huniariité  aux  divers  âges? 
Loin  de  là  !  non  seulement  l'hypothèse  est  vraisemblable,  mais  c'est 
son  illégitimité  qui  serait  invraisemblable. 

Nous  voyons  partout  les  phénomènes  du  passé  se  diviser,  se  com- 
pliquer, se  différencier,  évoluer,  comme  le  dit  Spencer,  deThomogène 
à  l'hétérogène,  du  simple  au  complexe,  pour  devenir  les  phénomènes 
de  l'avenir,  et  cela  aussi  bien  dans  le  domaine  de  la  sociologie,  qui 
nous  montre  la  division  du  travail  et  des  fonctions  sociales,  que  dans 
celui  de  la  linguistique,  où  l'on  voit  les  langues  évoluer  du  monosyl- 
labisme  à  V agglutination  pour  arriver  à  \a  Jlexion  et,  enfin,  que  dans 
la  physiologie,  où  Ion  voit,  dans  la  série  animale,  les  organes  d'abord 
similaires  se  spécialiser  dans  différentes  fonctions.  Dans  l'humanité, 
elle-même,  nous  voyons  les  localisations  cérébrales  se  multiplier  pro- 
gressivement et  les  circonvolutions  cérébrales  s'accroître  en  nombre 
et  en  volume,  pour  aboutir  progressivement  au  développement,  jus- 
qu'à ce  moment  ultime,  de  la  troisième  circonvolution  frontale  du 
côté  gauche,  à  laquelle  est  dévolu  le  rùle  spécial  de  présider  au  lan- 
gage articulé;  le  langage  lui-même  évolue,  depuis  la  vague  articu- 
lation des  Boscliimans,  qui  ne  peuvent  s  entendre  entre  eux  dans 
l'obscurité,  lorsqu'ils  sont  privés  du  secours  des  gestes,  jusqu'à  l'arti- 
culation claire  et  précise  des  langues  européennes  modernes  ;  nous 
voyons  les  sutures  du  crâne  se  compliquer,  se  souder  de  plus  en 
plus  tard,  le  volume  du  cerveau  lui-même,  le  nombre  des  éléments 
qui  le  constituent,  croître  comme  la  civilisation,  enfin  la  dépense  crâ- 
nienne l'emporter  de  plus  en  plus,  dans  le  budget  de  l'organisme, 
sur  la  dépense  maxillaire,  phénomène  qui  a  pour  conséquence  ce 
fait  que  la  dernière  molaire  ou  dent  de  sagesse  sort  de  plus  en  plus 
tard  et  finit  par  s'atrophier. 

D'ailleurs  la  perception  des  sons  semble  avoir  marché  parallèle- 
ment à  celle  des  couleurs;  elle  a  évolué  :  les  Chinois  n'avaient,  il  y  a 
trois  mille  ans,  et  n'ont  encore,  que  cinq  notes,  dont  le^a  est  la  fon- 

i5 
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damentale  ;  les  Finnois  i  n'ont  que  cinq  notes  également  :  sol,  la,  si 
bémol,  ut,  ré.  D'après  les  travaux  de  Burette-,  les  Anciens  ne  con- 
naissaient d'autres  intervalles  que  ceux  de  la  quarte,  de  la  quinte  et 
de  V octave:  la  tierce  était  pour  eux  une  dissonance.  Enfin  l'Europe 
elle-même  n'a  pas  toujours  été  au  même  point  qu'aujourd'hui  en 
acoustique  musicale,  et  la  septième  sensible,  le  si,  est,  paraît-il,  une 
innovation  italienne,  qui  daterait  des  temps  historiques. 

C'est  pour  des  raisons  anatomiques,  c'est  en  vertu  de  modifications 
organiques  et  fonctionnelles  que  les  races  diffèrent  les  unes  des 
autres  dans  leurs  manifestations  esthétiques.  Sans  doute  le  milieu  exté- 
rieur modifie  l'expression  de  l'art  :  les  Flandres  et  Florence  ne  pou- 
vaient pas  produire  les  mêmes  artistes  ;  les  Grecs  et  les  Romains  ne 
pouvaient,  malgré  l'influence  exercée  parles  premiers  sur  les  seconds, 
avoir  le  même  génie;  mais,  en  dehors  des  différences  de  milieu,  de 
terrain,  la  graine  varie  elle-même  avec  les  races  et  avec  les  temps  : 
pour  des  raisons  d'organisation,  de  milieu  intérieur,  un  contem- 
porain d'Homère  ne  pouvait  ni  voir,  ni  sentir,  ni  penser  comme  un 
homme  de  la  Renaissance,  encore  moins  comme  un  contemporain 
d'Édison,  de  Darwin  et  de  Pasteur.  L'art  demeurera  éternellement 
une  fonction  organique  et  sociale  des  hommes  et  des  peuples,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  s'est  modifié  et  se  modifiera  indéfiniment  avec  l'état 
social  des  peuples,  comme  avec  l'état  organique  d'une  humanité  se 
mouvant,  comme  le  reste  de  la  nature,  dans  une  perpétuelle  évo- 
lution. 

En  montrant  à  l'Art  sa  genèse  la  Science  Téclaire,  l'enhardit  et 
le  rassure  sur  son  avenir,  qui  n'a  rien  à  craindre  de  ses  progrès.  Si 
elle  lui  enlève  son  voile  de  mysticisme,  elle  lui  donne,  en  échange, 
une  vie  plus  intense  et  le  retient  attaché,  mais  fortifié  par  elles,  à  ses 
véritables  origines,  les  réalités  de  la  Nature  objective. 


'    Fetis,    les    Races  et    la    musqué,    Bulletins    de    la    Société   d'anthropologie   de 
Paris. 

2  Burette,  Bulletins  de  l'Académie  des  Sciences. 


LA  QLESTION  DU  BLÉ 


Leçon  d'ouverture  du  cours  d'économie  rurale  professé  à  la  Faculté 
de  Droit  de  Grenoble  pendant  l'année  d 90 J -1902 


Par  M.  Joseph  HITIER, 

Professeur-adjoint  à  la  Faculté  de  Droit. 


Messieurs, 

Lorsque  les  programmes  de  la  nouvelle  année  scolaire  vous  ont 
fait  connaître  le  sujet  du  cours  d'économie  rurale  :  La  question  du 
blé,  plusieurs,  sans  doute,  ont  dû  penser  que  ce  n'était  pas  là  préci- 
sément ce  qu'on  appelle  une  matière  neuve.  A  la  vérité,  la  question 
du  blé,  c'est-à-dire  la  question  de  l'alimentation  publique,  est  aussi 
vieille  que  les  sociétés  humaines,  pour  celles  de  ces  sociétés  au  moins, 
chez  lesquelles  le  pain  est  l'aliment  par  excellence.  Sans  remonter 
jusqu'à  la  Bible  et  à  l'histoire  de  Joseph,  constituant  dans  les  gre- 
niers de  Pharaon  les  approvisionnements  destinés  à  préserver  l'Egypte 
de  la  famine,  il  suffit  de  rappeler  que  le  souci  du  pain  quotidien  a 
été  la  grosse  préoccupation  de  la  Rome  impériale.  Pour  remplir  la 
première  partie  du  programme  condensé  dans  la  fameuse  formule  : 
panem  et  circenses,  toute  une  flotte  de  la  proue  de  ses  navires  labou- 
rait la  mer  profonde,  suivant  le  mot  du  poète  antique,  rapportant 
des  provinces  jusqu'aux  rives  du  Tibre  le  blé,  qui  venait  s'entasser 
dans  les  greniers  de  la  ville,  pour  être  ensuite  distribué  par  le  service 


2  28  JOSEPH    HITIER. 

de  l'annone.  Les  textes  juridiques  et  littéraires  sont  pleins  de  détails 
de  réglementation  sur  le  fonctionnement  du  système*. 

Les  siècles  passent  et  la  monarchie  française,  pas  plus  que  l'empire 
romain,  ne  se  croit  le  droit  de  se  désintéresser  de  la  question  du  blé. 
Elle  vit  avec  la  hantise  de  la  disette,  dont  les  retours  périodiques 
désolent  le  royaume,  et  cependant,  pour  prévenir  la  famine,  on  mul- 
tiplie les  mesures  de  toute  sorte  ;  on  entasse  ordonnances  sur  ordon- 
nances; la  circulation  des  céréales  est  rigoureusement  réglementée, 
l'exportation  en  est  prohibée  ;  on  ne  conçoit  pas  que  dans  une  ma- 
tière aussi  grave  on  puisse  abandonner  à  l'initiative  individuelle  le 
soin  de  prévoir  les  besoins  et  de  les  satisfaire.  Quand,  après  une 
campagne  de  plusieurs  années,  les  Physiocrates  emportent  de  haute 
lutte  les  édits  consacrant,  en  1768,  la  liberté  du  commerce  des 
céréales,  leur  succès  n'est  que  de  courte  durée  ;  on  revient  vite  au 
système  de  la  réglementation.  La  question  du  blé  reste  un  problème 
angoissant  pour  l'ancien  régime  jusqu'à  l'heure  de  sa  chute-. 

En  réalité,  si  l'on  veut  résumer  toute  cette  histoire  du  passé,  qu'il 
s'agisse  de  l'antiquité  proprement  dite,  du  moyen  âge  ou  des  derniers 
siècles  de  la  monarchie,  on  peut  dire  qu'elle  est  condensée  dans  la 
formule,  où  le  peuple  trahit  son  appréhension  de  la  disette  :  «  la 
crainte  de  manquer.  »  Voilà  comment  s'est  posée  la  question  du  blé 
pour  le  passé  ;  comment  se  pose-t-elle  pour  le  présent  ? 

D'abord,  qu'il  y  ait  encore  une  question  du  blé,  c'est  un  point  qui 
ne  saurait  être  contesté.  Aujourd'hui,  comme  autrefois,  la  question 
du  blé  est  toujours  une  question  à  l'ordre  du  jour.  Il  n'y  a  pas  de 
session,  où  ne  soit  déposée,  discutée  au  Parlement  quelque  proposi- 
tion de  loi  concernant  le  régime  du  blé.  En  dehors  du  Parlement, 
les  associations,  les  ligues,  les  congrès,  les  comités  permanents  s'agi- 
tent, reprennent  sans  cesse  la  question  ;  tout  cela  non  seulement  en 
France,  mais  aussi  dans  les  pays  voisins  ;  qu'on  se  rappelle  l'agita- 
tion entretenue  depuis  des  années  et  les  campagnes  menées  par  les 
agrariens   allemands.    C'est  bien  la  preuve  qu'il   y  a  toujours   une 


1  V.  Duruy,  Histoire    des  Romains,  t.  V,  p.  258,  et  Hirschfeld,  die  Getreidever- 
waltung  in  der  rômischen  Kaiserzeit. 

2  Sur  toute  cette  histoire  de  l'ancienne  législation  frumentaire  voir  le  Dictionnaire 
d'Économie  politique,  v°  Céréales. 
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question  du  blé.  Seulement,  et  c'est  là  le  point  capital,  les  termes 
du  problème  sont  renversés.  La  crainte  de  la  famine  hantait  nos 
pères  ;  nous  passons  notre  temps  à  redouter  la  [)létl)ore  du  blé. 
Autrefois  on  s'ingéniait  à  se  procurer  du  blé.  aujoiird'liui  on  s'ingénie 
à  s'en  défaire.  Autrefois  les  gouvernements  empêchaient  le  blé  de 
sortir  du  territoire  ;  on  gardait  le  blé  national  pour  la  consommation 
nationale.  Aujourd'hui  on  encourage  la  sortie  du  même  blé  ;  on 
préconise  un  régime  de  primes  à  l'exportation  du  blé  ;  on  veut 
faciliter  l'écoulement  du  produit  pour  dégorger  le  marché  intérieur. 
L'opposition  est  manifeste  entre  le  passé  et  le  présent. 

La  question  du  blé  sous  son  nouvel  aspect  ne  constitue  pas  un  cas 
isolé.  Des  transformations  profondes  dans  tout  le  régime  des  produits 
agricoles  ont  marqué  la  fin  du  dix-neuvième  siècle  et  ce  qu'on  a 
appelé  la  crise  agricole  est  née  de  la  révolution  accomplie.  Le  pro- 
blème de  l'écoulement  se  pose  dans  des  termes  à  peu  près  identiques 
pour  le  vin  et  le  sucre  à  côté  du  blé;  pour  ces  trois  produits  les  phé- 
nomènes de  pléthore  se  manifestent  avec  la  même  intensité. 

Le  mot  crise  est  employé  couramment  pour  caractériser  la  situation 
actuelle,  H  y  a  lieu  de  le  regretter,  parce  que  le  terme  est  détourné 
de  sa  véritable  acception.  Par  essence,  le  mot  crise  s'applique  à  des 
situations  passagères  ;  il  désigne  une  rupture  d'équilibre  entre  la 
production  et  la  consommation,  mais  une  rupture  momentanée. 
Est-ce  bien  dès  lors  le  terme  qui  convient  pour  caractériser  la  situation 
agricole  présente?  Non,  s'il  faut  en  croire  les  hommes,  qui  ont 
suivi  d'un  œil  attentif  le  développement  des  causes  qui  nous  ont 
conduits  à  l'état  actuel  du  marché.  Leur  avis  c'est  qu'il  faut  s'habituer 
à  l'idée  qu'on  est  en  face  d'une  situation  qui  doit  se  prolonger.  Les 
phénomènes  de  pléthore  ne  seraient  pas  près  de  cesser  ^ . 

Il  ne  semble  donc  pas  que  pour  l'instant  et  probablement  d'ici 
longtemps  les  faits  doivent  donner  raison  aux  théories  de  Malthus, 
prévoyant  un  accroissement  de  la  population  plus  rapide  que  l'ac- 
croissement des  subsistances  mises  à  la  disposition  de  cette  population. 
C'est  le  résultat  diamétralement  opposé  qui  se  produit,  en  tout  cas, 
pour  l'heure  présente. 


1   V.  Risler,  La  Crise  agricole,  Revue  des  Deux  Mondes,  i"  février  i885,  pp.  53i 
et  s.;  Zolla,  La  Grise  agricole,  Monde  économique,  24  février  igoo. 
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Gomment  s'explique  cette  situation  et  le  démenti  donné  aux 
prévisions  de  Malthus?  Lorsque  Malthus  formulait  ses  conclusions 
pessimistes  sur  l'avenir  d'une  humanité  destinée  à  manquer  de  pain, 
il  subissait  l'influence  du  milieu  dans  lequel  il  vivait.  Obéissant  à 
une  tendance  qui  est  naturelle  à  l'esprit,  il  croyait  pouvoir  généraliser 
les  conséquences  tirées  par  lui  des  faits  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  il 
les  traduisait  sous  la  forme  d  une  loi.  Les  pays  de  vieille  civilisation 
lui  offraient  le  spectacle  d'une  population  à  accroissement  rapide  et 
dune  agriculture  à  puissance  limitée.  Les  pays  neufs,  d'autre  part, 
n'étaient  pas  encore  mis  en  culture  ou  bien,  faute  de  moyens  de 
communication,  n'apparaissaient  pas  susceptibles  de  fournir  aux  pays 
à  population  dense  l'appoint  de  subsistances,  dont  ceux-ci  avaient 
besoin.  Voilà  pourquoi  Malthus  se  croyait  autorisé  à  prédire  l'avenir 
sombre  que  l'on  sait. 

Un  siècle  a  passé  depuis  l'apparition  du  livre  de  Malthus  et  les 
théories  de  l'économiste  anglais  se  sont  trouvées  contredites  par  les 
faits,  puisqu'aujourdhui  on  sinquiète  de  la  pléthore  des  produits, 
alors  que  Malthus  redoutait  précisément  le  contraire  de  la  pléthore. 
La  masse  des  produits  mise  à  la  disposition  de  la  consommation  par 
l'agriculture  s'est  prodigieusement  accrue  dune  façon  brusque  en 
l'espace  relativement  court  d'un  demi-siècle,  si  bien  que  l'accroisse- 
ment de  la  population  n'a  pas  suivi  une  marche  aussi  rapide.  Cette 
situation  nouvelle  est  la  conséquence  d  un  bouleversement  dans  les 
conditions  de  la  production,  bouleversement  dont  Malthus  n'avait 
pas  soupçonné  la  possibilité  et  qui  se  rattache  à  un  double  ordre  de 
faits. 

1°  Des  ressources  inconnues  se  sont  révélées  dans  les  pays  de  vieille 
civilisation,  mis  en  culture  de  longue  date.  Le  renouvellement  des 
méthodes  v  a  donné  un  formidable  élan  à  la  production  ^ .  La  science, 
venant  en  aide  à  l'agriculture,  a  appris  aux  cultivateurs  à  mieux  utiliser 
les  ressources  de  leur  sol,  elle  leur  a  appris  les  exigences  de  chaque 
plante  et  a  mis  à  leur  disposition  le  moyen  de  les  satisfaire. 
Sur    des    terres    mieux    cultivées    grâce    à    des    instruments    d'une 


1  Sur  l'accroissement  de  la  production  consulter  la'  statistique  de  1882  et  1892. 
Comp.  Grandeau,  Le  Mouvement  agricole,  Journal  des  Economistes,  août  et  novem- 
bre i8q8. 
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puissance  autrefois  inconnue,  enrichies  par  l'apport  incessant  d'en- 
grais appropriés  à  chaque  cuUure,  des  rendements,  qu'on  aurait 
tenus  jadis  pour  impossibles  à  atteindre,  sont  couramment  obtenus 
aujourd'hui.  Chose  plus  importante  encore,  à  ces  terres  auxquelles 
on  demande  plus  qu'autrefois,  on  demande  une  production  ininter- 
rompue ;  on  leur  refuse  l'année  de  repos,  que  nos  pères  leur  accor- 
daient de  trois  ans  en  trois  ans;  la  jachère  a  disparu  des  exploitations 
avancées  ;  elle  perd  du  terrain  sur  les  autres.  Ainsi  accroissement  de 
la  masse  des  produits  mis  à  la  disposition  des  consommateurs  grâce 
à  l'élévation  des  rendements,  grâce  aussi  à  la  réduction  progressive 
des  surfaces  laissées  en  jachère,  voilà  un  phénomène  qu'il  est  facile 
de  constater  dans  des  pays  comme  la  France  ou  l'Allemagne^,  dans 
ce  que  j'ai  appelé  les  pays  de  vieille  culture.  Loin  d'apparaître  épui- 
sés, ces  pays  semblent  être  dotés  d'une  puissance  de  production 
nouvelle,  ils  sont  comme  rajeunis  si  Ton  peut  dire. 

2°  En  même  temps  que  s'effectuait  cette  transformation,  des  phé- 
nomènes d'une  importance  aussi  considérable  se  développaient  dans 
les  pays  neufs.  La  charrue  y  défrichait  d'énormes  espaces.  La  mise 
en  valeur  des  ressources  inexploitées  jusque-là  des  pays  neufs  appor- 
tait à  la  consommation  un  aliment  nouveau,  et  cette  mise  en  valeur 
coïncidait  avec  la  transformation  du  régime  des  transports,  laquelle, 
en  supprimant  les  distances,  mettait  ces  richesses  Houvelles  à  la  dispo- 
sition du  vieux  monde.  Aujourd'hui,  pour  la  plupart  des  produits,  aux 
anciens  marchés  locaux  s'est  substitué  le  marché  mondial.  Jadis, 
chaque  pays,  chaque  région  à  lintérieur  du  pays  se  préoccupait  de 
savoir  ce  qu'étaient  ses  propres  ressources  ;  c'était  là-dessus  qu  il 
fallait  vivre  à  peu  près  exclusivement,  le  producteur  escomptait  les 
besoins  et  les  disponibilités  du  marché  local,  sachant  que  les  prix 
s'établiraient  d'après  ces  données  essentiellement  restreintes.  Il  n'avait 
cure  de  ce  qu'on  pouvait  produire  à  des  centaines  et  des  milliers  de 


'  Sur  la  réduction  des  surfaces  laissées  en  jachère  consulter  la  statistique  agricole 
de  1882  et  1892.  La  jachère  perd  i,5oo,ooo  hectares  de  1862  à  1882  (Statistique 
de  1882,  p.  170);  progrès  dans  le  même  sens  de  1882  à  1892.  3,648,799  hectares 
de  jachère  en  1882  contre  3,367,618  en  1892  ^Statistique  de  1892,  p.  287).  Rap- 
procher pour  l'Allemagne  les  chiffres  de  VAgricallure  allemande  à  l'Exposition  de 
1900,  pp.  38  et.  s. 
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lieues  comme  produits  similaires  aux  siens,  La  distance  le  protégeait 
contre  toute  concurrence. 

Aujourd'hui  les  choses  ont  changé  de  face,  des  produits  qui  jadis 
ne  pouvaient  être  consommés  que  sur  place,  soit  à  cause  des  frais 
trop  élevés  dont  tout  transport  au  loin  les  aurait  grevés,  soit  à  cause 
de  leur  altération  du  fait  d'un  voyage  prolongé,  traversent  mainte- 
nant les  continents  et  les  mers.  Les  blés  des  Etats-Unis  et  de  la 
République  Argentine,  de  l'Australie  et  de  llnde  débarquent  par 
millions  de  quintaux  dans  les  ports  d'Europe,  les  viandes  abattues 
conservées  dans  des  navires  frigorifiques  supportent  des  semaines  et 
des  mois  de  traversée.  Les  derniers  rails  du  Transsibérien  sont  à  peine 
posés  et  les  beurreries  coopératives  des  provinces  de  la  Sibérie  orien- 
tale expédient  déjà  jusqu'à  Londres  le  beurre  par  milliers  de  quin- 
taux * . 

Jadis  les  exploitations  agricoles  voisines  des  centres  de  consomma- 
tion jouissaient  d'une  rente  d'emplacement;  aujourd'hui  cette  rente 
a  bien  diminué,  parfois  elle  a  été  complètement  supprimée,  elle  est 
passée  à  d'autres  exploitations  situées  quelquefois  à  des  centaines  et 
des  milliers  de  lieues-,  parce  que  la  distance  n'existant  plus,  ces 
exploitations  se  trouvent  par  ailleurs,  du  fait  de  leurs  frais  de  pro- 
duction moindres,  placées  dans  une  situation  plus  favorable  que  les 
anciennes  exploitations  privilégiées. 

C'est  donc  une  véritable  révolution  dans  les  conditions  de  la  pro- 
duction agricole  et  dans  le  régime  de  la  consommation,  par  contre- 
coup, que  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle  a  vu  s'accomplir, 
et  c'est  de  là  qu'est  née  la  question  du  blé  au  moins  sous  sa  forme 
actuelle.  Aujourd'hui,  quand  on  étudie  les  prix  de  vente  du  blé  sur 
les  principaux  marchés  du  monde,  on  constate  deux  choses. 

Les  prix  sur  le  marché  mondial  tendent  à  se  niveler,  abstraction 


'    Aulagnon,  La  Sibérie  économique ,  pp.  io4  et  s. 

2  Le  fret  de  i,ooo  kil.  de  blé  était  de  Chicago  à  Liverpool,  en  1870,  de  22  fr.  65; 
en  i885,  de  i3  fr.  85;  en  1890,  de  11  fr.  87;  en  1892,  de  11  fr.  25.  —  En  1895, 
d'après  les  publications  du  département  de  l'Agriculture  les  frets,  au  mois  de  juin, 
étaient  tombés,  de  IS'ew-York  à  Londres,  à  o,38  c.  par  100  kilogr.  ;  en  1896,  de 
New-York  à  Liverpool,  à  o,4o  c.  —  Du  fond  du  Farvvest  à  Londres  le  transport 
d'un  quintal  de  blé  ne  dépasse  pas  2  francs  à  2  fr.  5o.  Congrès  international  d'a- 
griculture de  Buda-Peslh,  chiffres  cités  parM.  Bordiga,  Compte  rendu,  t.  I,  p.  46i. 


LA    QUESTION    DU    BLÉ.  233 

laite,  bien  entendu,  des  dilTérences  artificiellement  créées  par  l'éta- 
blissement de  droits  de  douane.  On  ne  connaît  plus  les  énormes 
écarts,  qui  se  manifestaient  fréquemment  autrefois  d'un  pays  à 
l'autre,  et  la  raison  en  est  facile  à  saisir.  Jadis,  chaque  nation, 
à  l'intérieur  même  de  chaque  nation,  chaque  région  vivait  sur 
elle-même,  trouvait  en  elle-même  et  ses  propres  ressources  et 
ses  propres  débouchés.  Jadis,  quand  il  y  avait  abondance  dans 
une  région  à  la  suite  d'une  récolte  heureuse,  les  prix  tom- 
baient très  bas.  La  difficulté,  l'impossibilité  plus  exactement, 
d'exporter  sur  d'autres  régions  déficitaires  faisait  le  malheur  de  ces 
cultivateurs,  dont  parle  M""^  de  Sévigné,  et  qui  criaient  famine  sur  un 
tas  de  blé.  Par  contre,  quand  survenait  une  mauvaise  année  et  sur- 
tout une  série  de  mauvaises  années,  c'était  la  détresse,  le  blé  à  des 
prix  de  famine.  L'absence  de  voies  de  communication,  qui  avait  em- 
pêché l'exportation  du  trop-plein  dans  les  années  d  abondance,  empê- 
chait les  importations  nécessaires  dans  les  années  de  disette  '  ;  chaque 
pays  passait  par  des  alternatives  de  cours  variant  du  simple  au 
double,  et  au  même  moment  où  un  pays  soufifrait  de  la  disette,  la 
nation  voisine  souvent  regorgeait  de  blé  sans  pouvoir  l'écouler.  De  là 
les  écarts  énormes  dans  les  prix  d'une  région  à  une  autre,  et  à  l'in- 
térieur d'une  même  région  d'une  année  à  l'autre. 

Aujourd'hui  ces  écarts  sont  beaucoup  moins  considérables,  Les 
excédents  d'une  région  trouvent  leurs  débouchés  dans  une  autre,  les 
excédents  du  nouveau  monde  dans  l'ancien.  Quand  il  y  a  déficit 
signalé  dans  la  récolte  d'un  pays,  celui-ci  fait  appel  aux  disponibilités 
qui  s'offrent  ailleurs,  disponibilités  dont  le  prodigieux  abaissement 
de  prix  de  transport  n'arrête  plus  la  mise  en  route. 

D'autre  part,  ces  prix  en  se  nivelant  tendent  à  s'établir  à  un  taux  de 


*  Cette  situation  est  encore  celle  de  toute  une  partie  de  la  Russie  à  l'tieure  ac- 
tuelle. Qu'on  se  rappelle  lors  de  la  famine  de  1891  l'impuissance  du  gouvernement 
en  face  des  approvisionnements  à  assurer  pour  les  régions  de  l'empire  mal  desservies 
comme  voies  de  communication  et,  par  contre,  dans  les  années  d'abondance  il  y  a 
impossibilité  d'exportation  pour  ces  mêmes  régions.  —  V.  Wolf,  L'Allemagne  et  le 
Marché  du  monde,  p.  88.  ((  Dans  létat  actuel  des  routes  et  dans  les  cas  les  plus 
favorables  peuvent  seules  participer  au  commerce  des  blés  les  fermes,  qui  sont  situées 
dans  un  rayon  de  60  kilomètres  au  plus  d'une  voie  ferrée  ou  dans  le  voisinage  d'un 

grand  fleuve Les  autres,  et  c'est  encore  la  majorité,  sont  isolées  du  marché 

du  monde.    » 
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plus  en  plus  bas.  Depuis  vingt-cinq  ans  surtout,  c'est  une  baisse 
continue,  qui  s'affirme  dans  les  cours  du  blé,  si  l'on  prend  la  moyenne 
des  périodes. 

Qu'on  se  reporte  aux  cours  pratiqués  pendant  le  dernier  quart  du 
dix-neuvième  siècle,  on  verra  cette  baisse  s'affirmer  bien  nettement, 
qu'il  s'agisse  des  pays,  où  fonctionnent  des  droits  de  douane  sur  le 
blé  comme  la  France  et  l'Allemagne,  ou  qu'il  s'agisse  des  pays,  où 
l'importation  du  blé  se  fait  en  franchise,  comme  l'Angleterre.  Sur  le 
marché  protégé  comme  sur  le  marché  libre  la  baisse  est  un  phénomène 
général  ;  les  chiffres  suivants,  donnés  par  M.  Zolla,  empruntés  par 
lui  aux  statistiques  officielles  de  France  et  d'Angleterre,  en  font  foi'. 

Années.  France.  Angleterre. 

1876-78 22   38  21    /40  l'hectolitre. 

1878-80 22  63  19  /i7  — 

1882-84 19  47  17   10  — 

1885-87 17   27  i3  80  — 

1889-91 19  38  i4  10  — 

1892-94 16  54  II  4o  — 

1894-96 i5  38  10  3o  — 

1896-97 16  02  1 1  3o  — 

Les  chiffres  de  1899,  1900,  1901,  après  la  hausse  toute  temporaire 
de  1898,  sont  aussi  bas  que  ceux  des  années  précédentes.  A  certains  mo- 
ments, au  printemps  de  1901  notamment  on  a  pratiqué  les  cours  de 
i5  francs  et  de  1 4  fr.  5o.  au  mois  de  mars  1902  on  ne  dépasse  guère 
en  France  i5  francs  à  i5  fr.  5o  et  on  cote  les  cours  de  12  fr.  70  à 
i3  francs  sur  les  marchés  de  Liverpool  et  d'Anvers  2. 


*  Zolla,  La  Crise  agricole,  Monde  économique,  24  février  1900.  Comp.  du  même 
auteur,  Abondance  et  Pauvreté,  Monde  économique,  8  février  1902,  et  Souchon,  La 
dernière  enquête  sur  la  crise  agricole  en  Angleterre,  Revue  d'économie  politique, 
mars  1900,  pp.  42 1  et  s. 

^  Voici  les  chiffres  par  100  liilogr.  relevés  dans  l'Economiste  européen  pour  1899, 
1900,  1902,  le  calcul  pour  le  prix  de  l'hectolitre  est  facile  à  établir,  l'hectolitre 
pesant  normalement  de  76  â  78  kilogr. 

Juin  1899.  Mai  1900.  Mars  1902. 

Liverpool 17   18  i5  74  17  02 

Anvers 17    12  16  62  17   12 

Chicago i4  98  12   72  i4  56 

New-York '^  .96  i3j  77  i5  68 
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Telle  est  la  situation  actuelle  ;  voilà  pourquoi  il  y  a  un  problème, 
une  question  du  blé,  qui  se  pose  devant  l'agriculture  contemporaine. 
Les  prix  de  vente  sont  tombés  si  bas  que  pour  beaucoup  d'agricul- 
teurs la  production  du  blé  n'est  plus  rémunératrice,  du  moment  qu'on 
n'intervient  pas  pour  provoquer  une  hausse  artificielle  des  cours. 
Que  faire  dans  ces  conditions  ? 

En  présence  de  la  révolution,  qui  substituait  aux  anciens  marchés 
locaux  un  marché  mondial,  deux  voies  s'ouvraient  pour  les  pays  de 
vieille  civilisation  habitués  jusque-là  à  tirer  d'eux  mêmes  la  presque 
totalité  du  blé  nécessaire  à  leur  consommation.  L'Angleterre  a  pris 
l'une  de  ces  voies,  la  France  a  pris  l'autre. 

L'Angleterre  a  tenu  le  raisonnement  suivant.  «  Mon  intérêt  est  de 
prendre  le  blé  dont  j'ai  besoin  là  où  il  s'offre  à  moi  à  meilleur 
compte.  Peu  m'importe  que  les  cultivateurs  anglais  ou  au  moins  la 
plus  grande  partie  d'entre  eux  ne  puissent  me  livrer  le  blé  produit  sur 
leurs  terres  à  des  prix  aussi  bas  que  leurs  rivaux.  J'abandonne  mes 
cultivateurs  à  la  concurrence  des  producteurs  d'outre-mer.  n  C'est  la 
ligne  de  conduite  adoptée  par  l'Angleterre  depuis  la  célèbre  campagne 
de  Cobden  qui  aboutit,  en  i846,  à  l'abolition  des  Corn-Law.  Les 
résultats  n'ont  pas  tardé  à  se  manifester  au  point  de  vue  de  l'agricul- 
ture anglaise  ;  celle-ci  a  dû  progressivement  restreindre  les  surfaces 
consacrées  par  elle  à  la  production  du  blé,  limitant  cette  production 
aux  terres,  sur  lesquelles  l'accroissement  des  rendements  obtenus  par 
les  perfectionnements  dans  les  procédés  de  culture  apportait  une  com- 
pensation à  la  baisse  des  prix  de  vente.  Voici,  en  effet,  le  tableau  des 
surfaces  cultivées  en  blé  à  cinquante  ans  de  date  pour  le  Royaume- 
Uni'. 

Périodes.  Superficies  cultivées  en  blé. 


i8A9-i85/i 

1 .729.350  hectares. 

i855-i866 

I. 514.470       — 

1867-1872 

1.44 1.800       — 

1873-1878 

I .340. 55o        — 

1878- 1889 

I . 1 10. 700       — 

'  Rapport  de  M.  Foëx.  consul  de  France  à  Manchester,  sur  la  culture  du  blé 
dans  le  Rovaume-Lni,  Bulletin  du  Ministère  de  l'Agriculture,  juin  1901,  pp.  336  et 
337.  Compar.  Statistique  agricole  de  la  France  de  i8i)3,  pp.  94  et  s. 
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Depuis  1889,  avec  la  baisse  des  prix  de  vente  sur  le  marché  mon- 
dial, le  mouvement  s'est  précipité.  En  1896,  le  Royaume-Uni  ne 
compte  plus  que  607,000  hectares  cultivés  en  blé  ;  c'est  une  diminu- 
tion de  près  des  deux  tiers  par  rapport  à  1849.  Aussi  le  Royaume-Uni 
qui,  en  i849j,  ne  demandait  à  l'étranger  qu'un  complément  de  12  rail- 
lions d  hectolitres  pour  assurer  sa  consommation,  importait,  en  1896, 
pour  les  besoins  d'une  population  considérablement  accrue,  la  quantité 
énorme  de  76  millions  d'hectoHtres  de  blé^,  la  production  intérieure 
était  tombée  de  l\'2  millions  d'hectolitres  (chiffre  de  1849)  ^  ^7  ^^^~ 
lions  en  1896,  en  dépit  de  l'accroissement  des  rendements  par  unité 
de  surface.  L'Angleterre,  de  jour  en  jour,  devient  plus  largement 
tributaire  de  l'étranger  pour  sa  consommation  en  blé.  Du  moment 
qu'elle  trouve  sur  le  marché  mondial  le  blé  à  meilleur  compte  que 
ne  pourrait  le  lui  fournir  sa  propre  agriculture,  elle  considère  que  c'est 
son  intérêt  d'agir  comme  elle  le  fait.  Les  populations  industrielles 
des  grands  centres  manufacturiers  bénéficient  d'un  régime,  qui  leur 
assure  le  pain  à  bon  marché.  Voilà  pourquoi  l'Angleterre  a  renoncé 
à  défendre  la  production  nationale  et  ouvert  toute  grande  la  porte 
aux  importations  étrangères.  Nous  aurons  à  nous  demander  plus  tard 
s'il  n'y  a  pas  quelque  danger  à  l'adoption  d'une  pareille  ligne  de 
conduite.  Pour  l'instant  ne  retenons  qu'une  chose  :  l'Angleterre  a 
fait  bon  marché  de  l'intérêt  de  ses  producteurs  de  blé,  du  jour  où 
elle  a  cru  pouvoir  trouver  ailleurs  que  chez  elle  le  blé  nécessaire  à  sa 
consommation.  Il  n'est  pas  de  grande  nation  qui  se  soit  plus  résolu- 
ment engagée  dans  la  voie  que  nous  venons  de  décrire. 

La  France  a  suivi  une  politique  toute  différente  ;  elle  peut  être 
prise  pour  type  des  pays  qui,  en  présence  de  la  révolution  accomplie 
dans  les  conditions  de  la  production  et  du  marché,  ont  voulu  rester 
quand  même  des  pays  à  blé.  La  France  s'est  donné  pour  idéal  de 
se  suffire  à  elle-même,  ne  demandant  à  l'étranger  qu'une  très  faible 
part  de  ses  approvisionnements,  avec  l'espoir  d'arriver  dans  un  temps 
donné,  grâce  aux  progrès  de  son  agriculture,  à  s'affranchir  de  tout 
tribut  vis-à-vis  de  l'extérieur. 

Une  pareille  conception  impliquait  une  conséquence  nécessaire.  Du 
moment   que   la   France   entendait   rester  un  grand   pays   à    blé,   il 


Rapport  de  M.  Foëx.  Bulletin  cité,  p.  337. 
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fallait  que  ses  producteurs  pussent  pratiquer  la  culture  du  blé  dans  des 
conditions  telles  que  cette  culture  leur  assurât  un  bénéfice,  sinon  il  y 
avait  à  craindre  quelle  fût  progressivement  abandonnée.  Faire  obtenir 
à  ses  producteurs  un  prix  rémunérateur  du  blé  apporté  par  eux  sur 
le  marché,  telle  a  été  la  grosse  préoccupation  qui  a  dominé  toute  la 
conception  française. 

Le  problème  du  prix  rémunérateur  c'est  toute  la  question  du  blé 
pour  la  France  et  pour  les  nations  qui  suivent  la  même  voie,  J'ai 
pensé  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  intérêt  à  retracer  dans  une  étude 
d'ensemble  ce  qui  a  été  fait  pour  le  passé,  ce  qui  est  fait  dans  le 
présent  ou  proposé  pour  l'avenir  quant  à  la  solution  du  problème. 
Cette  étude  sera  l'objet  du  cours  de  cette  année. 

Etant  donné  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  relativement  au  caractère 
mondial  qu'a  pris  la  question  du  blé,  ce  cours  comportera  une 
introduction  nécessaire  d'ordre  statistique  sur  la  production  et  la 
consommation  du  blé  dans  le  monde.  Certes,  nous  n'avons  que  des 
données  très  approximatives  sur  les  surfaces  et  les  rendements,  surtout 
quand  il  s'agit  des  pays  neufs,  mais  si  imparfaits  que  soient  nos 
renseignements,  ils  ont  tout  au  moins  une  valeur  relative.  J'entends 
par  là  qu'ils  nous  permettent  de  déterminer  le  classement,  l'ordre 
respectif  des  principaux  pays  producteurs  de  blé.  La  statistique  nous 
apprendra  que  la  France  occupe  le  troisième  rang  dans  l'ensemble 
des  pays  producteurs,  venant  après  les  États-Unis  et  la  Russie,  avec 
une  production  moyenne  de  85  millions  de  quintaux  i.  Elle  nous 
montrera  encore  la  France  tenant  l'un  des  premiers  rangs  au  point 
de  vue  des  surfaces  consacrées  au  blé.  7  millions  d'hectares  sur 
les  25  millions  de  terres  labourables  du  sol  français-. 

Ces  données  statistiques  une  fois  posées,  nous  aborderons  ce  qui 
est  le  fond  même  du  sujet,  c'est-à-dire  la  question  du  prix  rémunéra- 
teur à  assurer  à  la  production  de  ces  7  millions  d'hectares  cultivés 
en  froment.   Problème  très  simple  quant  à  l'énoncé  de  ses  termes. 


'  Chiffre  emprunté  à  un  tableau  de  M.  Grandean  pour  la  période  iSSa-gô.  Les 
Etats-Unis  atteignent  iS-j  millions  de  quintaux,  la  Russie  io8  millions  comme 
moyenne  pour  la  même  période.  Journal  des  Économistes,  août  1898,  p.  197.  La 
statistique  de  1892  classe  la  France  avant  la  Russie.  V.  pp.  8i  et  82. 

-  Statistique  agricole  de  1892,  p.  80. 
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très  complexe  quant  aux  solutions  qu'il  comporte.  Je  dis  à  des- 
sein solutions,  car  le  pluriel  est  de  mise  en  la  circonstance  : 
il  n'y  a  pas  une  solution,  il  y  en  a  plusieurs,  qui  ont  été  tout  au 
moins  indiquées  et  même  tentées.  Pour  les  présenter  dans  un 
ordre  méthodique,  nous  les  classerons  en  deux  groupes  distincts, 
correspondant  au  double  aspect  que  présente  la  question.  Pour  lutter 
contre  les  désastreux  effets  de  la  baisse  des  prix,  il  a  été,  en  effet, 
travaillé  et  dans  le  domaine  de  la  production  proprement  dite  et  dans 
le  domaine  de  l'écoulement  du  produit. 

Dans  le  domaine  de  la  production  d'abord  :  c'est  ce  qu'on  peut 
appeler  le  procédé  indirect  pour  combattre  les  effets  de  la  baisse, 
c'est  l'effort  fait  pour  abaisser  le  coût  de  production  parallèlement  à 
la  dépréciation  du  prix  de  vente.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  qu'il 
n'y  a  pas  de  prix  rémunérateur  absolu,  si  l'on  peut  dire.  Il  y  a  béné- 
fice quand  le  prix  de  revient  s'établit  au-dessous  du  prix  de  vente, 
et  alors  la  question  du  blé  comporte  une  première  solution  se  ratta- 
chant à  Tordre  de  la  production.  Qu"a-t-on  fait,  que  peut-on  faire 
encore  pour  abaisser  les  prix  de  revient  et  pouvoir  supporter  par 
suite  la  baisse  des  prix  de  vente  P  C'est  le  problème  du  prix  de  revient. 
Il  appartient  au  domaine  de  la  production. 

Dans  le  domaine  de  l'écoulement  du  produit,  d'autre  part,  toute 
une  série  d'efforts  ont  été  faits,  pour  agir  directement  sur  les  prix  de 
vente  et  arrêter  la  dépréciation  des  cours.  On  a  cherché  à  dégager 
les  différentes  causes,  qui  pouvaient  être  tenues  pour  exerçant  une 
action  déprimante  sur  les  prix  et  on  a  successivement  essayé  ou, 
tout  au  moins,  proposé  d'en  neutraliser  l'effet.  On  a  dénoncé  la 
concurrence  étrangère,  le  régime  monétaire,  l'admission  temporaire, 
la  spéculation,  le  défaut  d'entente  entre  les  producteurs  jetant  simul- 
tanément leurs  blés  sur  le  marché,  etc.,  et  à  chacun  des  maux  signalés 
on  a  appliqué  ou  proposé  un  remède.  Ce  n'est  plus  le  domaine  de 
la  production,  c'est  celui  de  l'écoulement  du  produit  qui  est  visé 
dans  ce  second  ordre  d'idées. 

Je  voudrais  dans  cette  leçon  d'ouverture  donner  un  aperçu  d'en- 
semble de  ce  qui  a  été  fait  au  double  point  de  vue  que  je  viens  de 
signaler. 


LA    QUESTIOÎS    DU    BLÉ.  289 


I 


Leflbrt  des  producteurs  de  blé  a  porté  d'abord  sur  l'abaissement 
des  prix  de  revient.  Ici  encore  jemploie  le  pluriel  à  dessein,  parce 
qu'il  correspond  à  ce  qui  est  la  réalité.  Nous  le  constaterons  par  la 
suite,  quand  nous  étudierons  avec  les  développements  qu'elle  comporte 
cette  question  du  prix  de  revient.  On  a  eu  cependant  dans  les  discussions 
du  Parlement  et  des  congrès  la  prétention  de  vouloir  déterminer  ce 
qu'on  a  appelé  le  prix  de  revient  du  blé  en  France  ;  on  a  paru  croire 
qu'il  V  avait  un  prix  de  revient  pour  la  France  dans  son  ensemble, 
qu'on  opposait  aux  prix  de  revient  des  Etats-Unis  ou  de  la  République 
Argentine.  On  a  affirmé  qu'en  France  le  coût  de  production  d'un 
hectolitre  de  blé  s'établissait  à  un  chiffre  de  20  francs  suivant  les  uns, 
de  18,  16  ou  i4  francs  suivant  les  autres,  tandis  que  par  delà 
l'Atlantique  on  connaissait  un  autre  prix  de  revient  beaucoup  plus 
bas  mais  uniforme  aussi  pour  des  pays  entiers. 

Le  simple  bon  sens  proteste  contre  de  pareilles  généralisations.  La 
vérité  c'est  qu'il  n'y  a  pas  un  prix  de  revient  mais  autant  de  prix  de 
revient  qu'il  y  a  d'exploitations,  Trop  de  facteurs  entrent  en  ligne  de 
compte,  exerçant  leur  influence  dans  des  sens  différents,  pour  qu'on 
puisse  parler  d'un  prix  de  revient  par  région  ;  à  fortiori  ne  faut-il 
pas  parler  d'un  prix  de  revient  unique  pour  l'ensemble  d'un  pays, 
comme  la  France,  prix  unique,  qui  confondrait  les  conditions  de  la 
production  du  blé  sur  les  terres  par  exemple  du  Plateau  central  avec 
les  conditions  de  la  même  production  dans  les  plaines  des  Flandres. 
Se  livrer  à  de  pareilles  généralisations  c'est  aller  de  gaité  de  cœur 
au-devant  des  erreurs,  s'attirer  des  démentis  et  desservir  la  cause 
qu'on  a  la  prétention  de  défendre  ^ . 

Les  prix  de  revient  sont  donc  essentiellement  variables,  mais 
quelles  que  soient,  au  point  de  vue  du  coût  de  production,  les  diffé- 
rences de  situation  entre  les  producteurs,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  tous  ont  été  atteints  par  la  baisse  des  prix  de  vente.  Pour  les  uns 


'   Sur  les  variations  des  prix  de  revient  en  matière  de  blé,  v.  Grandeau,  Journal 
des  Economistes,  novembre  1898,  pp.   191  et  s. 
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cette  baisse  a  amené  la  suppression  complète  du  bénélice  ;  pour  les 
autres  elle  n'a  amené  qu'une  diminution  du  même  bénéfice  ;  c'est  la 
conséquence  naturelle  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  variations  des 
prix  de  revient.  Plus  ou  moins  profondément,  par  conséquent,  les 
producteurs  ont  été  atteints  :  mais  tous  l'ont  été  et  alors,  vendant  leur 
blé  à  des  prix  plus  bas,  ils  ont  cherché  à  diminuer  dans  la  même 
proportion  leur  coût  de  production  de  façon  à  garder  un   bénéfice. 

Or,  pour  abaisser  un  prix  de  revient  deux  procédés  sont  possi- 
bles :  il  y  a  l'abaissement  absolu  et  l'abaissement  relatif  du  prix  de 
revient.  Le  prix  de  revient  c'est,  en  effet,  le  quotient  d'une  division, 
dans  laquelle  le  dividende  est  représenté  par  la  somme  des  frais  de 
production  et  le  diviseur  par  la  somme  du  produit  obtenu,  le  nombre 
d'hectolitres  ou  de  quintaux,  quand  il  s'agit  de  blé,  récoltés  par 
hectare. 

On  peut  d'abord  obtenir  la  diminution  du  quotient  par  la  dimi- 
nution du  dividende,  le  diviseur  par  hypothèse  restant  le  même;  cest 
ce  qui  arrive  dans  l'exemple  suivant.  Un  hectare  de  blé  a  donné 
20  hectolitres  avec  une  somme  de  frais  de  3oo  francs  ;  le  prix  de 
revient  ressort  à  i5  francs,  quotient  de  la  division  3oo  :  20.  Ce  chiffre 
de  i5  francs  représente  le  coût  de  l'unité  de  produit,  de  l'hectolitre, 
lequel  coût  tombe  à  i4,  i3,  12  francs  si,  le  nombre  d'hectolitres 
restant  le  même,  c'est-à-dire  le  diviseur,  on  ramène  successivement 
les  frais  de  production,  c  est-à-dire  le  dividende  à  280,  260,  2^0 
francs. 

Mais  cette  première  manière  d'obtenir  l'abaissement  du  prix  de 
revient  n'est  pas  celle,  pour  simple  qu'elle  paraisse,  qui  s'est  offerte 
pratiquement  aux  producteurs  de  blé.  Bien  loin  de  trouver  à  la 
baisse  des  prix  de  vente  une  compensation  dans  la  diminution  des 
frais  de  production,  les  cultivateurs  ont  vu  la  baisse  des  prix  coïn- 
cider avec  l'élévation  des  frais  de  production.  Certains  éléments  du 
coût  de  production  ont,  sans  doute,  diminué,  tel  le  loyer  de  la  terre, 
mais  par  contre  les  impôts  ont  sensiblement  augmenté  et  surtout  la 
hausse  de  la  main-d'œuvre  a  lourdement  grevé  les  frais  de  production. 
En  présence  de  cette  situation  les  agriculteurs  ont  cherché  leur  salut 
dans  l'abaissement  non  pas  absolu  mais  relatif  du  prix  de  revient  et 
voici  ce  qu'il  faut  entendre  par  là. 

Puisque  le  prix  de  revient  correspond  au  quotient  d'une  division, 
on  peut  obtenir  l'abaissement  de  ce  quotient,  en  faisant  varier  à  la  fois 
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le  dividende  el  le  diviseur.  Il  siiflil  pour  cela  qu'à  l'accroissement  du 
dividende  corresponde  un  accroissement  proportionnellement  plus 
fort  du  diviseur,  c'est-à-dire  qu'on  peut  obtenir  l'abaissement  du 
quotient  :  le  prix  de  revient,  malgré  l'accroissement  du  dividende  : 
les  frais  de  production,  pourvu  que  le  diviseur  :  le  nombre  d'iiecto- 
litres  produits,  se  soit  trouvé  accru  lui-même  dans  une  proportion  plus 
forte  que  n'a  été  augmenté  le  chiflVe  des  dépenses  figurant  au  divi- 
dende. La  chose  est  facile  à  saisir  dans  l'exemple  suivant. 

Avec  3oo  francs  de  frais  on  a  obtenu  pour  un  hectare  20  hecto- 
litres de  blé.  le  prix  de  revient  de  l'hectolitre  ressort  à  i5  francs. 
3oo  :  20  =  i5.  Supposons  quon  porte  à  4oo  francs  les  frais  de  pro- 
duction (apports  d'engrais  complémentaires,  façons  supplémentaires, 
etc.)  et  qu'on  obtienne  3o  hectolitres.  La  division  de  /ioo  par  3o 
donne  i3  fr.  5o  comme  prix  de  revient  de  l'hectolitre,  c'est-à-dire 
que  par  l'augmentation  des  frais  de  production  on  a  réalisé  en  somme 
un  abaissement  sensible  du  prix  de  revient  pour  chaque  unité 
produite. 

Or,  ce  qu'il  importe  de  bien  comprendre,  c'est  que  toute  culture 
comporte  nécessairement  une  somme  de  frais  que  Lecouteux  a  très 
justement  appelés  les  frais  irréductibles'.  La  culture  à  20  hectolitres 
comme  la  culture  à  ^o  hectolitres  à  l'hectare  comporte,  sous  forme 
de  loyer,  d'impôts  et  frais  généraux,  de  façons  aratoires  indispensables, 
une  somme  de  frais  fixes  à  l'hectare  qu'on  ne  peut  réduire  et  qui 
grèvent  le  prix  de  revient  d'autant  plus  lourdement  qu'ils  se  répar- 
tissent sur  un  nombre  d'hectolitres  plus  restreint.  Ces  frais  se  trouvent, 
au  contraire,  relativement  diminués,  quand  on  les  peut  répartir  sur 
un  produit  brut  plus  élevé. 

Pour  obtenir  ce  produit  brut  plus  élevé,  il  faut  sans  doute  ajouter 
des  frais  supplémentaires  aux  frais  irréductibles,  mais  il  y  a  bénéfice 
à  le  faire,  quand  il  est  constaté  que  le  supplément  de  produit  ainsi 
obtenu  représente  comme  valeur  une  somme  supérieure  à  la  dépense 
qu'il  a  nécessitée. 

G  est  en  se  pénétrant  de  cette  vérité  que  l'agriculture  française  a 
trouvé  dans  l'élévation  de  ses  rendements  le  moyen  de  combattre  les 
effets  de  la  baisse  des  prix.  Cette  élévation  des  rendements  est  cons- 


'   ^  .  Lecouteux,  Cours  d'Économie  rurale,  II,  pp.  456-45'] 
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tatée  par  les  statistiques  agricoles,  accusant  laccroissement  de  nos 
moyennes  à  l'hectare.  Qu'on  se  reporte  aux  tableaux  de  l'enquête  dé- 
cennale de  1892^  ;  aux  moyennes  de  10  et  11  hectolitres  relevées  au 
début  du  dix-neuvième  siècle  ont  succédé  des  moyennes  ascendantes, 
qui  atteignent  i5  et  16  hectolitres  de  1880  à  1896,  17  en  1896,  19,79 
en  1898.  Encore  ces  chiffres  ne  donnent-ils  qu'une  idée  très  affaiblie 
de  ce  qui  a  été  obtenu  dans  les  exploitations  les  plus  avancées.  Il  ne 
s'agit,  en  effet,  dans  ces  résultats  d'ensemble  que  d'une  moyenne,  et 
la  statistique  ne  peut  faire  le  départ  des  mérites,  attribuer  aux  véri- 
tables auteurs  de  l'accroissement  constaté  ce  qui  leur  est  dû. 

Pour  une  très  grosse  part  laccroissement  de  la  production  doit  être 
attribué  à  un  nombre  relativement  faible  d'exploitations.  Ce  sont  les 
exploitations  à  culture  intensive  de  la  région  du  Nord  principalement 
avec  leurs  rendements  de  35  à  4o  hectolitres  à  l'hectare,  qui  relèvent 
le  chiffre  de  la  moyenne  générale.  Ce  sont  elles,  qui  ont  démontré 
par  leur  exemple  qu'on  pouvait  trouver  dans  l'accroissement  du  pro- 
duit brut  le  remède  à  la  crise  des  prix.  Nous  aurons  à  interroger  en 
détail  la  comptabilité  de  ces  fermes  ;  nous  verrons  sur  ces  terres  de 
loyer  élevé,  situées  dans  une  région,  où  le  taux  des  salaires  a  beau- 
coup monté,  la  somme  des  frais  irréductibles  sensiblement  accrue 
depuis  vingt  cinq  ou  trente  ans.  Pour  les  exploitations  placées  dans 
ces  conditions,  une  ligne  de  conduite  s'imposait,  celle  de  la  diminution 
relative  de  ces  frais  irréductibles,  obtenue  en  répartissant  ces  frais  sur 
un  produit  brut  plus  élevé.  De  là  l'augmentation  progressive  du  capital 
engagé  par  hectare  coïncidant  avec  la  baisse  des  prix  de  vente.  Pour 
l'instant  je  me  borne  à  indiquer  l'idée  ;  elle  recevra  plus  tard  les 
développements  qu'elle  comporte,  mais  de  l'histoire  des  progrès 
réalisés  dans  ces  exploitations  se  dégage  un  enseignement  qu  il  est 
bon  de  méditer  :  l'accroissement  du  produit  brut  a  pu  être  et  peut 
être  encore  un  moyen  de  lutter  contre  la  baisse  des  prix,  mais  il  faut 
bien  comprendre  que  ce  moyen  n'est  d'application  ni  indéfinie  ni 
universelle. 

Quelle  que  soit  la  culture  pratiquée,  qu'il  s'agisse  de  céréales 
comme  le  blé  ou  de  plantes  industrielles  comme  la  betterave,  on  ren- 
contre un  point  à  partir  duquel  les  incorporations  supplémentaires 


'    Statistique  de  1892,  p.  io8. 
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de  capital  et  de  Iravaii  pialiquées  vis-à-vis  du  sol  ne  doiiiienL  plus 
un  accroissement  de  produit  aussi  élevé  que  les  incorporations  aux- 
quelles elles  viennent  s'ajouter. 

Une  surface  de  terre  déterminée  n'a  pas  une  puissance  d'absorption 
utile  illimitée.  Avec  une  série  d'incorporations  à  un  sol  de  capital  et 
de  travail  on  atteint,  à  un  juonient  donné,  le  point  limite  d'absorption 
utile,  et  une  fois  ce  point  atteint  il  faut  savoir  s'arrêter,  sinon  on  s'ex- 
pose à  voir  les  incorporations  nouvelles  recevoir  une  rémunération 
plus  faible,  parce  qu  elles  ne  provoquent  plus  des  rendements  égaux 
à  ceux  réalisés  par  les  incorporations  auxquelles  elles  s'ajoutent  et 
plus  on  les  pousse,  plus  faibles  s'accusent  les  résultats  qu'on  en  tire. 
C'est  la  loi  bien  connue  du  rendement  décroissant. 

Il  y  a  longtemps  que  les  économistes  ont  signalé  cette  loi  et 
l'infériorité  que  constitue  son  application  pour  les  entreprises  agri- 
coles par  comparaison  avec  les  entreprises  industrielles.  Il  est  certain, 
d'autre  part,  que  les  progrès  de  la  technique  agricole  et  des  méthodes 
de  culture  ont  singulièrement  reculé,  pendant  la  seconde  moitié  du 
dix-neuvième  siècle,  la  limite,  où  cesse  de  se  réaliser  l'absorption  utile 
et  à  partir  de  laquelle  commence  à  s'appliquer  la  loi  de  décroissance. 
C'est  ce  qui  a  permis  pendant  la  même  période  de  chercher  dans  le 
régime  des  incorporations  nouvelles  donnant  économiquement  un 
accroissement  de  produit  la  compensation  à  la  baisse  des  prix.  Mais, 
pour  reculée  que  soit  la  limite,  elle  n'est  pas  supprimée.  En  la  dé- 
passant on  s'expose  à  des  mécomptes,  les  nouvelles  incorporations 
insuffisamment  rémunérées  arrivant  à  relever  le  prix  de  revient  au 
lieu  de  l'abaisser  ;  c'est-à-dire  qu'on  va  à  l'encontre  du  but  poursuivi. 

Quant  à  la  détermination  du  point  limite,  c'est  chose  toute  relative, 
c'est  affaire  de  temps  et  de  lieu.  Telle  terre  comporte  l'absorption  utile 
de  T,ooo  ou  1,200  francs  de  capital  à  l'hectare,  telle  autre  5oo  ou 
600  francs  seulement,  moins  peut-être.  A  chacun  de  connaître  le 
génie  de  sa  terre,  comme  disait  déjà  Olivier  de  Serres.  Les  sols  doi- 
vent être  traités  comme  des  organismes  vivants.  Tandis  que  certains 
animaux  absorbent  utilement  de  grosses  rations  qu'ils  transforment 
en  force  de  travail  ou  en  viande,  d'autres,  souvent  dans  la  même  étable, 
sont  doués  d'une  moindre  puissance  d'assimilation  ;  c'est  affaire 
d'individu  et  de  constitution  ;  il  ne  saurait  y  avoir  de  règle  absolue. 
La  même  formule  s'applique  aux  terres  et  à  leur  pouvoir  respectif 
d'absorption  utile  quant  aux  dépenses  faites  pour  elles. 
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Voilà  une  première  cause  d'ordre  interne,  si  je  puis  dire,  qui 
limite  le  champ  des  incorporations  utiles.  Il  en  est  une  autre  d'ordre 
externe  qui  agit  dans  le  même  sens.  Je  veux  parler  de  la  baisse  des 
prix  de  vente.  Celle-ci  a  pour  effet  de  neutraliser,  au  moins  en  partie, 
le  gain  dû  aux  progrès  de  la  technique  agricole,  en  rapprochant  la 
limite  d'absorption  utile  que  ces  mêmes  progrès  avaient  eu  pour  effet 
de  reculer.  Ceci  demande  à  être  bien  compris  ;  un  exemple  rend  la 
chose  saisissable. 

Une  dépense  supplémentaire  de  loo  francs  sur  un  hectare  de  terre 
a  donné,  par  hypothèse,  un  accroissement  de  produit  de  lo  hectolitres, 
mais  il  faut  savoir  à  quoi  correspondent  ces  lo  hectolitres  comme 
valeur.  Avec  le  cours  de  i5  francs  ils  correspondent  à  une  valeur  de 
i5o  francs,  c'est  à  dire  que  la  dépense  faite  pour  les  obtenir  a  été 
rémunératrice;  avec  le  cours  de  lo  francs,  la  dépense  et  la  valeur  créée 
se  balancent;  avec  les  cours  de  9  et  8  francs,  la  dépense  n'est  plus 
couverte  par  la  valeur  créée.  Conclusion  :  la  terre,  qui  absorbait 
utilement  100  francs  de  dépenses  supplémentaires  avec  le  cours  du 
blé  à  i5  francs,  n'absorbe  plus  utilement  cette  même  dépense  avec  des 
cours  inférieurs  à  10  francs.  Autrement  dit,  la  baisse  des  prix  a  pour 
conséquence  de  rapprocher  la  limite  d'absorption  utile,  en  restreignant 
le  champ  des  incorporations  rémunératrices.  Des  emplois  de  capitaux 
et  de  travail  supplémentaires,  qui  peuvent  être  rémunérateurs,  quand 
les  prix  sont  hauts,  le  sont  moins  ou  cessent  de  l'être  au  fur  et  à 
mesure  que  les  prix  baissent,  et  une  publication  allemande  traduit  à 
cet  égard  très  exactement  la  situation  présente  dans  la  formule  suivante  : 
«  La  possibilité  d'augmenter  le  produit  brut  est  loin  d'être  épuisée, 
mais  les  limites  dans  lesquelles  cette  augmentation  du  produit  brut  est 
rémunératrice  se  sont  rapprochées  du  fait  de  la  baisse  des  prix^.  » 

C'est  parce  qu'il  y  a  des  terres,  dont  la  puissance  d'absorption  est 
étroitement  limitée  et  où  on  ne  peut  pas,  par  conséquent,  diminuer 
les  frais  irréductibles  de  la  culture  du  blé  par  les  procédés  que  nous 


^  U Agriculture  allemande  à  l'Exposition  de  1900,  p.  71.  Si  l'accroissement  du 
produit  brut  peut  être  présenté  comme  un  moyen  de  combattre  la  baisse  des  prix, 
encore  faut-il  prendre  garde  que  cet  accroissement  n'ait  pas  pour  conséquence  de 
provoquer  une  baisse  nouvelle  par  l'affluence  des  marchandises  qui  sont  jetées  sur 
le  marché.  De  là,  comme  conclusion  :  la  prudence  recommandée  quant  au  dévelop- 
pement trop  rapide  de  la  culture  à  gros  produit  brut. —  En  ce  sens,  v.  M.  Brandin  à 
la  Société  nationale  d'agriculture.  —  Journal  d'agriculture  pratique,  8  avril  1901. 
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avons  indiqués,  qu'elles  sont  devenues  avec  la  baisse  des  prix  de  vente 
des  terres  économiquement  impropres  à  la  culture  du  blé.  Pour  toute 
une  catégorie  de  terres,  placées  dans  des  conditions  défavorables  au 
point  de  vue  du  sol  et  du  climat,  la  solution  de  la  question  du  blé 
se  trouve  dans  la  réduction  progressive  des  emblavurcs. 

A  première  vue  une  pareille  proposition  cause  quelque  étonnement, 
mais  il  faut,  en  pareille  matière,  savoir  s'allranctiir  de  traditions  qui 
n'ont  plus  leur  raison  d'être.  Jadis  on  faisait  du  blé  sur  des  terres, 
où  le  blé  poussait  mal  et  donnait  de  faibles  rendements,  parce  qu'on 
voulait  s'assurer  le  pain  quotidien  et  que  renoncer  à  faire  du  blé  c'était 
s'exposer  à  manquer  de  pain.  Avec  la  difficulté  des  communications 
l'approvisionnement  d'une  région  se  devait  faire  à  peu  près  exclusi- 
vement sur  la  région  elle-même.  Aujourd'hui,  dans  un  pays  comme 
la  France,  il  n'y  a  plus  de  ces  cultures  nécessaires,  au  sens  que  le  mot 
avait  autrefois.  Au  lieu  de  travailler  à  faire  à  la  nature  une  perpétuelle 
violence,  on  peut  se  spécialiser  dans  la  production,  qui  s'adapte  le  mieux 
aux  conditions  de  sol  et  de  climat,  rendre,  par  exemple,  à  l'herbe  et 
aux  pâturages  des  terres,  qui  leur  appartiennent  naturellement  et 
auxquelles  on  a  pendant  des  siècles  demandé  du  blé,  alors  qu'elles 
n'étaient  pas  aptes  à  en  porter^. 

Nous  verrons  qu'il  y  a  à  signaler,  en  France,  des  applications  inté- 
ressantes de  cette  idée  de  spécialisation,  et  que  la  prospérité  de  cer- 
taines régions  s'explique  par  ce  fait  qu'elles  ont  su  d'une  façon  à  peu 
près  parfaite  adopter  leur  production  aux  conditions  de  leur  sol  et  de 
leur  climat.  C'est  ainsi  que  des  régions  entières  ont,  en  présence  delà 
baisse  des  prix,  abandonné  à  peu  près  complètement  la  culture  du  blé, 
mal  appropriée  à  la  nature  de  leur  sol,  lequel  est  favorable,  par  contre, 
à  raison  de  son  excès  d'humidité,  à  la  production  de  l'herbe.  Je  ne  veux 
citer  en  passant,  à  titre  d'exemple,  que  la  transformation  de  la  Thié- 
rache,  région  à  sol  argileux  très  humide  du  nord  de  l'Aisne.  Les 
céréales  y  ont  à  peu  près  complètement  disparu  pour  la  plus  grande 
prospérité  des  agriculteurs  2. 


'  Sur  la  spécialisation  des  cultures  et  particulièrement  sur  la  réduction  de  la  cul- 
ture du  blé.  V.  La  statistique  agricole  de  1892,  introduction,  p.  28  ;  Grandeau, 
Journal  des  Économistes,  novembre  1898,  p.  186;  Risler,  Géologie  agricole,  intro- 
duction. 

^  Risler,  Géologie  agricole,  II,  p.    112. 
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Nous  n'avons  pas,  en  Fiance,  poussé  à  beaucoup  près  aussi  loin 
que  l'Angleterre  et  le  Danemarck  l'application  de  lidée  de  spécialisa- 
tion ;  en  ce  qui  concerne  la  culture  du  blé  nous  n'avons  pas  sensible- 
ment réduit  nos  surfaces  ;  cependant,  en  présence  de  la  baisse 
progressive  des  prix  de  vente,  l'abandon  de  la  culture  du  blé  s'impose 
commeunenécessitééconomique  pour  beaucoup  de  terres.  C'est  une  vé- 
rité qu'il  importe  de  répandre.  On  n'arrivera  à  l'abaissement  des  prix 
de  revient  qu'en  concentrant  l'effort  de  la  production  sur  les  terres, 
qui  sont  naturellement  aptes  à  la  production  des  céréales.  On  peut  le 
faire,  nous  en  sommes  persuadé,  sans  abaisser  pour  cela  le  chiffre 
de  notre  production  totale;  car  sur  les  terres  naturellement  propres 
à  la  production  du  blé  on  est  loin  d'avoir  atteint,  dans  l'ensemble, 
le  maximum  de  ce  qu'elles  peuvent  donner,  et  l'accroissement  de 
rendement  réalisable  par  leffort  concentré  sur  ces  terres  doit  com- 
penser largement  le  déficit  résultant  de  l'abandon  de  la  culture  du  blé 
sur  les  autres. 

En  s'inspirant  de  ces  données,  il  y  a  pour  chaque  exploitation 
comme  une  révision  qui  s'impose  quant  à  la  répartition  de  ses  diffé- 
rentes cultures.  Beaucoup  d'exploitations,  trop  d'exploitations  en  sont 
restées  aux  proportions  quelles  pratiquaient  il  y  a  cinquante  ans  entre 
leurs  diverses  productions  ;  la  part  du  blé  notamment  est  restée  ce 
qu'elle  était  jadis.  Dans  les  fermes,  où  on  pratique  l'assolement  trien- 
nal, et  c'est  encore  le  grand  nombre,  toutes  les  terres,  de  trois  ans 
en  trois  ans,  sauf  l'intervention  pour  un  temps  de  la  prairie  artifi- 
cielle, sont  consacrées  au  blé.  C'est  la  tradition  qui  se  perpétue,  sans 
que  l'on  prenne  garde  que  les  conditions  économiques  actuelles  la 
condamnent.  Sur  l'ensemble  des  terres  de  ces  exploitations  il  y  a  gros 
à  parier  que  certaines  gagneraient  à  ne  plus  porter  de  blé  ou  plutôt 
que  le  cultivateur  gagnerait  à  ne  plus  leur  demander  de  blé.  Ce  qui 
grève,  en  effet,  le  prix  de  revient  du  blé  pour  l'ensemble  d'une  exploi- 
tation, c'est  que  la  culture  de  cette  céréale  s'est  perpétuée  sur  une 
partie  des  terres  où  elle  aurait  dû  faire  place  à  d  autres  productions. 

Somme  toute,  les  conditions  actuelles  du  marché  placent  l'agricul- 
ture dans  une  situation  toute  opposée  à  celle  que  Ricardo  avait 
prévue.  L'économiste  anglais  supposait  que  l'on  serait  obligé  de  mettre 
progressivement  en  culture  des  terres  à  rendement  de  plus  en  plus 
faible  et  que  la  hausse  des  prix  de  vente  se  produisant  parallèlement 
assurerait  toujours  un  bénéfice  même  aux  cultivateurs  de  ces  terres 
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les  moins  fertiles,  tout  en  augmentant  la  rente  des  autres.  La  baisse 
des  prix  renverse  toutes  ces  données. 

Le  bénéfice  qu'assurait  au  producteur  la  culture  du  blé  a  disparu 
pour  toute  une  catégorie  de  terres,  les  prix  de  vente  actuels  ne  cou- 
vrant plus  les  frais.  Sous  peine  de  produire  à  perte,  c'est  l'abandon 
de  la  culture  du  blé  qui  s'impose  pour  des  terres,  qui  ne  pouvaient 
supporter  cette  culture  qu'avec  les  anciens  prix.  Loin  donc  de  com- 
porter une  extension  de  la  production  du  blé  à  des  terres  nouvelles 
par  hypothèse  de  puissance  productrice  moindre,  l'heure  présente 
commande  la  réduction  des  surfaces  consacrées  au  blé  par  l'élimina- 
tion en  quelque  sorte  des  terres,  où  le  blé  donne  des  rendements  trop 
faibles  pour  que  les  frais  de  production  soient  couverts. 

C'est  en  se  pénétrant  de  cette  vérité  qu'on  peut,  dans  l'ordre  de  la 
production,  lutter  efficacement  contre  la  baisse  des  prix.  Réduire  les 
surfaces  consacrées  au  blé  et  sur  les  terres  conservées  en  blé  chercher 
le  maximum  de  produit  brut,  pour  obtenir  par  lui  l'abaissement  du 
prix  de  revient,  telle  est  la  formule,  à  laquelle  le  ramène  l'histoire  des 
etTorts  déjà  faits  ou  des  eflorts  qui  restent  à  faire  dans  l'ordre  de  la 
production. 


II 


En  même  temps  que  s'accomplissait  dans  l'ordre  de  la  production 
l'œuvre,  dont  nous  venons  d'indiquer  les  grandes  lignes,  tendant  par 
l'abaissement  du  prix  de  revient  au  maintien  d'un  prix  rémunérateur, 
une  action  parallèle  se  poursuivait  dans  l'ordre  de  l'écoulement  des 
produits.  On  s'efforçait  d'influer  directement  sur  les  prix  de  vente  et 
d'arrêter  la  dépréciation  des  cours  du  blé.  On  dénonçait  successive- 
ment les  différentes  causes,  auxquelles  on  croyait  pouvoir  attribuer 
la  baisse  des  prix  et  on  s'ingéniait  à  en  paralyser  l'action. 

La  baisse  des  prix  coïncidant  avec  le  développement  prodigieux 
de  la  production  des  pays  neufs,  on  s'en  est  pris  tout  d'abord  aux 
importations  étrangères.  Contre  la  concurrence  des  pays  produc- 
teurs à  bas  prix  on  a  réclamé  des  mesures  douanières,  de  façon  à 
réserver  au  blé  indigène  le  marché  national.  Les  pouvoirs  publics,  en 
France,  ont  résisté  longtemps  avant  de  consentir  à  entrer  dans  cette 
voie.  Vingt-cinq  années  de  libre  importation  du  blé  sous  le  régime 
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d'un  simple  droit  de  statistique,  depuis  1860,  avaient  habitué  les 
esprits  à  l'idée  que  le  blé,  et  avec  lui  le  pain,  ne  devait  pas  être  l'objet 
d'un  renchérissement  artificiel  du  fait  d'un  droit  de  douane.  En  pré- 
sence des  souffrances  du  monde  agricole  il  a  fallu  pourtant  demander 
au  consommateur  un  sacrifice.  Au  nom  de  la  solidarité  qui  unit  les 
différentes  branches  de  l'activité  nationale  et  pour  ne  pas  laisser  périr 
l'une  d'entre  elles  et  des  plus  importantes,  un  droit  de  3  francs  par 
quintal  a  été  voté  en  i885,  successivement  porté  à  5  francs  en  1887 
et  à  7  francs  en  189/i.  Au  fur  et  à  mesure  que  la  baisse  s'accentuait 
dans  les  cours  du  blé,  le  législateur  accentuait  l'énergie  de  la  pro- 
tection accordée  à  la  production  nationale. 

Il  s'est  trouvé  que  ce  premier  ordre  de  mesures  n'a  pas  donné  tout 
ce  qu'en  attendaient  ceux  qui  l'avaient  préconisé  ou  au  moins  la 
plupart  d'entre  eux.  On  s'était  flatté  de  1  espoir  que  le  droit  de  douane 
maintiendrait  entre  les  cours  du  blé  pratiqués  sur  les  marchés  de 
France  et  les  cours  du  marché  libre  un  écart  sensiblement  égal  au 
montant  du  droit  lui-même.  En  fait,  c'est  ce  qui  s'est  produit  à 
certains  moments,  mais  la  plupart  du  temps  l'écart  est  resté  inférieur 
au  montant  du  droit  ;  suivant  l'expression  reçue  le  droit  n'a  joué 
que  pour  partie.  Ce  résultat  tient  à  des  causes  multiples  et  complexes 
que  nous  aurons  à  analyser.  Mais  il  a  paru  que  certaines  de  ces  causes 
pouvaient  être  paralysées  par  l'action  du  législateur  et  celui-ci  a 
complété  son  œuvre  par  une  série  de  mesures  accessoires  destinées  à 
faire  sortir  au  droit  de  douane  son  plein  effet. 

L'expérience  a  démontré  que  la  simple  annonce  de  l'établissement 
ou  du  relèvement  d'un  droit  de  douane  a  pour  effet  immédiat  de 
provoquer  une  recrudescence  des  importations.  Les  importateurs  se 
hâtent  d'entrer  de  grosses  quantités  de  marchandises,  avant  que  la 
modification  douanière  ne  soit  intervenue.  Chaque  fois  qu'il  a  été 
question  d'une  aggravation  du  droit  sur  les  blés,  le  phénomène  s'est 
produit,  et  avec  les  lenteurs  de  la  procédure  parlementaire,  telle  qu'elle 
est  pratiquée  chez  nous,  dans  les  mois  et  les  semaines  qui  ont  pré- 
cédé chaque  relèvement  de  droit  jugé  nécessaire,  des  stocks  consi- 
dérables ont  été  constitués  en  blés  étrangers.  Ces  stocks  ont,  par  la 
suite,  pesé  sur  les  cours,  paralysant  ainsi  l'effet  du  droit  de  douane. 
C'est  pour  remédier  à  cette  situation  qu'a  été  inscrit  dans  notre 
législation  le  principe  du  Cadenas.  La  loi  du  19  décembre  1897 
oblige  le  Gouvernement,  quand  il  dépose  un  projet  de  loi  tendant  au 
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relèvement  des  droits  de  douane  sur  certaines  denrées,  dont  les  céréales, 
à  rendre  la  mesure  proposée  immédiatement  applicable  par  voie  de 
décret.  Le  droit  nouveau  est  applicable  à  titre  provisoire.  On  a  pu 
discuter  le  principe  de  la  loi  et  l'opportunité  de  son  introduction 
dans  notre  législation  ;  le  but  poursuivi  est  clair  et  c'est  ce  but  que 
nous  voulons  relever  pour  l'instant.  On  s'est  préoccupé  de  rendre 
plus  eflicace  la  protection  douanière. 

Les  discu.ssions  répétées,  auxquelles  a  donné  lieu  la  question 
de  l'admission  temporaire,  trahissent  les  mêmes  préoccupations. 
L  esprit  de  la  dernière  loi,  qui,  le  5  février  igo2,  a  réglementé  l'ad- 
mission temporaire,  n'est  pas  plus  douteux  que  celui  de  la  loi  du 
Cadenas.  Si  on  autorise  la  minoterie  française  à  travailler  des  blés 
étrangers  à  condition  de  réexporter  la  farine  correspondante,  on  ne 
veut  pas  que  cette  tolérance  diminue  leffet  de  la  protection  douanière 
accordée  au  blé  indigène. 

On  a  accusé  les  meuniers  de  tirer  de  chaque  quintal  de  blé  im- 
porté en  admission  temporaire  une  quantité  de  farine  supérieure  à 
celle  que  prévoyaient  les  règlements  de  la  douane.  Une  fraction  de  la 
farine  extraite  restait  ainsi  sur  le  marché  français  qu'elle  alourdissait, 
étant  en  fait  entrée  en  franchise  ;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  la  Jissure 
légale  de  l'admission  temporaire.  Sur  les  réclamations  des  agricul- 
teurs on  s'est  efforcé  à  boucher  la  fissure.  On  a  procédé  à  une  revi- 
sion dans  un  sens  plus  rigoureux  des  taux  d'extraction,  de  telle  sorte 
que  rien  du  blé  importé  ne  restât  sous  forme  de  farine  indemne  de 
droits  sur  le  marché  français. 

D'autre  part,  on  avait  cru  pouvoir  sans  inconvénient  autoriser  le 
meunier  importateur  de  blé  à  faire  remplir  par  un  autre  meunier 
l'obligation  qu'il  avait  assumée  d'exporter  la  farine  correspondante 
au  blé  importé.  On  disait  que  le  second  apurait  l'acquit  du  premier. 
Ce  trafic  des  acquits  a  été  représenté  comme  affaiblissant  le  jeu  du 
droit  de  douane;  les  avantages  qu'il  présentait  par  ailleurs  n'ont  pas 
réussi  à  le  sauver.  La  loi  du  5  février  1902  vient  de  le  supprimer. 

Encore  une  fois  l'esprit  de  ces  différentes  modifications  n'est  pas 
douteux.  Ce  que  veut  le  législateur,  c  est  qu'aucune  brèche,  si  petite 
soit-elle,  ne  soit  pratiquée  dans  la  barrière,  qui  abrite  la  production 
française.  Toutes  ces  mesures  procèdent  de  l'idée  de  défense  contre 
la  concurrence  étrangère,  elles  forment  le  complément  de  la  mesure 
de  principe. 
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Pendant  un  temps  on  sen  est  tenu  là,  on  s'est  borné  à  organiser  et 
à  renforcer  la  protection  contre  les  importations  de  blé  venant  de 
l'étranger.  Mais  l'accroissement  de  la  production  nationale  a  fini  par 
faire  naître  d'autres  préoccupations.  En  présence  des  récoltes  excep- 
tionnelles de  certaines  années  d'abondance,  comme  1898  et  1899, 
on  s'est  aperçu  que  la  baisse  des  prix  ne  pouvait  continuer  à  être 
attribuée  à  des  importations  étrangères  en  fait  à  peu  près  insigni- 
fiantes, que  des  stocks  considérables  pesaient  sur  le  marché  du  seul 
fait  de  la  production  indigène  et,  pour  dégager  le  marché  de  cet 
excédent,  on  a  proposé  d'emprunter  à  l'Allemagne  son  système  de 
primes  à  l'exportation  des  céréales. 

Avec  des  différences  de  détail  les  propositions  de  loi  de  Pontbriand, 
Debussy,  Papelier,  discutées  à  la  Chambre,  en  juin  1900,  s'inspiraient 
toutes  de  la  même  pensée.  Elles  cherchaient  à  faciliter  l'écoulement 
du  blé  français  à  l'étranger  et,  à  cet  effet,  instituaient  un  système  de 
primes  à  l'exportation.  La  Chambre  admit  le  principe.  On  connaît 
l'économie  du  système,  qu'elle  avait  adopté  et  qu'on  proposait  d'ex- 
périmenter jusqu'en  190/i  :  toute  exportation  de  blé  ou  de  farine 
donnait  lieu  à  la  délivrance  par  la  douane  d'un  bon  dit  d'importation. 
Ce  bon  indiquait  le  poids  exporté  et  la  somme  que  représentait 
comme  droit  de  douane  l'importation  de  la  même  quantité  de  blé  ou 
de  farine.  Avec  ce  bon  on  acquittait  les  droits  de  douane  à  l'entrée 
de  certains  produits  :  blés,  thés,  cafés,  cacaos.  Somme  toute  on 
accordait  aux  exportateurs  de  blés  une  prime  payée  sous  une  forme 
particulière. 

Le  Sénat  a  refusé  de  tenter  l'expérience,  à  laquelle  la  Chambre  le 
conviait.  Des  raisons  d'ordre  budgétaire  paraissent  avoir  inspiré, 
avant  tout  autres,  la  décision  prise  par  le  Sénat*.  Mais  on  aurait  tort 
déconsidérer  l'idée  en  elle-même  comme  définitivement  écartée.  Le 
principe  de  la  prime  à  ^exportation  était  repris  récemment  encore, 
en  janvier  1902.  dans  une  proposition  de  MM.  Legludic  et  Hugot, 
déposée  au  Sénat,  portant  création  d'une  caisse  spéciale  destinée  à 
assurer  le  service  des  primes.  C  est  la  preuve  que  l'on  n'a  pas  renoncé 
à  trouver  dans  un  système  d'encouragement  à'  l'exportation  un 
remède  ou  tout  au  moins  un  palliatif  aux  bas  prix  du  blé. 


^   Sur  les  bons  d'importations.  V-  discussion  à  la  Chambre,  juin  1900,  et  discus- 
sion au  Sénat,  mars  1901. 
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Les  causes  que  nous  venons  d'étudier  jusqu'ici  el  auxquelles  on  a 
attribué  la  dépréciation  des  cours  ont  un  caractère  commun,  elles  se 
rattachent  à  l'idée  de  surproduction  :  le  blé  baisse  parce  quil  est 
trop  abondant. 

Qu'il  Y  ait  dans  certaines  contrées  des  excédents  disponibles,  c'est 
incontestable  :  c'est  même  une  chose  fort  heureuse  pour  les  pays 
déficitaires,  qui  trouvent  ainsi  le  moyen  de  s'approvisionner.  Qu'il 
y  ait  surproduction  pour  l'ensemble  de  la  production  mondiale,  c'est 
ce  qu'il  est  plus  difiicile  d'établir  et  c'est  ce  que  contestent  des 
hommes  très  au  courant  de  ces  questions,  tout  en  reconnaissant  qu'ils 
nappuient  leur  opinion  que  sur  des  statistiques  très  sujettes  à  cau- 
tion. En  tout  cas  la  surproduction,  si  surproduction  il  y  a,  n'expli- 
querait pas  à  elle  seule  la  baisse  des  prix  et  d'autres  causes  viendraient 
joindre  à  cette  première  leur  action  déprimante. 

On  a  surtout  insisté  sur  deux  de  ces  causes  étrangères  à  toute  idée 
de  surproduction  :  je  veux  dire  le  régime  monétaire  et  la  spéculation. 
Il  s'agit  là  de  deux  ordres  de  phénomènes  à  action  générale,  de  deux 
causes  de  dépréciation  des  prix  exerçant  leur  influence  sur  l'ensemble 
du  marché  et  atteignant  le  blé  au  milieu  de  bien  d  autres  produits. 

Et  d'abord  le  régime  monétaire. 

Quand  on  se  préoccupe  de  cette  question  delà  baisse  des  prix, on  a 
le  tort  de  n'envisager  le  plus  souvent  qu'un  des  facteurs  du  problème. 
On  parle  toujours  de  l'abondance  ou  de  la  rareté  de  la  marchandise 
et  on  sen  tient  là.  On  oublie  qu'en  face  de  la  marchandise  il  y  a  la 
monnaie,  contre  laquelle  s'échange  la  marchandise  et  que  l'abondance 
ou  la  rareté  de  la  monnaie  doit  entrer  en  ligne  de  compte  au  même 
titre  que  l'abondance  ou  la  rareté  de  la  marchandise  sur  laquelle 
s'exerce  la  puissance  d'achat  de  la  monnaie. 

Le  prix  d'une  chose  c'est  la  quantité  de  monnaie  qu'on  donne 
pour  obtenir  cette  chose.  Sans  doute  le  prix  varie  suivant  l'abondance 
plus  ou  moins  grande  de  la  marchandise,  mais  il  varie  aussi  suivant 
l'abondance  plus  ou  moins  grande  de  la  monnaie.  Or,  et  ceci  a  sa 
répercussion  sur  la  fixation  générale  des  prix,  si  on  envisage  non  plus 
le  prix  d'une  marchandise  déterminée,  mais  le  prix  des  marchandises 
sur  l'ensemble  du  marché  :  plus  la  quantité  de  monnaie  existant 
dans  le  monde  s'élève  plus  les  prix  ont  tendance  à  s'élever  aussi, 
puisque  chaque  unité  produite  est  représentée  par  une  proportion 
de   monnaie  plus  considérable  ;    à  l'inverse,  si  le  capital   monétaire 
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universel  vient  à  diminuer,  le  prix  de  chaque  chose  diminue  avec  lui, 
puisque  les  acheteurs  disposent  d'une  quantité  moindre  de  monnaie. 
Le  mal  produit  par  un  excès  de  marchandises  et  par  un  manque  de 
monnaie  est  le  même;  les  deux  phénomènes  ont  la  même  conséquence  : 
la  baisse  des  prix  ^. 

Ainsi  s'expliquerait  le  double  phénomène,  qui  a  marqué,  au  point 
de  vue  de  l'histoire  générale  des  prix,  la  seconde  moitié  du  dix-neu- 
vième siècle.  De  i85o  à  1878  hausse  des  prix  sous  l'influence  de  la 
mise  en  exploitation  des  mines  de  Californie  et  d  Australie  ;  des  mil- 
liards d'or  nouveau  sont  mis  en  circulation  et  font  sentir  leur  action 
sur  tous  les  marchés.  A  l'accroissement  énorme  de  la  production 
universelle  correspond  une  augmentation  encore  plus  forte  de  la  circu- 
lation monétaire,  car  à  l'or  et  à  l'argent  déjà  en  circulation  s'ajoute 
l'or  nouveau  par  grosses  masses.  Résultat  :  l'abondance  de  la  mon- 
naie entraîne  la  hausse  des  prix. 

A  partir  de  1878  changement  à  vue,  dont  la  responsabilité  première 
remonte  à  l'Allemagne.  Cette  puissance  démonétise  sa  monnaie  d'ar- 
gent: l'union  latine  est  obligée  de  fermer  les  portes  de  ses  hôtels  des 
monnaie  à  la  frappe  libre  de  l'argent,  pour  ne  pas  subir  l'envahissement 
de  l'argent  allemand.  La  dépréciation  rapide  de  l'argent  est  la  consé- 
quence de  ces  mesures-.  En  vingt  ans  l'or  est  devenu  la  seule  mon- 
naie avant  un  caractère  de  monnaie  internationale  avec  puissance 
libératoire  universelle.  L'argent  a  perdu  5o  ° '<,  du  pouvoir  d'achat 
qu'il  possédait  en  1878.  11  s'est  produit  une  extension  prodigieuse 
des  services  que  l'or  est  appelé  à  rendre.  La  dépréciation  de  l'argent 
a  causé  ce  que  les  Anglais  appellent  l'appréciation  de  l'or,  c'est- 
à-dire  la  hausse  de  valeur  de  l'or.  De  là  la  baisse  des  prix  sur  le 
marché  universel  par  le  fait  de  la  rareté  relative  de  l'or  entraînant 
l'augmentation  de  sa  puissance  d'acquisition  '^. 


*  M.  AUard.  au  congrès  agricole  international  de  Bruxelles,  1894,  Compte  rendu 
du  Congrès,  t.  II.  pp.  207  et  s,,  et  note  jointe  de  M.  Mcline,  ibid.,  t.  If,  pp.  aSo 
et  s.  On  pourra  se  reporter  à  toute  la  discussion  du  congrès  et  rapprocher  celle  du 
congrès  de  Buda-Pcsth,  en  1896.  où  la  question  monétaire  a  été  longuement 
étudiée. 

-   M.   Méline.   Congrès  de  Bruxelles,  compte  rendu,  t.  II,  pp.  25o  et  s. 

^  Zolla,  Les  questions  agricoles  d'hier  et  d'aujourd'hui,  2'  série,  pp.  828  et  s.  La 
dépréciation  de  l'argent  a  encore  été  précipitée  en  1898  par  la  suppression  de  la 
frappe  de  l'argent  dans  l'Inde  anglaise. 

Nous  aurons  à  nous  occuper  d'un  autre  aspect  de  la  question  qui  a  beaucoup  ému 
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Pour  parer  au  mal  il  a  été  proposé  un  remède.  Il  s'agirait  de 
restituer  à  l'argent  sa  puissance  ancienne,  en  lui  ouvrant  à  nouveau 
le  marché  international.  C'est  ce  que  ne  cessent  de  réclamer  les  con- 
grès et  les  ligues  ^.  On  voit  le  salut  dans  une  entente  internationale 
établissant  le  bimétallisme  universel  qui,  par  la  concurrence  de  l'ar- 
gent, arriverait  à  diminuer  la  valeur  de  l'or  et  relèverait  ainsi  les 
prix.  Reste  à  savoir  si  une  pareille  entente  est  pratiquement  réali- 
sable. 

Tout  aussi  délicat  se  présente  le  problème  à  résoudre  en  ce  qui 
concerne  la  spéculation.  Depuis  quelques  années  s'est  dessiné  un 
mouvement,  chaque  jour  plus  accentué,  contre  les  opérations  fictives 
sur  marchandises,  spécialement  sur  les  denrées  et  produits  agri- 
coles. Il  a  été  un  temps  où  le  jeu  ne  se  pratiquait  guère  que  sur  le 
marché  des  valeurs  et  effets  publics.  Aujourd'hui  il  a  envahi  les 
bourses  de  commerce.  Au  dire  d'hommes,  qui  ont  étudié  de  près  le 
fonctionnement  de  ces  bourses,  on  trouve  parmi  les  spéculateurs 
opérant  sur  les  blés  des  représentants  de  toutes  les  classes  sociales. 
A  côté  des  personnes  qui  pratiquent  des  opérations  à  terme  parfaite- 
ment légitimes  avec  l'intention  d'effectuer  et  de  prendre  livraison  à  la 
date  fixée  par  le  contrat,  l'immense  majorité  des  clients  des  bourses 
de  commerce  ne  sont  que  des  joueurs,  n'opérant  pas  sur  des  mar- 
chandises effectives,  mais  escomptant  des  écarts  de  cours  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  jouant  à  la  hausse  ou  à  la  baisse  el  devant,  en  fin 
de  compte,  régler  leurs  opérations  par  le  paiement  d'une  simple  diffé- 
rence. 

De  pareilles  pratiques  auraient  pour  résultat  de  fausser  les  cours, 
en  substituant  à  1  action  d'une  offre  et  d'une  demande  régulières  et 
réelles  l'action  d'une  offre  et  d'une  demande  artificielles.  Les  écarts 
de  cours  se  trouveraient  de  ce  chef  accentués  tantôt  dans  le  sens  de 


le  monde  agricole.  On  a  prétendu  que  la  dépréciation  de  l'argent  conférait  à  certains 
pays  exportateurs  de  céréales  une  \éritable  prime  à  l'exportation  à  raison  de  l'in- 
fluence qu'exerce  cette  dépréciation  sur  le  change.  C'est  une  question  très  complexe 
que  nous  nous  bornons  à  indiquer  pour  l'instant.  V.  Gide,  Principes  d'Economie 
politique,  7e  édit.,  pp.  SÔS-SSg. 

^  M.  Allard,  Congrès  de  Buda-Pesth,  compte  rendu,  pp.  Sgi  et  s.  Comp.  les 
publications  des  ligues  bimétallistes  allemande  et  française  et  les  chroniques  hebdo- 
madaires de  l'Economiste  européen. 
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la  hausse  tantôt  dans  le  sens  de  la  baisse,  plus  souvent  dans  le  second, 
s'il  faut  en  croire  les  révélations  de  certains  hommes  du  métier,  qui 
ont  constaté  l'action  déprimante  du  jeu  sur  les  cours. 

Le  monde  agricole  s'est  ému  de  ces  agissements,  qu  on  lui  signalait 
comme  ajoutant  à  tant  d'autres  éléments  un  nouvel  élément  de 
baisse  ;  il  a  réclamé  la  réglementation  légale  des  bourses  de  com- 
merce avec  séparation  des  opérations  a  livrer  sérieuses  et  des  opéra- 
tions de  simple  jeu.  les  secondes  devant  être  prohibées  ou  dépour- 
vues d'effet.  Les  pouvoirs  publics  faisant  droit  aux  réclamations  des 
asrriculteurs,  ont  réalisé  la  réforme  demandée  au  moins  dans  certains 
pays.  C'est  le  cas  de  l'Allemagne  avec  la  loi  du  22  juin  1896.  En 
Allemagne  il  y  a  eu  tout  au  moins  un  effort  fait.  On  ne  peut  rien  dire 
de  plus,  car  il  semble  bien  que  pratiquement  le  butpoursuivi  n'ait  pas 
été  atteint^.  Ailleurs  et  en  France  notamment  la  question  est  à  l'étude. 
Le  Parlement  est  saisi  ou  de  propositions  générales  visant  toutes  les 
opérations  fictives,  telle  la  proposition  Rajon  et  Michelin,  ou  de 
propositions  comme  celle  de  M.  Rose^  visant  spécialement  les  opéra- 
tions fictives  sur  denrées  et  produits  agricoles.  Les  vœux  des  sociétés 
et  congrès  agricoles  finiront  donc,  un  jour  ou  l'autre,  par  être  exau- 
cés. Tôt  ou  tard  le  législateur  ici  encore  interviendra,  sauf  à  se  heurter 
à  de  grosses  difficultés,  quand  il  s  agira  de  distinguer  les  marchés  à 
livrer  effectifs  de  ceux  qui  ne  couvrent  que  des  opérations  de  jeu.. 

Pendant  que  s'accomplissent  ou  se  préparent  ces  réformes  d'ordre 
législatif,  les  principaux  intéressés,  les  producteurs  de  blé  semblent 
comprendre  qu'il  ne  faut  pas  s'en  remettre  simplement  à  l'action  de 
l'Etat  du  soin  de  remédier  à  la  situation.  Répondant  à  l'appel  for- 
mulé dans  les  congrès,  les  réunions  de  sociétés  savantes,  le  monde 
agricole,  lent  par  tempérament  à  s'émouvoir,  se  prépare  a  seconder  les 
efforts  de  ceux,  qui  travaillent  a  conjurer  le  mal  dont  il  souffre  ;  il  se 
rend  compte  de  tout  un  ordre  de  choses  qui  lui  restait  fermé  jusqu'ici  ; 


*  Sur  la  spéculalion  comme  sur  la  question  monétaire  il  y  a  toute  une  bibliogra- 
phie. On  trouvera  résumé  le  procès  de  la  spéculation  dans  la  Réforme  sociale, 
16  avril  et  i''  mai  1897  Communication  de  M.  Paisant).  Comp.  Les  discussions 
du  Congrès  de  la  vente  du  blé  à  Versailles  en  juin  igoo. 

-  On  trouvera  le  texte  de  la  proposition  Rose  reproduite  avec  l'exposé  des  motifs 
dans  le  Bulletin  delà  Société  des  agriculteurs  de  France  du  i'^' janvier  1897. 
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une  idée  nouvelle  pénèlre  el  se  re[)and  dans  le  inonde  agricole  :  c'est 
l'idée  qu'il  faut  s'organiser  pour  la  vente. 

Puisque  la  baisse  des  prix  rend  de  plus  en  plus  faible  le  bénéfice 
possible,  en  rapprocbant  le  prix  de  vente  du  prix  de  revient,  il  im- 
porte au  cultivateur  de  ne  pas  laisser  une  part  de  ce  bénélice  déjà 
trop  réduit  aux  mains  des  intermédiaires.  Lorsque  l'écart  entre  les 
prix  de  vente  et  les  prix  de  revient  était  plus  considérable,  partant  les 
bénéfices  plus  élevés,  le  cultivateur  n'était  pas  tenu  de  jouer  aussi 
serré.  Sur  chaque  hectolitre  de  blé  vendu  il  abandonnait  à  l'intermé- 
diaire une  commission  pour  prix  de  son  intervention.  Aujourd'hui 
l'agriculteur  doit  s'efTorcer  de  supprimer  l'intermédiaire,  pour  sup- 
primer le  prélèvement  opéré  par  lui  sur  le  bénéfice. 

Se  mettre  en  relation  directe  avec  le  consommateur,  tel  est  le  but  à 
atteindre,  chose  difiicile  pour  le  cultivateur  isolé,  chose  facile  pour  les 
cultivateurs  réunis  en  associations  pour  la  vente.  La  société  coopérative 
de  vente  groupe  les  offres  de  ses  adhérents,  elle  reçoit  les  demandes 
de  la  consommation,  jouant  à  moindres  frais  le  rôle,  pour  lequel 
l'intermédiaire  se  fait  largement  payer. 

C  est  là  un  premier  avantage  des  coopératives  de  vente,  c'est  loin 
dètre  le  seul.  Le  cultivateur  isolé  n'est  guère  à  même  de  peser  sur 
les  cours;  l'entente  entre  cultivateurs  opérant  isolément  est  impossible 
et  cependant  cette  entente  est  indispensable,  si  on  veut  exercrer  une 
action  sur  les  cours.  Il  importe  de  ne  pas  jeter  le  blé  par  grosses 
masses  sur  le  marché,  de  sérier  les  offres  en  les  répartissant  sur  l'en- 
semble de  la  campagne.  Mais  tout  cela  suppose  des  indications  précises 
à  la  fois  sur  les  disponibilités  de  la  production  et  sur  les  besoins  de  la 
consommation,  un  véritable  service  commercial  organisé,  et  tout  cela 
implique  une  organisation  collective,  l'effort  convergent  substitué  à 
faction  isolée. 

Ces  avantages  du  groupement  pour  la  vente  ont  été  compris  des 
agriculteurs  allemands  '.  JNous  aurons  à  étudier  ce  qui  a  été  fait  de 
l'autre  côté  du  Rhin  dans  l'ordre  de  l'association  pour  la  vente  du 
blé.  L'agriculture  française  peut  faire  son  profit  de  l'expérience  ainsi 
tentée,  soit  au  point  de  vue  de  1  installation  pratique  en  ce  qui  con- 
cerne la  création  de  magasins  coopératifs,  où  vient  s'entasser  le  blé  des 


Congrès  de  la  vente  du  blé.  t.  II,  pp.  i6i  et  s. 
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adhérents  du  Kornhaus.  soit  au  point  de  vue  du  fonctionnement  éco- 
nomique de  la  coopérative  et  des  différentes  opérations  qu'elle  peut 
réaliser,  prêts  aux  adhérents  sur  le  blé  déposé  par  eux  au  magasin  ^, 
vente  pour  leur  compte  sous  dilTérentes  combinaisons  possibles. 

Le  congrès  de  Versailles-  a  longuement  agité  ces  questions  com- 
plexes. On  lui  a  signalé  les  tentatives  timides  d'un  caractère  essen- 
tiellement local  qui  ont  pu  être  relevées  en  France  et  on  a  convié  les 
agriculteurs  français  à  généraliser  l'expérience. 

Certes  le  programme  à  remplir  est  vaste  :  «  Créer  à  portée  de  tous 
les  producteurs  de  blé  des  coopératives  de  vente,  disposant  de  maga- 
sins, ayant  auprès  d'elles  des  caisses  de  crédit  pour  les  avances  à 
faire  aux  cultivateurs  en  attendant  la  vente,  grouper  ces  sociétés  en 
de  puissantes  unions  régionales,  qui  arrivent  à  disposer  de  presque 
tout  le  blé  de  leur  circonscription  et  ne  le  cèdent  qu'à  un  prix  rému- 
nérateur ^  »,  c'est  une  grosse  entreprise,  une  œuvre  de  longue 
haleine.  Il  n'y  a  pas  à  s'étonner,  il  n'y  a  pas  à  désespérer  surtout  de 
l'issue  finale,  parce  que  les  premiers  essais  sont  timides.  Nous  en 
faisions  la  remarque  tout  à  l'heure,  le  monde  agricole  professe  une 
répugnance  instinctive  pour  tout  ce  qui  est  idée  nouvelle.  Avant  qu'il 
se  laisse  gagner  il  lui  faut  le  temps  de  la  réflexion.  A  certains  signes 
il  est  permis  de  croire  que  quant  au  principe  même,  c'est-à-dire  quant 
à  la  nécessité  d'arriver  à  la  suppression  de  l'intermédiaire,  il  y  a  déjà 
beaucoup  de  terrain  conquis. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'empressement,  avec  lequel  les 
agriculteurs  ont  répondu  à  1  appel  de  l'administration  de  la  Guerre, 
là  où  celle-ci  a  essayé  le  système  des  fournitures  demandées  directe- 
ment aux  cultivateurs. 


'  Peut-être  y  aura-t-il  là  le  moyen  pratique  de  faire  fonctionner  en  France  l'ins- 
titution du  Warant  agricole  qui,  jusqu'à  présent,  n'est  guère  entrée  dans  les  mœurs. 
La  loi  du  i8  juillet  1898  devait  pourtant,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  être  utilisée 
surtout  par  les  producteurs  de  blé  et  il  ne  parait  pas  que  le  warantage  ait  donné 
les  résultats  qu'on  attendait  de  lui. 

^  Indépendamment  des  travaux  du  congrès  de  Versailles,  consulter  sur  l'organisa- 
tion de  la  vente  coopérative  du  blé  l'article  de  notre  collègue  M.  Souchon  dans  la 
Revue  politique  et  parlementaire,  juillet  1901. 

^  3  Rieul  Faisant.  La  question  du  blé  à  l'heure  actuelle,  p.  28;  extrait  de  la  Réforme 
sociale^   10  avril  et   i''  mai  1901. 
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Les  adjudications  de  blé  pour  les  magasins  militaires  étaient,  jusqu'à 
une  date  récente,  pratiquement  inaccessibles  aux  cultivateurs  à  raison 
de  l'importance  des  lots.  Entre  l'administration  de  la  Guerre  et  le 
producteur  s'interposait  le  marchand  de  orpains,  qui  soumissionnait 
aux  centaines  ou  aux  milliers  de.  quintaux,  qui  étaient  demandés  et 
qu  il  était  seul  à  pouvoir  fournir.  Au  mois  de  novembre  1900,  à  la 
suite  de  démarches  faites  par  le  comité  permanent  de  la  vente  du 
blé,  le  ministre  de  la  Guerre  a  mis  à  l'essai  un  système  d'adjudication 
nouveau,  destiné  à  faciliter  la  participation  des  cultivateurs  aux  adju- 
dications militaires.  Le  fractionnement  par  lots  de  dix  quintaux 
permet  aux  plus  petits  cultivateurs  de  soumissionner  désormais.  La 
suppression,  par  la  suite,  dans  les  cahiers  des  charges  de  clauses 
rigoureuses  sur  le  poids  spécifique,  la  grosseur  du  grain,  est  venue 
compléter  la  réforme  avec  la  fixation  de  ces  adjudications  à  des  dates 
périodiques  comme  les  dates  des  marchés. 

Les  cultivateurs  ont  vile  compris  l'avantage  que  leur  oflVait  le 
nouveau  régime.  Ils  ont  saisi  avec  empressement  l'occasion  de  s'af- 
franchir du  prélèvement,  que  pratiquait  sur  eux  le  marchand  de 
grains  jadis  intermédiaire  entre  eux  et  l'administration  militaire  ; 
ils  sont  venus  soumissionner  directement.  Il  suffit  de  relever  les  chif- 
fres des  offres  faites  aux  adjudications  militaires  et  publiées  dans  la 
presse  agricole.  On  constate  à  peu  près  partout  des  soumissions 
dépassant  du  double  ou  du  triple  le  chiffre  des  demandes  de  l'adminis- 
tration, c'est  la  preuve  de  l'empressement  des  cultivateurs,  empresse- 
ment, qui  s'explique  par  ce  fait  que  les  prix  obtenus  par  eux  dans  ces 
adjudications  militaires  sont  sensiblement  plus  forts  que  ceux  prati- 
qués aux  mêmes  dates  sur  le  marché  ordinaire  '.  Nul  doute  que  cette 
pratique  des  fournitures  directes  à  l'administration  de  la  Guerre  ne 
soit  appelée  à  prendre  un  grand  développement  ;  c'est  un  premier  pas 


*  On  trouve  chaque  mois  dans  le  Journal  d'agriculture  pratique  le  relevé  des  adju- 
dications militaires  avec  l'indication  des  quantités  demandées  et  offertes  et  celle  des 
prix  obtenus.  Pour  le  mois  de  janvier  1902  on  peut  lire  les  chiffres  suivants  :  quantités 
de  blé  demandées,  ïo4,6ii  quintaux;  quantités  offertes.  278,905  quintaux;  quan- 
tités adjugées,  86,i4o  quintaux;  prix  moyen  du  quintal,  22  fr.  4o,  alors  que  les 
cours  pratiqués  sur  les  marchés  ne  donnent  qu'une  moyenne  de  20  fr.  85  par 
quintal  pour  janvier  igo2.  Voir  pour  le  détail  Journal  d'agriculture  pratique,  nu- 
méro du  i3  février  1902. 


258  JOSEPH     HITIEK. 

dans  la  voie,  où  les  agiiculLeius  ont  inléièl  à  s'engager  plus  avant. 
D'autres  services  publics,  les  grandes  entreprises  de  transport,  qui 
consomment  pour  leur  cavalerie  de  grosses  quantités  de  grains,  de 
pailles,  de  fourrages,  pourront  être  amenés  à  pratiquer  pour  leurs 
fournitures  un  régime  analogue  à  celui  que  la  Guerre  a  inauguré. 
Là  encore  on  pourra  arriver  à  la  suppression  du  prélèvement  opéré 
par  l'intermédiaire  pour  le  plus  grand  avantage  des  producteurs. 
L'initiative  prise  pour  le  blé  portera  ses  fruits. 


Je  m'arrête  ;  j'en  ai  dit  assez  pour  montrer  combien  est  vaste  le 
cliamp  d'étude  que  nous  avons  à  parcourir.  J'ai  voulu,  aujourd'hui, 
jalonner  simplement  la  route  que  nous  aurons  à  suivre.  C'est  un 
travail  de  reconnaissance  que  nous  venons  d'etTecluer.  en  marquant 
sommairement  les  grandes  lignes  du  sujet. 

Quand  on  se  place  ainsi  en  face  de  l'œuvre  accomplie  déjà  en 
France,  œuvre  qu'il  reste  à  compléter  sur  bien  des  points,  pour 
maintenir  chez  nous  à  la  culture  du  blé  la  place  prépondérante  qu'elle 
occupe  dans  notre  production  agricole,  il  est  impossible  de  ne  pas 
saisir  l'opposition,  qui  se  dégage  de  cet  ensemble  de  faits  touchant 
l'attitude  respective  de  la  France  et  de  l'Angleterre  dans  cette  question 
du  blé.  Chacun  des  deux  pays  peut  être  pris  pour  type  des  deux 
politiques  susceptibles  d'être  pratiquées  en  la  matière. 

A  cette  opposition  quant  à  la  ligne  de  conduite  suivie  en  ce  qui 
concerne  la  question  du  blé  entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  est  une 
explication  économique,  c'est  celle  que  nous  avons  vue  jusqu'ici. 
La  France  a  voulu  rester  un  grand  pays  à  blé.  parce  qu'elle  est  une 
nation  agricole  et  qu'elle  ne  voulait  pas  laisser  en  friche  une  partie 
de  son  sol.  Elle  l'a  voulu  encore  pour  une  raison  plus  haute,  pour 
une  raison  de  sécurité  nationale.  M.  Deschanel  a  développé  cette 
idée  avec  une  singulière  éloquence  à  la  tribune  de  la  Chambre  en 
1886.  A  ceux  qui  nous  invitaient  à  suivre  l'exemple  de  l'Angleterre 
recourant  pour  son  alimentation  en  blé  à  l'importation  étrangère,  il 
rappelait  qu'une  puissance  continentale  comme  la  France  ne  pouvait 
accepter,  même  sur  une  beaucoup  moindre  échelle,  la  transformation 
accomplie  par  une  puissance  insulaire  et  coloniale  comme  l'An- 
gleterre et  attendre  sa  nourriture  de  l'Amérique  et  des  Indes. 
«  Vous  n'êtes  pas,  disait-il,  les  maîtres  de  l'Océan,  ce  ne  sont  pas 
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vos  flottes  qui  le  dominent,  ce  n'est  pas  vous  qui  en  tenez  les  clefs 
et   les  passages  ;   livrer  à   la    mer  vme  partie  de  votre  alimentation 

c'est  livrer  à   l'étranger  une  partie  de  votre  indépendance 

chacun  de  ces  épis  qui  poussent  dans  nos  sillons  contient  avec  la 
nourriture  de  l'homme  une  parcelle  de  la  puissance  et  de  la  liberté 
de  la  patrie  ^  !  » 


*  Séance  du  28  juin  1886.  —  L'Angleterre,  en  dépit  de  sa  puissance  maritime, 
n'est  pas  sans  inquiétude,  quand  elle  envisage  les  conséquences  que  pourrait  en- 
traîner pour  elle  à  certaines  heures  celte  situation  de  pays  tributaire  de  l'étranger 
pour  son  pain  quotidien.  Ces  préoccupations  se  font  jour  dans  la  presse  et  au  Par- 
lement ;  elles  inspirent  certaines  propositions  tendant  à  la  création  d'immenses 
magasins  de  réserve,  où  seraient  constitués  des  approvisionnements  considérables  en 
blé.  —  Dans  le  rapport  déjà  cité  de  M.  Foëx,  notre  consul  à  Manchester,  nous 
avons  relevé  un  passage  curieux.  C'est  un  extrait  du  City  News,  organe  des  intérêts 
financiers  de  Manchester.  A  priori  les  tendances  de  cette  feuille  ne  doivent  pas  être 
des  tendances  agrariennes.  Elle  pousse  cependant  un  cri  d'alarme  en  face  de  la 
réduction  de  la  culture  du  froment  ;  elle  parle  de  l'extrême  danger,  auquel  l'An- 
gleterre serait  exposée  en  cas  de  guerre  avec  une  puissance  maritime  qui  l'affame- 
rait en  un  mois.  De  pareilles  citations  sont  significatives,  elles  prouvent  que  même 
pour  l'Angleterre  la  question  du  blé  pourrait,  à  un  moment  donné,  devenir  autre 
chose  qu'une  question  purement  économique. 
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Par  M.  H.  MATTE, 

Licencié  es  Sciences. 


(Avec  3   Planches  et  nombreuses  figures  dans  le  texte.) 


Suite.) 


DEUXIÈME     JOURNEE 

ivENDREDI     2     AOUT     'QOl) 

Première  traversée  S.-E.-N.-O.  des  chaînes  subalpines  (Cluse  de 
l'Isère)  ;  Mollasse  miocène  (lambeaux),  Crétacé  et  Jurassique  supé- 
rieur de  Sassenage,  d'Aizy  et  de  VEchaillon. 

Partis  le    malin  de   Grenoble  en  voiture,   après   avoir   traversé   le 
Drac.  nous  descendons  la  magnifique  cluse  de  l'Isère:  nous  longeons 
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d'abord  les  Balmes  de  Fontaine  jusqu'à  Sassenage,  suivant  le  flanc 
gauche  de  la  vallée,  formé  d'assises  qui  appartiennent  au  Crétacé 
supérieur  (v.  PI.  I,  fîg.  i  et  2).  Une  partie  de  ce  terrain  est  ici 
représentée  par  une  puissante  série  de  calcaires  argilo-siliceux  en 
dalles  (Lauzes)  à  Belemnitella  iniicronata  v.  Schl.,  Inoceramus  Cripsi 
Mant.,  Pachydisciis  cf.  Tercensis  Gross.,  et  empreintes  de  Médu- 
soïdes  ;  c'est  l'étage  Sénonien,  d'un  faciès  différent  de  celui  du  Bassin 
de  Paris  et  de  Meudon,  mais  dont  1  âge  est  attesté  par  les  fossiles 
qu'il  renferme  et  dont  la  plupart  sont  les  mêmes  que  dans  la  région 
anglo-parisienne. 

Vers  Sassenage.  le  Sénonien  s'élève  peu  à  peu  et  forme  la  crête 
supérieure  de  l'escarpement  au  pied  duquel  se  trouve  la  route:  au- 
dessous  de  cette  corniche  supérieure  existe  le  Gault  très  réduit, 
argilo  sableux  (propriété  Pellat),  avec  rognons  de  phosphate,  et  caché, 
le  plus  souvent,  par  une  bande  de  végétation  intense:  ce  Gault  ou 
Crétacé  moyen  repose  sur  les  couches  urgoniennes,  (faciès  zoogène 
de  l'Âptien  et  du  Barrémien  supérieur),  dont  la  masse  calcaire  blanche 
et  compacte  est  divisée  en  deux  par  une  intercalation  marneuse  à  Orbi- 
tolines  fO.  conoidea,  A.  Gras.)  avec  Pyyaalns  Desmoulinsi  Ag., 
Toucasia  carinala  Math  sp.,  etc.,  appelée  ce  Couche  inférieure  à  Orbi- 
tolines  ».  La  couche  à  Orbitolines  inférieure  correspond  au  sommet 
du  Barrémien  à  Heteroceras  auquel  elle  passe  latéralement  au  S. 
du  Vercors  (d'après  M.   V.   Paquier). 

La  voûte  anticlinale,  formée  par  les  assises  précédentes,  contri- 
bue à  former  le  remarquable  pli-faille  de  Sassenage  nettement  visible 
au-dessus  du  bourg,  dislocation  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
une  cassure  transversale,  de  nature  diflérente  et  de  direction  E.-O. 
qui  a  abaissé,  sur  la  droite,  le  Sénonien  et  la  Mollasse  miocène  ; 
c'est  grâce  à  ce  dernier  accident  que  nous  pouvons  voir,  en  montant 
vers  le  château  Terray,  les  calcaires  sénoniens  à  silex  (Campanien), 
surmontés  de  lambeaux  de  poudingues  miocènes  de  l'horizon,  à 
Pecten  prsescabrlusciihis  Font.  ;  cette  mollasse  caillouteuse  nous 
montre  des  galets  de  microgranulite  avec  cristaux  d'orthose  très 
nets,  des  cailloux  verts  de  porphyre  pétrosiliceux  dont  on  n'a  pas 
retrouvé  le  gisement  propre  dans  les  Alpes,  et  aussi  des  galets  cal- 
caires nettement  impressionnés.  (En  certains  endroits  du  \ercors 
[La  Balme  de  Rencurel],  on  observe  le  contact  en  discordance  du 
Sénonien  avec  cette  mollasse  qui,  plus  à  l'O.,  vers  la  vallée  du  Rhône, 
devient  tout  à  fait  sableuse] . 
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Dans  le  voisinage  du  pli-faille  de  Sassenage,  des  grottes  (Cuves  de 
Sassenage)  se  sont  creusées  et  se  ramifient  dans  les  calcaires  à  silex 
sénoniens  et  un  peu  plus  à  l'O.,  au-dessus  du  seuil  provoqué  par  la 
cassure  E.-O.  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  débouche  la  pittores- 
que gorge  du  Furon  .  venant  de  Lans.  Un  glacier  local,  issu  de 
cette  gorge,  avait,  à  l'époque  pléistocène,  son  front  à  Sassenage;  on 
en  remarque  nettement  la  «  dépression  centrale  »  et,  en  avant,  la 
moraine  frontale  formant  une  sorte  d'amphithéâtre  caractéristique 
de  blocs  erratiques  dans  lesquels  1  on  peut  recueillir  en  les  débitant 
des  fossiles  typiques  de  l'Urgonien  (oursins).  Ce  glacier  local  était 
d'origine  u  subalpine»,  tandis  que  celui  qui  avait  rempli  antérieu- 
rement à  plusieurs  reprises  la  vallée  actuelle  de  1  Isère,  en  aval  de 
Grenoble,  avait  son  bassin  d'alimentation  dans  les  chaînes  plus 
intérieures  des  Alpes. 

Sur  le  coté  droit  de  la  cluse,  les  plis  des  chaînes  subalpines  sont, 
à  partir  de  la  Buisserate,  déversés  vers  l'extérieur  des  Alpes;  sur  la 
rive  gauche  ce  refoulement  vers  l'O.  se  fait  sentir  dès  le  pli-faille 
remarquablement  net  de  Sassenage.  qui  correspond  probablement, 
sur  la  rive  droite,  au  pli-faille  du  Néron  «  faille  de  la  Chartreuse  )) 
(de  Ch.  Loryj.  Au  delà  de  Sassenage,  vers  les  Engenières,  au- 
dessous  du  Sénonien  et  de  l'Albien  (Synclinal  de  Proveyzieux)  réap- 
paraissent les  couches  urgoniennes  montrant  toujours  un  niveau 
inférieur  à  Orbitolines  qui  sépare  une  masse  calcaire  inférieure  (Bar- 
rémien  supérieur)  d'une  autre  masse  calcaire  supérieure  à  Réquiénies 
représentant  lAptien  inférieur  ;  cet  Urgonien  se  relève  rapidement 
à  l'O.  pour  former  les  crêtes  élevées  de  la  Dent  du  Loup  (iSgy") 
et  de  la  Pyramide  de  la  Buf  (1627").  INous  remarquons  que,  depuis 
notre  départ  de  Grenoble  (v.  PI.  I,  fîg.  i  et  2),  il  n'existe  aucune 
correspondance  apparente  entre  les  accidents  tectoniques  des  deux 
rives  de  l'Isère  à  l'encontre  de  ce  qui  se  produit  dans  la  partie  aval 
de  la  cluse  ;  en  effet,  sur  les  bords  N.-E.  et  S.-O.  de  la  trouée  (mon- 
tagnes de  la  Bastille  et  Sassenage),  la  constatation  récente  d'une 
série  de  failles  secondaires  d'affaissement  (PI.  I,  fîg.  3)  montre  que 
la  cluse  a  dû  sa  localisation  en  ce  point  à  des  dislocations  préexis- 
tantes à  la  faveur  desquelles  les  eaux  ont  pu  s'écouler  en  fournis- 
sant un  travail  d'érosion  minimum  ;  cette  cluse,  très  large,  est  sensi- 
blement perpendiculaire  aux  plis  des  chaînes  subalpines  qu'elle  tra- 
verse dans    toute   leur   largeur   suivant   une   direction   S.-E.-N.-O. 
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A  partir  des  Engenières,  il  est.  en  revanche,  facile  de  saisir  une  cor- 
rélation très  nette  entre  les  plis  des  deux  flancs  de  la  vallée. 

Arrivés  à  Novarey,  nous  quittons  la  vallée  principale  pour  re- 
monter à  pied  le  flanc  gauche  du  vallon  d'Aizy  ;  nous  pouvons  aisé- 
ment examiner  en  même  temps  le  flanc  droit  de  ce  vallon  où  une 
crête  urgonienne  couronne  en  retrait  le  plateau  d'Aizy  ;  au-dessous, 
les  assises  infracrétacées  (barrémiennes.  hauleriviennes  et  valangi- 
niennes)  surmontent  les  calcaires  marneux  du  «  Berriasien  »  (couches 
qui  devraient  plutôt  être  désignées  par  le  nom  cV Infra-Valanginien) 
ou  zone  à  Hoplites  Boissieri  Pict.  sp..  Hoplites  occitanicus  Pict.  sp.; 
une  petite  exploitation  nous  permet  de  recueillir  quelques  mauvais 
échantillons  de  ces  fossiles.  Le  Tithoniqae  supérieur,  représenté  par 
des  calcaires  sublithographiques  contenant  des  Ammonites  du  type 
méditerranéen  (zz  Calcaire  de  la  Porte  de  France),  ressort  bientôt 
sous  nos  pieds. 

Le  Tithonique  est  un  faciès  méditerranéen  du  Portiandien,  faciès 
dont  la  limite  septentrionale  passe  au  N.  des  Préalpes  suisses,  au  S.-E. 
du  Mont  Salève,  et,  suivant  une  ligne  qui  laisserait  au  S.-E.  Cham- 
béry  et  Grenoble,  va  toucher  le  Plateau  Central  dans  le  voisinage 
de  Valence;  notons  en  passant  que  ce  faciès  vaseux  (v.  fig.  i)  offre 
avec  le  faciès  récifal  que  possèdent  les  mêmes  assises  dans  la  localité 
voisine  de  l'Echaillon  un  contraste  tel  qu  Edm.  Hébert  séparait  net- 
tement l'un  de  1  autre  et  attribuait  à  des  systèmes  différents  ces  deux 
formations  pourtant  synchroniques. 

L'intérêt  de  la  localité  d'Aizy-sur-Noyarey  (fig.  2  et  3)  où  nous 
nous  arrêtons  pour  étudier  et  visiter  un  gisement  classique  du  Titho- 
nique supérieur,  réside  dans  la  présence  de  quelques  bancs  récifaux 
et  d'une  brèche  coralligène  (Brèche  d'Aizy)  à  Cidaris  glandifera  et 
Hoplites  privasensis  qui  y  couronne  ce  même  étage.  Lorsque  l'on 
considère  que  ce  gisement  occupe  une  position  géographique  inter- 
médiaire entre  la  Porte  de  France,  où  le  faciès  vaseux  à  Céphalo- 
podes règne  exclusivement  (fig.  i)  dans  le  Jurassique  supérieur,  et 
le  Bec  de  l'Echaillon,  où  l'étage  Portiandien  (Tithonique)  est  représenté 
par  de  puissantes  masses  coralligènes,  V intercalation  d'une  brèche  à 
débris  de  Polypiers  et  d'Échinodermes  au  sommet  du  Tithonique  va- 
seux à  Céphalopodes  d'Aizy  semble  fort  explicable.  La  coexistence,  dans 
cette  formation  ('qui  évidemment  s'est  constituée  aux  dépens  du  récif 
voisin  de  l'Echaillon),  d'Ammonites  f Hoplites  privasensis,  H.Callisto) 
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iFig    I.  -  Succession  des  dépôts  à  faciès  vaseux  du  Jurassique  supérieur  (d'après  M    V    Paquier) 

I  :  J   Marnocalcairesà  f/arp.  sabclausum.  -  J"  Calcaire  du  quai  de  France  (partie  inférieure)  à  Opnelia  tenai- 

TiZSnè,  '  '  ^Zt'T',    ''"'T"'  '^■'  ^y^'P'    i"''^'"--    -  J^  Calcaires   lithographiques  du 

kHonlT.     ^  -Holcostephanas  Groteanuus.  -  J«Calcaire  rognonneux  du  Tithonique  supérieur 

G!    Gltiair""'Fh'?.  'r^"""'°.-  Tn^-   Berriasien  à  Fop/ae.  Bo^ss^Vn,  RynckonellacontrcL.  - 
ui.  uiaciaire.  —  hb.  Eboulis.  —  A.  AUuvions  et  terre  végétale. 


266 


W.     RILIAN    ET    H.     MATTE. 


caractéristiques  avec  Cidaris  glandifera  et  d'antres  Échinides  suffit, 
du  reste,  pour  établir  définitivement  son  âge. 

La  succession  (fig.  2  et  3)  des  assises  qu'il  est  facile  de  relever, 
malgré  les  contours  de  la  petite  route  de  Noyarey  à  Âizy,  est  la  sui- 
vante ^  : 

1°  Tithonique  inférieur.  —  Gros  bancs  de  calcaires  grisâ- 
tres (Ti-i  de  la  fig.  2). 

2°  Tithonique  supérieur  : 

a)  Calcaire  sublithographique  de  teinte  café  au  lait  clair. 

6)  Banc  de  calcaire  sublithographique  jaunâtre. 

c)  Petits  bancs  de  calcaire  sublithographique  jaunâtre,  très 
fossilifère:  Hoplites  Dalmasi  Pict,  sp.,  Hoplites  Chaperi 
Pict.  sp,  (abondant),  Hoplites  Callisto  d'Orb.  sp..  Hoplites 


SE 


-ep"'*. 


SE. 


Vjecus  Cheram 
d'Aizj 


W  fio. 

Haute  d'Aizy 


Fiff.  2  et  3.  —  Coupes  d'Aizy-sur-JNoyarey,  d'après  M.  VV.  Kilian. 
Légende  :  Cv  Valanginieii.  —  Cyi  Berriasien.  —  Ti-/i  Tithonique  supérieur.  — 
Ti-i  Titlionique  inférieur.  —  Br  Brèclie  d'Aizy. 


'  Voir  :  a  Sur  les  chaînes  fuhalpines  des  environs  de  Grenoble,  par  M .  W.  Kilian  « 
[Bail.  Lab.  de  Géol.  de  la  Fac.  des  Se.  de  Grenoble,  1899-1900.  t.  V,  3«  fasc.) 
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privasensis  Pict.  sp.,  Perisphinctes senex  0pp.,  Phylloce- 

ras  semisalcalam  d  Orl).  sp.  [=ptychoicuin  Qu.  sp.),  etc., 

etc.  (Ti-li). 

Calcairo  sublitliograpliique  pauvre  en  fossiles. 
(/)  Brèche  jaunâtre  à  débris  d'Échinides,  de  Polypiers,  etc. 

Rhabdocidaris  nobilis  Desor,  Diplocidaris  gigantea  De- 

sor,  Cidaris  propinqna  Miinst. ,  Cidaris  qlandifera  Goldf. . 

Eiigeniacriniis  sp.,  Hoplites  Callislo  d'Orb.  sp.,  Beleni- 

nites  s[).  —  (Br.). 
e)  Calcaire    blanc  sublithographique,   à  Hoplites    CaUisto 

d'Orb..  sp.   (vieille  route  d'Âizy). 

3°  Infravalanginien  (Berriasien)  (cy,). 

a)  Calcaires  marneux,  bleuâtres,  riches  en  Ammonites 
(Hoplites  CalUsloides  Behr.,  Hoplites  BoissieriPïct .  sp.. 
Hoplites  Malhosi  Pict  ,  sp.)et  visibles  sur  le  vieux  che- 
min d'Aizy  au  début  de  la  montée, 

b)  Calcaire  plus  marneux,  bleuâtre  (niveau  des  ciments  de 
la  Porte  de  France). 

4°  Valanginien   (cy).   —   Alternances  de  calcaires  marneux 

grisâtres  et  de  marnes  gris-bleu  :   Cardiolampas  (Collyrites) 

cf.  Malbosi  de  Lor.,  Cardiolampas  (Dysaster)  ovulum  Des., 

Mytilus  Montmollini  Pict.,  Hoplites  n.   sp.  mutation   de  H. 

Boissieri,  Hoplites  occitanicus  Pict.,  sp.  Hoplites  pexipty chus 

Uhl,  (recueillis  et  étudiés  par  M.  Bonnet-Eymard). 

Ces  couches  qui  représentent   le  passage  de  l'Infravalanginien  au 

Valanginien  sont    surmontées  par  toute    la   série  des  assises  néoco- 

miennes  jusqu'à  l'Urgonien  de  la  crête  du  Bec  d'Orient  qui  domine 

la  contrée  au  S.-E. 

On  remarque  sur  le  plateau  d'Aizy  de  nombreux  blocs  erratiques 
d'origine  intraalpine  :  Amphibolites,  Micaschistes,  Protogine,  etc. 

Le  Tithonique  recouvre  des  assises  kiméridgiennes  et  séquanien- 
nes,  toujours  relevées  vers  l'O.;  en  continuant  noire  roule  vers 
Veurey  dans  la  vallée  de  l'Isère,  nous  pouvons  constater  que  les  pre- 
mières, par  'èiùie  à' une  faille  locale ,  se  retrouvent  de  nouveau  pres- 
que au  niveau  de  la  vallée,  puis  se  montrent  refoulées  sur  la  mollasse 


208  W.    KILIAN    ET    H.     MATTE. 

miocène  par  le  pli-faille  qui  limite  à  l'E.  le  synclinal  de  Veurey  (v. 
PI.  I,  fig.  2),  continuation  au  S.-E.  de  l'Isère  à  celui   de  Voreppe. 

Ce  synclinal  mollassique  de  Voreppe,  très  étroit  à  Veurey,  s'élar- 
c^it  vers  le  N.-E.;  il  a  une  grande  importance  :  «  On  le  suit,  en  effet, 
des  environs  d'Aix-les-Bains  au  Col  du  Rousset  sur  les  confins  de  la 
Drôme  en  passant  par  le  Vercors  ;  dans  la  première  partie  de  ce 
parcours,  il  limite  rigoureusement  à  l'O.  les  plis  subalpins  du  Massif 
de  la  Grande-Chartreuse,  des  anticlinaux  jurassiens  dont  plusieurs 
(chaîne  du  Mont  du  Chat,  Mont  Grelle)  s'atténuent  et  disparaissent 
en  l'atteignant  ;  au  S.  il  finit  par  n'être  plus  qu'une  ondulation  dans 
les  plateaux  urgoniens  du  Vercors,  région  bien  homogène  de  hautes 
vallées  synclinales  dans  laquelle  viennent  se  fondre  les  plis  jurassiens; 
c'est  parmi  ces  derniers  qu'il  faut  ranger  le  bombement  antichnal 
qui  termine  le  profil  naturel  de  l'Isère  vers  leN.-O.  (PI.  I,  fig.  2),  et 
dont  l'érosion  n'a  laissé  subsister  ici  que  le  flanc  orientaM.    » 

Sur  la  rive  droite 
de  r  Isère ,  à  Voreppe , 
le  pli-faille  existe 
également.  La  char- 
nière se  complète 
plus  au  N.  (fig.  4-) 
tandis  que,  par  suite 
de  l'étirement  qui  a 
occasionné  le  pli- 
faille. le  flancinverse 
manque  à  Veurey 
où  il  est  resté  pro- 
fondeur avec  un 
excès  de  surplom- 
bement  du  Juras- 
sique du  flanc  E. 
(flanc  normal).  En- 
fin, sur  les  confins 
de  la  Savoie ,  vers 
le  Frou    et    Saint- 


LEGE^'DE 

C  V       J czlan^tnierv. 
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Fig.  h.  —Le  pli-faille  de  Voreppe,  à  l'E.  de  Pommiers 
(d'après  M.    Kilian). 
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Jean-de-Couz,  en  Savoie,  le  pli-faille  disparaît  et  fait  place  à  un 
anticlinal  intact  et  déversé  vers  l'O.  ;  il  en  est  à  peu  près  de  même  en 
plusieurs  points  au  S.  de  la  cluse,  dans  le  Vercors. 

A.  rO.  de  Voreppe.  1  Isère  traverse  un  dernier  chaînon  (chaînon 
jurassien)  avant  d'atteindre  les  collines  tertiaires  du  Bas-Dau- 
phiné. 

Comme  Voreppe.  Veurey.  où  nous  avons  déjeuné,  est  établi  sur  un 
coné  de  déjections  ;  le  cône  de  Veurey  est  relativement  ancien,  car  il 
date  du  moment  où  l'Isère  formait  la  terrasse  abrupte,  dominant  la 
plaine  d'une  vingtaine  de  mètres,  sur  laquelle  est  bâtie  une  partie  du 
village. 

Bien  que  devant  revenir  plus  loin  sur  les  assises  suivantes,  et  pour 
suivre  l'ordre  naturel  de  notre  trajet,  signalons,  à  Petit-Port  (TÉchail- 
lon-les-Bains),  un  calcaire  blanc  à  Chamacées  (Valanginien  inf.) 
surmontant  d'autres  couches  qui,  à  l'Échaillon-les-Bains,  représen- 
tent Valanginien  inférieur  ;  ce  sont  des  calcaires  gris-bleuàtres,  forte- 


Dent  de  Mcmtaud 


Bec  del'EcliaiEon 
r  Balcon 


Plateau  de  SÎ  Ours 


ft)OVï-7, 


X'aJaDpiirieii    inf!" 

1  cTcliaillon-les-Bains 


Fig.  5.  —  Promontoire  de  rÉchaillon  vu  des  environs  de  la  gare  de  Voreppe, 
d'après  MM.  Kilian  et  P.  Lory. 


ment  marneux,  dans  lesquels  est  ouverte  une  petite  carrière  où  nous 
recueillons  Exoyyra  {Ostreaj  Coiiioni  Defr..  Rhynchonella  irregu- 
laris  Pict.  etdeLor.,  Terebratula  Moutoni  d'Orb  (fig.  5);  ce  faciès 
du   Valanginien  est  différent  de  celui  du  Jura  ;   on   v  remarque  des 
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intercalations  de  calcaires  blancs  à  faciès  récifal.  semblables  aux  cal- 
caires urgoniens  ;  viennent  ensuite  les  calcaires  roux,  à  taches  bleues 
et  à  débris  du  Valanginien  supérieur  qui  ne  sont  que  le  prolongement 
des  calcaires  classiques  du  Fontanil  à  Hoplites  Thiirmanni  Pïcl.  sp., 
//.  neocomiensis  d  Orb.,  sp..  Pycjurus  Loryl  de  Lor..  dont  les  affleu- 
rements sont  exploités  sur  la  rive  droite  de  l'Isère  ;  ces  calcaires  en 
gros  bancs  renferment  une  faune  mixte  qui  peut  être  considérée 
comme  réalisant  le  passage  entre  le  Valanginien  du  Jura  à  Bivalves  et 
Gastéropodes,  et  le  faciès  vaseux  du  Dauphiné  méridional.  Ce  faciès, 
dit  M.  Kilian,  vient  mourir  en  biseau,  au  S.  de  Grenoble,  dans  la 
partie  supérieure  des  marnes  à  Belcmnites  latiis  du  Valanginien 
inférieur.  L'Hauterivien  sépare  cet  étage  de  la  masse  urgonienne 
qui  forme  la  Dent  de  Moirans  (998  m.)  et  qui,  par  un  Albien  tou- 
jours réduit  et  un  peu  de  Sénonien  supérieur,  nous  ramène  à  la 
mollasse  miocène  du  Synclinal  de  Veurey. 

Bientôt  après,  et  continuant  notre  route,  nous  longeons  jusqu'au 
Bec  de  l'Echaillon  les  assises  du  Jurassique  supérieur  qui  reparais- 
sent, par  suite  d'un  pli  anticlinal  ou  bombement,  sous  les  couches  à 
Ex.  Couloni  ;  ce  sont  des  masses  d'un  calcaire  blanc  ^  (tranchant  sur 
la  couleur  café  au  lait  du  Tithonique  vaseux),  où  le  faciès  zoogène, 
subrécifal,  est  seul  représenté  ;  ces  calcaires  forment  une  partie  de  l'axe 
anticlinal,  coupé  en  deux  par  l'Isère  et  dont  la  retombée  occidentale 
est  cachée  sous  une  plaine  alluviale  ;  elles  offrent  un  contraste  frappant 
avec  la  série  synchronique  et  si  voisine  de  la  Porte  de  France  du  type 
vaseux  à  Céphalopodes,  contraste  atténué,  il  est  vrai,  en  des  points 
intermédiaires  comme  à  Aizy  oîi  s'intercale  une  brèche  récifale  accom- 
pagnée de  bancs  oolithiques  et  coralligènes  (v.  plus  haut),  au  Che- 
vallon  où  il  existe  au  sommet  du  Tithonique  à  Céphalopodes  de  pe- 
tits bancs  zoogènes,  à  la  Porte  de  France  même,  à  Saint-Pancrasse, 
etc.,  où  des  indices  très  peu  importants  du  faciès  de   l'Echaillon    se 


^  ÎSous  croirions  diminuer  tout  l'intérêt  et  l'importance  que  présente  la  localité 
depuis  longtemps  classique  de  l'Echaillon  si  nous  ne  donnions  ici  qu'un  résumé  des 
descriptions  récentes  faites  à  ce  sujet  ;  aussi  citerons-nous  presque  totalement  les 
renseignements  intéressants  qui  ont  été  publiés  récemment  dans  la  a  Notice  sur 
les  assises  jurassiques  et  crétacées  du  promontoire  de  l'Echaillon  ».  par  MM.  Kilian 
et  P.  Lory.»  (Bull,  du  Lab.  de  Géol.  de  la  Fac.  des  Se.  de  Grenoble,  1899-1900,  t.  V, 
3e  fasc,  pp.  568  etsuiv.). 
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présentent  encore    en   intercalations  dans    le  Tithonique  supérieur. 

Ces  changements  de  faciès  rendent  la  coupe  de  l'Echaillon  paili- 
culièrement  intéressante^. 

Voici,  d'après  les  travaux  récents  de  MM.  Kilian  et  P.  Lorv,  la 
succession,  de  bas  en  haut,  des  assises  qui  constituent  non  seulement 
le  promontoire  de  l'Echaillon,  mais  aussi  la  montagne  de  Saint- 
Ours,  jusqu'à  l'escarpement  urgonien  de  la  Dent  de  Montaud  (fig.  5, 
6  et  9)  : 


Déni  d*  Moù-an.r 


/it-^  <U  f*B<AaiUarv 


Fig.  6.  —  Coupe  détaillée  du  promontoire  de  l'Echaillon  M'après  MM.  Kilian 

et  I.orv). 


I.  —  Jurassique  récifal  (J  des  fig.  5  et  6) 

a)  Calcaire  jaunâtre,  zoogène  mais  compact  et  non  pas 
crayeux,  à  veinules  spathiques  ;  il  rappelle  un  peu  le 
((  Marbre  bâtard  »  valanginien  du  Jura  ;  en  partie  mas- 
quées par  les  éboulis,  ces  couches,  qui  sont  les  plus  an- 
ciennes du  bombement  anticlinal,  sont  observables,  à 
côté  de  l'habitation  de  M.  Biron.  dans  un  tunnel  de 
débarras.  La  carrière  à  chaux  grasse  de  M.  Brionnet  est 
ouverte  un  peu  plus  haut  dans  une  partie  de  l'assise  à 
teinte  plus  claire  où  se  trouvent  aussi  des  lentilles  irré- 
gulières de  dolomie,  atteignant  8"  d'épaisseur,  qui  ont 


'   C'est  l'Étage  Corallien  dont  M.  Hébert  a  défendu  l'unité  a\ec  tant  d'ardeur. 
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Fig.  7  . —  Allure  approximative  des  parties   crayeuses  dans  le  massif  calcaire  de  l'Échaillon, 
d'après  MM.  Kilian  et  P.  Lorj.  —  A  Eboulis.  —  n'  Alluvions  anciennes  de  l'Isère. 


fourni  Cidaris  sp..  Terebratula  moravica,  Helerodiceras 
Luci,  etc.,  à  l'état  de  moules  creux. — Au  total  rgo-ioo™. 

b)  ((  Banc  blanc  »  crayeux  et  tendre,  exploité  (carrières  de 
M.  Bironj  et  en  intercalation  lenticulaire  (20"')  (fig.  3); 
ce  calcaire  crayeux  coralligène  passe  vers  le  haut  à  un 
calcaire  compact,  dur,  fendillé  et  moins  blanc  (  «  Grassin  » 
des  carriers).  —  20"  env. 

c)  Calcaire  blanchâtre,  mais  peu  ou  pas  crayeux,  assez 
dur,  non  exploitable;  l'épaisseur  de  60*"  environ  dans 
la  carrière  Biron,  tombe  à  6"*  dans  les  carrières   Milly- 
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Brionnet  où  il  existe  au-dessus  (c')  une  seconde  lentille 
exploitable  de  lô-iô"  d'épaisseur. 

d)  Calcaire  récifal  blanchâtre,  peu  ou  pas  crayeux,  non 
exploitable  (  100™  env.)  où  l'on  a  exploité  autrefois,  vers 
rO.,  une  lentille  crayeuse  {d')  de  teinte  rosée  («  Echail- 
lon  rose  »). 

e)  Calcaire  blanc  jaunâtre,  compact,  inexploitable  (/jo-ôo'"). 

L'épaisseur   totale  du  massif  récifal    est  ainsi   d  environ 
35o™. 

5. S£  rj  NO 

1  Ediaïllon 


Fig.   8.  —  Coupe  relevée  près  de  la  carrière  Bernard  (MM.  Kilian  et  Lory). 
FAUNE    DU    CALCAIRE    JURASSIQUE    DE    l'ÉCHAILLON 

La  grande  majorité  des  fossiles  recueillis  à  l'Echaillon  provient  de 
1  assise  (6)  exploitée  dans  les  carrières  Biron  et  principalement  des 
couches  voisines  du  toit.  Quelques  espèces  ont  été  trouvées  dans  les 
carrières  Bernard  et  Milly-Brionnet  : 

Os  de  Reptile  :  Bel.  (Hiboliles)  haculoides  Ooster. 

Sphœrodus  gigas  Agass.  Bel.i HibolitesjsemisulcatusMûnsi 

Pycnodus  sp.  Bel.  (Duvalia)  ensifer  0pp. 

Prosopon   oxythireiforme    Gem-  Lytoceras  sp.  ind. 

mellaro  (Dét.   Paquier).  Lissoceras  (Haploceras)tithonium 

Serpala  sp.  0pp.  in  Zitt.  sp. 


Hoplites  sp.  nov.  aff.  rarefarcatus 

Pict.  sp. 
Holcostephamis  promis    0pp.    in 

Zitt.  sp. 

Cerithium     virdunense     Buvign. 
(Dét.  Gossmanj. 

—  confrater  Zitt.   (Dét. 

Gossm.). 

—  amabile    Zitt.    (Dét. 

Gossm.). 
Nerinea  seqiiana  (ïhirria)  V'oltz. 
(Dét.  Gossm). 

—  inornata     d'Orb.     (Dét. 

Gossm.). 

—  f  Aptyxiella  j   sexcoslata 

d'Orb.  (Dét.  Gossm.). 

—  (Itieria)  Mosœ  Desh . 
Cryploplocus  depressiis  Voltz  sp. 

(Dét.  Gossm.  ). 
Phaneroplyxis    Chaperi    Gossm. 

(Dét.  Gossm). 
Tylostoma  ci",  ponderosiim  Zitt. 
Natica  sp. 

Autres  Gastéropodes  variés. 
Cardlum  corallinum  Le\m. 
Isocardia  eleyans  Goldf. 
Lima  notata  Goldf. 

—  Escheri  Moesch . 

—  Moeschi  de  Lor. 

—  siiprajurensis  Gontejean. 

—  sp. 
Hinnites  sp. 

pecten  striclus  Munst. 

—  articulatas  Schloth. 

—  vimineus  Sow.  (P.  niveus 

d'Orb.). 

—  suhtextorius  Mûnst. 
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Pecten  Oromedon  de  Lor. 

—  solidus  Rœm. 

—  Nicoleti  Etal  Ion. 

—  vitreus  Rœm. 
Gastrochsena  sp. 

Ostrea  (A  lectryonia)  gregarea  Sow 

—  —      hastellala  (Schl- 

oth.) Quenst. 

—  —      rastellarisMumi. 

—  —      solitaria  Sow. 

—  Langi  Etall. 
Cucullœa  sp. 
Thracia  incerta  Desh. 
Trichites  sp. 
Pholades. 

Diceras  Beyrichi  Bœhm.,  var. 
porrecta  Bœhm. 

Heterodiceras  Luci  Defr.  sp. 

H.  Luci  Defr.  sp.,  var.  commu- 
ais Bœhm. 

Matheronia  (Monnieria)  Ro- 
mani Paquier. 

Terebratula  moravica  Glock. 

Terebratulasp.,  passant  à  T.  Bau- 
hini  Et. 

—  semicincta  Douvillé. 

—  Lamberti  Douvillé. 

—  ciiicta  Gott.  (et  for- 

mes voisines). 

—  insignis  Schtibler. 

—  farcinata  Douvillé. 

—  Rollieri  Haas. 
Terebratula  nov.  sp. 

—  cf.  Tychaviensis  Suess. 

—  subsella  Leym. 

—  formosa  Suess. 

—  cf.     suprajurensis 

Thurm. 
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sp. 

—  —       humerai  I  s 

Uœm.  sp. 

—  —        cataphracla 

Suess.  sp. 

—  —       macra  Dou- 

villé.sp. 
Dictyothyris  Chaperi  Douvillé. 
Meijcrlea  Peler  si  Hohen. 
Terebratiilina  siihstriala  Schloth. 

sp. 
Terebralella  Fleiiriausa  d'Orb. 
Terebratella    (Ismenia)  J/oeniny- 

hausi  Defr. 
Lyra  (Terebrirostraj EscheriOos- 

ter. 
Rhynchonella  Aslieri  d'Orb. 

—  corallina  Leym. 

—  inconslans  d'Orb. 


Cidaris  (jlandifera  Miinsler. 
Typocidaris  marfjinatn  Goldf. 
l*le(jiocidarU  coronala  Schlotbeim 

sp.  (Echinas) 
Acropellis    iequitabercalala   Ag. 
Pedina  sublœvis  Ag. 
Diplocidaris  gigantea  Ag.  sp.  [Ci- 

darisj  (Radioles). 
Bhabdocidaris      c  ap  r  im  oiilana 

Desor. 
Collyrites  Loryi  A.  Gras.  sp.  (Dy- 

sasler) . 
Grasia    elongata    Al.    Gras.    sp. 

(Hyboclypus) . 
Millericrinas  sp. 
Eugeiiiacriniis  Heberli  Desor. 
Eugeniacriniis  sp. 
Lobophylliajlabellam  Mich.  (Sty- 


logira  Jlabelhim  d'Orb.). 
—  nmltiplicala     Ziet.      Monlliraullia  valfinensis  Et. 

fzr:    Rh.    lacu-     Siphonocœlia       microphtalma 
nosamulliplicala         From. 
Quenst.). 
Et  nombreux    Polypiers   des  genres    Pleiirosmilia,  Aslylosmilia, 
Trochosmilia,  etc. 


Parmi  les  éléments  de  cette  faune,  nous  remarquons  quelques  Cé- 
phalopodes qui  tous  indiquent  pour  la  lentille  inférieure  de  l'Echail- 
lon  un  niveau  très  élevé  dans  le  Jurassique  ;  aucun  d'eux  ne  témoi- 
gne d'affinités  kiméridgiennes  (c  est  donc  un  niveau  supérieur  à 
celui  de  Valfin),  et  par  contre  Ilolcostephanus  pronus  ainsi  que  Hop- 
lites sp.  nov.  atr.  rarefarcatus  sont  des  formes  cantonnées  ailleurs 
dans  le  Tilhonii/ae  supérieur  (Portlandien  supérieur). 

Parmi  les  Chamacées,  l'association  de  vrais  Diceras  avec  Hetero- 
diceras  est  un  point  de  ressemblance  important  avec  la  faune  de 
Stramberg,  dont  les  espèces  se  retrouvent  ici.  L'attribution  au  Port- 
landien   supérieur  est    corroborée    par  la  découverte  de  Matheronia 
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(sous-genre  Monnieria)  Romani,  espèce  appartenant  à  un  genre  cré- 
tacé, que  MM.  Paquier  et  Roman  ont  décrite  du  calcaire  récifal  du 
Bois  de  Monnier  (Gard),  dont  l'âge  tithonique  supérieur  est  égale- 
ment  bien  établi. 

Il  est  vrai  qu'en  ce  qui  concerne  les  Brachiopodes,  les  affinités  de 
cette  faune  avec  celle  du  Riméridgien  crayeux  du  Jura  et  du  centre 
de  la  France  prédominent  sur  les  caractères  méditerranéens  qui  sont 
peu  prononcés  ;  mais  il  s'agit  là  de  caractères  de  province  et  non  de 
niveau. 

Les  calcaires  fossilifères  de  l'Ecbaillon  représentent  donc  un  faciès 
récifal  du  Porllandien  supérieur.  On  peut  admettre  que  la  partie  in- 
férieure du  massif  correspond  au  Portiandien  inférieur,  mais  rien 
n'autorise  à  penser  qu'elle  comprend  le  Kiméridgien.  Il  est  légitime 
de  supposer,  par  contre,  que  la  moitié  du  massif  récifal,  supérieure 
aux  lentilles  exploitées,  peut  englober  l'Infravalanginien  (Berriasien 
sensu  stricto)  si  l'on  se  rappelle  la  ressemblance  signalée  de  l'assise 
terminale,  jaunâtre,  de  l'Echaillon  avec  le  «  marbre  bâtard  »  du 
Jura  que  la  récente  découverte  de  Hoplites  Euthymi  Pict.  sp.  (par 
M.  Baumberger)  a  permis  de  paralléliser  avec  le  Berriasien.  Ajoutons 
que  lorsque  dans  la  région  subalpine  l'on  se  dirige  vers  l'intérieur 
des  Alpes  à  partir  des  points  où  existent  soit  le  marbre  bâtard  (la  cluse 
de  Chaille),  soit  le  calcaire  de  l'Echaillon,  et  avant  d'atteindre  la  zone 
011  le  Berriasien  se  montre  entièrement  vaseux,  on  traverse  une  bande 
(Fourvoirie,  Ghevallon)  où  dans  les  marno-calcaires  de  cet  étage 
s'intercalent  encore  des  lentilles  d'un  calcaire  zoogène,  parfois  ma- 
gnésien. Une  partie  de  ces  lentilles  a  encore  même  structure  que 
nos  calcaires  jaunâtres.  Ainsi  donc  le  Berriasien  subit  de  l'E.  à  l'O. 
la  même  transformation  latérale  que  le  Tithonique  supérieur,  et  le 
sommet  du  massif  de  l'Echaillon,  tout  comme  le  h  marbre  bâtard  », 
représente  le  terme  extrême  de  cette  modification. 

II.  —  Crétacé  inférieur  (cy.n  de  la  fig.  g) 

Les  premières  couches  qui  recouvrent  le  «  Calcaire  de  l'Echaillon  », 
forment  une  importante  corniche  boisée  (appelée  «  Balcon  »)  (v. 
fig.  6  et  9)  ;  les  suivantes  constituent  un  petit  abrupt  culminant,  celui 
du  ((  Bec  supérieur  de  l'Echaillon  ».  La  faune  de  ces  assises  est  nette- 
ment crétacée  ;  en  voici  la  succession  : 
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Cy"''  :     COUCHES  DU   BALCOIN  DE    l'ÉCHAILLON  ET  DE    l'ÉCHAILLON-LES-BAINS 

Cy''.  —  Calcaires  encore  durs,  mais  bien  lités,  un  peu  brunâtres, 
àgrain  fin,  subspathiques  ou  parfois  dolomitiques,  et  calcaires 
un  peu   marneux,   gris-brunàtres,  piquetés  de   brun    rouge, 
assez  compacts,  bien  lités:  Jaiiira,  Pecten,  etc. 
Cy''.  —  1°  Calcaires  marneux  gris,  contenant  soit  ici.  soit  à  l'Echail- 
lon-les-Bains  :    Pecten  sp..    Vola  {Neithea,  Janiraj  sp., 
Exofjyra  Coiiloni  Defr.,  Panopea  sp.,  Ceromya  sp.,  Cy- 
prina  sp..  Trùjonia  nodosa  Sow.  (in  Wollemann),  Bhyn- 
chonella  irreyiilaris  Pict.,    Terebrafula    Moiitoni  d'Orb. 
(So™  env.).   Ils  passent  vers  le  sommet  à  : 
2°  Couche  du  «  Balcon  »  marno-grumeleuseà  oolitheslimo- 
niteuses  (2-3'"),  très  riche  énBrachiopodes,  en  Bryozoaires 
roulés,  en  grumeaux  calcaires  remaniés  :  Limes,   Phola- 
des,    Rhynchonelles,  Terebratula   Carteroni  d'Orb.,  Ci- 
daris  (radioles),    Apiocrinus  sp.  Elle  passe,  même  laté- 
ralement par  places,  à  un  : 
3°  Calcaire  jaune,  d'apparence  zoogène,  en  partie  compact, 
à  pâte  fine  et  cassure  esquilleuse,  en  partie  à  Entroques, 
semé  par  places  de  petites  oolithes  brunes. 
L'ensemble   de   ces  trois  assises,    intimement  liées   les    unes  aux 
autres,  a  fourni:   Belemnites  sp..  Gastropodes  indéterminables,  Tri- 
qonla  nodosa  Sow.  (in  Wollemann),  Litliodomus  aubersonensis  Pict. 
et  Camp.,   Gastrocliœna  sp.,    Cardium   sp.,    Trichltes   sp.,    Ostrea 
(Alectryonia)  niacroplera  Sow.  sp.  (=  O.  vectangidaris  Rœmer),  0. 
(Alectryonia)  Germani  Coq.  sp..  Ostrea  sp.,  Rhynchonella  irve(jidaris 
Pict.  et  de  Lor..  Lyra   (Terebrirostra)  sp.   (probablement  Ly/'a  neo- 
comiensis  d  Orb.   sp.),    Terebratula  Carteroni  dOrb.,    Terebratula 
Moutoni d'Orh.,  Magellania  {Zeilleria)  aS.,faba  Soav.  sp.,   Milleri- 
crinus  sp.  (articles),  Pyrina  py(jaea  Ag.,  Cidaris  (Radioles),  Gonio- 
pyjus  inbricatus  Ag.,  Bryozoaires,  Polypiers  (Latimœandra)  et  Spon- 
giaires très  abondants,   rappelant  beaucoup  les  formes  bien    connues 
du  Valanginien  d'Arzier  (Suisse)  et  du  Salève. 

En  suivant  cet  ensemble  du  Balcon  vers  les  Bains  de  l'EchailIon 
011  il  s'abaisse  au  niveau  de  la  vallée,  on  le  voit  augmenter  d'épaisseur 
et  devenir  sensiblement  plus  marneux.  A  l'Echaillon-les-Bains,  sur 
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les  calcaires  dont  l.i  partie  supérieure  (Cv,)  est  un  peu  différenciée, 
on  trouve  en  effet  plus  de  So""  de  calcaires  gris-hleuàtres,  fortement 
marneux,  dans  lesquels  est  ouverte  une  petite  carrière  fv.  fig.  4);  ils 
représentent  lensemble  des  couches  r  et  2  et  peut-être  aussi  3.  On  y 
recueille  les  fossiles  suivants  :  0.  iExot/yra)  Couloni  Deir.,  0.  (Alec- 
tryonia)  sp.  indét.,  MafjeUania  iZeilleria,  Waldheimia)  delpliino-juren- 
sis  Kil.  et  P,  Lory  (^=  W.  pseudojarensis,  Pict.  et  de  Lor.),  Rhyn- 
choncUa  irregnIarU  Pict.  et  de  Lor.,  Terebratula  gralianopolitensis 
Pict.,  Terebratula  Mouloni  d'Orb. 

Cy''  :    CALCAIRE    BLANC    A    CHAMACÉES 

Calcaire  blanc  massif,  en  majeure  partie  compact,  semi-cristallin, 
à  nombreuses  sections  de  Chamacées  et  rappelant  les  calcaires  urgo- 
niens.  D'autres  parties,  vers  la  base,  sont  crayeuses  et  renferment  en 
abondance  des  fragments  roulés  de  Chamacées  et  de  Polypiers,  par- 
fois englobés  dans  de  grosses  oolithes  ;  ces  fragments  peuvent  attein- 
dre plusieurs  centimètres  de  diamètre.  Ces  parties,  dont  le  faciès  est 
assez  voisin  de  celui  que  nous  avons  déjà  vu  dans  Cy,  rappellent 
vivement  certaines  couches  grossières  du  Rauracien  inférieur  récifal 
des  environs  de  Besançon  (l'Hôpital  Saint-Lietîroy)  et  du  Kiméridgien 
coralligène  de  A  alfin  (Jurai. 

L'ensemble  qui  peut  avoir  3o",  nous  a  fourni  :  Nerinea  sp.,  Petits 
Lamellibranches,  Heterodiceras  ?  sp.  (Dét.  Paquier),  Matheronia  cf. 
eurystoma  Pict.  sp.  (Dét.  Paq.).  Bhynchonella  sp.  Cette  curieuse 
assise  subrécifale ,  qui  rappelle  les  couches  à  Valletia  du  Jura  méri- 
dional et  des  environs  de  Chambéry,  s'observe  en  divers  autres  points 
de  la  même  ride  anticlinale  (Saint-Gervais)  (AL  P.  Lory),  mais 
elle  n'existe  pas  dans  le  Valanginien  des  chaînons  plus  orientaux 
de  la  zone  subalpine  et  semble  donc  localisée  dans  les  chaînons  «  ju- 
rassiens ».  Elle  forme  au-dessus  du  «  Balcon  »  la  plus  grande 
partie  de  l'abrupt  supérieur  du  Bec  de  l'Echaillon.  Cette  barre  des- 
cend à  la  vallée  où  elle  est  coupée  obliquement  par  le  chemin  de 
l'Echaillon-les-Bains  au  Petit-Port.  Le  calcaire  à  Chamacées  passe 
graduellement  à  l'assise  suivante,  par  l'intermédiaire  d'un  calcaire 
jaunâtre  subspathique  et  en  partie  oolithique.  à  débris  de  Crinoïdes, 
d'Huîtres,  etc.  Ce  sont  les  couches  du  sommet  du  Bec,  celles  dont 
l'affleurement  borde  à  10.  le  plateau  de  Saint-Ours. 
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CALCAIRE    DU    FONTAML 


Puissants  calcaires  bicolores,  bleuâtres  à  l'intérieur  des  bancs  et 
jaune-roux  à  l'extérieur,  grenus,  à  débris  ;  quelquefois  à  silex  ;  ils  ont 
fourni  des  exemplaires  d'Exogyra  Couloni.  Chapelle  de  Saint-Ours  et 
la  plus  grande  partie  du  plateau  de  ce  nom. 

C/  :    CALCAIRE    ROUX    A    BANDES    DE    SILEX 

Bien  lité,  à  Aleclryonia  macropfera  Sow.  (^=  recfangularis  Rœm.), 
Trigonies,  Pholadomyes,  etc.  (30"°  environ).  Il  est  notamment  bien 
visible  et  fossilifère  dans  la  berge  droite  du  principal  ravin  descen- 
dant vers  le  Petit- Port. 

Civ'''''  :     HAUTERIVIEN 

En  partie  masqué  par  la  végétation,  il  occupe  les  premières  pentes 
au-dessus  du  plateau  de  Saint-Ours.  A  sa  base  (c,v'').  il  est  glauco- 
nieux  (Hibolites  sp..  Hoplites  salevensis  Kil.).  Le  reste  de  l'étage 
(C|v'')  est  marno-cakaire  et  gris-bleu. 

C\\-C\\\^''  MARxo-CALCAiREs  A  Toxaster  retusus 
LAMK.  {=z  Echinospatagas  cordiformis  breys.) 

Ils  sont  bien  visibles  au  pied  des  escarpements  de  la  Dent  de  Mon- 
taud  (ou  Dent  de  Moirans),  et  y  contiennent,  outre  les  Spatangues  : 
Exogyra  Couloni,  Hoplites  sp.,  etc. 

C|,|"':     CALCAIRES    GRIS-ROUX    A     ToX.     rctUSUS 

La  partie  supérieure  des  «  couches  à  Spatangues  »  est  formée  de 
calcaires  durs,  à  menus  débris  marneux,  qui  ont  fourni  non  loin 
d'ici  :  Hoplites  cruasensis  Tore,  sp.,  Exogyra  Couloni  Defr.,  Trigonia 
carinata  Ag.,  Panopœa  sp.,  Pholadomya  scaphoides  Ag.  Ces  bancs 
participent  souvent  à  la  constitution  des  abrupts  supérieurs. 

C|„''-C||  :     CALCAIRES     URGOMEN'S 

Blancs  et  massifs,  ils  constituent  la  muraille  de  la  Dent  de  Mon- 
taud,  point  culminant  des  montagnes  de  l'Echaillon. 
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CONCLUSIONS 


De  même  que  le  sommet  du  Jurassique,  la  base  du  Crétacé  pos- 
sède ici  un  faciès  surtout  récifai,  très  éloigné  par  conséquent  du  faciès 
vaseux  à  Céphalopodes  qui  règne  plus  à  l'E.  dans  les  chaînes  subal- 
pines, Aussi  y  a-t-il,  en  l'absence  de  tout  passage  latéral  observé, 
une  réelle  difficulté  à  établir  un  parallélisme  entre  les  assises  qui  se 
présentent  de  part  et  d'autre. 

Notre  assise  à  Brachiopodes  (Cy^)  se  place-t-elle  au  niveau  de  Ho- 
plites Boissieri  (Infravalanginien  ou  Berriasien),  ou  à  celui  de  //o- 
pUtes  neocomiensis  (Valanginien  inférieur)?  La  faune,  malgré  son 
assez  grande  richesse,  ne  fournit  pas  de  réponse  certaine  ;  on  ne  peut 
non  plus  tirer  argument  de  l'analogie  frappante  qui  existe  entre  cette 
assise  et  le  Valanginien  jurassien  d'Arzier  (Suisse),  car  les  rapports  de 
celui-ci  avec  le  Berriasien  sont  encore  peu  connus.  Mais,  grâce  aux 
calcaires  récifaux  à  Chamacées  c^^  la  question  sélucide  à  demi , 
semble-t-il,  car  un  peu  plus  au  S.,  près  de  Saint-Gervais,  on  les 
trouve  intercalés  dans  la  barre  des  calcaires  du  Fontanil,  tandis  qu'au- 
dessous  le  Valanginien  inférieur  et  le  Berriasien  existent  avec  leur 
faciès  vaseux  subalpin  ;  ces  calcaires  blancs  sont  donc  l'équivalent, 
non  pas  des  marnes  du  Valanginien  inférieur,  mais  d'une  partie  du 
Valanginien  moyen  (notre  Cy'').  Il  y  a  des  chances  pour  qu'il  en  soit 
à  peu  près  de  même  à  lEchaillon,  et  que  par  suite  le  représentant  de 
ces  marnes  y  soit  l'assise  à  Brachiopodes. 

Quant  au  Berriasien,  nous  avons  vu  déjà  que  le  haut  de  la  masse 
récifale  inférieure  doit  lui  appartenir.  Il  nous  semble  donc  que  l'on 
puisse,  avec  de  très  grandes  chances  d'être  dans  le  vrai,  établir 
comme  l'indique  le  tableau  ci-après  le  parallélisme  entre  les  deux 
faciès  : 
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h-l 
1— 1 

< 

< 
> 

CALCAIRE  ROUX  A  SILEX  ET  ALECTRYONIA  MACROPTERA 

1=  RECTANGULARIS) 

Calcaire   du   Foxtaml 

Marnes  et  marno-calcaires 

à  Belemnites  {Duvalia)  latus 

et 

Hoplites  neocomiensis. 

CALCAIRE    BLANC    RÉCIFAL    A    CHAMACÉES 

Couches    marno-calcaires    à    Brachio- 
podef<  {Rhyncltonella  irregularis.  Terebralula 
Moatoni,  etc  )  et   Exogyru  Coaloni  de  l'É- 
cliaillon-les-Bains.  et  Brèche  à  Polypiers, 
Spongiaires,  etc..  du  Balcon  de  l'Echaillon. 

Calcaires  marneux 

à 

Hoplites  occitanicus.  Boissieri.  elc. 

Infravalanginien  (Ber- 

riasien  s.  s.j 

CALCAIRES    UN    PEU    MARNEUX 

Calcaires  récifaux  de  l'Echaillon, 
partie  supérieure. 

On  voit  qu'à  l'Echaillon ,  le  faciès  récifal  et  zoogène  (calcaires 
blancs)  du  Jurassique  supérieur  s'étend  en  hauteur  jusqu'à  l'Infra- 
valanginien  (Berriasien),  puis  qu'après  une  courte  interruption,  du- 
rant laquelle  rien  n'indique  d'ailleurs  que  la  profondeur  ait  été  plus 
grande  (calcaires marneux  de  l'Echaillon-les-Bainsà  Huîtres  et  Bra- 
chiopodes  valanginiens),  il  reparaît  dans  le  Valanginien  (couches 
Cv' "  et  Cy'),  avec  un  cortège  de  Ghamacées  qui  accentue  nettement 
la  ressemblance  avec  la  masse  inférieure. 

Ce  développement  de  la  base  du  Crétacé,  si  différent  de  celui  des 
mêmes  assises  dans  les  autres  parties  de  la  région  subalpine,  rappelle, 
au  contraire,  ce  qui  se  passe  dans  le  Jura  méridional,  auquel  le  pli 
de  rÉchaillon  est,  du  reste,  relié  par  une  continuité  tectonique  ma- 
nifeste fBalmes  de  Voreppe  —  Montagne  de  Ratz  — Miribel —  Cluse 
de  Chaille —  Mont  Tournier —  Montagne  de  Parves). 
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Il  convient  de  rappeler  que  la  loralité  de  Malleval,  également  re- 
marquable par  les  aflinités  jurassiennes  de  sa  faune  valanginienne. 
se  trouve  dans  le  prolongement  méridional  du  même  faisceau  de 
plis,  les  plus  extérieurs  de  la  région  subalpine,  et  qu'au  N.  c'est  l'an- 
ticlinal même  de  l'EchailIon  qui  fournil  les  intéressants  affleurements 
de  la  Cluse  de  Chaille  avec  leurs  intercalations  purbeckiennes  dans 
le  Tithonique  supérieur,  et  leur  a  Valanginien  "  du  type  jurassien 
franc  [Marbre  bâtard  (=  Berriasien),  et  calcaires  limoniteuxj. 


Une  visite  dans  les  carrières  nous  permet  de  juger  de  la  juste  et 
universelle  renommée  des  calcaires  de  l'EchailIon  ;  des  blocs  énormes, 
amenés  vers  l'entrée  à  un  appareil  de  sciage  à  i\\  hélicoïdal,  sont  ex- 
traits de  vastes  excavations  souterraines,  atteignant  parfois  20™  de 
hauteur,  dont  le  toit  est  supporté  par  de  larges  piliers  ménagés  dans 
la  roche.  La  partie  moyenne  du  massif  où  se  trouvent  les  exploita- 
tions est,  nous  l'avons  vu,  constituée  par  deux  variétés  de  calcaire  : 
la  pierre  tendre  exploitée  et  le  «  crassin  »  ;  ce  dernier  a  une  struc- 
ture plus  grossière,  plus  compacte  et  aussi  plus  dure  :  fendillé  en 
tous  sens,  il  est  impropre  à  la  taille  et  reste  inexploité  ;  la  pierre 
blanche,  au  contraire,  plus  homogène,  se  travaille  facilement.  Malgré 
ces  différences,  le  crassin  est,  comme  la  pierre  blanche,  un  cal- 
caire zoogène.  «  La  pierre  de  VÉchaillon,  dit  Ch.  Lorv,  est  formée 
presque  entièrement  de  débris  de  Polypiers  et  d'autres  corps  marins, 
convertis  par  la  fossilisation  en  calcaire  cristallin.  La  partie  crayeuse 
qui  en  remplit  les  interstices  n'est  probablement  que  le  résultat  de  la 
trituration  des  mêmes  fossiles.  C'est  donc  un  calcaire  éminemment  co- 
rallien.  »  11  est  manifeste,  en  effet,  même  à  l'œil  nu.  qu'on  est  en  pré- 
sence d'un  agrégat  de  débris  organiques  très  ténus  pour  la  plupart,  mais 
dont  certains  cependant  sont  reconnaissables  pour  appartenir  à  des 
Polypiers,  des  Echinodermes,  des  Brachiopodes  et  des  Lamellibran- 
ches, etc.  Des  fossiles,  entiers  ou  brisés,  des  mêmes  groupes,  à  test 
spathisé,  se  rencontrent  très  abondants  par  place.  Les  Dicéràtinés, 
notamment,  se  sont  plusieurs  fois  présentés  en  groupe;  mais  on  re- 
marque surtout  de  beaux  Polypiers  formant  même  des  massifs  de 
grande  taille;  ils  constituent  au  sein  de  la  roche  craveuse  des  parties 
dures  et  spathiques,  sortes  de  noyaux  fort  peu  appréciés  des  car- 
riers, auxquels  ils  procurent  de  fréquents  mécomptes.  Ces   massifs 
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de  Polypiers  semblent  encore  en  place  et  n'ont  pu,  en  tout  cas,   être 
roulés  sur  un  long  parcours  '. 

Au  microscope,  la  structure  zoogène  de  la  roche  de  l'Échaillon  est 
fort  nette;  au  milieu  dun  ciment  quelquefois  amorphe,  mais  en  géné- 
ral recristallisé  et  constitué  par  des  plaques  de  calcite,  se  trouvent 
d'innombrables  débris,  pour  la  plupart  roulés,  d'organismes  de  dimen- 
sions et  de  nature  très  variées  (fragments  de  Polypiers,  de  Bryo- 
zoaires, d'Echinodermes,  etc.),  formant  une  véritable  brèche.  A  côté 
de  ces  débris,  on  remarque  assez  fréquemment  des  Foraminifères, 
mais  on  n'y  trouve  pas  les  nombreux  Miliolidés  si  caractéristiques 
des  calcaires  urgoniens  ;  les  radioles  d'Echinides  sont  fréquents  ;  on 
aperçoit  aussi  quelques  Algues  calcaires  (v.  PI.  XII  à  XVIII  de  «  l'Al- 
bum de  Microphotographies  »  de  MM.  Hovelaque  et  Kilian).  On  y 
voit  notamment  des  sections  d'un  organisme  spécial  (Bryozoaire  ?) 
très  abondant  dans  la  roche  de  l'Echaillon  dont  il  est  caractéristique. 
La  texture  du  Calcaire  de  l'Echaillon  diffère  nettement  de  celle  des 
calcaires  urgoniens  par  la  grosseur  plus  variable  et  les  dimensions 
plus  importantes  des  débris  roulés  qui  le  composent,  par  la  fréquence 
plus  grande  des  fragments  d'Echinodermes  et  de  Polypiers,  enfin  par 
la  moindre  abondance  des  Foraminifères  et  la  rareté  des  Miliolidés. 

M.  G.  Biron,  propriétaire  de  l'une  des  carrières  de  l'Echaillon, 
après  avoir  mis  à  notre  disposition  une  ample  provision  de  fossiles, 
veut  bien  nous  guider  lui-même  dans  la  marbrerie  et  les  ateliers  de 
tournage  et  de  polissage  ;  nous  avons  en  outre  l'occasion  de  voir  et 
d'emporter  des  échantillons  d'une  plaque  de  mollasse  miocène  dau- 
phinoise coupée  transversalement  et  qui  montre  de  beaux  exemples 
de  galets  urgoniens  perforés  par  des  Pholades;  de  plus  un  bloc 
d'Ophicalce  d  Italie,  sacrifié  à  notre  intention,  nous  fait  penser  à  la 
zone  Piémontaise  que  nous  ne  toucherons  pas  dans  notre  voyage. 

Avant  de  clore  une  journée  aussi  bien  remplie,  nous  jetons  un  coup 
d'oeil  sur  le  paysage  qui,  du  Bec  de  l'Echaillon,  se  présente  vers 
10.:  le  pays  qui  est  devant  nous  n'appartient  plus  aux  Alpes  ,    il  est 


'  Des  détails  plus  nombreux  encore  sont  donnés,  à  propos  de  la  pierre  de  l'Echaillon, 
dans  la  note  de  MM.  Kilian  et  P.  Lory  que  nous  avons  déjà  citée. 
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formé  de  couches  lerliaires  faiblement  relevées,  mais  non  plissées, 
façonnées  par  lérosion  en  une  série  do  coteaux  à  profil  trapézoïde 
caractéristique  ;  dans  une  trouée,  entre  deux  lignes  de  ces  collines 
mollassiques  se  dessine  un  plateau  absolument  hoiizonlal  accidenté  de 
petits  vallums  morainiques  et  qui  nous  représente  la  section  trans- 
versale d'une  «  Dallée  morte  »,  aujourd'hui  assécliée.  Devant  nous 
venait,  en  eiïet,  à  l'époque  pléistocène,  se  bifurquer  au  sortir  de  la 
cluse  de  Voreppe,  le  glacier  de  l'Isère  ;  une  partie  de  ses  eaux  de 
fonte  s'écoulait  vers  Valence,  l'autre  allait  directement  rejoindre  le 
Rhône,  à  Saint-Rambert-d'Âlbon  ;  l'un  de  ces  courants,  qui  est 
devenu  l'Isère,  a  continué  à  s'écouler  par  Saint-Marcellin  et  Romans  ; 
approfondissant  peu  à  peu  son  lit,  en  contrebas  de  l'autre  vallée,  il  a 
laissé  subsister  à  un  niveau  supérieur  le  tronçon  qui  se  réunissait 
au  Rhône  et  qui  a  donné  la  plaine  de  Bièvre,  où  se  trouve  le  village 
de  la  Côte-Saint  André.  Entre  ce  tronçon  de  vallée  morte  et  l'Isère 
actuelle,  on  observe  trois  terrasses  étagées  d'alluvions  anciennes  d'un 
intérêt  secondaire. 

Nous  reprenons  notre  voiture  pour  aller  dîner  à  Voreppe,  et   de  là 
le  chemin  de  fer  nous  conduit  ensuite  à  Saint-Marcellin. 


TROISIÈME    JOURNÉE 

(samedi  3  AOUT   1901) 

Traversée  O.-E.  des  chaînes  subalpines  ;  chaînes  calcaires  du  Roy  ans, 
du  Vercors  et  de  Lans 

La  journée  du  3  août  sera  encore  consacrée  à  l'étude  des  terrains 
qui  constituent  la  zone  subalpine  ;  celle  de  demain  nous  permettra 
de  compléter,  jusqu'au  Col  de  l'Arc,  en  sens  inverse  de  celle  d'hier, 
la  traversée  des  chaînes  du  Royans,  du  Vercors  et  de  Lans. 

A  Saint-Nazaire,  où  nous  arrivons  dès  le  matin,  nous  nous  trouvons 
sur  le  bord  0.  de  la  zone  subalpine  et  nous  pouvons,  mieux  qu'à 
l'Echaillon,  avant  de  traverser  l'Isère,  prendre  ime  idée  suffisante  de 
ce  qu'est  la  région  tertiaire  du  Bas-Dauphiné  :  celte  partie  du  Bas- 
Dauphiné  comprend,  outre  les  alluvions  anciennes  formant  des  ter- 
rasses étagées  datant  des  époques  pliocène  supérieure  et  pléistocène. 
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de  puissants  dépôts  miocènes.  Au  N.  de  l'Isère,  se  trouve  un  plateau 
à  soubassement  de  mollasse  miocène  caillouteuse  d'origine  continen- 
tale, dans  lequel  on  a  recueilli  près  de  Roybon  des  ossements  d'Hip- 
parion  gracile  Kaup.  et  de  Dinotherium  gicjanteum  Kaup.;  ce  plateau 
supporte,  à  /ioo'"  d'altitude,  des  cailloutis  Pliocènes  horizontaux,  for- 
mant une  haute  nappe  de  cailloutis  parmi  lesquels  dominent  des  galets 
de  quartzites  des  Alpes  et  qui  recouvre  uniformément  les  dépôts  mio- 
cènes. C'est  dans  cet  ensemble  que  s'est  creusée  la  vallée  de  l'Isère 
dans  laquelle  on  remarque  nettement  une  série  de  terrasses  pléis- 
tocènes  ;  chacune  d'elles  correspond  en  amont  à  des  moraines  laissées 
par  d'anciens  glaciers.  Le  retrait  de  ces  glaciers  a  eu  lieu  par  oscilla- 
tions se  traduisant  par  des  stationnements  suivis  de  périodes  de  recul 
au  début  desquelles  le  cours  deau  issu  du  glacier  creusait  sa  vallée 
avant  de  la  remblayer  par  ses  alluvions  ;  ce  sont  ces  oscillations 
successives  (glaciations)  qui  ont  abouti  à  la  formation  de  systèmes 
de  terrasses  emboîtées  en  contre-bas  les  unes  des  autres  qui  sont 
particulièrement  nettes  dans  la  basse  vallée  de  l'Isère. 

Il  est  un  fait  intéressant  à  noter  :  la  terrasse  sur  laquelle  se  trouve 
la  gare  (211")  débute  par  des  blocs  volumineux  provenant  des 
Alpes  (Protogine,  etc.)  ;  la  Bourne,  au  contraire,  qui  se  jette  dans 
l'Isère  non  loint  du  pont,  nous  montrera,  en  remontant  son  cours, 
des  terrasses  qui  lui  sont  propres  et  qui  sont  formées  uniquement  de 
cailloux  calcaires  d'origine  locale  :  on  peut  ainsi  constater  qu'à  chaque 


Coupe  relevée  prise  du  Pont  de  Saint-Hilaire  ^d'après 
M.  Kilian)  «'"*  Alluvions  pléistocènes  fluvioglaciaires  ; 

—  Qu'Argiles  oligocènes;  —  o'^  Banc  cale,  à  Pot.  La- 
marcki  ;  —  0'  Argiles  bigarrées  et  sables  oligocènes; 

—  e,v  Sables  et  arg.  bigarrés  (Eocène  inférieur). 
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terrasse  de  l'Isère  en  correspond  nne  autre  de  la  Bourne;  cette  dispo- 
sition est  compréhensible  si  on  rappelle  que  le  niveau  du  confluent 
devait  changer  avec  celui  de  l'Isère  dont  la  Bourne  était  tributaire; 
la  Bourne  subissait  donc,  pour  l'établissement  de  ses  terrasses,  le 
contre-coup  des  changements  de  niveau  de  l'Isère,  c'est-à-dire  que 
pour  cette  dernière  la  cause  agissante  se  trouvait  en  aval  tandis  que 
pour  la  première  l'origine  des  creusements  et  des  remblaiements  suc- 
cessifs, c'est-à-dire  les  déplacements  du  front  du  glacier,  était  en 
amont. 

Dans  le  lit  même  de  l'Isère,  au  pont  de  Sainl-Hilaire.  on  voit  poin- 
ter, au  milieu  de  sables  bigarrés  qui  les  ravinent,  des  rochers  cal- 
caires urgoniens  ifig.  lo);  les  sables,  datant  de  la  période  continentale 
prolongée  qui  a  précédé  le  retour  de  la  mer  miocène,  correspondent 
probablement  à  l'Eocène  inférieur  et  proviennent  de  la  destruction 
des  assises  sénoniennes  ;  ils  ont  subi  dans  la  suite  une  oxvdation 
intense  au  contact  prolongé  de  l'air  ;  le  seul  fossile  trouvé  dans  ces 
sables  (aux  Échelles  près  Saint-Laurent  du-Pont)  est  une  mâchoire 
de  Lophiodon  Lartetl  Fiih..  espèce  sparnacienne.  Mennent  ensuite, 
en  discordance,  des  argiles  sableuses  roses  et  rouges,  avec  de  petits 
bancs  calcaires  ;  ces  dépôts  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  sables 
précédents  représentent  l'Oligocène  incomplet,  équivalent  du  sommet 
des  Sables  de  Fontainebleau,  et  qui  renferme  ici  Sphœrium  gibbosum 
Sow.  et  Potamides  Lamarcki Brngt.  Plus  loin,  les  conglomérats  aqui- 
taniens  à  Hélix  Ramondi  Brngt..  dans  lesquels  nous  faisons  une 
ample  moisson  de  cette  coquille,  supportent  les  calcaires  et  argiles 
légulines  de  Saint-Just-de-Glaix  à  faune  aquitanienne  saumàtre. 

L'Lrgonien  forme,  au  delà  du  pont,  entre  la  route  de  Saint-Nazaire 
et  la  Baume-d'Hostun,  une  première  saillie  anticlinale  (PI.  I,  fig,  /j) 
à  noyau  barrémien  (Gale,  à  Spatangues  avec  Toxaster  retusus  Lamk. 
:=  Tox.  complanatus  Ag.)  que  longe  la  roule  et  dont  le  flanc  E., 
laminé,  n'est  représenté  que  par  une  mince  muraille  de  calcaires  ur- 
goniens ;  ce  pli  est  intéressant  en  ce  que,  bien  extérieur  aux  plis 
jurassiens  de  l'Echaillon-Voreppe  et  des  Echelles,  ici  confondus  en  un 
faisceau  avec  les  chaînes  subalpines,  il  va  se  perdre  sous  les  dépôts 
tertiaires  et  ne  dépasse  pas  l'Isère  au  >« . 

Avant  d'entrer  à  Saint-Nazaire  nous  retrouvons  les  sables  éocènes 
ravinant  toujours  l'Urgonien  sur  lequel  est  bâti  le  village;  aussitôt 
après,  nous  commençons  la  traversée  d'un  grand  pli  synclinal  mollas- 
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sique  qui,  très  large  ici,  se  réduit  en  pointe  vers  le  S.  (Bouvante)  et 
forme  le  pays  fertile  du  Royans  ;  ce  sont  d'abord  les  assises  bigarrées 
stampiennes  qui.  bien  que  présentant  quelques  ondulations,  sont  incli- 
nées vers  l'E.  Le  plateau  oligocène  formé  par  ces  assises  est  couronné  de 
nappes  d'alluvions  Jluvio-glaciaires  dont  on  peut  \oir  s'étager  les 
différentes  terrasses  :  la  plus  basse  dentre  elles  (21 5"),  épaisse  de 
20""  et  dominant  l'Isère  de  35"  environ,  montre  à  sa  base,  vers  le 
pont  Saint-Hilaire  (v.  plus  haut),  de  gros  blocs  alpins  arrondis;  en 
suivant  ce  même  niveau  dans  la  vallée  de  la  Bourne  jusqu'à  Pont-en- 
Royans,  on  ne  rencontre  bientôt  plus  que  des  éléments  calcaires  lo- 
caux ;  les  autres  terrasses,  plus  anciennes,  occupent  des  altitudes  plus 
grandes  (255""  et  Sic™  .  On  sait  que  pour  ce  genre  de  formations  — 
et  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  terrains  sédimentaires  ordi- 
naires, —  ce  sont  les  dépôts  les  plus  élevés  qui  sont  les  plus  anciens. 

La  route  de  Pont-en-Royans,  après  avoir  traversé  sans  les  mettre 
à  jour  les  couches,  toujours  relevées  vers  i'O.,  de  1  Oligocène  supé- 
rieur, pénètre  dans  le  Miocène  dont  nous  "étudions ,  au  Pont  de 
Manne,  la  mollasse  burdigalienne  à  Turritelles  et  à  bancs  d'Oslrea 
crassissima  et  d'O.  yinrjensis  ;  c'est  le  gisement  où,  avec  un  crâne 
entier  de  Rhinocéros  (Acerotheriiim  platyodon  Merm.),  M.  Mermier  a 
recueilli  de  nombreux  fossiles  parmi  lesquels  :  Scliizodelphis  sp., 
Tarritella  turris  Bast.,  (Jslrea  Boblayei Desh.,  0.  crassissima  Lamk., 
Pecten  prœscabriusculus  Font.,  P.  lychnulus  Font.,  Echinolampas 
hemisphaericus  Ag..  Spatangus  Deydieri  Cott. 

A  cette  mollasse  font  suite,  le  long  de  la  vallée  de  la  Bourne  dont 
nous  remontons  le  cours,  des  grès  à  Cardita  Michaudi  Tourn.,  puis 
des  marnes  et  sables  à  Pecten  Gentoni  Mayer.  et  nous  retrouvons, 
après  avoir  dépassé  à  Auberives,  la  partie  axiale  du  synclinal,  et  par 
suite  du  relèvement  des  couches  vers  lE.,  les  bancs  à  0.  crassis- 
sima dans  le  bourg  même  de  Pont  en-Royans,  près  de  l'hôtel 
Bonnard. 

Pont-en-Royans  se  trouve  à  l'entrée  d'une  gorge  resserrée,  véritable 
cluse,  traversant  le  flanc  0.  fortement  redressé  d'un  large  anticlinal 
complexe,  ouvert  jusqu'au  Berriasien,  et  qui  représente  la  continuation 
S.  des  plis  de  Poliénas  et  de  l'Échaillon.  Au  bourg  même,  on  rencontre 
de  l'E.  à  rO.  :  i"  Sables  réfractaires  blancs,  siliceux,  ayant  fourni  des 
fossiles  infracrétacés  remaniés  et  dont  l'âge  éocène  a  été  précisé  par  la 
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récente  découverte  d'un  maxillaire  de  Lophiodon  Larteli  Filli.  aux 
Échelles  (Savoie)  ;  cet  intéressant  débris  a  été  décrit  par  M.  Paquier  '  ; 
2°  Bancs  de  grès  quartzeux  très  grossiers  du  Sénonien  supérieur  ; 
3°  Calcaires  cristallins  sénoniens  ;  ce  Sénonien  est  en  contact  direct 
avec  rUrgonien  et  forme  la  muraille  escarpée  de  la  rive  droite  de  la 
Bourne  ;  mais,  près  de  la  route,  une  petite  assise  de  dalles  jaunes 
[)iquetées  de  glauconie  représente  le  Gaultou  Crétacé  moyen  et  com- 
plète une  succession  (toujours  avec  lacune  correspondant  au  Turonien 
et  au  Cénomanien)  semblable  à  celle  que  nous  avons  vue  hier. 

La  cluse  se  continue  en  un  étroit  défilé  ouvert  (PI.  Il,  fig.  i)  dans 
une  épaisseur  considérable  de  calcaires  massifs  urgoniens  ;  ces  roclies, 
remarquables  par  la  façon  dont  certaines  parties  se  dissolvent  plus 
facilement  que  d'autres,  donnent  lieu  à  la  formation  d'une  série  de 
grottes,  qui  ont  été  étudiées  dans  cette  région  par  MM.  Martel  et  Decom- 
baz.  Les  bancs  plus  marneux  du  Barrémien  inférieur  à  Toxaster  refusas 
nous  mènent,  dans  une  vallée  plus  élargie,  à  travers  des  dépôts  intra- 
crétacés  disposés  en  bombement  anticlinal  ouvert  jusqu'au  Berriasien  ; 
dans  le  cours  de  ce  trajet  nous  pouvons  remarquer  que  la  voûte  anti- 
clinale  se  dessine  en  une  courbe  simple  quand  les  roches  sont  massives 
(A  de  la  fig.  ii),  et  peu  plastiques 
comme  c'est  le  cas  pour  les  calcaires 
urgoniens,  mais  s'accidente  de  petits 
plissements  accessoires  nombreux  dès 
qu'on  a  à  faire  à  des  assises  plus  plas- 
tiques (B)  comme  les  marno-calcaires 
à  Toxaster  l'etusiis  qui  se  sont  mieux 
prêtés  aux  pressions  latérales. 

A  Choranche  où  nous  nous  arrêtons, 
nous  étudions  de  près  la  série  infracré- 
tacée  qui  ofire  ici  un  exemple  net  du 
«  type  mixte  »   du   Crétacé  inférieur, 

intermédiaire,  comme  l'a  montré  Ch.  Lory,  entre  le  type  littoral  ou 
jurassien  et  le  type  vaseux  à  Céphalopodes  (type  alpin  ou  pro- 
vençal). 


Montrant  les  formes 
différentes  du  plis- 
sement dans  les  as- 
sises de  plasticité 
diSërente. 
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La  succession  des   assises  du   Crétacé  inférieur  dans  cette  région 
est  de  bas  en  liaut^   (fig.  i'2)  : 

/  I   i  I   ]  1  \  i  CctZc^.  J^rtorvùeruf  SUpT 

y^g°g°3°j?°5    (raziZt  pTuxppTvccié Alljiei 

^<2_^^j"zzr^          -— — ^  Couche/ ày  oT^itoHnes ^itp  ■    j  : 

/   \  J^  f-   /^.  r ,      ["^  GxZo.  zcraronzerup                    \  t 


/     I      I     I     I     I     I      I      I      I     l"  BaTtxur  à.PaTtopée^ . 
/   1  ,  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  l-f  I  I  I   I  'j        Todccufter retuj-uj-    


2i/ar^nej'  ÂazrfarivzenTiea^ . 


\J>u>jalia,  dJàitcctïiy,M>Ic.  hJspa,rScuj\  etc. 

\  CoiuJie  c/lcatcûnzc7^0y/osj'iLif&r'ey- -y 

CaZjd .  rozcT:  a  J-ileûcy  f  ^ 


CaZcazre^  ôiezeJ'    (  duy -ForvCanzI  J  -  . 


.Jïamej' Jhi^orucL,  caudcziay 


^ccrn.eJ'  et>  jUœr-TVO  -  caZcy 


Fig.  12.—   Diagramme  des  assises  du  Crétacé  inférieur  [type  mixte)  dans  les  environs  de  Choranche  (If 

d'après  M.   Kilian. 


1  W.  Kilian,  Notes  sur  quelques  points  du  Royans,  du  Vercors  et  des  monta- 
gnes de  Lans  (Bull,  du  Lab.  de  Géol.  de  la  Fac.  des  Se.  de  Grenoble.  1899- 1900. 
t.  V,  3«  fasc,  pp.  096  et  suiv.). 
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1°  Marnes  et  marno-calcaires  gris-bleu  assez  foncé,  de  faciès  pu- 
rement vaseux  en  bancs  réguliers,  pauvres  en  fossiles,  n'ayant  fourni 
que  Lissoceras  (Haplocerasj  Grasi  d'Orb.  sp.  Epaisseur  visible  :  25'". 
Ces  assises  affleurent  autour  de  l'établissement  thermal  de  Ghoranche 
(Chartreux-les-Bains),  notamment  un  peu  en  amont,  dans  les  tran- 
chées de  la  route  ;  elles  forment  une  voûte  anticlinale  surbaissée,  bien 
visible  dans  la  berge  gauche  de  la  Bourne.  Malgré  la  rareté  des  fos- 
siles, on  y  reconnaît  sans  peine  I  Infravalanginien  ou  Berriasien 
(zone  à  Hoplites  Boissieri)  des  environs  de  Grenoble  (couches  à  ciment 
de  la  Porte  de  France  •),  qui  est  ici  moins  uniformément  argileux  et 
de  texture  un  peu  plus  grossière. 

2°  Marnes  grises  coupées  de  quelques  bancs  marno-calcaires.  Pas 
de  fossiles.  Epaisseur  :  ôo"".  Cette  assise  représente  les  marnes  à 
Belemnites  (Duualia)  Emerici  et  fossiles  pyriteux  (Hoplites  neoco- 
miensis,  pexiplychm,  etc.)  du  Diois,  et  les  marnes  de  Saint-Martin- 
le-Vinoux,  près  Grenoble-  (Valanginien  inférieur).  Elle  passe 
graduellement  et  par  l'intermédiaire  de  couches  bleuâtres  avec  grandes 
miches  calcaires,  à  : 

3°  Des  calcaires  à  taches  bleues  et  des  calcaires  bleus,  formant  une 
première  «  barre  »  rocheuse  ;  la  structure  de  ces  calcaires  est  subspa- 
thique  et  laisse  apercevoir  des  traces  de  nombreux  débris  organisés 
(((  calcaire  à  débris  »).  Malgré  une  grande  analogie  avec  l'assise  sui- 
vante, ils  s'en  distinguent  pas  leur  teinte  nettement  bleuâtre,  l'épais- 
seur de  leurs  bancs,  la  rareté  des  délits  schisteux  et  l'absence  de  silex. 
On  reconnaît  ici  sans  difficulté  l'aspect  typique  des  «  calcaires  du 
Fontanil  »  des  environs  de  Grenoble.  Epaisseur  :  60™. 

Une  intercalation  (25  à  So™)  de  marnes  sableuses  (^Triyonia  cau- 
data  Ag.)  d  un   brun  jaunâtre,    coupée  de   petits  bancs   marno-cal- 


'  Le  Gale,  à  Hoplites  Boissieri,  exploité  à  Grenoble  pour  ciment  naturel,  ne  peut 
l'être  que  si  les  quantités  de  carbonate  de  chaux  et  de  silicate  d'alumine  qu'il  con- 
tient sont  dans  un  rapport  déterminé. 

-  Ces  marnes,  peu  fossilifères  aux  en\irons  de  Grenoble  (Duvalia  lata,  Hopl. 
neocomiensis).  correspondent  vers  le  S.  aux  marnes  à  fossiles  pyriteux  du  Dauphiné 
méridional.  Au  JN.  du  Grésivaudan.  en  Savoie,  MM.  Révil  et  Savin  viennent  d'y 
découvrir  une  faune  assez  riche  (Hopl.  Thurmanni,  neocomiensis,  pexiptychus,  etc., 
etc.)  qui  montre  bien  que  cet  horizon  se  continue  au  N.-E.,  avec  les  mêmes  fossiles, 
vers  la  Haute-Savoie  et  la  Suisse. 
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caires,  en  alternance  régulière,  sépare  cette  assise  de  la  suivante  ;  elle 
correspond  probablement  à  la  couche  marneuse  à  Hoplites  Desori  de 
Malleval  dont  la  position  est  la  même  d'après  les  récentes  observations 
de  M.  P.  Lory. 

4°  Gros  bancs  de  calcaires  subspathiques  à  taches  bleues,  5o". 
Cette  assise  représente  la  partie  supérieure  des  calcaires  du  Fontanil, 
près  Grenoble, 

4"  bis  Vers  le  haut  apparaissent,  dans  des  calcaires  de  même 
nature,  de  nombreux  silex,  en  bancs  et  en  rognons  aplatis  ;  ces 
assises  présentent,  au  sommet,  des  calcaires  grumeleux  bleuâtres,  de- 
venant roux  à  l'air  et  contenant  toujours  des  bancs  de  silex  rubanés. 
On  recueille  de  grands  exemplaires  de  Pecten  (Janira)  atavus  Rœm. 
Cet  ensemble  correspond  aux  calcaires  jaunes  à  silex  à  Ostrea  (Alec- 
tryoniaj  macroptera  (z=  rectangiilaris)  et  Janira  atava  des  environs 
de  Grenoble  (Valanginien  sup.). 

Ici  se  place  un  niveau  aquifère  jalonné  par  des  sources. 

5°  Vient  ensuite  une  petite  couche  très  intéressante  qui  marque 
le  début  de  l'Hauterivien.  Sur  la  surface  rubéfiée  et  patinée  des 
calcaires  précédents  repose  un  banc  peu  épais  (o^So,  o"'/io)  de  grès 
glauconieux  calcaire,  contenant  un  grand  nombre  de  débris  limoni- 
teux  et  de  fossiles  phosphatés,  parmi  lesquels  :  Belemnites  (Hibolites) 
pistilliformis  d'Orb.,  Diwalia  dilalata  Blainv.  sp.  Crioceras  Duvali 
Lév.,  Hoplites  reyalis  Beau.  sp.  (typique).  Hoplites  sp.  (nombreux), 
Holcostephaniis Itispanicus  Mail.  sp. ,  Gastéropodes.  Terebratula Moutoni 
d'Orb.  sp..  Rhynchonella  Moutoni  d'Orb.,  var.  minor.  C'est  l'horizon 
bien  connu  de  Saint-Pierre-de-Chérennes,  d'Echevis,  de  Malleval 
(2^  niveau  de  Malleval),  qui  a  fourni  dans  ces  localités  toute  une 
faunule  hauterivienne  très  intéressante,  notamment  :  Polyptychites 
(Simbirskites),  voisin  de  Simb.  Payeri  Toula  sp..  Hoplites  reyalis 
Bean.  sp.,  Hoplites  paucinodus  N.  et  Uhl.,  Holcostephanus  hispa- 
nicus  Mail,  sp.,  Oppelia  cf.  folgariaca  Zitt.,  Eayeniacrinus  (Henii- 
crinus)  Astieri  d'Orb.  sp.,  Cidaris  punctatissima  Ag.,  Rhynchonella 
Dollfusi  Ril.  (=  Rh.  lineolataDà\.,  var.  d'après  P.  de  Loriol),  Tere- 
bratula  alpina   RoUier  (de   grande  taille). 

Au  premier  banc  de  grès  glauconieux  succède  un  gros  banc  mar- 
no-calcaire  (o^Sô),  encore  chargé  de  glauconie  et  renfermant  beau- 
coup de  fossiles  et  notamment  de  beaux  Spongiaires  qu'il  est  mal- 
heureusement impossible  de  dégager  convenablement. 
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6°  Marnes  noirâtres,  un  peu  sableuses,  bancs  à  petites  concré- 
tions et  niarno-calcaires  alternant  régulièrement;  très  pauvres  en 
fossiles  (Hauterivien  moyen).  Epaisseur:  lo"'. 

7"  Marno-calcaiics  gris-bleuàlres  en  gros  bancs,  alternant  avec  des 
marnes  grises  et  des  rognons  calcaires  ou  «  miches»  ;  vers  le  bas,  gros 
bancs  de  marnes  noirâtres  intercalés  :  NaïUilus  pseudoelegans  d'Orb., 
Lyioceras  Liebiyi  0pp.  sp.  (de  très  grande  taille).  Taxas  ter  retusus 
Lamk.  (assez  rare).  Epaisseur  :  60'". 

Cette  assise  appartient  très  probablement  à  IHauterivien  sup. 

8"  Marno-calcaires  bleuâtres,  marnes  et  «  miches  »  calcaires  plus 
foncés  que  les  précédents,  oflrant  parfois  des  orbicules  siliceux  sur  les 
fossiles.  Ces  couches  sont  connues  sous  le  nom  de  «  Calcaires  à  Spa- 
tangues  »  :  Toxasler  retusus  Lamk.  (=  T.  complanatus  Ag.  ^Echi- 
nospatagus  cordiformis  Breyn.)  (très  abondant),  Exoyyra  Couloni 
Defr.  (commun).  Epaisseur  :  lôo™.  M.  Kilian  a  montré  ailleurs  (Sis- 
teron,  p.  7/16)  que  cette  assise,  qui  contient,  à  Saint-Pierre-de-Ché- 
rennes.  Hoplites  cruasensis  Tore,  appartient  au  Barrémien  infé- 
rieur. 

g"  Gros  bancs  à  cassure  esquilleuse  et  faciès  «  urgonien  »,  alter- 
nant avec  des  schistes  marneux  et  renfermant  les  fossiles  suivants  : 
Exogyra  Couloni  Defr.  sp.,  Pholadomya  scaphoides  Ag.,  Panopœa 
sp.   (abondant),    Toxasler  retusus  Lamk.  (abondant). 

Ces  bancs  épais,  passant  vers  le  haut  à  l'Urgonien,  forment  à  ce 
dernier  un  substratum  très  constant  dans  toule  la  région.  Leur  âge 
est  barrémien.  Epaisseur:   i5  à  20"'. 

10°  Urgonien  franc,  très  épais,  avec  ses  deux  niveaux  à  Orbitolines 
et  dont  les  masses  inférieures  ibrment  les  escarpements  qui  dominent 
de  toutes  parts  la  vallée  de  la  Bourne  ;  cet  Urgonien  supporte,  vers 
la  Balme  et  Rencurel,  les  assises  du  Gault  et  de  Sénonien. 

L'Urgonien  représente  ici  le  faciès  zoogène  du  Barrémien  supé- 
rieur et  de  l'Aptien  ^. 

Cette  coupe  du  Crétacé  inférieur   présente  un  type  assez  différent 


^  L'équivalence  de  l'Urgonien  avec  une  partie  du  Barrémien  et  de  l'Aptien  a  été 
nettement  indiquée  en  1888,  par  MM.  Leenhardt  et  Kilian.  Depuis  lors  elle  a  été 
reconnue  pour  le  V^ercors  méridional  et  minutieusement  précisée  par  M.  V.  Paquier 
(Recherches  sur  le  Diois,  etc.) 
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de  celui  des  environs  de  Grenoble  ;  ses  caractères  particuliers  sont 
notamment  : 

a)  La  nature  moins  finement  argileuse  des  assises  infravalangi- 
niennes  (berriasiennes)  qui  ne  se  prêtent  pas  ici  à  la  fabrication  du 
ciment  ; 

6)  La  présence,  dans  la  masse  des  calcaires  duFontanil,  d'une  as- 
sise marneuse  inconnue  près  de  Grenoble  et  que  l'on  peut  rappro- 
cher de  l'intercalation  analogue  qui  a  fourni  à  peu  de  distance  au 
N.  de  la  vallée  de  la  Bourne,  près  de  Malleval,  une  curieuse  faunule 
à  Rhabdocidaris  Gevreyi  Coït.,  Hoplites  Desori  Pict.  sp.,  Hoplites 
neocomiensis  d'Orh.  sp.,  Trigonia  caudataAg.,  etc.  ^ 


1  W.  Kilian,  Sisteron.  p.  721  (Bail.  Soc.  Géol.  de  France,  3e  série,  t.  XXIII). 
Les  matériaux  recueillis  depuis  lors  par  M.  Gevrey  permettent  de  compléter  encore 
la  liste  publiée  en  1S96,  et  de  donner  l'énumération  suivante  de  la  faune  valangi- 
nienne  de  Mallevai.  M.  P.  Lory  a  récemment  étudié  le  gisement  et  établi  que  les 
marnes  fossilifères  forment  une  intercaiation  dans  l'assise  des  Calcaires  du  Fontanil. 

Natica  bulimoides  d'Orb. 


Eryma  ventrosa  Mûnst, 
Serpala  sp. 
Nautilus  Malbosi  Pict. 
Duvalia  coinça  Blainv.  sp. 

—  Orbignyi  Duv.  sp. 

—  lata  Blainv.  sp. 
Pseudobelus  bipartitus  Blainv.  sp. 
Lytoceras  Honnorati  d'Orb.  sp. 

(=  municipale  Zitt.). 
Phylloceras  Calypso  d'Orb.    sp. 

—  semisulcaluni  dOrb.  sp. 

(=  ptycboicum  Qu.  sp,) 

Hoplites  neocomiensis  d'Orb.  sp.   adultes) 

—  Thurmanni  Pict.  sp. 

—  Desori  Pict.  sp. 

—  Desori  Pict.  sp.  var.  gallica  Kil 

—  Arnoldi  Pict.  et  Camp.  sp. 

—  regalis  Bean.  sp. 

—  cf.  rejaiis  Bean.  sp. 

—  pexiptychus  Uhl.  sp. 
(—Roabaudi  d'Orb.  sp.)  (adulte). 

—  incompositas  Retowsky. 
Gastropodes  divers  :  (Solarium.  Delphi 

nula,  Natica,  etc.) 


Lamellibranches    (Arca,   Corbula,   Isocar- 
dia, Venus,  Cyprina,  Gervilia,  Mytilus, 
Anatinaj. 
Trigonia  caudata  Ag. 
Pholadomya  elongata  Miinst. 
Goniomya  Agassizi  d'Orb.  sp. 
Mylilus  Gillieroni  Pict. 

Couloni  Marcou. 
Lima  Tombecki  d'Orb. 
Pecten  sp. 

Pecten{Vola,Neithea,Janira)atavusRœm. 
Hinnites  Leymeriei  d'Orb. 
Ostrea  (Alectryonia)  macroptera  Sow. 

(=^  reclangularis  Rœm.). 
Terebratula  Carteroni  d'Orb. 
—  valdensis  de  Lor. 

Magellania      (Zeilleria)      pseudojurensis 
Leym.  sp. 
—  —  tamarindus  Sow. 

sp.     (  forme 
type). 
Pygope  (Glossothyris)  hippopus  Rœm.  sp. 
Rhynchonella  maltiformis  Rœm.  sp. 
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c)  La  moindre  diflérenciation  des  calcaires  roux  à  silex  du  Yalan- 
ginien  supérieur  qui  forment,  près  de  Grenoble,  une  assise  bien  dis- 
tincte et  se  confondent  ici,  par  leur  base,  avec  les  calcaires  du  Fon- 
tanil. 

d)  La  richesse  en  fossiles  de  la  couche  glauconieuse  de  la  base  de 
l'Hauterivien  '   qui   continue,   dans    le  Royans,   l'horizon    de   Saint- 


Cidaris  meridanensis  Gott.  Cardiopelta ovalumDes.  sp.  (sub Dysaster). 

—       muricata  Rœm.  Dysaster  sabehngatus  d'Orb.   (sub  Colly- 

Cidaris  problematica  Cotleau.  rites). 

Diplocidaris  Gevreyi  Lambert  Holaster     rordatus     Dubois     (H.     Grasi 

Rhabdocidaris  Gevreyi  Savin.  d'Orb.)- 

—  Salvœ  Nicklès.  —        intermedius  Miinst.    (sub  Spa- 

—  Petitclerci  Sa\\n.  tangas)  {^=^  Hol.  L'Hardyi). 

—  pavimenlatus  P.  de  Loriol.      Pyrina  pygœa  Ag.  sp.  (sub  GaleritesJ. 

—  taberosa  A.  Gras  (sub   Ci-      Pygurus  sp. 

daris).  Pentacrinas  sp. 

Holectypas  neocomiensis  A.  Gras.  Spongiaires. 

1  Cet  hauterivien  glauconieux,  dont  M.  Kilian  a  donné  une  première  liste  en  iSgS 
(Sisteron,  pp.  732-738),  contient  à  Saint-Pierre-de-Chérennes,  à  Mallevai,  Gho- 
ranche,  Echevis,  etc.,  d'après  les  belles  séries  de  M.  Gevrey,  la  collection  de  l'Uni- 
versité de  Grenoble  et  les  propres  récoltes  de  M.  Kilian  : 

Pycnodas  sp. 

Serpales.  1 

Scapellum  sp. 

Naatilus  neocomiensis  d'Orb. 

—  pseadoclegans  d'Orb. 

Davalia  dilalata  Blainv.  sp.  (assez  commun). 

—  Gervaisi  E.  Dumas  sp.  (Coll.  Gevrey  :  i  ex.). 
Hibolites  jaculam  Phill.  sp.  (abondant). 

—  pistilliformis  Blainv.  sp. 

—  obtusirostris  Paulow. 
Pseudobelus  bipartitas  Blainv.  sp. 
Phylloceras  seram  0pp.  sp. 

—  infundibulam  d'Orb.  sp. 
Lissoceras  (Haploceras)  Grasi  d'Orb.  sp. 

Polyptychites  (Simbirskites)  sp..^  groupe  de  Payeri  Toula  sp.  in  Pavlow.  —  Echevis. 
Holeostephanus  psilostomus  iS.  et  Lhl.  (typique). 

—  (Astieria)  hispanicus  Mail.  sp.   (=  H.  Bigueti  Sayn.). 

—  Sayni  Kilian  (^  Holc.  Astieri  d'Orb.  sp.  partim.). 

—  Atherstoni  Sharpe  {=  multiplicalus  N.  et  Uhl.,  non  Rœm.). 
Holcodiscas  intermedius  d'Orb.  sp. 

—  incertus  d'orb.  sp.  Variété  pourvue  d'une  interruption  ventrale  rappe- 
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Pierre-de-Chérennes.  remarquable  par  le  cachet  spécial  de  sa  faune, 
et  par  le  mélange  de  formes  septentrionales  (Polyptychites  (Simbirs- 


lant  vivement  la    forme  figurée  par  M.  de    Lorioi  (Salève,  PI.  I,  fig.  4  6^  sous  le 
nom  de  Am.  Vandecki  et  qui  constitue  peut-être  une  espèce  distincte. 
Hoplites  castellanensis  d'Orb.  sp. 

—  Frantzi  Kil.  (=  H.  Ottmeri  N.  et  Uhl.  (partim). 

—  cf.  amblygonius  N.  et  Uhl. 

—  Leopoldi  d'Orb.  sp. 

—  sp.  (nouvelle  espèce). 

—  regalis  Bean.  sp.  Forme  typique. 

—  carvinodus  N.  et  Uhl. 

—  paucinodas  N.  et  Uhl. 

—  radiatas  Brug.  sp. 

—  longinodas  N.  et  Uhl. 

Oppelia  sp.  (voisin  de  0.  folgariaca  0pp.). 

Aptychus  Didaji  Coq.  sp. 

Pleurotomaria  neocomiensis  d'Orb. 

Gastropodes  variés  (Scalaria.  Cerithiam.    Turbo,  Natica,   Pleurotomaria,  etc.). 

Astarte  sp. 

Terebratula  sp. 

—  Moutoni  d'Orb. 

—  gralianopolitensis. 

sp.   grande   et  remarquable  espèce  déjà  figurée  sous  le  nom  de  Ter. 

biplicata  Sow.  par  Ooster  Pétr.  rem.  Alpes  Suisses  Brach.  PI.  VIII,  fig.  i  à  5  à 
laquelle  M.  Rollier  a  donné  le  nom  de  Ter.  alpina  et  qui  sera  prochainement 
décrite. 

Pygope  (Glossothyris)  hippopus  Rœm.  sp. 

Terebratulina  auriculata  d'Orb. 

Magellania  (Waldheimia)  tamarindus  Sow.  sp. 
—  —  villersensis  de  Lor.  sp. 

Thecidea  tetragona  Rœm.  (assez  commun). 

Megerlea  (Miihlfeldtia)  sp. 

Rhynchonella  Dollfasi  Kil-  {Rh.  lineoalala  Dav.,  var.  d'ap.  de  Lorioi). 

—  Guerini  d'Orb. 

—  Moutoni  d'Orb.  var.  minor  (=  Rh.  Moutoniana  de  Lor.  1896). 

—  sp. 
Cidaris  Lardyi  Desor. 

—  spinigera  Gott. 

—  rhyzacantha  A.  Gras. 

—  punctatissima  Rœm. 

—  muricata  Rœm. 

—  pastulosa  A.  Gras. 

—  cydonifera  Ag. 
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kites)  cf.  Payeri,  Hoplites  regalis  Bean.)  et  jurassiennes  avec  des  es- 
pèces méridionales  (Diwalia  dilatata,  Crioceras  Davali,  etc.). 


Reprenons  maintenant  le  cours  de  notre  excursion.  Après  avoir 
dépassé  Choranche,  nous  traversons  la  retombée  E.  de  l'anticlinal 
dont  nous  avons  parlé  et  qui  nous  donne  l'occasion  d'en  revoir  encore 
une  fois  toutes  les  assises  ;  c'est  d'abord  le  Barrémien  à  Tox.  reliisus, 
puis  après  un  nouveau  défilé  (v.  la  vue  Pi.  III,  fig.  i)  dans  les  cal- 
caires urgoniens  et  s'appuyant  sur  eux.  près  de  la  Balme-de-Ren- 
curel,  le  Gault,  peu  épais,  qui  se  compose  de  deux  couches  : 

1°  A  la  base,  calcaires  jaunâtres  en  dalles,  à  Entroques  et 
petites  Huîtres,  dites  «  lumachelle  »  (Ostvea  ardue n- 
nensis  d'Orb.,  Lyra  arduennensis  d'Orb.  sp.,  Rhyn- 
chonelles.  Spongiaires,  Bryozoaires). 

2°  Petite  assise  (o™5o)  remplie  de  rognons  et  de  fossiles 
phosphatés:  Lytoceras  (Gaudryceras)  Agassizi  Pict.  sp., 
Hamites  elegans  d'Orb. ,  Turrilites  Puzosi  d'Orb. ,  Pazosia 
Majori  d'Orb.  sp.  et  variétés  (commun),  Pazosia  lati- 
dorsata  à'Ovh.  sp.  (ivH  commun),  Desmoceras[CAeonice- 
ras)  Beiidanti  Brongn.  sp.  (commun),  Hoplites  tarde- 
furcatus  Leym.  sp.  (très  commun),  Acanthoceras  Lyelli 
d'Orb.  sp.,  Acanthoceras  mamillatum  Schloth.  sp., 
Schlœnbachia  injlata  Sow.  ftrès  rare),  Scaphites  œqualis 
Sow.,  Natica  fjaiiltfna  d'Orb.,  Inoceran\us  concentricus 
Park.  (très  commun),  Terebratula  Duteinplei  d'Orb.  (très 


Tiaromma  rotalare  Ag.  sp.  (sub  Diadema). 

Rachiosoma  paucitaberculatum  A.  Gras  (sub  Cyphosoma). 

Pyrina  pygaea  Ag.  (sub  Galerites). 

Cardiopelta  ovulum  Desor.  (sub  Dysaster). 

Disaster  subelongatas  d'Orb.  (sub.  Collyrites)  (=  Dys.  anasteroides  Auct.). 

Eageniacrinas  {Hemicrinas)  Astieri    d'Orb.  sp.  Commun. 

—  —  Gevreyi  P.  de  Loriol.  Assez  rare. 

Pentacrinus  neocomiensis  Desor. 
Cyclocrinus  sp. 
Asterias  sp. 
Polypiers  et  Spongiaires  assez  abondants. 
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commun),  Discoidea  (Discoides)  conica  Desor.  (très  com- 
mun), Echinoconus  castanea  d'Ovh.,  etc..  etc. 

La  quantité  de  fossiles,  admirablement  conservés  et  nullement 
charriés,  n'est  pas  seule  remarquable  dans  cette  assise,  la  faune  en 
elle-même  présente  des  caractères  les  plus  inléressants:  on  y  trouve, 
en  effet,  quelques  espèces  aptiennes  (Desmoc.  inipressam,  Glosso- 
thyris  hippopus.  Acanth.  cf.  Martini  et  Cornueli,  Acaiith.  du  groupe 
Milleti,  Plicalula  radiola,  etc.),  des  formes  habituellement  cantonnées 
à  des  niveaux  distincts  du  Gault  telles  que  :  IIopl.  interruptas, 
Acanth.  mamillare,  Acanth.  Lyelli,  Acanth.  Milleti  du  Gault  infé- 
rieur ;  Piizosia  Marori,  Schlœnb.  injlata  du  Gault  supérieur,  et  enfin 
plusieurs  fossiles  d'horizons  plus  élevés,  tels  que  :  Turrililes  Piizosi, 
Scaphites  ;equali.s\  Holaster  cf.  subiflobosus .  Il  est  donc  probable  que 
cette  assise  correspond  à  une  durée  plus  longue  que  ne  semble  l'in- 
diquer sa  très  faible  puissance  et  que  l'extrême  abondance  des  fos- 
siles est  due,  notamment  pour  les  Ammonites,  à  l'accumulation  de 
coquilles  flottées  (M.  Kilian). 

M.  Kilian  signale  en  outre  les  Ammonites  des  groupes  Tetrago- 
nites  et  Gaudryceras  :  plusieurs  de  ces  formes  ont  été  mentionnées 
pour  la  première  fois  dans  le  Gault  des  environs  de  Genève  par  Pic- 
tet  et  Roux  [Tetragonites  Timothei,  Jiirini ;  Gaudryceras  Agassizi). 
Ces  Tetragonites  et  ces  Gaudryceras  sont  des  types  spéciaux  de  la 
famille  des  Lytoceratidœ  qui  caractérisent  en  effet,  plus  au  S.,  un 
faciès  argileux  du  Gault  très  répandu  dans  la  Drôme  et  les  Basses- 
Alpes  et  qui  sont  associés,  près  de  Sisteron,  à  Puzosia  latidorsata,  P. 
Mayori,  etc.;  cette  association  se  voit  encore  en  Algérie,  aux  Iles 
Baléares  et  dans  llnde;  or,  cette  distribution  et  le  fait  que  ces  formes 
représentent  à  peu  près  seules  la  faune  albienne  dans  la  partie  mé- 
diane du  géosynclinal  subalpin,  unique  partie  de  l'E.  de  la  France 
où  le  Gault  soit  en  continuité  de  sédimentation  avec  l'Âptien  et  pré- 
sente un  faciès  argileux,  semblent  montrer  que  les  Tetragonites,  les 
Gaudryceras  et  les  Puzosia  joints  aux  Phylloceras  sont  les  éléments 
véritablement  méditerranéens  de  la  faune  albienne,  éléments  qui  se 
trouvent  associés  à  Rencurel  avec  de  nombreuses  formes  d'Ammo- 
nidités  benthoniquesde  types  septentrionaux  et  avec  un  grand  nombre 
de  coquilles  sublittorales  (Pélécypodes,  Gastéropodes,  Echinides*). 

1  W.  Kilian,  loc.  cit. 
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Le  hameau  de  la  Balme-de-Rencurei,  où  nous  déjeunons,  est 
établi  sur  le  Sénonien  (Canipaiiien)  à  Ostrea  vesicularis,  au-dessus 
duquel,  et  le  ravinant,  s'appuient,  un  peu  plus  loin,  et  en  discordance, 
les  dépots  miocènes  (Hurdigalien)  qui  l'ont  partie  du  prolongement 
S.  du  synclinal  de  Voreppe  que  nous  avons  traversé  la  veille  à  Veu- 
rey.  Ces  dépôts  miocènes  de  la  Balme  se  composent  de  :  i"  Conglo- 
mérat de  base  rempli  de  Pecten  prœscabraiscuhis  Font.  ;  2°  Mollasse 
sableuse  sans  fossiles. 

Ce  synclinal  est  chevauché,  à  l'E.,  ici  encore,  par  un  anticlinal 
dont  nous  traversons  une  portion  du  flanc  occidental  localement  con- 
servée (PI.  I,  fig.  4),  jusqu'à  la  Basse-Valette  ;  en  amont  apparaît 
le  flanc  normal  (Marno-calcaire  à  Toxaster  retusus),  puis  près  du 
Pont  de  Goule-Noire,  la  vallée  se  resserre  en  un  défilé  grandiose  à 
parois  de  calcaires  urgoniens  à  /l^n'a  dont  l'épaisseur  paraît  énorme  par 
suite  de  la  répétition  isoclinale  des  bancs  à  pendage  E.,  qui  enserrent 
sur  la  rive  gauche  (Valchevrière)  un  étroit  synclinal  de  Crétacé  moyen 
et  supérieur;  là  se  retrouvent,  au  fond  de  la  gorge  et  près  du  tor- 
rent, de  nombreuses  excavations  d'origine  semblable  à  celles  (Grotte 
mystérieuse.  Grottes  du  Fà,  etc.)  dont  nous  avons  parlé  ;  les 
Grottes  de  Goule  Noire  ont  été  récemment  explorées  par  M .  Decombaz. 

Avant  de  sortir  de  la  gorge  de  plus  en  plus  étroite  (PI.  II,  fig.  i) 
creusée  dans  des  bancs  calcaires  dont  l'inclinaison  est  de  moins  en 
moins  grande,  nous  notons  la  puissance  d  érosion  de  la  Bourne  en 
aval  du  Villard-de-Lans  ;  au-dessus  du  niveau  de  ce  torrent,  le  long 
de  la  route  en  corniche,  on  voit,  en  effet,  des  marmites  de  géants 
dans  lesquelles  on  recueille  encore  des  galets  alpins  (quartzites,  grès 
houillers,  etc.). 

Les  formations  dites  «  Urgoniennes  »  qui  représentent!,  nous 
l'avons  dit,  le  faciès  zoogène  du  Barrémien  supérieur  et  de  l'Aptien, 
et  dont  M.  Paquier  a  récemment  précisé  le  parallélisme  de  détail-, 
comprennent  une  grande  épaisseur   de  calcaires  massifs,  blancs,  zoo- 


'    VV.  Kilian.  loc.  cit.,  pp.  604  et  suiv.,  pour  ce  qui  a  trait  à  l'Drgoiiicn . 

-  Nous  renvoyons  au  mémoire  de  M.  Paquier  pour  ce  qui  concerne  la  répartition 
des  Radistes  (Chaniacées)  aux  différents  niveaux  de  i'Urgonien.  Gel  auteur  a  repré- 
senté, par  un  intéressant  tableau,  la  composition  et  les  variations  de  l'ensemble  cal- 
caire appelé  ((  urgonien  »  par  les  auteurs. 
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gènes  avec  parties  dolomitiques,  contenant,  outre  de  nombreux  Mi- 
liolidœ.  des  débris  organiques  variés  et  des  Algues  calcaires  [Diplo- 
pora  Miihlbergi  Lorenz).  Ils  montrent  d'ordinaire,  dans  le  Dauphiné 
et  en  Savoie,  vers  le  milieu  de  leur  masse,  une  intercalation  mar- 
neuse à  Orbitolines  (0.  conoidea  A.  Gras.).  Cette  «  couche  inférieure 
à  Orbitolines  »  que  nous  examinons  à  la  scierie  de  la  vallée  de  la 
Bourne  contient  dans  ces  parages  (Le  Fà,  etc.),  d'après  la  collection 
Gevrey  : 

Gastropodes  divers   :  Harpagodes  (Pterocera)  BeaumontiVici., 

etc. 
Pecten  (Janira)  atavus  Roem. 
Pecten  [Chlamys)  sp. 
Toucasia  carinata  Math.  sp.  (commun). 
Terebratula  (nombreuses  formes  biplissées). 
Rhynchonella  lata  d'Orb. 
Typocidaris  malum  k.  Gras.  (sub.  Cidaris). 
Cidaris  rhyzacantha  A.  Gras. 

—     cornifera  Ag. 
Pseudocidaris  clunifera  Ag.  (sub.  Cidaris). 
Goniopygiis  delphinensis  A.  Gras. 
Nucleopt/gus  Roberti  A.  Gras.  (sub.  Nudeolites) . 
Pygorhynchus  cylindricus  Desor.  {Pygaulus). 
Py gaulas  Desmoulinsî,  Agassiz. 
Enallaster  oblongus  Brongn.  (sub.  Spatangus). 

—  Couloni  Ag.  (sub.  Holaster). 
Orbitolina  conoidea  A.  Gras. 
Au  sommet  des  calcaires  urgoniens  supérieurs  et  immédiatement  au- 
dessous  de  la  «  zone  supérieure  à  Orbitolines  »  (zone  du  Rimet)  existe 
un  niveau  à  Toucasia  carinata  Math.  sp.  et  Matheronia  Virginia  A. 
Gras.  sp.  Ce  dernier  Rudiste  a  été  recueilli  en  nombreux  et  gros 
exemplaires  à  Valchevrière  et  au  Fà  par  MM.  Gevrey  et  Pa- 
quier. 

Enfin,  la  «  Couche  supérieure  à  Orbitolines  »  termine  la  série  ur- 
gonienne  et  se  trouve  directement  surmontée  par  le  Gault  ;  les  quel- 
ques Céphalopodes  qu'elle  a  fournis  indiquent  un  niveau  assez  élevé 
de  l'Aptien, 

Près  de  la    ferme  des  Ravix,  sous  le  Gault  fossilifère,   un   petit 
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bombement  anticlinal  remet  à  jour  cette  couche  qui  a  fourni,  outre 
Rh.  Bertheloli  et  de  nombreux  Echinides  (Salenia  preslensis  Toxasler 
CoUeijnoi,  etc.),  quelques  Céphalopodes  aptiens  (Beleninites  semica- 
naliculatus,  Acanlh.  Martini,  etc.)  (lig.  i3). 


Ferme  de  ^ferdon 


Fig.  i3.  —   Coupe  passant  par  le  gisemement  fossilifère  des   Ravix, 
d'après  M.  Kilian. 
Légende  :    c„   Calcaire  urgonien.   —    c,    Couche  supérieure   à    Orbitolines. 
—    cl    Lumachelle    du    Gault.     —    c^   Gault    phosphaté.    — 
c^*  Sables  verts  (Cénomanien). 

\      a)  Grès  caillouteux. 

6)  Cale,  à  chaux  hydraulique. 

c)  Calcaire  à  silex. 

A]  Poudingue  quartzeux. 

e)    Cale,  à  Ostrea  vesicularis.  var.  major. 

f}    Calcaires  jaunes  à  silex. 


c""*  Sénonien  supérieur 


Faune  des  Couches  à  Orbitolines  supérieures  : 

1°    LE    RIMET   (près   RENGUREl) 

Serpula  (plusieurs  espèces). 

Macroscaphites  striatisalcatiis  d'Orb.   sp.  (plusieurs    ex.    coll. 

Gevrey). 
Pazosia  Matheroni  d'Orb.  sp. 
Acaiitlioceras  sp. 
Acanthoceras  Stobiesckii  d'Orh.  sp. 

—  Martini  d'Orb.  sp. 

—  Cor^ue/f  d'Orb.  sp.  (non  z^A.  Martini  d'Orb.  j. 
Gastropodes  divers. 

Monopleara  Gevreyi  Paquier. 
Gyropleura  sp. 
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Toucasia  carinata  Math.  sp. 

Pholadomya  sp. 

Pecten  (Vola,  Janira)  atavus  Roem. 

Pecten  sp. 

Ostrea  (Ceratostreon)  Boussingaulti  d^Orb. 

Oslrca  (Alectryonia  )macroptera  Sow. 

Terebratiila  sella  Sow. 

Terebratula  sp.  (nombreuses  espèces). 

—  faba  Sow. 
Rhynchonella  Gibbsi  Sow. 

—  lata  d'Orb. 

—  Berlheloti  A.  Gras,  (commune). 
Salenia  prestensis  Desor.  (=  Sal.   Triboleti  Des.). 
Stoniechinus  denudalus  .\.  Gras.  (sub.  Echinas). 
Pseudodiadema  carlhusianum  Desor.  (sub.  Diadema). 
Diplopodia  dubia  A.  Gras.  (sub.  Diadema). 
Cidaris  cornifera  kg. 

—       heteracantha  A.  Gras. 
Typocidaris  malum  A.  Gras.  (sub.  Cidaris). 
Phymosoma  Loryi  A.  Gras.  (sub.  Cyphosoma). 
Goniopygus  delphinensis  A.  Gras. 

—  Loryi  Gotteau . 
Codiopsis  Lorini  Coït.  \ar.  alpina  Gras. 
Psammechinus  Theveneti  A.  Gras. 
Magnosia  (jlobulus  A.  Gras.  (sub.  Arbacia). 

—  pulchella  Desor.  (sub.  Arbacia). 
Pedinopsis  mcridanensis  Cott. 
Orthopsis  Repellini  Ag.  (suh.  Diadema). 
Codechinus  rotundus  A.  Gras.  (sub.  Echinas). 
Pygaulus  Desmoulinsi  Ag. 

Holaster  cf.  Perezi  Sism. 
Toxaster  Collegnoi  Sism. 
Enallaster  Couloni  Ag.  (sub.  Hoiaster). 

—  oblomfus  Brongn.  (sub.  Spatangus). 
Nucleopygus  Roberti  A.  Gras.  (sub.  N acleolites) . 
Clypeopygus  Michelini  A.  Gras.  (sub.  Nucleolites). 
Pyrina  cylindrica  A.  Gras. 

Pentacrinus  sp. 
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Orbitolina  discoidea  A.  Gras. 

—         conoidea  A.  Gras. 
Polypiers  nombreux.  Bryozoaires,  etc. 

2"    LES    RAVIÎ 

Nautilus  plicatus  d'Orb. 
Belemnites  semicanaliculatus  Blainv. 
Desmoceras  Parandiet^i  d'Orh.  sp. 
Inoceramus  sp. 
Plicalula  radiola  d'Orb. 
Terebratiila  Moiitoni  d'Orb. 
Terebratala  sp.  (plusieurs  espèces). 
Rhynchonella  Bertheloti  A.  Gras. 

—  Renauxi  dOrb. 

—  lata  d  Orb. 
Bryozoaires. 

Cidaris  lieteracantha  A.  Gras. 

Salenia  prestensis  Desor. 

Discoïdes  subuculus  Klein. 

Conulus  nucula  A.  Gras.  (sub.  GalerUcs). 

Holaster  Perezi  Sism. 

Pyrina  cylindrica  A.  Gras. 

Pyijorhynchus  cylindricus  Desor.  [Pyyaiilas). 

Toxaster  Collegnoi  Sism. 

Polypiers  assez  nombreux. 

Orbitolina  discoidea  A.  Gras. 
—         conoidea  A.  Gras. 
La  collection  du  Muséum   d'Histoire  Naturelle  de   Grenoble   ren- 
ferme également  quelques    Céphalopodes  des    Marnes   à  Orbitolines 
supérieures  du   Fà,  provenant  des  recherches  de   Désiré  Robert,  qui 
montrent  bien  1  âge  aptien  de  cette  faune  :  on  y  remarque  notamment 
une  spire  d\Ancyloceras  voisin  d'Ane.  Matheroni  de  l'Aptien  inférieur. 
Comme  on  le  voit,  les  Céphalopodes  de  cette  zone  sont  non  seu- 
lement des  espèces  de  l'Aptien  inférieur  (Ac.    Cornueli,  Puz.  Ma- 
theroni, etc.),  mais  aussi  des  formes  de  l'Aptien  supérieur  (Macrosc. 
striatisulcatus ,  Acanth.  Martini  {sensu  stricto)  Bel.  semicanaliculatus); 
en  outre  Plicatula  radiola,  de  Ravix,  indique  encore  l'Aptien   supé- 
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rieur  et  il  y  a  même  deux  espèces  Desm.  Parandieri  d'Orb.  sp.  et 
Holaster  cf.  Perezi  Sism.  qui  accusent  des  affinités  albiennes.  En 
conséquence,  l'on  doit^  considérer  la  zone  supérieure  à  Orbitolines 
du  Vercors  comme  un  faciès  à  Échinides  de  VAptien  supérieur  ou 
Gargasien . 

Au  Méaudret,  où  nous  pénétrons  dans  une  une  région  plus  décou- 
verte, nous  quittons  l'Urgonien  qui  s'enfonce  vers  l'E.  sous  le  Gault. 
L'on  voit,  aux  Jarrands,  la  liaison  intime  des  dalles  spathiques 
(((  Lumachelle  »  de  Lory)  de  cet  étage  avec  des  bancs  glauconieux 
et  phosphatés  à  Ter.  Dutemplei,  Acanth.  mamillare ,  et  autres  fossiles 
albiens,  qui  alternent  à  leur  base  avec  les  dalles,  puis  supportent 
des  sables  et  grès  glauconieux  du  Génomanien  à  Turrilites  Ber- 
geri,  etc.  ;  ces  derniers  dépôts  comblent  en  partie  la  lacune  que  nous 
avons  déjà  observée.  Après  avoir  étudié  cette  lumachelle  albienne  riche 
en  Brvozoaires.  en  Echinides,  en  Brachiopodes  (Terebriroslra  alpina 
Pict.,  Rhynch.  Grasi  d'Orb.)  et  en  Ostracées  (Exogyra  arduennensis 
d'Orb.),  nous  entrons  dans  le  synclinal  du  Villard-de-Lans.  La 
vallée,  élargie  vers  les  Jarrands,  devient,  momentanément,  longitu- 
dinale pour  présenter  ensuite  une  dernière  et  petite  cluse  entaillée 
dans  le  Sénonien  qui  forme  le  bord  0.  du  synclinal  ;  ses  couches, 
très  caillouteuses  à  la  base  et  marno-calcaires  («  Lauzes  »)  ensuite, 
puis  de  nouveau  caillouteuses,  se  terminent  par  des  calcaires  à  silex 
à  Ostrea  vesicularis  \ar .  gigantea.  (A  un  kilomètre  de  là,  à  Méandre, 
existe  un  niveau  plus  élevé  du  Sénonien  à  Orhitoides  média  et  Olos- 
toma  ponticum,  le  Maëstrichtien). 

Ges  assises  s'enfoncent  à  leur  tour  sous  les  sables  réfractaires  éocè- 
nes  et  la  mollasse  miocène  du  Villard-de-Lans,  mais  ces  derniers 
dépôts  sont  cachés  en  partie  par  d'importants  dépôts  glaciaires.  — 
—  Goucher  au  Villard-de-Lans, 


'  Avec  M.  Kilian. 
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QUATRIÈME    JOURNÉE 

(dimanche    4     AOUT     IQOl) 

Montagnes  de  Lans  ;  Gisement  cénonianien   de  La  Faufje  ; 
Col  de  IWrc  et  bord  subalpin. 

Notre  matinée  est  consacrée  à  la  visite  du  gisement  fossilifère  de 
La  Fauge  où  nous  voyons  de  près  des  dépôts  cénomaniens  que  nous 
n'avons  pu  rencontrer  jusqu'alors  et  qui.  d'ailleurs,  font  défaut  dans 
une  grande  partie  de  la  région,  et  notamment  aux  environs  immé- 
diats de  Grenoble. 

Le  village  de  Villard-de-Lans  est  situé  sur  le  bord  du  grand  syn- 
clinal dans  lequel  nous  avons  pénétré  hier  soir  en  remontant  la 
Bourne,  et  la  crête  qui  s'élève  à  l'E.  nous  sépare  de  la  dépression  du 
bord  subalpin  ;  nous  verrons  aujourd'hui  que  les  plis  déversés  vers 
l'E.  de  cette  arête  plongent  vers  l'O.,  alors  que  ceux  de  La  V ailette  et 
de  Rencurel  sont  déversés  vers  10.;  cette  disposition  donne  à  l'en- 
semble du  Vercors  une  structure  générale  en  éventail  (v.  PI.  i,  fig.  4)- 
A  La  Fauge.  à  l'E.  du  Villard-de-Lans.  où  nous  nous  rendons  dès 
le  matin,  il  se  présente  un  fait  particulier  :  l'épaisseur  énorme  de 
rUrgonien  trouve  son  explication  dans  la  présence  d'un  anticlinal 
déversé  vers  l'E.  nettement  visible,  mais  qui  avait  passé  inaperçu 
jusqu'à  ce  jour  (fig.  i/j). 

Ce  pli,  dont  la  charnière  se  dessine  très  bien,  a  pour  effet  de  tri- 
pler la  puissance  apparente  de  l'Urgonien.  Sa  présence  confirme  de 
la  façon  la  plus  absolue  l'interprétation  nouvelle  (fig.  i4),  donnée  en 
igoo  de  la  coupe  de  La  Fauge  ainsi  que  la  non-existence,  dans  cette 
localité,  de  la  faille  qu'avaient  admise  Ch.  Lory,  Ed.  Hébert  et 
M.  Fallot. 

Les  assises  cénomaniennes  forment  un  étroit  synclinal  couché,  ou 
plutôt  une  série  double,  en  fond  de  bateau,  repliée  sur  elle-même,  dont 
le  lit  du  ruisseau  occupe  l'axe;  encaissé  de  part  et  d'autre  dans  les 
assises  du  Gault  (Lumachelle)  et  de  l'Urgonien,  ce  pli  synclinal 
montre  (fig.  i4)  ses  flancs  isoclinaux  déversés  vers  l'E.  (c'est-à-dire 
vers  l'intérieur  de  la  chaîne  alpine)  et  il  se  poursuit  vers  le  S.   (vers 
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Crète  au  S. 
du  Pas-àa-Col  Vert 


LePoaiteil 


,     ,  Vallon 

l' ^  ',         de  S.  Paul  -  de  -Tarées 


Fig.   i4.  —   Coupe  passant  par  le  gisement  de  La  Fauge  (M.  Kilian). 
Légende  :    A   Eboulis. 

c^-'   Sénonien  supérieur. 

c'  Cénomanien  supérieur. 

c'   Cénomanien  inférieur  [Discoirdea  cylindrica,  etc.). 

c-  Gault  phosphaté. 

c'    ((  Lumachelle  »  du  Gault. 

c„  Couches  urgoniennes  et  Marnes  à  Orbitolines. 

c,„  Marne  cale,  barrémien  à   Toxaster  retusus. 

le  Gerbier)  où  l'érosion  a  fait  disparaître  son  noyau  albien  et  céno- 
manien ;  il  ne  se  traduit  plus  alors  que  par  le  redoublement  de  l'Ur- 
gonien  qui  explique  la  grande  épaisseur  qu'atteignent  ces  calcaires 
à  la  Grande-Moucherolle  et  dans  la  région  avoisinante. 

Ici,  le  Cénomanien.  dont  le  niveau  inférieur  (V^raconnien)  surtout 
est  fossilifère^,  offre  la  succession  suivante  : 
I"  Grès  du  Gault. 

2'^  Grès  glauconieux,  marneux,  renfermant  dans  leur  partie 
supérieure  de  nombreux  fossiles  :  Discoïdes  cylindricus 
Ag.  sp.,  Holaster  nodulosus  Go\di.,  Anisoceras  Saussurei 
Pict.  sp.,  Turrilites  Puzosi  dOrb.  sp.,  Schlœnbachia 
injlata^ow.  sp..  Schl.  uan'ans  Sow.  sp.  (dans les  couches 
supérieures),  Piizosia  subplanulata  Schlut.  sp.,  Sto- 
Uczkaia  dispar  d'Orb.  sp.  On  y  a  trouvé  un  exemplaire 
isolé  de  Radloliles  Mortoni  Forb.  Celte  faune  indique 
l'horizon  inférieur  du  Cénomanien. 
3°  Sables  verts  à  Ac.  Rhotomayeuse,  Schl.  varians,  Tur- 
rilites tuberculatus. 


'    La  coupe  fig.  4  de  la  PI.  I  passe  plus  au  Nord. 
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Du  haul  (iu  ravin  de  La  Fauge,  nous  jouissons  d'une  vue  très 
instructive  sur  le  Viilard-de-Lans  et  sur  ses  moraines  locales  et,  plus 
loin,  tout  le  Vercors  que  nous  avons  traversé  hier  en  suivant  la  cou- 
pure transversale  formée  par  la  vallée  de  la  Bourne.  Nous  allons 
niaiiiteriaul  longer,  en  nous  dirigeant  vers  le  N.,  une  crête  de  cal- 
caires sénonicns  pour  gagner  le  col  de  l'Arc  que  nous  gravirons 
aussitôt  après  un  déjeuner  pris  en  plein  air. 

A  la  montée  linale  de  ce  col.  qui  entame  le  Uanc  E.  du  synclinal 
du  Villard-de-Lans,  nous  retrouvons  la  suite  des  assises  observées 
hier,  mais  en  ordre  inverse,  jusques  et  y  compris  l'Urgonien;  le 
prolil  de  la  vallée  de  la  Bourne  se  trouve  ainsi,  pour  nous,  complété 
jusqu'au  bord  subalpin  ;  nous  constatons  ici  avec  intérêt  l'existence 
des  plis  dt'versés  oers  Vintériear  de  la  chaîne  (PI.  I,  fig.  4)-  Au  col 
mème(  1 743") ,  un  atlleurement  du  Barrémien  à  Toxaster  retusus  Lamk. 
riche  en  fossiles  {Exo'/yra  Couloni  Defr. .  Pholadomya  elongata  Munst. , 
Hoplites  cf.  crioceroides  Tore.  sp..  Holcodiscus  van  den  Heckei  d'Orb. 
sp.,  etc.)  constitue  une  charnière  anticlinale  très  nette,  tournée  vers l'E. 

Le  panorama  est  splendide  de  ce  passage  :  nous  avons  à  nos  pieds, 
du  côté  E.,  la  dépression  du  bord  subalpin  et,  au  delà,  les  chaînes 
alpines  avec  leurs  massifs  centraux  ;  à  gauche,  vers  le  N.,  le  Mont- 
Blanc  ;  en  face,  le  massif  de  Belledonne  (avec  le  Taillefer  (2867°')  au 
S.  de  la  cluse  de  la  Romanche),  puis  les  Grandes-Rousses  qui,  au 
second  plan,  forment  un  troisième  massif  central  ;  dans  le  fond,  à 
l'arrière- plan,  une  portion  du  Pelvoux  avec  le  pic  de  la  Meije;  à 
droite,  vers  le  S.-E.,  les  montagnes  du  Valsenestre  et  du  Valgaude- 
mar  ferment  le  demi  cercle  de  la  zone  cristalline  dauphinoise  —  (le 
Dévoluy,  plus  au  S.  (Obiou,  2793™),  avec  ses  parois  de  calcaires  sé- 
noniens  dénudés  et  rocheux,  entourant  une  dépression  synclinale 
occupée  par  des  dépôts  éocènes  et  oligocènes,  est  une  dépendance 
des  chaînes  subalpines).  —  La  ligne  dentelée  de  ces  hauts  sommets 
neigeux  qui  bornent  l'horizon  offre  un  contraste  frappant  avec  le  bord 
subalpin,  ses  clairs  et  uniformes  bastions  rocheux  et  les  plateaux  cal- 
caires que  nous  avons  en  arrière  de  nous  ;  d'autre  part,  le  flanc  des 
collines  boisées  qui  s'étend  au  pied  de  ces  hautes  chaînes  centrales  se 
montre  fortement  entamé  par  des  torrents  qui  mettent  à  nu  des  ter- 
rains noirs  et  schisteux.  Ces  derniers  forment  la  «  ceinture  sédimen- 
taire  »  du  massif  central  et  sont  constitués  surtout  par  les  calcaires 
schisteux  et  les   schistes  noirs  du   Lias  et   du  Dogger  (bord  E.  du 
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Graisivaudan).  L'aspect  si  différent  des  chaînes  subalpines  et  de  la 
zone  cristalline  dauphinoise  s'explique  ainsi  facilement  par  leur  cons- 
titution géologique  respective. 

La  Romanche  qui  descend  des  massifs  centraux  et  les  glaciers  qui 
l'ont  remplacée  pendant  une  glaciation  récente,  ont  édifié,  au  sortir  de 
sa  gorge,  un  immense  plateau  d'alluvions  recouvert  de  moraines 
frontales  que  le  Drac,  coulant  à  nos  pieds,  a  entamé  ;  plus  près  de 
nous  encore,  dans  la  plaine  du  Drac  (Gomboire)  s'élève  un  petit  massif 
dont  la  constitution  est  la  même  que  celle  du  Promontoire  de  la  Porte 
de  France  (Tithonique  avec  un  peu  de  Berriasien). 

Au  N.,  la  vallée  longitudinale  de  l'Isère  (Graisivaudan)  est  dominée 
du  cùté  0.  par  les  blanches  falaises  de  calcaires  urgoniens  et  titho- 
niques  qui  représentent  une  partie  du  rempart  semi-circulaire  des 
chaînes  subalpines  interrompu  un  moment  par  la  vaste  trouée  de 
l'Isère  en  aval  de  Grenoble  ;  c'est  dans  la  partie  de,  cette  falaise, 
située  en  amont  de  Grenoble,  que  s'élève  la  Dent  de  Grolles  ou  Petit- 
Som  (2066"')  dont  les  puissantes  assises  de  calcaires  urgoniens  cou- 
ronnent un  socle  néocomien  et  jurassique;  le  Saint-Eynard.  à  l'ex- 
trémité S.  de  la  crête  tithonique,  est  séparé  des  monts  Rachais,  Jalla, 
Bastille,  par  le  col  de  \ence  {"joo"')  creusé  dans  les  couches  vaseuses 
de  l'Argovien. 

Enfin,  la  ville  de  Grenoble,  dominée  par  les  forts  Rabot  et  de  la 
Bastille,  s'étend,  à  une  altitude  moyenne  de  210"",  dans  les  plaines 
du  Drac  et  de  l'Isère  creusées  dans  les  marno-calcaires  et  les  schistes 
du  Jurassique  moyen  que  nous  cachent,  du  reste,  de  puissants  dépôts 
alluviaux. 

La  descente  du  col  de  l'Arc  dans  une  pente  boisée  jusqu'à  Saint- 
Paul-de-Varces  permet  d'observer  un  synclinal  urgonien,  replié  sous 
1  anticlinal  Barrémien  du  col  de  l'Arc,  et  qui  contient,  au-dessus  de 
Saint-Paul-de-Varces,  un  noyau  peu  important  de  Gault  ;  au  flanc  E. 
de  ce  synclinal  succèdent  en  bas,  vers  la  vallée,  les  couches  barré- 
miennes  inférieures  et  hauteriviennes  (à  Holcodiscus  incertus  d'Orb,). 
Avant  d'arriver  à  Claix  nous  remarquons  en  divers  points,  et  notam- 
ment sur  le  plateau  Saint-Ange,  d'importants  dépôts  glaciaires  dont 
les  blocs  anguleux  parfois  striés  et  de  différentes  tailles  ne  peuvent  se 
confondre  avec  les  galets  des  alluvions  fluviales  qui  présentent  tous 
à  peu  près  la  même  grosseur;  ce  sont  là,  avant  de  gagner  Grenoble 
en  tramway,  les  dernières  observations  d'une  journée  assez  pénible 
mais  toujours  fructueuse. 
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TABLEAU  DE  LA  SÉRIE  SÉDIMENTAIRE 

DANS     LES     CHAINES     SLIBALPINES     DES     ENVIKOINS     DE     GKENOBLE 

{d'ap?'ès  les  travaux  récents) 
Par   M.   W.   KILIAN 


SYSTEME 
PLÉISTOCÈNE 


Sables  lluviatiles  de  Veurey,  i'Ecliaillon,  la  Biiisse. 

Moraine  locale  de  Sassenage.  —  Tufs  de  la  Beaumc 
d'Hoslun,  etc. 

Dépôts  glaciaires  et  iluviogiaciaires  des  différentes 

glaciations.    Alluvions  interglaciaires  et  intersta- 

didires  ;  blocs  et  moraines  de  divers  âges  sur  les 

hauteurs,    terrasses    multiples    dans    les    vallées 

Isère,  Bourne.  etc.). 


SYSTEME 
PLIOCÈNE 

supérieur 


iNappes  de  galets  de  quartzites  patines;  galets  gra- 
nitoïdes  décomposés  (épars  à  des  altitudes  de 
900  à  5oo'").  —  Bellecombe,  Sainte-Marie-du- 
Mont,  Ratz,  Vatilieu,  etc. 


SYSTEME 
MIOCENE 


5Up. 


moy 


iuf. 


Conglomérats  à  cailloux  impressionnés. 
Conglomérats,     mollasse    argileuse    à     lignites    et 

marnes  à  Cerilhium  papaveraceam,  Cer.   bidenta- 

tain  (Pommiers,  prés  Voreppej. 
Mollasse  sableuse.  —  (2"  étage  méditerranéen.^ 
Mollasse  argilo-calcaire  à  Ostrea  gingensis.  0.  cras- 

sissima,  Pectens,   Turrilelles  (Voreppe,  Poiit-de- 

Manne,  etc.). 
Conglomérats  et  mollasse   à  Pecten  prœscabriascu- 

lus.  (Balme  de  Rencurel.  vallées  de  la  Vence,  de 

la  Roize,    etc.)    —    (i'"'  étage  méditerranéen.    — 

Burdigalien.) 


SYSTEME 
OLIGOCÈNE 


Argiles  saumàtres  de  Saint  Just-de-Clai.x  à  Po- 
tamides  longispira  ;  Conglomérats  et  calcaires 
marneux   à   Helie  Ramondi  de    Saint-Hilaire. 

Calcaire  lacustre  de  Maupertuis.  près  Saint 
Egrève  (Aquitanien). 

Sables  et  argiles  bigarrés  et  calcaire  à  grains  de 
quartz;    Potainides    Lamarckii    (Saint-Hilaire). 

iStampien.) 
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SYSTÈME 

ÉOCÈNE 

infprienr 


Graviers,  argile  à  silex,  sables  et  argiles  réfrac- 
taircs  à  Lophiodon  Larteti  (Sparnacien).  —  Vo- 
reppe,  Saint-Nazaire,  Pont-en-Royans. 
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Sénonien 

supérieur 


Calcaires  jaunâtres  et  couches  de  Méaudre  à  Otos- 
tomu  ponticuin  et  Orbitoides  média.  —  Calcaire 
jaune  à  Ostrea  vesicalaris  var.  major.  —  Villard- 
de-Lans. 

Poudingues  quarlzeux.  —  Calcaires  à  silex  et  cal- 
caires cristallins  à  Relemnitella  macronala.  — 
Fontaine,  Sassenage,  etc. 


Calcaire  en  dalles  (lauzes)  à  grains  siliceux  et  glau- 

conieux. 
Calcaire  gris  (lauzes   grises)   marneux   à    Belemni- 

tclla  mucronata,  Pacliydiscus  tercensis,  Inoceramus 

Cripsi.  —    Sassenage,  Engins. 
Dalles  caillouteuses,  très  siliceuses.  —  Environs  des 

Jarrands. 


Sénonien 

inférieur 

et 

Turonien 


Manquent. 


Cénomanien 


Manque  aux  environs 
de  Grenoble,  sauf  à 
La  Fauge  et  dans  les 
environs  du  Villard- 
de  Lans. 


Sables  verts. 

Couches  glauconieuses 
à  Schlœnbachia  va- 
rions. 

Couches  glauconieuses 
à  Discoïdes  cjlindricus, 
Scidœnb.  injlata.  Tar- 
rilites  Puzosi,  etc. 


Albien 


Gault  à  rognons  phosphatés  :  Puzosia  latidorsata, 
Acantli.  (Douvilleiceras)  mamillalum.  Hoplites  tar 
defarcatus,  Inoceramus  concentricas ,  Ter .  Dutemplei, 
Discoïdes  conicus,  etc.  —  Le  Rimet,  Les  HaviXj 
Balmc-de-Rencurel. 

Calcaires  en  dalles  à  Enlroques  et  Ostracées  (O. 
arduennensis),  Brachiopodes.  («  Lumachelle  »  de 
Lory.) 
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Aptien 


inf. 


Barrémien 


Hauterivien 


Ciiiciiiii-s  inarncux  et  irrumcleux  à  Orbitolines^ 
Salenia  pres(ensis,  Rliynch .  Berlheloti.  A  canthoceras 

Marlini  (parait  manquer  près  de  Grenoble;.  

Les  Uavix,  Le  Himet.  (Couche  à  Orbitolines  su- 
périeure.) 

Niveau  à  Malhcronia   Virginiœ  et  Gaprinidae. 


Calcaire  urgonien  (masse  supérieure),  à  Requienia, 
Ethra  et  Toucasia. 


Calcaire  grumeleux  à  Orbitolines.  Pygaalas  Desinou- 
linsi,  Heteraster  oblomjus,  Pterocera  Pelagi,  etc. 
(Couche  à  Orbitolines  inférieure);  nombreuses 
Algues  calcaires.  {Diplopora  Mulilbergi  Lor.) 


Calcaire  urgonien    (masse  inférieure),  à    Requienia 
aminonia. 


Gros  bancs   à   Panopœa,  Pholadomyes  et    Toxaster 

refusas,    parfois  jaunâtres  et  tachetés   de   bleu, 

généralement  gris. 
Marno-calcaires   à    Toxaster   retusus.  Crioceras  Sa- 

blieri.  Hoplites  cruasensis,  Exogyra  Couloni,  Pho- 

ladomya  elongata.  etc. 


Cal 


ires  marneux  à   Toxaster  retusus,  partie  infé- 
rieure. 


Calcaire  marneux  à 
Crioceras  Duvali,  Des- 
moceras  (Cleoniceras) 
Sayni.  —  iNarbonne, 
etc. 


Calcaires  marneux  (Hi- 
bolites .  Hoplites  cf. 
Leopoldi),  pauvres  en 
fossiles  (environs  de 
Choranche,  Échevis, 
etc.;  avec  concrétions 
ferrugineuses. 


Couches  glauconieuses  et  phosphatées;  Holcoste- 
phanus  hispanicus,  Holc.  Sayni  (=  Astieri  d'Orb. 
var.),  Holcodiscusinterniedius.  Oppelia  folgariaca. 
Hoplites  salevensis,  H.  paucinodus,  Duvalia  dila- 
tata,  Cidaris  punctatissiina.  Brachiopodes  nom- 
breux, Eugeniacrinas  Gey/vjf.etc—  Saint-Pierre- 
de-Chérennes,  Choranche,  Échevis.  etc. 
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Calcaire  roux  à  silex  :    Oslrea  rectangularis  (=  0. 
macroptera),  Janira  atava. —  Mont-Saint-Martin, 
Petit  Port,  Choranche,  etc. 

Calcaire   à    débris    du    Fontanil  :    Hoplites    Thur- 

manni.  HopliLes  Albini,  Holcostephanus  Gratiano- 

politensis.    Hoplites    neocomiensis.  etc..    Bivalves, 

Bracliiopodes.   Pygurus  MontmoUini.  var.  Loryi. 

Le  Fontanil. 

Marnes  de  Mallevai  à  Hoplites  Desori  var.   gallica. 

H.  neocomiensis,  Rhabdocid 

aris  Salvue. 

Calcaires  blancs,  aoo- 

jErènes    à    Chama- 

Valanginien 

cées,     oolithiques 
à  la  base.  Échail- 

•w 
o 

lon.  Mallevai. 

< 

-W 
O 

Marnes    et    marno-cal- 
caires  :    Duvalia  lata. 
Hoplites  neocomiensis, 
Cardiolampas  ovulum, 
Mytilas,  etc. 

Calcaire  rognonneux 
et  bréchoïdeà  Bra- 
cbiopodes.    Bryo- 
zoaires,   etc..    du 
balcon  de  l'Echail- 
lon. 

>< 

en 

a 

q 

Calcaire  marneux  de 
l'Echaillon  -  les  - 
Bains    à    Exogyra 
Couloni    et   Rhyn- 
chonella   irregu'a- 
ris. 

Calcaire  à  ciments  de  la 

Porte  de-France.  Ho- 

plitesBoissieri.H.  occi 

Calcaire  gris  subspa- 

tanicus,  Lytocerns  Lie- 

thique. 

I  nfravalanginien 

bigi.  Rhynchonella  con- 

(Berriasien) 

tracta. 

Calcaire  à  Hoplites  cal- 

listoides  Behr.    et  H. 

Calcaire  zoogène. 

Malbosi  de  Aoyarey. 

II 
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Portiandien 

fTithonique) 


Calcaire 
rognon  - 
-  neux  : 

Hoplites 

privasensis 

Hop. 

Callisto. 

Hop. 

Chaperi, 

etc. 


Brèche  à 
Cidaris 

glandifera 
d'Aizv. 


Calcaires 
lithogra- 
phiques 
clairs 
d'Âizv- 


Hoplites 
Dalmasi, 
Hoplites 
Chaperi, 
Hofdites 
Callisto, 
Hoplites 
delphinen- 
sis,  etc. 


Calcaire  en  gros  hancs  et 
a  fausses  brèches  »  Pv- 
gope  janitor  Pict.,  Ap- 
tjchus  Beyrichi  opp., 
Perisphinctes  contiguus 
Cat.  Porte  de  France, 

Calcaire  à  Oppelin  proli- 
thographica.  Stepha- 
noceras  cl.  gravesifor- 
me  Pavl.  St-Pancrasse 


(Calcaire  récifai  de 
l'Echaillon  à  Fo- 
raminifères.  Po- 
lypiers ,  Bryozo- 
aires, etc.  Belem- 
nites  semisulcatus. 
Holcostephanus 
promis.  Hoplites  cf. 
rarefurcatas  ,  Di- 
c  e  ras  Beyrichi 
Bœhm.,  Mathero- 
nia  (Monnieria)  Ro- 
mani Paq.,  Tere- 
biatula  moravica 
Glock.,  Rhyncho- 
nella  Astieriana 
d  '  Orb. ,  Cidaris 
glandifera  Goldf. , 
Rhahdocidaris  ca- 
primontana  d'Orb., 
etc. 


Kimeridgien 


Calcaires    en    gros    bancs  ;    Phylloceras   Loryi.    — 
Quai  de  France. 


Séquanien 


Calcaires  bien  lités  et  calcaires  marneux  à  Oppelia 
lenuilobala,  Perisphinctes  polyplocus,  Per.  Lo- 
thari.  etc.  —  La  Bastille,  etc. 
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a 

H 

Rauracien 

Calcaires    marneux    et    marnes  schisteuses,  Peris- 
phinctes    Ti:iani  0pp.   et   virgulatus   Qu.  —   La 
Tronche.                                                                            I 

Oxfordien 

Calcaires  marneux  à  Orhetoceras  canaliculatam.  — 

La  Tronche. 
Marnes  à  géodes  de   Meylan  à    Cnrdioceras   cordn- 

tum.  etc. 

Callovien 

Schistes  à  Posidonomya  atpina  avec  bancs  de  calcaires 
marneux  à  Reineckeia  anceps.  —   Montûeury. 

Bathonien 

Calcaire  noir  à  Entroques  de  Corenc. 

CINQUIÈME  JOURNÉE 


(lundi    5    AOUT     I9O1' 


De  Grenoble  au  Boiirg-d'Oisans  et  à  La  Grave  ;    Chaînes  alpines  ; 
Massifs  centraux  de  la  zone  dauphinoise. 


L'étude  des  massifs  cristallins  de  la  première  zone  alpine  (zone 
cristalline  dauphinoise  ou  du  Mont-Blanc)  est  facilitée  par  la  cluse 
de  la  Romanche  (vallée  transversale^  dont  nous  remonterons  le  cours 
en  tramway  jusqu'au  Bourg-d'Oisans  et  ensuite  en  voiture  jusqu'à 
La  Grave. 

Le  trajet  en  chemin  de  fer  de  Grenoble  à  Jarrie  se  fait  dans  la 
plaine  du  Drac  ;  nous  y  retrouvons  une  partie  de  ce  que  nous  dé- 
couvrions hier  du  col  de  l'Arc  dont  l'arête  (bord  subalpin)  nous  do- 
mine à  droite,  tandis  que  des  terrasses  fluvioglaciaires  s'élèvent  immé- 
diatement à  notre  gauche  au   delà  de  Pont-de-Claix. 

La  route  que  suit  le  tramway  du  Bourg-d'Oisans  coupe,  aussitôt 
après  Jarrie,  en  un  étroit  défilé,  les  assises  ondulées  en  plusieurs  an- 
ticlinaux des  calcaires  liasiques  qui  forment  la  bordure  sédimentaire 
de  la  chaîne  de  Belledonne  ;  la  vallée,  sous  laquelle  existent,  en  pro- 
fondeur, le  Trias  et  peut-être  le  Houiller,  s'élargit  un  peu  vers  Vizille 
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et  à  Cornage,  où  s'exploitent  les  gypses  du  Trias  <  qui  occupent  l'axe 
d'un  pli  anticlinal;  au  Château  de  Vizille,  aboutit,  venant  de  l'E.- 
N.-E.,  une  large  (.(  vallée  morte  »,  ancien  thalweg  de  la  Romanche 
et  du  glacier  de  l'Oisans,  qui  a  été  ultérieurement  captée  par  le  Drac 
par  suite  de  l'ouverture  (sous  l'effet  de  l'érosion  régressive)  de  la 
petite  gorge  que  nous  venons  de  traverser. 

Aussitôt   après  Vizille  et  jusqu'au  delà   de  Séchilienne   (fig.    i5), 


o 


L 


L.  Lias;  —   T.  Trias;  —    H.   Mouiller;  —    X,  G.  Terrains  cristallins. 

Fig.  i5. —  Coupe  schématique  de  Vizille  à  Bourg-d'Oisans,  à  travers 
la  chaîne  de  Belledonne  (d'après  Ch.  Lorj). 


'  Le  Trias  présente,  dans  la  zone  cristalline  dauphinoise  (massifs  de  Belledonne, 
des  Grandes-Rousses,  du  Pelvoux)  une  épaisseur  assez  minime  (aS  à  ôo™)  ;  il 
débute  par  des  arkoses  et  des  grès  bruns  peu  puissants  qui  font  souvent  défaut  (en- 
virons du  Bourg-d'Oisans)  et  n'existent  guère  qu'à  l'Est  des  Grandes-Housses  (Pla- 
teau de  Paris,  Montandré  en  Maurienne).  La  partie  principale  du  système  est  formée 
par  des  dolomies  et  calcaires  siliceux  bleuâtres  à  patine  rousse  et  cassure  esquil- 
leuse  qui  se  montrent  bréchoïdes  dans  le  voisinage  des  Rousses  ;  plus  claires  de 
teinte  et  parfois  «  cargneulisantes  »  plus  à  l'Est.  Ces  dolomies  se  retrouvant  en 
Maurienne  au  sommet  seulement  du  Trias,  il  est  fort  possible  que  cet  ensemble  ne 
corresponde  qu'à  l'étage  supérieur  de  ce  terrain  et  que  les  grès  qui  en  constituent 
la  base  appartiennent  au  Trias  moyen  ou  supérieur  ■  ces  derniers  ne  seraient  donc 
pas  dans  ce  cas  l'équivalent  des  quarlzites  du  Briançonnais.  Sauf  tout  à  fait  au 
Nord,  dans  le  massif  de  Beaufort,  les  véritables  quartzites  du  Trias  inférieur  nap- 
paraissent  que  dans  le  voisinage  de  la  zone  suivante  à  Pramelier  et  au  col  desGran- 
getles.  Les  dépôts  Iriasiques  seraient  donc  transgressifs  et  n'auraient  atteint  la  zone 
cristalline  dauphinoise  que  vers  la  fin  de  la  période. 

Le  Rhétien  n'est  nulle  part  différencié  dans  cette  zone  et  les  dépôts  jurassiques 
sont,  jusqu'à  l'Oxfordien  inclusivement  (Col  Lombard),  représentés  par  des  calcaires 
et  schistes  noirs  à  Céphalopodes,  très  uniformes  et  constituant  ce  que  M.  Haug  a 
appelé  le  «  fades  dauphinois  n  (environs  de  La  Grave,  plateau  d'Einparis,  bord  Est 
des  Grandes  Rousses,  pays  des  Arves,  etc.) 

Le    .Turassique  supérieur  fait   défaut. 

(\V.  kilian,  .Note  relative  aux  chaînes  alpines,  Bull.  lab.  de  la  Fac.  des  Se.  de 
Grenoble,   1899-1900.  t.  V,  0'  fasc.) 
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nous  entamons  les  Schistes  cristallins,  pour  continuer  ensuite,  très 
obliquement  jusqu'aux  Sables,  en  une  étroite  et  grandiose  coupure, 
le  massif  cristallin  de  Belledonne.  (Amphibolites,  gneiss  amphibo- 
liques,  micaschistes,  chloritoschistes,  schistes  à  séricite,  cipolins, 
éclogite,  gabbros  ouralitisés).  La  plupart  de  ces  roches  doivent  leur 
nature  spéciale  à  l'influence  de  roches  basiques  anciennes  (Termier). 
On  remarque,  en  outre,  des  filons  d'aplite,  de  nombreux  gîtes  métal- 
lifères, surtout  de  sidérose,  etc. 

Ces  terrains  cristallins  de  la  chaîne  de  Belledonne*  ont  été,  de  même 


FialZ-Schéma  des  massifs  cristallins  de  la  zone  Dauphinoise. 

I    L    I  Lùur.        i  AV-H  Tej^ruzTij-  crùrtallins  et  houiZlcj\   -■ — ^__  Rpztte^. 

A  ;  Jifassifda  &'ZZed/?n7W   B:  iUcurj-i/'dej-  Orajïdcj- Iloiljscut. 

C  :  J/(CJ\r{f  du,  Pclvrtiur  cnnoyé,  doTur  ta  Lias. 

Fig.  l6  (12), 

que  ceux  du  Pelvoux,  recouverts  par  des  dépôts  secondaires,  quel- 
ques témoins  du  Trias  et  du  Lias  et  aussi  quelques  lambeaux  de 
terrain  houiller  sont  conservés  dans  des  synclinaux  anciens  (hercy- 
niens) et  affleurent  dans  les  parties  hautes  de  la  chaîne.  Mais,  entre 
Yizille  et  Rocbetaillée,  l'on  ne  voit,  de  la  route,  que  des  affleure- 
ments cristallins.  Les  récents  travaux  de  M.  Termier  ont  montré  que 


^  M.  Termier  a  montré  récemment  que  la  structure  de  la  chaîne  cristalline  de 
Belledonne  est  beaucoup  plus  simple  que  celle  des  eyatres  massifs  centraux  et  se  ré- 
duit, à  la  hauteur  de  Livet,  a  un  bombement  unique. 
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la  chaîne  de  Belledonne,  à  la  hauteur  de  Livet,  est  essentiellement 
constituée  par  une  large  voûte  anticlinale  de  roches  annphiboliques 
et  de  Schistes  cristallins  dérivant,  par  métaphormisme,  d'anciennes 
éruptions  de  Gabbros.  Sur  la  partie  élevée  de  cette  voûte,  fortf>ment 
démantelée  par  l'érosion  et  traversée  obliquement  par  la  vallée  d'éro- 
sion de  la  Romanche,  subsistent  de  rares  lambeaux  de  grès  houillers. 
La  fig.  i5  empruntée  à  Gh.  Lory  ne  représenterait  donc  pas.  en  ce 
qui  concerne  les  Schistes  cristallins,  la  structure  réelle  de  la  chaîne. 
Le  massif  cristallin  de  Belledonne,  comme  ceux  que  nous  aurons  à 
étudier  dans  la  suite,  émerge  d'une  enveloppe  de  Trias  et  de  dépôts 
noirs  appartenant  au  Lias  et  son  caractère  spécial  est  la  netteté  des 
discordances  observée  à  la  base  du  Rouiller  et  du  Trias. 

Vers  Les  Sables,  nous  pénétrons  dans  une  large  bande  de  Lias  (v. 
lig.  i6j  dontles  assises  facilement  délitablesontpermisau  torrent  d'élar- 
gir sa  vallée;  cette  bande  de  Lias  forme  un  vaste  synclinal  dont  la  to- 
pographie différente  et  l'aspect  raviné  tranchent  sur  la  nature  plus  ro- 
cheuse du  massif  de  Belledonne  et  du  massif  des  Grandes-Rousses  qui 
la  limitent,  l'un  vers  l'O..  l'autre  vers  l'E.;  elle  est  constituée  par  des 
bancs  calcaires  alternant  avec  des  assises  noires  schisteuses  à  Bêlemnites 
et  Am.  margaritaliis  ;  ces  dépôts  sont  caractérisés  par  leur  faciès  va- 
seux dit  «  dauphinois  ».  ils  se  sont  formés  dans  une  dépression  syn- 
clinale  (géosynclinal)  en  voie  d'agrandissemen  t  graduel ,  au  sein  d'eaux 
relativement  profondes,  qui  a  succédé  à  l'époque  secondaire  au  régime 
continental  du  Mouiller;  le  Lias  schisteux,  correspondant  à  la  seconde 
moitié  du  Charmouthien  et  au  Toarcien  (comme  dans  la  Tarentaiseet 
dans  la  région  du  Mont-Blanc),  recouvre  le  Lias  calcaire  qui  est  d'âge 
Hetlangien-Sinémurien  et  Gharmouthien  inférieur  et  qui  a  fourni, 
au  Mont  de  Lans  et  en  plusieurs  autres  points  de  l'Oisans,  de  nom- 
breuses Ammonites  caractéristiques. 

La  ville  du  Bourg-d'Oisans  est  bâtie  sur  le  flanc  oriental  de  ce 
synclinal  et  les  escarpements  calcaires  (Lias)  ladominentà  l'O.  d'une 
hauteur  de  1000""  environ  :  au  N.,  le  profil  de  la  chaîne  de  Belle- 
donné  semble  barrer  la  plaine,  tandis  qu'au  S.  E.  se  montrent  les 
premières  cimes  des  massifs  cristallins  de  l'Oisans  (Le  Rochail. 
Soyo""  ;  La  Muraillette,  3o2o"'  ;  Lornnoure,  334  i'";. 

Notons  qu'au-dessus  même  du  Bourg-d'Oisans.  sur  le  flanc  E. 
moins  abrupt  du  synclinal,  on  peut  admirer  un  remarquable  exemple 
de   replis  secondaires  multiples  rendus  classiques  par  la  description 
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qu'en  a  donnée  Élie  de  Beaumont  ;  le  Lias  s'y  est,  en  effet,  plissé  et 
a  formé  une  suite  de  contournements  curieux,  en  glissant  sur  son 
substratum  incliné  de  roches  cristallines. 

La  vallée  elle-même  représente  le  fond,  asséché  depuis  12  19,  d'un 
lac  temporaire  dont  la  formation  eut  pour  origine  l'amoncellement, 
vers  le  xii^  siècle  (1181),  en  travers  du  Thalweg  d'importants  cônes 
de  déjections  dont  nous  avons  pu  remarquer  les  vestiges  en  amont  de 
Livet. 

Au  niveau  du  Bourg-d'Oisans,  les  roches  cristallines  (granités  et 
micaschistes  granitisés)  reparaissent  sous  le  Lias  et  sont  recouvertes 
en  discordance  par  une  mince  assise  de  dolomies  bleuâtres  à  patine 
rousse  (calcaires  capucins),  souvent  bréchoides,  appartenant  au  Trias  et 
surmontées  d'une  nappe  de  mélaphyre(spilitej  ;  le  chemin  qui  monte 
vers  Villard-Notre-Dame  traverse  cette  nappe  au  hameau  de  La 
Gardette  et  suit  pendant  quelque  temps,  au  delà  d'un  grand  ravin, 
la  limite  qui  la  sépare  des  dolomies. 


I 


S.S.E. 


\^llard.-JVotr*&  -J^amc 


N.N.O 


JVifje-au    de  la  plaxn^ 

^^        L.  Lias. 
^^H       ]}..  Mélaphyre. 
BSa       T.  Trias. 


X.  Micaschistes  et  Gneiss. 

Y-Granit. 


Fig.   17.  —  Coupe  de  Villard-Notre-Dame  au  Bourg-d'Oisans 
(d'après  M.  Termier). 


Le  massif  des  Grandes-Rousses,  dont  nous  ne  traversons  que  la 
partie  méridionale,  ne  devrait  pas,  au  point  de  vue  géologique,  en  ce 
qui  concerne  la  portion  de  cette  chaîne  située  au  S.  de  la  Roman- 
che, être  confondu, comme  il  l'est  pour  les  géographes, avec  le  massif 
du  Pelvoux. 
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Partout,  les  âpres  et  roclieux  escarpements  des  massifs  centraux 
contrastent  vivement  avec  les  lignes  plus  douces  des  montagnes  liasi- 
ques  qui  les  séparent  ;  la  discordance  du  groupe  Trias-Lias  sur  les 
Schistes  cristallins  se  voit  nettement  au  Villard-lSotre-Dame  qui  est 
bâti  moitié  sur  le  mélaphyre,  nioiliij  sur  les  calcaires  du  Lias  '  (fig.  ly). 

Au  {)onl  Saint-Guillerme,  on  peut  examiner  de  près  le  granité  (Pro- 
togine  du  Pelvouxj  et  un  gneiss  granitique  dérivant  du  granité  et  for- 
mant un  escarpement  dont  nous  avons  suivi  la  base  depuis  le  Bourg- 
d'Oisans  ;  ce  granité  (granité  alcalin  du  Pelvoux),  ou  roche  qui  en  est 
très  voisine,  formé  de  quartz,  cryptoperthite,  albite  et  d'une  petite 
quantité  de  mica  noir,  est  laminé  et  présente  de  nombreuses  sur- 
faces vertes  devenues  chloriteuses  par  des  etïets  mécaniques  ultérieurs; 
il  est  franchement  éruptif  et  traversé  par  de  nombreux  liions  d'aplite 
blanche,  à  grain  (in,  parfois  saccharoide,  qui  représentent  pour  cer- 
tains auteurs  une  seconde  venue  éruptive  ;  ces  deux  venues  éruptives 
sont  bien  antérieures  au  plissement  hercynien  et  les  roches  qui  en 
résultent  ont  été  disloquées  ultérieurement  encore  par  les  plissements 
alpins. 

Ces  roches  appartiennent  à  un  nouveau  massit  cristallin,  celui  des 
Grandes-  Rousses,  excellement  étudié  après  Dausse  par  M.  ïermier, 
et  dont  la  portion  principale,  la  seule  que  les  géographes  appellent  de 
ce  nom,  s'élève  au  N.  de  la  Romanche,  tandis  que  sa  portion  méri- 
dionale se  confond  avec  le  massif  de  l'Oisans. 

La  rampe  des  Commères  que  nous  gravissons  ensuite  côtoie  le 
côté  droit  d'une  gorge  profonde  creusée  dans  les  assises  redressées  des 
Schistes  cristallins  que  couronnent,  en  discordance  sous  les  hauts 
pâturages  d'Auris,  les  couches  moins  énergiquement  plissées  du 
Trias  et  du  Lias  ;  nous  y  rencontrons  successivement  des  arnphibo- 
lites.  des  schistes  archéens  granitisés  avec  filons  d'aplite.  des  veines 
de  marcassite,  puis,  sur  un  petit  palier,  les  calcaires  dolomitiques 
discordants  du  Trias  («  calcaires  capucins  n  de  M.  Termierj  à  cas- 
sure conchoïdale.  brunâtres  souvent  bréchoides,  n'ayant  subi  que  le 
plissement  alpin,  et  en  partie  recouverts  par  des  alluvions  ancien- 
nes pléistocènes  témoins  d'un  ancien  niveau  de  la  Romanche,   datant 


1    Des   filons  de  quartz  avec  pyrite  et    or   natit   y  ont  été   exploités  sur  le    flanc 
gauche  de  la  vallée,  à  La  Gardette. 


320 

o 


L 


W.     KILIAN     ET    H.     MATTE. 


^ 


L.  Lias. 

B.  Bajocien. 


T.  Trias.  [Vy^l    yGranite  et  aplite 


iwmui     X.  Schistes  anciens     |-Vo-%%-|     H.  Houiller.      Hffl     o.  Orthophyres. 
^^^        et  gneiss. 

Fig.   18.  —  Coupes  parallèles,  se  succédant  du  N.  au  S.,  à  travers  le  faisceau 
des  plis  de  l'Alpe  (d'après  M.  Termier'). 


1    V.    Livret-Guide  du  Congrès  géol.   international  (1900);  Exe.    XIII'',  Massif  du 
Pelvoux  et  Briançonnais,  par  M.  Termier. 
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d'une  époque  interglaciaire  où  le  creusement  de  la  vallée  était  moins 
avancé. 

En  descendant  vers  Le  Freney,  la  roule  coupe  les  assises  d'un 
synclinal  de  grès  houillers  (anthracite  exploité,  empreintes  végétales), 
continuation  vers  le  S.  d'un  des  accidents  les  plus  importants  de  la 
chaîne  des  Rousses  et  que  nous  pouvons  suivre  des  yeux  de  l'autre 
côté  au  N.  de  la  liomanche  ;  ce  pli,  antérieur  à  la  transgression  tria- 
sique,  hercynien  par  conséquent,  a  été  repris  par  les  mouvements 
orogéniques  au  moment  du  plissement  alpin. 

Après  le  Freney  (lig.  i8)  qui  se  trouve  sur  les  schistes  cristallins 
verticaux  (sch.  granitisés),  nous  retrouvons  un  second  synclinal  an- 
cien (conglomérats  et  grès  houillers,  schistes  gris  et  verts)  dépen- 
dant également  du  massif  des  Grandes-Rousses  (Syncl.  de  la  Croix 
de  Gassini).  mais  dans  lequel  se  présentent  des  tufs  éruptifs  et  des 
orthophyres*  (trachyles  anciens  ou  roches  à  microlithes  d'orthose) 
en  nappes  qui  se  sont  plissés  avec  les  bancs  houillers  ;  ces  orthophyres, 
que  Lory  a  longtemps  considérés  comme  des  schistes  cristallins  ou 
houillers,  sont  fortement  laminés;  on  les  exploite  le  long  de  la  route  ; 
ils  rappellent,  par  leur  aspect  et  leur  sonorité,  certaines  phonolithes 
de  l'Auvergne  et,  par  leur  développement  considérable  un  peu  plus 
au  N.  (Ghateau-Noir),  ils  témoignent  de  l'existence,  à  I  époque  houil- 
lère, de  véritables  volcans  dans  cette  région. 

Après  un  tunnel  traversant  une  nouvelle  bande  gneissique,  nous 
trouvons  un  peu  de  Rouiller  qui  se  termine  en  pointe  entre  les  schis- 
tes cristallins  et  le  Lias  (Pont  Ségut)  sur  le  flanc  0.  d'un  nouveau 
synclinal  d'assises  jurassiques,  perpendiculaire  à  la  vallée  de  la  Roman- 
che dont  il  a  provoqué  un  élargissement  en  face  de  Mizoën  (tig.ig); 
nous  retrouvons  ici  les  mêmes  assises  que  celles  du  Bourg-d'Oisans 
avec,  en  plus,  des  schistes  noirs  Bajociens  ;  on  a  :  i°  bande 
mince  de  schistes  houillers  ;  2"  Trias  (cargneules)  visibles  sur 
le  flanc  E.  du  pli  seulement;  3"  Lias  calcaire  (Hettangien  , 
Sinémurien,  —  Gharmouthien  inférieur);  4"  Lias  schisteux  (^Gharm. 
sup.. — Toarcien)  avec  ardoises  exploitées;  5°  Dogger,  schistes 
noirs  à  nodules  avec  Posidonomya  cf.  alpina  A.  Gras.  Notons  que 
le  Trias  (grès  bruns   supportant  une  mince  assise  de  dolomies  claires 


*  Découverts  par  M.  Termier. 
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passant  à  des  cargneules),  pro- 
bablement étiré  du  côté  0., 
n'existe  que  sur  le  flanc  E.  du 
synclinal,  au-dessus  du  Dauphin, 
et  que  ce  synclinal  en  éventail 
se  compose  en  majeure  partie 
d'assises  à  faciès  noir,  dauphi- 
nois, peu  différent  de  celles  du 
synclinal  du  Bourgr-d'Oisans,  mais 
ne  rappelant  aucunement  le  Lias 
et  le  Dogger  extra  alpin  (Lyon- 
nais, Bourgogne,  etc.). 

A  partir  du  Dauphin  (v.  fig. 
191,  la  gorge,  resserrée  à  nou- 
veau, est  creusée  dans  les  Schis- 
tes cristallins  (Gneiss  dirigés  N.- 
S.  et  sensiblement  verticaux)  qui 
constituent  la  portion  N.-O.  du 
massif  du  Pelvoux,  massif  que 
nous  ne  faisons  qu'effleurer  (v.  le 
schéma  fîg.  16)  et  dans  lequel 
nous  voyons  dominer  le  sommet 
grandiose  de  la  Meije. 

La  combe  de  Mallaval,  mono- 
tone et  désolée,  que  nous  remon- 
tons, encaissée  dans  les  assises 
redressées  de  l'Archéen,  est  do- 
minée au  S.  par  un  plateau  glacé 
haut  de  8200  à  SBoo™  (glacier 
du  Mont-de-Lans),  et  au  N.  par 
une  haute  région  de  pâturages 
ondulés  (plateau de  Paris  ou  d'Em- 
paris)  qui  s'élève  à  une  altitude 
s  s  X^K\>  ■%  de  2400""  environ. 

Les  nombreux  cônes  d'éboulis 
formés  au  pied  des  escarpements, 
les  filons  de  galène  du  Grand- 
Clos,  une  exploitation  de  barytine  située  sur  la  rive  gauche,  quelques 
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petits  glaciers  suspendus  onlrcvns  sur  la  droite  (côté  gauche  de  la 
vallée),  dans  la  partie  supérieure  des  parois  rocheuses,  allirenl  seuls 
notre  attention  pendant  le  long  trajet  qui  nous  reste  à  laire.  Ajou- 
tons, c'est  au  N.  de  la  gorge  que  nous  suivons  que  les  Schistes  cris- 
tallins du  massif  du  Pelvoux  «  s'ennoient  »  rapidement  sous  les 
dépots  mésozoïques  ;  nous  retrouvons  ces  derniers  aux  Fréaux  quel- 
que temps  avant  d'arriver  à  La  Grave  où  nous  devons  passer  la  nuit. 


SIXIÈME    JOURNÉE 

(mAHDI  6  AOUT    igOl) 

Glacier  de  La  Meije^  ;  Bord  N.-E.  des  massifs  cristallins  ; 
de  La  Grave  au  Laiitaret 

Avant  de  partir  pour  le  glacier  de  La  Meije  (PL  III,  lig.  i  et  3),  il  est 
utile  de  faire  remarquer  qu'à  partir  du  hameau  des  Fréaux,  la  vallée 
de  la  Romanche,  sensiblement  élargie,  prend  un  aspect  tout  diffé- 
rent de  celui  quotTrait  la  combe  de  Mallavai;  cette  modification 
est  due  au  graduel  enfoncement  des  Schistes  cristallins  qui  amène, 
en  amont  des  Fréaux,  les  assises  plus  délitables  du  Trias  et  du  Lias, 
puis  du  Bajocien,  au  niveau  de  la  rivière  ;  la  Romanche  rencontre 
et  traverse  ici  un  faisceau  de  plis  de  terrains  secondaires,  tous  déver- 
sés vers  rO.,  et  dont  nous  poursuivrons  l'étude  cet  après-midi. 

Le  chemin  qui  va  de  La  Grave  au  glacier  de  La  Meije  permet 
d'étudier  successivement  le  Bajocien  et  le  Toarcien  ;  ce  sentier,  qui 
suit  la  rive  droite  du  torrent,  montre  aussi  un  affleurement  de  do- 
lomies  triasiques,  en  bancs  massifs  recouverts  d'une  patine  jaune  ou 
brune. 

La  Meije  représente  un  vaste  anticlinal  (amygdaloïde)  granitique 
(v.  schéma  fig.  lo),  sans  continuation  vers  le  N.  (oîi  ce  bombement 
est  représenté  par  un  simple  anticlinal  de  Lias),  incliné  vers  l'O.  et 
limité  au  N.-O.  par  un  synclinal  jurassique,  lui-même  couché  vers 
1  0.,  que  nous  voyons  à  la  base  des  glaciers  et  qui  va  passer  au  col  de 


^   Aussi  appelée  Meigc,  Meidge  ou  Aleidjc. 
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la  Lauze  en  suivant  la  base  des  escarpements  granitiques  du  Râteau 
et  de  La  Meije  ;  il  s'enfonce  sous  le  granité  presque  horizontalement 
et  se  trouve  ainsi  surplombé  par  l'anticlinal  granitique  ;  c'est  ce  déver- 
sement, d'ailleurs  local,  qui  a  produit,  sur  le  flanc  de  ce  synclinal, 
des  étirements  assez  importants  pour  amener  la  curieuse  superposition 
du  Granité  au  Lias  constatée  depuis  longtemps  par  Élie  de  Beaumont 
et  inexpliquée  avant  la  connaissance  des  plis  (fig.  20).  De  direction 


jifas.sif  de 
C  ombeyTiot 


la  Me  lie 


/  /'  1 


Fig,  20.  —  Schéma  de  la  structure  du  Massif  de  la  Meije. 
Y  Granité  ;  —  l  Lias  et  Bajocien  ;  —  t  Trias. 

S.-O.  au  glacier  de  La  Meije,  le  synclinal,  se  redresse  peu  à  peu 
vers  l'E.  et  subit  au  niveau  de  la  Romanche,  en  face  le  hameau  des 
Cours,  un  rebroussement  brusque  versIeN.-O.  qui  change  sa  direc- 
tion de  90". 

Le  granité  de  La  Meije  est  du  type  Pelvoux,  à  cryptoperthite  rose, 
mais  fréquemment  laminé  et  dynamométamorphisé,  avec  des  plans 
de  friction  («  Quetschzonen  »),  et  aussi  de  nombreuses  enclaves  gneis- 
siques  ;  il  renferme  souvent  des  mouches  de  molybdénite  ^ 

Le  glacier  que  nous  traversons  (PI.   II,  fig.  2  et  3)  n'est  pas  un 


*   V.  Termier,  Livrel-Guide,  loc.  cit. 
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de  ces  glaciers  à  forme  classique,  avec  un  long  prolongement  ter- 
minal encaissé  dans  une  vallée  et  comparable  à  un  fleuve  de  glace  , 
comme  ceux  dont  nous  verrions  de  bons  types  dans  le  massif  du 
Mont-Blanc  ;  nous  avons  ici  un  glacier  très  incliné,  important  il  est 
vrai,  mais  qui  n'atteint  la  vallée  que  pour  y  disparaître  au  milieu 
d'amoncellements  morainiques  ;  il  était  autrefois  plus  considérable, 
ainsi  qu'en  témoignent  deux  arêtes  roclieuses,  les  «  Enfetcbores  », 
qui  étaient  autrefois  desimpies  îlots  au  milieu  delà  glace  et  qui  se 
découvrent  de  plus  en  plus  depuis  1860  et,  comme  le  montrent  nette- 
ment deux  ancien- 


nes digues  moraini- 


0. 


ChàfeJs  de/'Alpe 
laRomanche't 


Fig.  21.  —  Coupe  du  faisceau   synclinal    de   l'Alpe 

du  Villard-d'Arène  (d'après  M.  Termier). 

G  Granité  ;  —  g  Grès  du  Trias  ;  —  t  Dolomies  ;  — 

V^  Lias  du  calcaire  ;  —  l'^  Lias  schisteux. 


ques  occupées  déjà 
par  la  végétation 
et  qui  enserrent  le 
torrent  descendant 
vers  La  Grave.  Après 
avoir  examiné  la 
surface  du  glacier, 
ses  crevasses  et  de 
jolis  exemples  de 
«  tables  »  de  gla- 
ciers ,  nous  repre- 
nons le  chemin  de 
La  Grave.  La  des- 
cente s'effectue  sur  la  rive  gauche  du  ravin,  au  milieu  de  maigres 
pâturages  où  fleurit  en  abondance  l'Edelweiss  (Leontopodium  alpinum), 
dont  chacun  de  nous  se  pare  à  son  aise,  souvenir  charmant  d'un  des 
coins  les  plus  délicieux  des  Alpes. 

Nous  reprenons,  après  déjeuner,  en  nous  dirigeant  vers  le  Lau- 
taret,  la  coupe  abandonnée  hier  soir  en  arrivant  à  La  Grave  ;  il  a 
été  dit  plus  haut  que  la  région  de  La  Grave  est  constituée  par 
un  faisceau  de  plis  (post-jurassiques)  du  massif  du  Pelvoux  ;  ces 
plis,  fortement  déversés  vers  l'O.,  viennent  des  glaciers  du  Mont-de- 
Lans  par  le  col  de  Ruillans  et  la  combe  du  Râteau,  et  ils  se  pour- 
suivent, après  un  changement  brusque  de  direction  (rebroussement), 
au  N.  de  la  Romanche  jusqu'en  Maurienne^  sous  la  forme  d'anti- 
clinaux basiques  et  de  synclinaux  bajociens  dont  la  nature  uniformé- 
ment schisteuse  et  la  teinte  sombre  et  monotone  avaient,  jusqu'à  pré- 
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sent,  empêché  de  reconnaître  la  présence.  Dans  celle  même  zone 
leclonique  surgissent  d'une  façon  analogue,  plus  ou  Nord,  les  massifs^ 
centraux  du  Rocheray  et  du  Mont-Blanc  ^ . 

Ce  sont  précisément 
ces  bandes  bajociennes 
et  basiques  que  coupe, 
en  laissant  sur  la  rive 
gauche  de  la  vallée 
l'amygdaloïde  de  La 
Meije,  la  route  du  Lau- 
taret  (fig.  21). 

Au     sortir     de    La 
Grave,    c'est    d'abord 
le    Toarcien,   puis    le 
Bajocien   (i^-^  tunnel), 
du     synclinal    de     La 
Meije,  à  faciès  spécial, 
noir  et  schisteux,  mais 
à  fossiles  caractéristi- 
ques (Belemnopsis  se- 
micanaliculatus,    Am. 
(  Coeloceras  )    Hu  m  - 
^    phriesianas,  etc.)  ;    de 
I     nouveau    le    Toarcien 
-5     précède  le  Lias  calcaire 
>     (2*    tunnel)   représen- 
"o     tant  la  bande  anticli- 
nale  qui  correspond  à 
l'amygdaloïde  cristal- 
lin ;  puis  on  coupe  en 
biais,  à  partir  du  Vil- 
lar-d'Arène,   un  syn- 
clinal important  dont 
on    atteint,    au    kilo- 
mètre   17,    le    noyau 


— ' 

*û 

« 

0 

^ 

tn 

J 

C- 

c 

ro 

."' 

u 

S 

0; 

u 

S 

en 

m 

0 

'5 

1 

w 

a 

1 

Lj 

3 

^ 

3 

w 

' 

S 

05 

c 

o- 

S 

3 

0 

0 

N 

ti) 

CD 

^ 

u 

te 

f5 

■~ 

^ 

.a 

CO 

i> 

k> 

1 

0 

u 

a- 

0 
0 

)-*H 

es 

OJ 

1 

'0' 
C 

u 
.2 

s 

(0 

X 

3 

"~^ 

to 

j 

m 

C 

0 

CL, 

0 

'  ^ 

•"^ 

T3 

_eo 

3 

j2 

"Ô 

0 

u 

0 

T3 

C« 

•*^ 

(a 
> 

1 

C 

5 

.2 

1 

S 

<î 

I 


fe 


S  -r 


u 


in      ..>     to    -o 


*   Nous  empruntons  la  description  suivante  à  ce  qui  a  été  dit  par  M.  Kilian  dans 
la  notice  du  Congrès  (Excur.  Xllle,  5' journée). 
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bajocien  1  (Cale,  bleuâtres  à  Belemnopsis  sp.)  ;  ce  dernier  se  pour- 
suit au  S.  (fig.  2i).  dans  la  vallée  de  l'Alpe  d'Arsine  oii  il  sépare 
le  massif  cristallin  de  La  Meije  du  petit  amygdaloïde,  également 
granitique,  de  Gombeynot,  au  contact  duquel  existe  une  mince  bande 
triasique  (S.  du  Lautarel).  Le  Bajocien  du  kil.  17  est  surmonté  par 
du  Lias  à  nombreuses  BeJemnites  qui  forme  au-dessus  de  la  route 
un  anticlinal  {a)  également  déversé  vers  leS.-O.,  dans  lequel  se  montre 
une  première  inlercalation  de  la  brèche  qui  dominera  dans  le  Lias 
briançonnais  et  au  milieu  duquel  on  distingue  ,  près  du  col  de  la 
Côte-Pleine,  un  nouveau  noyau  anticlinal  constitué  par  des  dolomies 
triasiques  accompagnées  d'une  bande  de  mélaphyre  fspilite).  Ce  pli 
(a)  est  la  suite  probable,  vers  le  N.-E.,  de  l'amygdaloïde  couché 
vers  rO.  de  Combeynot;  l'escarpement  est  couronné  au  N.  de  la 
route,  et  en  discordance,  par  les  assises  détritiques  du  Flysch  (Eo- 
cène-Oligocène). 

En  approchant  du  Lautaret ,  la  route  pénètre  dans  le  Lias  cal- 
caire et  c'est  sur  une  moraine  qui  recouvre  les  calcaires  basiques 
{Belemnites  sp.),  qu'est  établi  l'hospice,  à  2057"  d'altitude;  les 
échantillons  de  micro-granite  qu'on  a  ramassés  dans  cette  moraine 
ancienne  prouvent  qu'elle  a  été  formée  par  des  glaciers  provenant  de 
la  montagne  de  Combeynot  où  cette  roche  a  été  reconnue  in  situ 
par  M.  Termier  ;  à  peu  de  distance,  des  affleurements  de  tufs  cal- 
caires renferment,  avec  Hélix  alpina  Faure  B.,  des  débris  végétaux 
constituant  toute  une  flore  qui  est  en  ce  moment  à  l'étude  ;  ces  tufs, 
d'âge  pléislocène,  se  sont  formés  par  des  eaux  qui  ont  déposé  sur  les  vé- 
gétaux vivants  le  carbonate  de  chaux  provenant  du  Lias  calcaire  qu'elles 
avaient  traversé  ;  il  est  intéressant  de  rencontrer,  au  Lautaretoù  il  n'y 
a  plus  que  des  Rhododendrons  et  des  Salix,  des  cônes  aiguilles  et  tiges 
de  Pins  (Pinus  uncinata  D.  C.)  à  l'état  démoules  externes.  Il  importe 
cependant  de  remarquer  qu'en  d'autres  points  de  la  région  le  Pinus 
uncinata  se  rencontre  actuellement  à  des  altitudes  aussi  élevées. 

La  vue  dont  on  jouit  du  col  du  Lautaret  est  belle  et  instructive  : 


^  Découvert  par  M.  Haug  ;  ces  mêmes  couciies  conlicnnent  un  peu  plus  au  S., 
à  l'Alpe  d'Arsine,  des  fossiles  également  signalés  par  AI.  Haug  et  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  leur  âge  fCoelocerus  Hainphriesluniini  Sow.  (nond'Orb.),  Crel.  Baylei  0pp. 
sp.,  etc.).  M.  Termier  y  a  recueilli  des  écliaiilillons  dans  lesquels  M.  kilian  a  reconnu 
Lyl.  tripartitum  Rasp.  sp.,  Parle,  neujjensis  0pp.  sp.,  Cœloc.   cL  FreycineliBaylesp. 
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à  rO.  (v.  PI.  III,  fig.  4),  le  glacier  de  l'Homme,  appartenant  au 
flanc  N.-E.  du  massif  de  la  Meije,  se  fait  remarquer  au  milieu  de  la 
série  de  glaciers  qui,  au  S.-O.  et  au  S.,  descendent  des  hauts  som- 
mets cristallins  du  massif  central  du  Pelvoux  et  de  ses  dépendances; 
au  delà  de  la  vallée  de  la  Guisane,  vers  le  N.-E.,  l'E.  et  le  S.-E., 
on  voit,  contrastant  avec  les  précédentes,  une  suite  de  crêtes  cal- 
caires, ruiniformes,  sortes  de  moignons  blanchâtres  dominant  une 
partie  schisteuse  à  moitié  masquée  par  de  vastes  éboulis  ;  c'est  la 
chaîne  du  Galibier  qui  appartient  à  la  portion  occidentale  de  la  zone 
du  Briançonnais  et  représente  la  partie  frontale  d'une  série  de  plis 
empilés,  étirés  et  déversés  vers  l'O.  (6.  c,  d,  e  de  la  fig.  22).  Des 
taches  rutilantes  rendent  visibles,  au  loin,  les  synclinaux  répétés  de 
Malm  qui  accidentent  l'arête  calcaire.  Enfin,  au  second  plan,  on  dis- 
tingue par  une  échancrure  une  croupe  noire  de  grès  anthracifères 
(montagne  du  Chardonnet)  qui  appartient  à  la  région  axiale  (en 
éventail)  de  la  zone  du  Briançonnais. 
Coucher  au  Lautaret. 

SEPTIÈME    JOURNÉE 

(MERCREDI     7     AOUT     I9O1) 

Du  Lautaret  à  Saint-Michel-de-Maurienne  (Savoie)  ;  Bord  occidental 
de  la  zone  du  Briançonnais,  structure  imbriquée,  brèche  du  Télé- 
graphe, etc. 

La  route  que  nous  suivrons  depuis  le  Lautaret  et  qui  passe  par  le 
col  du  Galibier  (2658™)  nous  permettra  d'étudier  la  partie  occiden- 
tale de  la  zone  du  Briançonnais,  son  contact  avec  la  zone  dauphi- 
noise, de  nous  familiariser  avec  la  nature  et  le  faciès  de  ses  sédi- 
ments *,  enfin,  de  suivre  ses  modifications  vers  le  N.,  jusque  sur  les 
bords  de  la  rivière  d'Arc,  en  Savoie. 


'  Un  contraste  frappant,  quoique  atténué  dans  une  certaine  mesure  par  des 
transitions  incontestables,  se  fait  rennarquer  entre  la  série  sédimentaire  de  la  zone 
cristalline  dauphinoise  et  celle  de  la  zone  du  Briançonnais. 

En  effet,  dans  la  zone  du  Briançonnais,  —  c'est-à-dire  dans  une  bande  qui  com- 
prend les  environs  de  Moùtiers  (Savoie),  la  chaine  des  Trois-Exéchés,  le  col  du 
Galibier,  l'Aiguillette,  qui  traverse  la  Durance  au  Monètier-les-Bains,  gagnele  S.  par 
la  Grande-Gucumelle,  les  Tenailles  de  Montbrison,  le  défilé  de  Queyrières  et  com- 
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En"  suivant  la  route  qui  mène  au  col  du  Galibier,  et  en  nous  retour- 
nant vers  l'Hospice  du  Lautaret,  nous  remarquons  nettement,  au  S.  de 


prend  une  bonne  partie  des  massifs  de  Pierrc-Eyraulz,  de  Furfande  et  de  la  Haute 
Ubaye,  —  le  développement  des  diverses  assises  est  tout  autre  :  le  Trias  débute  par  des 
qiiartzites  habituellement  blancs  reliés  intimement  au  Verrucano  sousjacent,  aux- 
quels succèdent  des  calcaires  dolomitiques  massifs  dits  «  calcaires  à  Gyroporclles  » 
se  terminant  parfois  par  des  dolomies  bien  litées  et  accompagnées  souvent  de  gypses 
et  de  cargneules. 

Le  Rhétien  est  diflërencié  et  fossilifère  (calcaires  noirs  à  Avicula  contortaj.  Le 
Jurassique  comprend  :  aj  un  Lias  calcaréos-schisteux  (Encombres,  N.  de  Valloire) 
dans  lequel  se  montrent,  dans  la  partie  O. ,  des  intercalations  de  brèches  (Albane, 
le  Télégraphe,  Vigneaux,  N.-E.  du  Villard-d'Arène),  des  lentilles  de  calcaires  plus 
massifs,  à  structure  zoogène  et  oolithique  (au  microscope)  (N.  du  Lauzet  et  de  la 
Madeleine)  et  de  gros  bancs  coralligènes  et  à  débris  (Le  INiélard,  la  Losette,  Aiguilles 
de  la  Saussaz,  E.  du  Lautaret,  Vallouise),  alors  que  dans  la  région  E.,  le  faciès 
brèche  envahit  tout  le  Jurassique  inférieur  ;  bj  un  Dogger  à  Entroques  (Grand- 
Galibier)  très  localisé  et  :  cj  un  Jurassique  supérieur  transgrcssif.  Une  brèche  à  ci- 
ment rouge  forme  la  base  de  cette  dernière  assise  et  renferme  des  fragments  de 
calcaire  du  Trias  et  du  Lias.  Puis  tiennent  des  calcaires  roses  amygdalaires  et  cris- 
tallins à  Aptichiis  jmnctalas  Voltz,  Duvalia  lata  Bl.  sp.,  et  Ammonites  du  Malin 
(Grand-Gaiibier).  Notons  que  les  calcaires  fossilifères  se  présentent  ici  sous  le  même 
faciès  que  les  «  Calcaires  de  Guillestre  »,  à  la  partie  supérieure  desquels  ont  été 
également  trouvés  des  fossiles  tiilioniques.  Ils  se  continuent,  du  reste,  en  Daupliiné, 
dans  le  Queyras  et  jusque  dans  la  Haute-Ubaye  par  les  lambeaux  du  lac  du  Lauzet, 
du  Grand-Aréa,  de  la  Gondamine,  des  montagnes  de  Montbrison,  du  Qlot-de-la- 
Cime,  de  l'Aiguille  de  Rattier,  de  la  Mortice,  de  Panestrel,  etc. 

Cette  dernière  assise  est  parfois  accompagnée  d'une  grande  épaisseur  de  schistes 
calcaires,  marbreux  (La  Mandette,  Grande-Cucumelle,  Gorges  de  Queyrières,  Col 
Néal,  Patégou,  etc.)  plus  ou  moins  phylliteux,  souvent  siliceux,  qui  arrivent  sou- 
vent à  la  remplacer  et  la  surmontent  très  fréquemment.  Cette  formation  très 
caractéristique  semble  comprendre  des  assises  plus  élevées  encore  et  supporte  direc- 
tement le  Flysch. 

La  brèche  dont  nous  venons  de  parler  à  propos  de  l'assise  cJ  est  la  même  que 
celle  dont  nous  avons  signalé  la  présence  au  col  des  Rochilles  et  à  la  Roche  du 
Queyrellin.  La  teinte  rouge  de  son  ciment,  la  présence  de  Duvalia  et  la  nature  des 
fragments  qu'elle  englobe  (calcaires  noirs  du  Lias,  calcaires  à  Entroques,  calcaires 
blancs  esquilleux  et  subcristallins  du  Jurassique  supérieur,  nombreux  rognons  de  li- 
monite  )ne  permettent  pas  de  la  confondre  avec  la  brèche  liasique  dite  du  Télégraphe, 
à  laquelle  elle  est  souvent  superposée.  Elle  repose  parfois  directement  sur  les  cal- 
caires triasiques  (la  Condamine,  etc.).  Son  existence  a  une  importance  théorique 
considérable,  car  elle  est  l'indice  d'une  transgression  du  Jurassiijue  supérieur  sur 
son  substratum. 

Les  dépôts  tertiaires  (Flysch)  sont  très  puissants  (Aiguilles   d'Arves,  Trois-Évé- 
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ce  dernier,  dans  les  flancs  du  massif  de  Combeynot,  un  cirque  à  fond 
plat,  sorte  de  niche,  ressemblant  au  siège  d'un  fauteuil  ;  l'eau  seule, 


chés)  et  présentent  des  conglomérats  et  des  brèches  polygéniques  associés  à  une 
succession  de  bancs  gréseux  et  argilo-gréseux.  Ils  montrent  localement  à  leur  base, 
à  Montricher  en  Maurienne,  un  calcaire  cristallin  blanc  à  NummuUtes  Kabyliana 
Fich.  et  Guettardi  d'Arcli.  A^.  complanata  Lam.  et  N.  TchihatcheJJï  d'Areh,,  N. 
aturica  Joly  et  L.  et  Lucasana  Defr.,  Assilina  granalosa  d'Areh  ,  Ortliophragmina  et 
Conochpus,  formes  lutétiennes  qui  autorisent  à  penser  qu'ils  sont  en  partie  éocènes. 

La  zone  sédimentaire  ainsi  définie  se  poursuit  au  j\.  avec  les  mêmes  caractères 
jusqu'au  delà  de  Moùtiers  en  Tarentaise.  vers  Picrre-Menta  et  les  Chapieux  (Savoie). 
Le  Lias  à  faciès  mixte  des  Encombres,  celui  de  Dorgenlil  et  du  ISiélard  lui  appar- 
tiennent, ainsi  que  le  Rhétien  du  Pas  du-Roc  rendu  classique  par  les  travaux  de 
Stoppani. 

Au  point  de  vue  tectonique,  la  zone  du  Briançonnais  présente,  dans  la  partie  N., 
la  structure  suivante  : 

i)  Une  zone  anticlinale  étirée  et  refoulée  vers  l'O.  sur  les  schistes 
jurassiques  de  la  zone  dauphinoise  (Aigueblanche,  ravin  du  Sé- 
clieron  (Savoie),  pied  O.  des  Aiguilles  d'Arves,  pied  O.  des  Ai- 
guilles de  la  Saussaz,  Pramelier,  col  de  Côte  Pleine);  cette  zone 
s'atténue  et  disparait  au  Lautaret. 

2)  Une  bande  synclinale  de  Flysch  («  zone  du  Flysch  »  de  M.  Ter- 
mier),  également  déversée  vers  l'O.  (Cheval-JNoir,  Aiguilles  d'Arves, 
Trois-Evèchés,  Monètier-les-Bains,  O.  du  col  de  l'Evchauda).  A  par- 
tir du  Lautaret  et  jusqu'au  S.-O.  de  Vallouise,  celte  bande,  parfois 
très  étroite,  s'appuie  directement  sur  le  flanc  E.  du  massif  du  Pel- 
voux;    elle  peut  se  suivre,  vers  le   S.,  jusqu'au  delà  de  Saint-Glé- 

\     ment,  puis  se  confond  avec  le  Flisch  de  lEmbrunais  et  de  IL  bave. 

3)  Une  zone  formée  de  sédiments  bouillers,  triasiques  et  juras- 
siques, avec  un  peu  de  Flysch,  en  plis  serrés,  accidentés  de  nom- 
breux chevauchements  (structure  imbriquée)  et  d'élirements  éner- 
giques. J'en  al  décrit  une  partie  en  1894-1895  (G.  R.  des  CoUab. 
Serv.  Carte  géol.  pour  i8g4).  au  Grand-Galibier  ;  elle  se  continue 
par  l'Aiguillette  et  Rochecourbe  jusqu'au  Monètier,  passe  sur  la 
rive  droite  de  la  Guisane  et  se  dirige  vers  le  col  de  l'Eychauda, 
où  l'a    étudiée  M.  'fermier. 

4)  Plus  à  TE.  encore  règne  l'éventail  composé  de  la  zone 
houillère,  accidenté  de  quelques  synclinaux  mésozoïques  (Grand- 
Aréa,  etc.). 

5)  Enfin,    sur    le    côté   oriental    de   l'éventail    houiller  s'étend, 
\     du  Thabor    à    Briançon,    une    bande  de    terrains    triasiques  avec 
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synclinaux    de    Malm    et    de  Flvsch  ;    tous    les    plis  sont    déver- 
'u  j     ses    vers    l'Est    et   chevauchent  à    l'Est    sur    les    Schistes   lustrés, 
\     comme    la    zone    i    chevauche    à    l'Ouest    la    zone    dauphinoise. 
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soil  par  luissellemeiil,  soit  par  écoiilrmcnl,  serait  iiica{)al)l('  de  p/roduire 
une  i'orinc  topographique  semblable  ;  c'est  bien  là  tiii  exem[)le  de 
((  to[)ograpbie  glaciaire  »  mai(juaiit  rem[)lacenient  occupé  jadis  par 
un  glacier.  Les  travaux  récents  du  prolcsseur  Richter,  de  MM.  de 
Martonne  et  P.  Lory,  ont  fait  connaître  l'iniportance  (ju'ont  ces 
((  cirques  »  pour  faire   reconnaître  1  existence  des  glaciers  disparus. 

En  nous  élevant  au-dessus  des  calcaires  liasiques  (t\pe  dauphinois) 
(BelcmnitesJ  du  Lautaret,  nous  rencontrons  une  formation  nouvelle, 
le  Flysch,  constituée  |)ar  une  alternance  de  scliistes  argileux  et  de 
grès  ((  pourris  »  avec  quelques  bancs  calcaréo-niarneux,  qui  consti- 
tuent au  N.  les  pentes  gazonnées  du  Signal  du  Villard-d'Arène  et 
les  surfaces  peu  accidentées  qui  s'étalent  devant  nous  en  admi- 
rables prairies;  ce  Flysch  n'est  qu'un  faciès  qui,  dans  les  Gar- 
pathes,  affecte  le  Crétacé,  mais  qui,  dans  les  Alpes  ,  ne  se  montre 
qu'avec  le  Tertiaire  (Eocène  et  partie  de  l'Oligocène)  ;  le  Flysch 
est  ici  tantôt  argilo-calcaire  et  rappelle  alors  celui  de  Ligurie  («  Al- 
barese  n),  tantôt  il  devient  caillouteux  comme  aux  Aiguilles  d'Arves 
(Conglomérat  à  cailloux  de  toute  provenance);  plus  au  N.,  vers  la 
Tarentaise,  il  est  représenté  par  une  brèche  polygénique  qui  s'étend 
jusqu'au  S.-E.  du  Mont-Blanc  et  qui  passe  probablement  en  Italie 
dans  les  environs  du  col  de  la  Seigne. 

{3n  a  dit  que  le  Flysch  du  Galibier  n'était  pas  en  place,  mais  qu'il 
avait  été  amené  là  par  de  vastes  charriages  venant  de  l'E.  ;  or,  dans  les 
points  où  cette  formation  s'appuie,  comme  sur  le  liane  N.-E  du  massif 
de  Combeynot,  contre  les  Schistes  cristallins,  on  observe  à  sa  base  une 
brèche  à  éléments  empruntés  à  ces  schistes;  en  outre,  la  présence  dans 
cette  région  du  Lias  zoogène  inconnu  plus  à  l'E.,  permet  de  penser 
que  l'hypothèse  d'un  charriage  venant  d'Italie  ne  s'accorde  pas  suf- 
fisamment avec  les  faits  et  que  la  «  frontière  géologique  »  que  cer- 
tains auteurs  ont  voulu  tracer  entre  la  zone  dauphinoise  et  la  zone  du 
Briançonnais  n'est  pas  aussi  rigoureuse  qu'ils  l'ont  cru,  du  moins  au 
point  de  vue  stratigraphique. 

Les  lacets  que  décrit  la  route  en  montant  au  col  du  Galibier  ser- 


(Jette  dernière  Ijande  confine  vers  l'Italie  à   la  zone  du  Piémont,  avec  ses  Schistes 
lustrés  et  ses  «  Pietre-verdi  »  dont  nous  n'avons  [jas  à  nous  occuper  ici.. 

(W.  Ivilian,  Note  relative   aux  chaînes  alpines.  Bail.  Labor.   de  Géol.  Fac.  des  Se. 
de   Grenoble,  t.  V,  3^  fasc). 
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pentent  sur  les  assises,  inclinées  vers  l'E.-lN.-E.,  du  Flysch  gréso- 
schisteux  dans  lequel,  par  suite  d'une  série  de  plis  failles  (b,  c,  d,  e, 
des  fig.  19  et  22),  apparaissent  des  bandes  anticlinales  de  sédiments 
plus  anciens  ;  on  a  ici  un  type  fort  remarquable  de  «  structure  im- 
briquée »  (Schuppenstruktur)  ;  cette  structure,  dans  laquelle  les  anti- 
clinaux, réduits  à  leur  flanc  normal,  les  flancs  inverses  avant  disparu 
par  étirement.  sont  séparés  par  des  synclinaux,  donne  l'impression 
(Fig.  28)  d'une  série  unique  de  couches  parallèles,  alors  qu'un  exa- 
men attentif  y  révèle  la  répétition  réitérée  des  mêmes  couches. 


,'  y  '' •  ,'  y  -y  ■  .' '\f  /  y  /  /  / ,'  /  y 
/^    du  terrain 


.  iyy/y<:?y^my:/ 

'..-yyy--'<y'y:/^--y':/-'yy/ 

"•-'.'''./  '—''  /  -','->    -'':/    y-'* 


F'ig.  28 .  —  Schéma  de  la  structure  imbriquée. 

C'est  une  de  ces  bandes  (b)  qui  nous  offre,  en  descendant  vers  les 
tunnels  de  la  route  de  Briançon,  un  beau  type  de  calcaires  zoogènes 
indiquant  un  faciès  récifal  du  Lias  qui  est  peut-être  unique  en  France 
et  renfermant  des  débris  d'Échinodermes,  de  Polypiers,  etc.  (au  mi- 
croscope, la  structure  est  oolithique  par  places)  ;  des  quartzites,  formant 
le  noyau  de  l'anticlinal,  et  flanqués  du  côté  E.  de  calcaires  triasi- 
ques  et  d'un  peu  de  Jurassique  supérieur,  complètent  cette  bande  plus 
haut  à  rO.  de  La  Mandette  ;  les  grès  houillers  exploités  à  l'O.  du 
Blockhaus  font  aussi  partie  de  ce  même  pli-faille  que  Ion  suit  ainsi 
nettement  jusqu'à  cette  altitude. 

En  montant  encore  et  plus  à  l'E.,  la  présence  d'un  deuxième  anti- 
clinal étiré  (c)  est  attestée  par  de  petits  pointements  de  quartzites 
accompagnés  de  grès  houillers  ;  l'étirement  est  rendu  lui-même  évident 
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par  le  contact  anormal   de  ces  couches  avec  les  précédentes;   enfin, 
les  assises  schisteuses  liasiqucs  et  les  marbres  en  plaquellc?,  du  Juras- 
sique supérieur  qui  apparaissent  au-dessus  de  la  route  terminent  la 
série  de  cette  nou- 
velle   bande.    C'est 
en   faisant  un  petit 
détour    vers    le    N. 
du    Blockhaus   que 
nous  pouvons  étu- 
dier, au  milieu  des 
neiges  récentes,  un 
autre  pointement 
anticlinal,  formé  de 
Jurassique     supé- 
rieur à  état  de  mar- 
bres   et  de  brèches 
roses.   C'est  encore 
ce    même    Jurassi- 
que supérieur  qu'on 
nous    montre   de 
loin,    toujours   dis- 
cernable grâce  à  sa 
couleur   lie  de  vin, 
au  sommet  du  Ga- 
libier  ,      occupant  , 
dans  une  bande  an- 
ticlinale  située  à  l'E. 
des  précédentes,  un 
synclinal  important 
(Synclinal   du   Ga- 
libier). 

Il  y  a  une  dizaine 
d'années,  on  consi- 
dérait la  zone  du 
Briançonnais  com- 
me dépourvue  de  Jurassique  supérieur  ;  ce  terrain  y  est  représenté,  en 
réalité,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  observations  de  M.  Kilian.en  une 
foule  de  points;  on  y  trouve  Bel.  latus  avec  des  Ammonites  (Péris- 
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phinctes,  Phyllocerasj  et  des  Aptychiis  en  quantités  considérables  ;  ce 
Jurassique  se  trouve  souvent  à  l'état  de  schistes  luisants  ou  de  pla- 
quettes marbreuses  dont  on  avait  fait  dabord  du  Trias,  mais  que  l'on 
a  reconnus  récemment  comme  des  formations  postliasiques  sans  limite 
supérieure  nette,  dont  l'âge  varie  depuis  le  Jurassique  supérieur  jus- 
qu'à l'Eocène. 


Pic     \ 


Synclinal  du 
Q<>  Galibier 


o  s  o 


E.N.E. 


Fig.  20  et  26.  —  Coupes  relevées  dans  la   chaîne  du  Galibier  près   de  l'Alpe 
du  Lauzel  (d'après  M.  Kilian). 
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Au  col  même,  la  niasse  de  gypse  et  d'aiihydrite  que  traverse  le 
tunnel  n'est  autre  chose  qu'une  bande  anticliriale  comprise  entre 
deux  bandes  de  Flysch  ;  le  sulfate  de  chaux  en  partie  «  régénéré  » 
a  gagné  les  dalles  calcaires  du  Tertiaire  et  rendu  ainsi  moins  nettes 
les  limites  du  Trias. 

Du  haut  du  col  (2658"),  nous  restons  confondus  devant  un  pano- 
rama grandiose  qui  nous  montre  les  Alpes  dauphinoises  au  S.,  les 
Alpes  de  Savoie  avec  le  Mont-Blanc  au  N.,  la  zone  du  Briançonnais 
à  l'E.;  au  S.-E.  se  dresse  au  dernier  plan  le  Mont-Viso  (tout 
entier  en  Gabbros)  qui  appartient  à  la  zone  du  Piémont. 

Si  l'on  s'élève  vers  l'Est,  au-dessus  des  gypses  du  tunnel,  le  versant  0. 
du  massif  du  Grand-Galibier  présente  :  une  première  bande  de  Flysch, 
puis  un  ensemble  anticlinal  (dj  (Anticlinal  de  Clot-Julien)  de  schistes 
liasiques  et  de  plaquettes  marbreuses  (Malm  =  Jur.  sup"").  Ces  dépôts 
sont  difficiles  à  séparer  d'une  seconde  bande  synclinale  de  Flysch  qui 
les  accompagne.  On  atteint  ensuite  une  arête  de  quartzites  verticaux 
accompagnés  d'une  roche  verte  siliceuse,  très  probablement  per- 
mienne,  puis  des  grès  houillers  qui  marquent  une  nouvelle  ligne 
anticlinale  {e  des  fîg.  21  et  2/1).  plus  orientale  encore,  tiennent 
ensuite  des  cargneules  qui  forment  la  base  d'un  vaste  escarpement 
de  calcaires  dolomitiques  ;  ces  derniers  sont  surmontés  à  leur  tour 
par  une  assise  de  schistes  phylliteux  rouges  et  verts.  Au  sommet, 
affleurent  les  gros  bancs  de  la  brèche  liasique  ;  on  y  remarque  des 
schistes  lie  de  vin  qui  paraissent  intercalés  dans  cette  brèche.  C'est  à 
partir  de  là  que  l'on  voit  pointer,  au  milieu  de  névés  du  versant 
oriental,  quelques  roches  qui  appartiennent  au  Jurassique  supérieur 
(v.  plus  haut).  Elles  constituent  l'axe  d'un  synclinal  important 
(Synclinal  du  Galibier,  fig.  27  ^). 

Tous  ces  plis  prennent,  à  partir  du  versant  savoisien,  la  disposi- 
tion indiquée  sur  la  fig.  27  ;  l'anticlinal  de  quartzites  dévie  vers  TE. 
avec  le  Flysch  qui  le  limite  à  l'O.,  et  c'est  la  bande  liasique  située  à 
rO.  de  l'anticlinal  d  {-  de  la  fîg.  27)  qui  va  former  en  s'élargissant 
la  montagne  de  Roche  Olvera  sur  le  flanc  de  laquelle  se  dessinent  les 
lacets  de  la  route. 


1    Le  sommet  du  Grand-Galibler  n'étant  pas  compris  dans  la  course,  la  description 
qui  en  est  donnée  ici  résulte  des  observations  directes  de  M.  Kilian. 
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Anticlinaux. 
Synclinaux. 
Lignes  de  contact  anormal 

•^'p-  ^1-  —  Schéma  des  plis  de  la  région  de  Valloire  et  du  Galibier 
(d'après  MM.  Kilian  et  Révil). 
Anticlinal  de  la  Grande-Moëndaz,  Pic  Blanc  du  Galibier.  —  2  Anticlinal  des 
Magnms.  —  3  Ant.  de  Calypso.  —  !\  Ant.  de  Bonnenuit-Ponsonniére-Char- 
donnet.  —  5  Ant.  de  la  Plagnette.  —  6  Ant.  du  Grand-Galibier- W.-Alpe  du 
Lauzet.  —  7  Ant.  de  Clot-Julien.  —  8  Ant.  du  Tunnel.  —  I  Synclinal  de 
la  Gime-jNoire-Kociie-Olvera-Col  du  Galibier  (Syncl.  des  Encombres).  — 
I''  Syncl.  de  Sainte-Anne.  —  !<=  Syncl.  des  Magnins.  —  I^^  Syncl.  de  Thymelet. 
—  II  Syncl.  de  la  Setaz-les  Rochilles-Corne  des  Blanchets. —  II''  Syncl.  de  l'Ai- 
guille Noire.  —  III  Syncl.   du  Grand-Galibier-Aiguillette-Monêtie.r. 
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Laissant  à  droite  leGrand-Galibier,  la  descente  s'efl'ectuesans  obser- 
vation nouvelle  jusqu'aux  Granges  du  Galibier  où  de  belles  moraines 
nous  arrêtent  un  instant  pour  examiner  les  rocbes  de  provenances 
diverses  qui  les  composent  (quartzites,  calcaires  triasiques,  brèche 
basique,  etc.). 

Un  ancien  cane  de  déjections,  que  le  gazon  a  envabi  et  sur  lequel  se 
trouvent  bàlis  les  chalets  du  Plan-de-Lacha,  se  trouve  à  notre  droite  et 
en  face  de  nous,  pendant  que  nous  traversons  le  Lias  calcaire  jusqu'au 
niveau  de  la  Valloirette,  où  de  fraîches  prairies  offrent  un  tapis  naturel 
à  un  déjeuner  rendu  opportun  après  la  course  essentiellement  apéritive 
que  nous  venons  d'effectuer  à  ces  hautes  altitudes. 


Fig.  28.  —  Coupe  de  la   vallée  de  la    Valloirette   en   amont  de 
Bonnenuit  (MM.  Kilian  et  Révil). 
/iHouiller;  —  ;•  Permien  ;  —  tm  Quartzites  du  Trias; 

—  tii"^  Gypses  et  Cargneules  inférieurs;  —  ti  Cal- 
caires triasiques;  —  t^  Gypses  et  Cargneules  supé- 
rieurs; —  Il  Rhétien;  —  /' Lias  calcaire  ;  —  l^  Lias 
bréchiforme;   —  J^  Jurass.  sup.  ;    —   em   Flysch; 

—  a  Alluvions;  —  SS  Surface  d'étirement;  — 
I,  F,  n,  II''  Synclinaux;  —  4'',  4,  5  Anticlinaux 
(v.  fig.  27). 

A  droite,  le  vallon  des  Mottes,  où  se  poursuit  la  construction  d'un 
chemin  qui,  au  Plan-de-Lacha,  se  détache  de  la  route  de  Saint- 
Michel,  est  dominé  au  S.-O.  par  la  Roche  du  Grand-Galibier  (3242"'), 
au-dessous  de  laquelle  s'étale  un  beau  glacier  avec  des  moraines 
très  fraîches  ;  à  l'E.  de  la  vallée  s'élève  le  chaînon  de  la  Setaz  dont 
la   coupe   est   intéressante   (fig.  28)   :    en  partant  du  niveau   de    la 
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Valloirette,  près  de  Bonnenuit,  le  soubassement  y  est  constitué  par 
du  Houiller  formant  un  anticlinal  à  tlanc  0.  élire  et  en  partie  dis- 
paru ;  au-dessus  le  Permien  en  grès,  conglomérats  et  argilolilhes 
rouges  et  vertes  et  le  Trias  inférieur  forment  sur  les  parties  basses 
de  la  montagne  un  isoclinal,  couché  vers  l'O.,  que  surmonte  un  an- 
ticlinal permien  très  étroit,  à  noyau  houiller  non  découvert,  dont  le 
flanc  supérieur  plongeant  d'abord  vers  l'E.  se  relève  ensuite  pour 
former  la  cuvette  d'un  dernier  synclinal  élevé  dont  la  constitution 
est  la  suivante  :  i"  Quartzites  du  Trias  inférieur;  2'*  Gargneules  et 
calcaires  du  Trias  moyen  ;  3"  Calcaires  noirs  schistoïdes,  car- 
gneules  avec  schists  bariolés  du  Trias  supérieur  ;  4**  Brèches  cal- 
caires du  Lias  (Brèche  du  Télégraphe)  ;  5°  Jurassique  supérieur 
occupant  le  centre  du  synclinal  légèrement  incliné  dans  son  en- 
semble, vers  10.,  à  partir  du  Lias  bréchiforme  dont  l'affleurement 
supérieur  forme  la  crête  déchiquetée  de  la  montagne.  Le  versant 
oriental  de  la  Selaz  présente  les  mêmes  assises  jusqu'au  Houiller 
dont  la  puissance  est  expliquée  par  la  présence  de  plis  répétés  et  dé- 
versés vers  rO.  (Combe  de  la  Plagnette).  La  disposition  des  car- 
gneules  du  Trias  supérieur  indique  nettement  que  toute  la  série  de 
la  Setaz  forme  un  pli  en  \ ,  les  brèches  du  Lias,  avec  le  Jurassique 
supérieur,  représentant  le  noyau  d'un  synclinal  (Il  des  lig.  27  et  28) 
parallèle  à  la  vallée  de  la  Valloirette. 

En  nous  dirigeant  vers  Bonnenuit,  le  svnclinal  liasique  que 
nous  avons  vu  dans  la  dernière  partie  de  la  descente  du  col  du 
Galibier  se  continue  à  gauche  de  la  vallée*,  tandis  qu'à  droite,  la 
route  longe  les  assises  permiennes  intercalées,  plus  en  aval,  entre 
les  grès  houillers  et  les  quartzites  du  Trias  inférieur  ;  elles  constituent 
l'anticlinal  de  Bonnenuit  (/!''  de  la  fig.  27)  et  consistent,  en  amont 
des  chalets  de  la  Charmette  et  en  dessous  des  Granges  Thymelet, 
en  un  conglomérat  lie  de  vin  (Verrucano)  qui  alterne  avec  des 
schistes  rouges  et  verts  à  galets  de  quartz  et  fragments  kaolineux. 

A  Bonnenuit,  nous  apercevons,  à  l'E.,  les  trois  pics  des  Aiguilles 
d'Arves  constitués  par  des  conglomérats  éogènes  fortement  redressés 
vers  rO.  :  la  partie  comprise  entre  la  vallée  et  la  chaîne  régulière  for- 
mée par  ces  dépôts  tertiaires  (schistes  et  grès  du  Flysch)  comprend  un 


'   Synclinal  de  Roche-Olvera. 
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peu  en  amont  de  lioimonuit.  une  bande  élioilede  Lias  qui  seivail  pro- 
bablement de  sul)stratum  à  ces  assises  sur  lesquelles  elle  est  renversée; 
en  outre,  des  gypses,  dont  la  continuation  se  trouve,  au  N.,  vers  les 
Losetles,  en  contact  direct  avec  le  Flysch  par  suite  d'une  surface 
d'étirement,  sont  enserrés,  en  un  anticlinal  érodé,  entre  deux  bandes 
de  Rhétien  ;  ces  gypses  se  retrouvent  plus  au  N.,  à  Poingt-Ravier, 
et,  au-dessus  de  Prattier  notamment,  ils  sont  là  directement  appli- 
qués sur  les  dépôts  tertiaires  dont  nous  pouvons  observer  en  aval  les 
grès  et  schistes  argileux  (ein.  des  fig.  29  et  3o). 

Ce  faisceau  de  plis,  qui  n'est  autre  que  le  prolongement,  vers  leN., 
de  celui  du  col  du  Galibier  dont  nous  apercevons  encore  la  silhouette 
dans  le  fond  du 
paysage,  se  con- 
tinue, en  se  sim- 
plifiant, au  N.  de 
1  'Arc  dans  les 
massifs  de  Var- 
buche  et  des  En- 
combres. La\al- 
loirette  s'est  ainsi 
creusé  sa  vallée  à 
la  faveur  d'une 
des  surfaces  d'éti- 
rement   qui    ont 

amené  cette  structure  et  elle  se  trouve  entre  l'anticlinal  houiller 
Briançon  —  Modane  —  Bozel  (zone  houillère)  et  le  synclinal  num- 
mulitique  (Flysch)  des  Aiguilles  d'Arves  (zone  des  Aiguilles  d'Arves). 

La  partie  inférieure  de  la  vallée,  dans  son  ensemble,  est  creusée 
et  encaissée,  en  aval  de  Valloire,  dans  des  assises  qui  correspondent 
exactement  à  un  grand  synclinal  du  Lias  (I  de  la  fig.  3o)  dont 
l'axe  est  occupé  par  les  schistes  du  Toarcien.  Ce  synclinal,  près  du 
confluent  avec  l'Arc,  se  trouve  accidenté  de  plusieurs  petits  anticli- 
naux accessoires  (i,  2,  3  de  la  fig.  3o)  à  noyaux  de  gypses  triasi- 
ques,  atténués  vers  le  S.  mais  continués,  sur  la  rive  gauche  de  l'Arc, 
dans  les  plis  du  massif  des  Encombres. 

Les  contacts  anormaux  qui  s'observent  ici  correspondent  aux  éti- 
rements  assez  nombreux  qui  se  sont  produits,  toujours  parallèlement 
à  la  stratification,  sur  les  deux  flancs  du  pli  principal  ;  ainsi  à  Val- 

8 


Fig.  2g.  —  Coupe  de  la  vallée  de  la  Valloire  par  MM.  Kilian 
et  Révil.  —  (Même  légende  que  fig.  00). 
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loire  même,  ^les  calcaires  du  Lias  et  les  Gypses  supérieurs  sont,  par 
suite  de  létirement  du  Trias,    en  contact  direct,   vers  l'E.  (fig.  29) 


avec  les  grès  liouillers. 


Fig.    3o.    —    Coupe  de   la   basse  vallée   de   Valloire  (MM.    Kilian   et 

Révil). 
/i  Houiller;  —   is   Gypses  du   Trias;  —  i"'  Dolomie  du 
Trias;  —  li   Rhétien;  —  V'  Brèche  du  Télégraphe;  — 
i*  Lias  calcaire;  — /*   Lias  schisteux  ;   —   em  Flysch; 

—  a'  G/   Glaciaire;    —    S-Si   Surfaces    d'étirement; 

—  L  I''  ,  I*^  Synclinaux;  —  i,  2,  3  Anticlinaux. 

La  coupe  relevée  de  10.  à  l'E.,  en  suivant  la  route  qui  par  le 
tunnel  du  Télégraphe  conduit  à  Saint-Michel,  montre  les  couches 
suivantes  qui  se  succèdent  sur  le  flanc  E.  de  la  vallée  en  série  renversée  : 

1°  Lias  calcaréo-schisteux  ; 

2°  Lias  compact  bréchoïde  (Brèche  du  Télégraphe)  avec  bancs  zoo- 
gènes intercalés.  Cette  brèche  mérite  une  attention  toute  particulière 
en  raison  de  son  importance;  signalée  pour  la  première  fois  en  1891 
par  M.  Kilian,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  Brèche  du  Télégraphe, 
elle  a  une  extension  remarquable  dans  les  Alpes  françaises  ;  elle  y 
constitue  un  drs  plus  précieu.t  horizons  stratigraphiques  d'âge  liasi- 
que,  et,  si  parfois,  comme  nous  l'avons  constaté,  on  la  voit  en  bancs 
réduits  intercalés  à  divers  niveaux  de  ITnfra-Lias  et  du  Lias  sur 
le  bord  Ouest  de  la  zone  des  Aiguilles  d'Arves  [Signal  du  A  illar- 
d' Arène,  x\iguilies  de  La  Saussaz,  les  Vigneaux  (Hautes-Alpes)j,  elle 
atteint,  par  contre,  son   maximum  de  développement  dans  la  partie 


si  K   i.v   (iKoi.ocir.   i)r:s   alim;s   i)t;Li>iiiN()-sAVoisii;.N\i:^<.  .'> 'i  i 

axiale  de  la  zone  du  Hiiiiiironnais  où,  à  elle  seule,  elle  représente  (Vé- 
quemment  l'ensemble  des  assises  comprises  entre  le  Trias  et  le  Malm. 
A  la  montagne  du  Télégraphe,  elle  se  trouve  au  milieu  des  bancs  de 
calcaires  noirs  ou  coralligènes  du  Lias.  On  peut  rapprocher  ce  faciès 
bréchoïde  de  la  Brèche  du  Chablais  également  jurassique  et  d'aspect 
très  analogue;  enfin,  M.  Steinmann  a  récemment  signalé  dans  les 
Grisons  une  brèche  basique  qui  rappelle  beaucoup  celle-ci,  et  M.  Fran- 
chi en  a  trouvé  des  bancs  dans  les  «  Schistes  lustrés  »  du  Piémont. 
La  montagne  du  Télégraphe  n'est  pas  intéressante  à  ce  seul  point 
de  vue  ;  elle  devrait  même  devenir  doublement  classique  par  la  pré- 
sence (au-dessus  du  tunnel  de  la  route)  de  belles  surfaces  polies  et 
striées  par  les  anciens  glaciers  ;  les  éléments  de  la  brèche  y  dessinent 
une  véritable  mosaïque  dont  le  poli  est,  par  places,  remarquable  ; 
c'est  un  exemple  véritablement  typique  des  actions  produites  par  les 
moraines  de  fond  '.  A  1  E.  du  tunnel,  et  continuant  la  coupe  que  nous 
avons  commencée  plus  haut,  nous  notons  les  assises  suivantes  toujours 
fortement  redressées  (fîg.  25): 

3"  Schistes  noirs  du  niveau  à  Avicala  contorta  ; 

4"  Gvpses  avec  schistes  bariolés  se  poursuivant  vers  La  Chapelle— 
des-Trois-Croix  ; 

5"  Grès  houillers. 

}sous  remarquerons  ici,  entre  les  assises  /j)  et  5),  et  probablement 
par  suite  d'étirement,  la  disparition  des  calcaires  triasiques,  des  quart- 
zites  du  Trias  inférieur  et  du  Permien. 

A  partir  du  tunnel,  la  nouvelle  route  déroule  ses  lacets  nombreux 
sur  les  assises,  souvent  masquées  par  le  glaciaire,  du  Rouiller  dont 
on  exploite  les  couches  d'anthracite  près  de  Saint-^lichel. 

Lue  vue  magnifique  se  développe  alors  devant  nos  yeux  :  vers  le  N.- 
E.,  la  vallée  de  l'Arc,  encaissée  dans  les  âpres  et  noirs  escarpements  de 
la  zone  houillère,  est  dominée  par  les  massifs  neigeux  de  Péclet  et 
quelques  sommets  de  la  Haute -Maurienne  ;  en  face  (au  N.),  le  col 
des  Encombres  (Houiller),  et  à  gauche  (vers  l'O.),  le  sombre  massif 
calcaire  (Lias)  du  Grand-Perron-des-Encombres  flanqué  de  Trias 
jaune  et  fortement  plissé  dont  nous  pourrons,  des  fenêtres  du  wagon 
qui  nous  emmènera  vers  Saint-Jean-de-.Maurienne,  suivre  et  admirer 
les  multiples  contournements. 

^   W.  Kilian.  Loc.  cit. 
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Succession  des  assises  sédimentaires  et 
leurs  variations  de  l'Ouest  à  l'Est  dans  les 
environs  des  Cols  du  Lautaret  et  du  Galibier 
et  dans  la  Vallée  de  la  Valloirette  (Zone  du 
Briançonnais),  par  ^I.  W.  Kilia>. 


PLEISTOCEiNE 


Brèche  des  Pentes  (Versant  S.-O.  du  Grand-Gali- 

bier). 
Tufs   du    Lautaret  à   Helis    alpina    Faure   Biguet, 

Pinus    uncinala    D.     C.     —    Dépôts    glaciaires 

(Tunnel  du  Télégraplu-  . 


OLIGOCÈNE 
et 

ÉOCÈ.NE 


Schistes  et  Grès  du  Fiysch  (La  Mandette).  Gon- 
glomérat  des  Aiguilles  d'\rves. 


Calcaire  cristallin  à  Num- 
mulites  complanata  et  As- 
silines  de  Muntricher. 


Calcaire  schisteux  et  pla- 
quettes siliceuses  à  Hel- 
minthoïdes  (N.-E.  de  la 
Mandette^ 


JURASSIQUE 


SUPERIEUR 


Calcaire  blanc,  gris,  rose  et  rouge  du  GrandGa- 
libicr  à  Davalia  lala.  Aplychus  Beyrichi,  Péris- 
phinctes  sp.,  Phylloceras  sp.  et  Phyllocrinus.  — 
Schistes  rouçres  et  verts. 


Marbre  phylliteux  en 
plaquettes  (N.-E.  de 
la  Mandette). 


Brèche     à    ciment 
rouffe. 


O 

o  :2 
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DOGGER 


Calcaire     bleuâ- 
tre,  vaseux   à 

Belemnopsis 
(entre  le  Lau- 
taret   et    Vil- 
lard-d'Arène'). 


Calcaire  noir  à 
Entroques  du 
Grand  -  Gali- 
bier    (versant 

E.). 


Brèche 


du 


Télégraphe. 


'{>   c  ^  -a 


a 


à  ^^ 

-     3     w 

—         o 
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\  Lias   scliisteux 

i        (0.  du  Lautarct). 


Lias  calcaire   (Lau- 
I  taret) 

MOïFA        (Col  cic  Côto-PIciiie) 
I       Belemnites  s[>. 
1  et 


liri'clic 
du 

Télcgrajjlic. 


]Calcaire  construit   à  Cri- 
iNbÉRiELR   \      noïdes,  Échinides.  Po- 


HHETfEN 


TIUAS 


PERMIE.N 


Brèche  du  Télégraphe  à  IVacrmenl  de  dolomic 
jaunâtre,  etc. 
(Tunnel  du  Télégra- 
plie,  (irand-Gali- 


I      ■  .       ,        1     j     r^     I    hier,    Aiguillette). 

Ivpiers,  etc.  (route  du  (ja-  '        -  ' 

lihier),     Lozettes;     struct. 

oolithique   au  microscope. 


Calcaire  noir  à  Avicala  contorta  du 
Pas  du-Roc  (Maurienne), 


Schistes  rousres  et  \erts  Maurienne) 


Dolomies   bien   litées  à  grain 
fin  (Pas-du  Roc). 


Gypses  et  Anhvdrites   Poingt- 
Ra  vier,  col  duGali  hier,  etc.). 


!  Calcaires 

dits 

à  ((  Gyroporelles  i 

dolomitiques  massifs 

et  puissants. 


Grand-Galibier,  Aiguillette,  etc.) 


Cargneules    et  schistes  verts  et   rouges  (épaisseur 
variable).  Setaz,  (ialibier. 


Quartzites  blancs,        > 
^    ,  .  -Il        'Arête  du  (ialibier,  O.  àt 

(jres  quartzeuv  a  caiiloiax. 


de  quartz  rose. 


\      la  Mandette,  etc. 


Conglûmérats  bigarrés  (Verrucano)  à  galets  de 
porphyre  pétrosiliceus,  grès  et  schistes  verts  et 
rouges  (Pied  du  pic  de  la  Ponsonnièrc,  route 
de  Bounenuil). 


2   C    > 


Quartzites 

micacés 

«  faux 

grneiss  ». 
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Grès  et  Schistes  houillers  à  Anthracite  et  em- 
preintes végétales  (Westphalien  supérieur  et 
Sléphanien).  Filons-couches  de  Microdiorite  et 
de  Diorile  micacée  (Chardonnel).  —  Pied  du 
Roc  du  Grnnd-Galihicr  (Choseaux,  Saint-Mi- 
chel). 


Micaschis- 
tes et 
gneiss 
ïraphiteux, 
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Massif  du  Galibîer 


Planche  III. 


I-lg. 


-:     ^>>^^ 


Légende.  — 

Fig.  I  -  Gorges  de  la  Boume,  dans  les  calcaires  urgoniens. 

Fig.  2  -  Glacier  du  Vallon  et  ses  moraines. 

Fig.  3  -  Moraines  des  Glaciers  de  la  Meije,  du  Râteau  et   du 
Vallon. 

Fig.  4  -  Massifs  cristallins  de   la  Meije  (à  droite)  et  de  Cpm- 
bcj-not  (à  gauche),  \'us  de  la  route  du  Galibier. 


Fig. 


Chaîne   de  la   Setaz  et  col  des   Rochilles   (zone  du 
Brianconnais)  vus  du  col  du  Galibier. 


LA  PE1{S0^NALITK  MOUALE 
DE    LOllDUE    DES    AVOCATS' 


Par  M.  Pierre  AVRIL, 

Docteur  en  Droit. 


PREMIERE  PARTIE 
l'ancienne  notion  juridique  de  l'ordre 

DES    avocats    au    PARLEMENT    DE    PARIS 

Les  avocats  reçus  au  Parlement  de  Paris  sont  constitués  en  dignité 
et  forment  un  ordre. 

L'ancien  Droit  public  discerne  trois  espèces  de  dignités,  l'office,  la 
seigneurie  et  l'ordre-,  qui  se  distinguent  par  la  puissance  publique  à 
laquelle  chacune  participe  différemment.  Selon  les  définitions  de 
Charles  Loyseau,  l'ofiice  est  une  dignité  avec  fonction  publique;  la 
seigneurie,  qui  a  non  seulement  lexercice,  mais  la  propriété  du  pouvoir, 
est  une  dignité  avec  puissance  publique.  Quant  à  l'ordre,  ce  n'est 
qu'une  dignité  avec  aptitude  à  la  puissance  publique 2. 

Ainsi,  Tordre  n'attribue  «  de  soy  aucune  puissance  publique  en 
particulier  »,  mais  uniquement  une  «  capacité  particulière  pour  par- 


'  Le  présent  article  de  M.  Avril  traite  avec  détail  une  question  qui  se  rattache 
intimement  à  la  thèse  de  doctorat  es  sciences  politiques  et  économiques  que  l'auteur 
a  soutenue  devant  la  Faculté  de  Droit  de  Grenoble  sous  ce  titre  :  Les  Origines  de  la 
distinction  des  établissements  publics  et  des  établisse  me  nts  d'utilité  publique. 

f^NoTE  DE   LA    l{ÉDACTIO.\.) 

-   Traité  des  Ordres  et  simples  Dignitez,  Paris,  in-fol.,   l6i3,  ch.  i.  n°  6,  p.  4- 
■*  Ibid.,  ch.  I,  n°  3,  p.  4. 
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venir  aux  offices  et  aux  seigneuries  »-  Par  exemple,  «  estre  docteur 
ou  licencié  ès-Ioix  n'est  point  un  office,  mais  c'est  un  ordre  néces- 
saire pour  parvenir  aux  offices  de  judicature'   ». 

L'ordre  étant  une  espèce  de  dignité,  le  Tiers  Etat  nest  pas  propre- 
ment un  ordre,  sinon  «  il  faudrait  que  tout  le  peuple  de  France  sans 
exception  fust  en  dignité-».  Mais,  en  tant  que  Tordre  signifie  une 
condition  ou  vacation  ou  bien  une  espèce  distincte  de  personnes,  «  le 
Tiers  Estât  est  l'un  des  trois  ordres  ou  estais  généraux  de  France ^  ». 

On  compte  plusieurs  ordres  ou  degrés  au  Tiers  Etat  :  «  les  gens  de 
lettres,  les  financiers,  les  praticiens,  les  marchands,  les  laboureurs, 
les  ministres  de  justice  et  les  gens  de  bras  ^  ».  Les  gens  de  lettres  que 
«  pour  Fhonneur  deu  à  la  science  ».  on  met  au  premier  rang,  sont 
divisés  en  quatre  facultés,  ou  sciences  principales  :  la  théologie,  la 
jurisprudence,  la  médecine  et  les  arts.  Dans  chaque  faculté  on  trouve 
les  trois  degrés  de  bachelier,  de  licencié  et  de  docteur  ou  maître.  Ce 
sont  des  dignités  de  l'Ecole^. 

Une  autre  dignité  des  gens  de  lettres  nest  acquise  qu'au  sortir  de 
l'Ecole  :  c'est  l'ordre  de  l'avocat  conféré  publiquement  par  le  Ma- 
gistrat «  à  ceux  qui  ont  desjà  le  degré  de  docteur  ou  pour  le  moins 
de  licencié  en  droict  civil  ou  canon ^  ».  Sous  l'ordre  et  sous  le  nom 
d'avocat,  on  comprend  les  gradués  reçus  au  serment  et  inscrits  sur 
la  matricule  en  vertu  d'un  acte  de  la  puissance  publique.  Ainsi,  les 
avocats  sont  d'institution  royale,  puisque  «  après  avoir  acquis  la  capa- 
cité nécessaire  dans  les  université/.,  établies  et  protégées  par  nos 
rois  comme  les  mères  des  sciences,  ils  sont  incorporez  dans  l'Ordre 
de  la  Justice  par  le  Magistral,  qui  représente  la  personne  sacrée  du 
roi  "^  » . 


'    Traité  des  Ordres  et  simples  Dignilez,  ch.  i,  n°  "j,  p.  4- 

^  Ibid.,  cil.  VIII,  n°  I.  p.  ga. 

^'  Lovseau,  ch.  vrii,  n°  i.  p.  92,  et  avant-propos,  p.  2. 

^  Loyseau,  ch.  mil  n"  10,  p.  90. 

•''   Ibid.,  ch.  VIII,  n°  i5,  p.  90. 

^  Ibid.,  cf.  Claude  Jesu.  Institution  de  l'advocal  divisée  entrais  livres,  if)o4.  liv.  I, 
p.  i38.  —  Bouchel,  La  Bibliothèque  ou  Trésor  du  Droit  français,  nouvelle  édition, 
par  Jean  Bechefer,  1671,  in-fol.  v°  Advocal,  I,  p.  79. 

^  Mémoire  pour  plusieurs  avocats  au  Parlement  de  Paris,  opposons  à  l'arrêté  et  ho- 
mologation du  nouveau  Tableau,  mis  au  greffe  de  la  Cour,  le  S  avril  1729,  et  deman- 
deurs en  complainte.  Signé  :  M'  Fericoq  de  la  Dourie,  avocat,  p.  22.  Bibi.  Nat. 
Lf«58. 
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L  Ordre  (les  avocalsesl  1111  degré  <(  siibordiné  »  ou  oidre  siil)alleriie 
du  Tiers  l'état.  Juridlquemeut,  c'est  une  simple  dignité  commune  aux 
mcuibres  du  barreau  ;  l'ordre  étant  une  «  qualité  bonorable  qui 
d'une  mesme  sorte  et  d  un  mesme  nom  appartient  à  [)lusieurs  per- 
sonnes *  ».  Dans  le  langage  du  Palais  le  terme  ordre  s'applique  au 
groupement  des  avocats  plaidants  et  consultants  en  la  Cour  du  Par- 
lement. ((  L'Ordre  des  avocats  est  l'état  de  ceux  qui  ont  embrassé  cette 
profession.  Dans  quelques  villes,  les  avocats  réunis  se  qualifient  de 
collège  ;  mais  le  titre  d'Ordre  est  plus  noble  et  plus  convenable  ;  c'est 
celui  que  les  avocats  au  Parlement  de  Paris  ont  toujours  pris,  et  que 
le  Parlement  même  leur  a  donné  dans  toutes  les  occasions  -.  » 


'  liOvseau,  cli.  i,  n"  3,  p.  4.  Les  avocats  ne  sont  pas  titulaires  d'offices,  du  moins 
les  avocats  en  la  Cour  du  Parlement.  Toutefois  ils  sont  assez  souvent  qualifiés  d'of- 
ficiers en  tant  qu'auxiliaires  reçus  dans  l'administration  de  la  justice.  —  La  Roche- 
Flavin,  Tri'ze  livres  des  Parlemens  de  France,  Bordeaux,  1617,  liv.  III,  ch.  iv,  n°  1, 
p.  270.  On  a  même  soutenu  que  par  l'efTet  de  la  réception  et  par  l'attribution  de 
l'ordre,  l'avocat  «  devenait  officier  et  que  le  serment  qu'il  faisait  entre  les  mains  du 
Magistrat,  avec  sa  matricule,  lui  tenaient  lieu  de  provisions  )).  Mémoire  pour  plu- 
sieurs avocats,  précité,  p.  35. 

En  réalité,  il  n'y  a  là  que  des  rapprochements  spécieux,  plus  ou  moins  autorisés 
par  cette  idée  que  les  avocats  sont  en  quelque  sorte  associés  à  la  magistrature  et 
destinés  à  appuyer  leur  prétention  «  qu'ils  ne  peuvent  être  destituez  ni  privez  de 
l'exercice  de  leurs  offices  et  fonctions  que  pour  fautes  graves  dont  ils  seraient  bien 
et  duement  convaincus,  et  ce  par  les  formes  judiciaires  et  par  jugement  ou  sentence 
des  juges  compétens  ».  Mémoire  pour  plusieurs  avocats,  p.  3".  Il  est  certain  que 
((  les  offices  d'advocat  ne  sont  érigez  en  France  en  liltrc  et  qualitez  d'offices  for- 
mez. .  .  ».  Claude  Jesu,  Institution  de  l'advocat,  liv.  I,  p.  189.  «  Les  avocats  ne  sont 
point  officiers.  »  Jousse,  Traité  de  l'administration  de  la  Justice,  1771,  t.  II,  p.  ^73. 
Sur  la  création  de  cent  offices  d'avocats  devant  exercer  toutes  les  fonctions  des  pro- 
cureurs et  des  avocats  inscrits  sur  le  tableau,  dans  le  nouveau  Parlement  (édit  du 
mois  de  mai  1771),  cf.  Jules  Fiammermont,  Le  chancelier  Maupeou  et  les  Parle- 
ments,  i883,  pp.  872  et  suiv. 

-  Boucher  d'Argis,  Histoire  abrégée  de  l'Ordre  des  avocats.  Dupin,  Profession 
d'avocat,  Recueil  de  pièces  concernant  l'exercice  de  cette  profession.  1882,  t.  I,  p.  21. 
Au  xvn°  siècle,  pour  désigner  le  barreau,  il  est  fait  usage  iiidiiïéieniment  des  termes 
Ordre  et  Compagnie.  Cf.  Petit  Discours  sur  l'excellence  de  la  projession  des  avocats,  s. 
1.  n.  d.,  pp.  5,  6,  II,  12,  i3,  14.  Bibl.  Nat.,  Lf  ^'•6.  Ce  «  petit  discours  »  est 
l'œuvre  d'un  ancien  bâtonnier,  cf.  p.  5,  et  il  est  du  temps  de  la  préparation  de 
l'ordonnance  pour  la  réformation  de  la  justice.  Pour  l'usage  du  terme  commu- 
nauté, cf.  Bouchel.  La  Ribliothèijue  ou  Trésor  du  Droit  français,  v"  advocat.  t.  I, 
p.  7^.  ((  Le  1 1  may  1  556,  fut  présenté  un  advocat  par  Isambert,  advocat,  la  réception 
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Vollairc.  à  propos  de  la  consullalion  des  quarante  avocats  dans 
latTaiie  des  curésjansénistes  du  diocèse  d'Orléans,  a  prétendu  que  «  ce 
fut  vers  ce  temps-là  (1700)  que  les  avocats  prirent  le  titre  d'Ordre  ». 
Ils  trouvèrent,  dit-il.  le  terme  de  corps  trop  commun.  Ils  répétèrent 
si  souvent  l'Ordre  des  avocats  que  le  public  s'y  accoutuma,  «  quoiqu'ils 
ne  soient  ni  un  ordre  de  l'Etat,  ni  un  ordre  militaire,  ni  un  ordre 
religieux,  et  que  ce  mot  fut  absolument  étranger  à  leur  profession^  ». 
Cette  réflexion  décèle  plutôt  l'ignorance  du  polygraphe  sur  ce  point 
que  la  mauvaise  foi  ou  la  rancune  d'un  ennemi  personnel  des  avocats-. 
\oltaire,  en  etîet,  prend  parti  pour  les  signataires  de  la  consultation  et 
loue  le  barreau  de  ne  les  avoir  pas  abandonnés.  Il  constate  que  «  de 
simples  citovens  triomphèrent,  n'ayant  pour  armes  que  la  raison  ^  ». 

En  réalité,  on  ne  manque  pas  de  preuves  d'un  usage  ancien  de  ce 
terme  «  l'Ordre  des  avocats  ».  L'avocat  Dacy,  dit  Loisel  dans  le  célè- 
bre Dialo<jue,  «  estoit  advocat  général  du  commun,  advocat  du  roy 
et  advocat  de  monsieur  le  régent,  et  faut  remarquer  que  le  titre 
d'advocat  général  du  commun  précède  les  deux  autres  qualités,  qui 
n'est  pas  un  petit  honneur  à  l'Ordre  des  advocats*  ». 

Il  reste  à  expliquer  la  préférence  marquée  de  tous  temps  par  les 
avocats  pour  cette  qualification,  qui  proscrite  dans  le  Droit  intermé- 
diaire devait  revenir  en  honneur  sous  le  premier  Empire  et  n'a  pas 
encore  reperdu  son  prestige. 

On  ne  peut  guère  douter  que  la  vanité  professionnelle  n'ait  cru 
trouver  son  compte  à  l'usage  de  ce  terme  honorable  ;  mais  il  y  eut 
d'autres  motifs  de  s'v  tenir. 

Soucieux  à  l'excès  de  marquer  nettement  les  distances  et  la  diffé- 


duquel  fut  empescliée  par  Saint-André,  plaidant  pour  la  communauté  des  advocats.  » 
Brillon,  Dictionnaire  des  arrêts.  1727,  t.  I,  p.  344-  «  La  communauté  des  avocats 
de  Compiègnes  s'était  opposé  à  la  réception  de  Titius  disant  qu'il  avait  toujours 
esté  clerc  et  n'avoit  point  étudié.  ...  La  Cour  ordonna  qu'il  serait  reçu.  »  Arrêt 
du  lundi' 25  janvier  1609.  Voy.  aussi  Delachenal,  Histoire  des  avocats  au  Parlement 
de  Paris,   i3oo-i6oo,  Paris,   1880,  p.  34,  note  i. 

^  Histoire  du  Parlement  de  Paris,  par  M.  l'abbé  Big.  .  .  (Voltaire),  à  Amsterdam, 
1769,  t.  II,  cil.  Lxiii  «  Du  Parlement  au  temps  du  cardinal  Fleuri  »,  p.   182. 

-  Secus  Fournel,  Histoire  des  avocats  au  Parlement  et  du  barreau  de  Paris  depuis 
saint  Louis  jusqu'au  Ib  octobre  1790.  Paris,  i8i3,  t.  I,  pp.  277  et  278. 

■'  Histoire  du  Parlement  de  Paris,  précitée,  p.   181. 

^  Dialogue  des  advocats  du  Parlement  de  Paris,  Recueil  de  Dupin,  1. 1,  p.  180. 
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rcnce  d  étal  entre  eux  et  les  j)tocureui-s,  les  avocats  an  Parlement  de 
Paris  ne  soiiiTraionl  pas  qu'on  a|)[)elàl  leur  ^roupenienl  une  conunu- 
naulé.  D  autre  part,  en  soutenant  qu'ils  formaient  un  ordre  et  non 
pas  une  corporation,  ils  pensaient  éviter  ou  du  moins  limiter  l'asser- 
vissement aux  règles  du  J3roit  concernant  les  corps,  revendiquer 
une  certaine  indépendance  jugée  nécessaire  à  leur  profession'. 

A  la  vérité,  cette  qualification  d'ordre  convenait  seule  à  l'ancien 
barreau  et  marquait  son  véritable  caractère-. 

Les  avocats  au  Parlement  de  Paris,  pris  tous  ensemble,  ne  for- 
ment ni  corps  ni  communauté^.  Ils  n'ont  «  ni  statuts  communs,  ni 
possession  ou  charges  communes*  ».  Ce  sont  des  personnes  libres, 
((  qui  n'ont  de  concert  entre  elles  qu'à  raison  de  ce  qu'elles  exercent 
des  fonctions  qui  les  rapprochent  les  unes  des  autres  ;  et  à  raison  de 
ce  qu'étant  libres  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  il  est  naturel 
quelles  ne   les  exercent  qu'avec  les  personnes  quelles  agréent,  ou 


^  Cf.  Daguesseau,  L'Indépendance  de  l'avocat,  discours  prononcé  à  l'ouverture  des 
audiences  en  1G98,  Recueil  de  Dupin,  I,  p.  55i. 

^  Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  qu'il  n'en  eût  jamais  reçu  ou  pris  d'autre,  et 
même  celle  de  corps  et  communauté,  du  moins  dans  les  premières  années  du 
xvu"  siècle  :  «  Du  i4  maj  1602.  Ce  jour  les  gens  du  roi  sont  venus  en  la  Cour 
et  ont  dit,  parlant  M*  Louis  Servin,  avocat  du  dit  seigneur  que  grand  nombre  des 
plus  anciens  avocats  sont  venus  au  parquet  pour  faire  entendre  qu'ils  avaient  une 
très  humble  suplication  et  déprécation  à  faire  à  la  Cour,  le  priaient  de  demander 
toute  audiance  pour  eux  et  qu'ayant  estimé  que  la  Cour  ne  voudrait  dénier  à  un 
tel  corps  et  communauté  la  supplioient  de  ce  faire...  »  Collection  du  Parlement,  copies 
et  extraits  de  registres  du  Parlement  de  Paris.  .  .  Bibl.  Nat.,  ms.  fonds  français, 
nouv.  acquis.,  7982,  p.  672.  Cf.  suprà.  p.  S!\g.  note  2. 

■''  Boucher  d'Argis,  Mémoire  historique  concernant  la  communauté  des  avocats  et 
procureurs  au  Parlement  de  Paris,  Mercure  de  France,  janvier  1741,  p.  00.  Cf. 
Brillon,  Dictionnaire  des  arrêts.  1727,  v°  avocat,  t.  I,  p.  35i.  «  Avocats  ne  font  pas 
corps.  Jugé  au  Parlement  de  Paris,  le  3  février  1657,  que  l'évéque  de  Langres 
faisant  son  entrée  en  cette  ville,  les  avocats  du  présidial  ne  peuvent  s'assembler  et 
députer  vers  lui  pour  le  haranguer,  parce  qu'ils  ne  font  point  corps.  La  sentence 
portoit  défense  à  peine  d'interdiction  du  barreau,  laquelle  aurait  été  déclarée  en- 
courue contre  les  contrevenans  ;  les  avocats  s'absentèrent  \olontairement  et  don- 
nèrent lieu  par  ce  moyen  à  une  surséance  de  l'exercice  de  la  justice  pendant  six 
mois  et  plus.  M.  Talon,  avocat  général,  avait  été  d'avis  d'infirmer  la  sentence  pour 
le  tout.   Voyez  Soefve,  t.  H,  cent.  I,  ch.  li.  >) 

''  Denisart,  Collection  de  décisions  nouvelles,  1788,  v°  avocat;  cf.  Guyot,  Réper- 
toire de  jurisprudence,  v"  avocat  (Dareau). 
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qu'elles  cessent  de  les  exercer  avec  les  personnes  qu'elles  ont  des 
motifs  de  ne  plus  agréer'  ».  Elles  forment  non  point  un  corps  poli- 
tique, mais  ((  une  simple  société  de  jurisconsultes  et  d'orateurs  qui 
ne  sont  liés  que  par  la  convention  de  communiquer  ensemble,  et  qui 
usent  non  pas  de  la  faculté  politique  de  s'assembler,  mais  de  la 
faculté  naturelle  de  se  réunir-  ».  «  Ce  sont,  écrivait  Daguesseau,  plu- 
sieurs sujets  qui  se  destinent  également  à  la  défense  des  plaideurs 
plutôt  que  les  membres  d'un  seul  corps,  si  l'on  prend  ce  terme  dans 
la  signification  la  plus  exacte^.  »  On  est  en  présence  d'un  état,  dune 
classe  de  personnes  u  qui  ne  sont  liées  que  par  une  qualité  qui  leur  est 
commune  et  qui  les  distingue  des  autres  ordres,  tels  que  la  clérica- 
ture  et  la  noblesse,  qui  sont  les  deux  premiers  ordres  généraux  de 
l'Etat*  ».  Il  est  de  maxime  que  l'Ordre  des  avocats  ne  fait  point  un 
corps  •'' . 

Lorsque  députés  par  leur  Ordre,  Gleizen  et  Lanjuinais  qui  profes- 
saient à  la  Faculté  de  Droit  de  Rennes,  \arin  et  Le  Cbapelier,  vinrent 
se  plaindre  au  garde  des  sceaux  qu'un  arrêt  d'évocation  eut  soustrait 
les  étudiants  bretons  à  leurs  juges  naturels,  ils  remirent  un  mémoire 
contre  le  Parlement  de  Bretagne*'.  Cette  affaire  donna  lieu  à  un 
long  réquisitoire  de  Séguier  qui  se  demanda  notamment  ce  qu'était 
la  réunion  des  avocats  :  «  C'est,  dit-il.  une  espèce  d'association  volon- 
taire que  des  êtres  libres  ont  formée  entre  eux.  Ils  n'ont  ni  litre  ni 
droit  pour  faire  un  corps  dans  lEtat.  Chacun  d'eux  est  lui  être  isolé 
et  indépendant  de  tous  ceux  qui  exercent  le  même  emploi.  Ils  sont 
néanmoins  soumis  à  une  discipline  particulière  et  la  justice  a  toujours 
respecté  celte   convention  non  écrite,  parce   qu'elle   est   fondée    sur 


^  Denisart.  v"  avocat.  «  Ce  lien  qui  unit  tous  les  orateurs  et  tous  les  juriscon- 
sultes d'un  même  barreau  est  de  la  même  nature  que  le  lien  de  l'amitié  qui  unit 
deux  cœurs.  »  Exposition  abrégée  de  la  constitution  de  l'Ordre  des  avocats  au  Parle- 
ment de  Paris,  présentée  à  l'Assemblée  générale  de  l'Ordre.  Genève,  1782,  p.  i3, 
Bibl.  Nat.,  Lf.  ^965. 

■^  Exposition  abrégée  de  la  constitution  de  l'Ordre,  p.  21. 

"  Daguesseau,  Lettre  da  6  janvier  l/oO-  Edit.  Pardessus,  1819,  X,  p.  5i6. 

^  Boucher  d'Argis,  Histoire  abrégée  de  l'Ordre  des  avocats,  Recueil  de  Dupin,  I, 
pp.  21  et  22. 

^  Guyot,  v"  avocat. 

^  Voy.,  sur  cet  incident,  Seligman,  La  Justice  en  France  pendant  la  Révolution, 
1789-1792.  Paris,   1901,  pp.  i36  et  suiv. 
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1  lionneur.  la  prohilé,  la  délicatesse  el  la  liberté  île  leur  })rofessiori '.  » 

Ainsi,  c'est  la  sûre  doclrine  de  Loyseau  qu'on  retrouve  dans  les 
écrits  des  publicistes  du  xvui'"  siècle  et  les  réquisitoires  des  gens  du 
roi  à  la  veille  de  la  Révolution.  ((  Quant  à  la  puissance  des  orores,  ils 
nen  ont  rétrulièrenienl  aucune,  principalement  en  particulier,  estant 
le  poinct  qui  les  rend  diCFérens  des  offices,  de  navoir  aucune  admi- 
nistration publique.  Et  toutes  fois  il  y  a  des  ordres  qui  ont  corps  et 
collège  certain  lequel  ha  quelquefois  ce  privilège  de  pouvoir  faire  des 
statuts,  et  eslire  des  officiers  supérieurs  qui  ont  correction  sur  tout  le 
corps,  comme  les  corps  des  mestiers  .  .  .^  » 

Cette  condition  exceptionnelle  de  certains  ordres  qui  ont  corps  et 
collège  certains  n'est  pas  celle  de  l'Ordre  des  avocats.  Les  règles  de 
la  profession  d'avocat  résultent  des  ordonnances  royales  et  des  arrêts 
de  règlement  de  la  Cour^.  Quant  aux  traditions  ou  usages  du  bar- 
reau, c'est  une  sorte  de  formalisme  superflu  gardé  jalousement  par 
l'esprit  de  corps.  Le  bâtonnier  qui  n'est  même  pas  un  piopre  digni- 
taire de  l'Ordre  mais  d'abord  le  chef  de  la  confrérie  de  Saint-Nicolas  et 
de  la  communauté  des  avocats  et  procureurs  n'a  relativement  à  la 
formation  du  Tableau  et  à  la  censure  des  confrères  que  des  attribu- 
tions contestées.  On  verra  quelles  nombreuses  difficultés  ont  suscité, 
notamment  dans  le  xviiic  siècle,  ses  prétentions  et  celles  des  anciens 
avocats  qui  l'assistaient  pour  l'exercice  de  sa  fonction. 

En  Droit.  1  Ordre  ne  constitue  pas  une  personne  morale  et  cela  n'est 
point  douteux,  puisqu'il  ne  forme  pas  corps  de  communauté. 

En  fait,  il  y  a  plus  de  difficultés.  Les  individus  qui  composent 
l'Ordre  s'assemblent  pour  s  entretenir  de  leurs  intérêts  communs  : 
«  Quoique  l'Ordre  des  avocats  ne  fasse  point  un  corps  et  n'ait  pas 
besoin,  à  proprement  parler,  de  délibérations  communes  pour  gérer 
ses  affaires,  puisqu'il  n'en  a  pas,  cependant  on  conçoit  qu'il  est  indis- 
pensable de  se  voir,  de  se  réunir  et  de  conférer  ensemble,  soit  pour 


'  Collection  Pentiàèvre,  vol.  220,  p.  3i4.  On  désigne  sous  ce  nom  une  copie  des 
registres  du  Conseil  secret  du  Parlement  de  Paris  que  le  duc  de  Penthiévre  avait 
fait  prendre  pour  son  usage  et  qui  appartient  à  la  bibliotticque  des  avocats  à  la 
Cour  de  P^aris. 

-  Loyseau,  Livre  des  Ordres  et  simples  Dignitez,  i6i3,  ch.  i.  n°  /jo,  p.  9. 

3  Cf.  La  Roclie-Flavin,  Treze  livres  des  Parlemens  de  France,  liv.  III,  ch.  vi. 
Sommaire  des  ordonnances  royaux  concernant  les  adxocats,  pp.  27G  et  277. 
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l'admission  de  nouveaux  sujets,  soit  pour  rejetter  du  sein  de  l'Ordre 
ceux  qui  auraient  eu  le  malheur  de  manquer  à  leur  devoir^.  » 

L'Ordre  apparaît  bien  au  public  comme  une  corporation  et  même 
une  corporation  des  plus  fermées  et  des  plus  tyranniques.  A  la 
fin  du  xviii''  siècle  il  est  atteint  par  la  réprobation  générale  qui 
poursuit  tous  les  corps  et  communautés.  L'esprit  de  monopole 
s'était  insinué  dans  cette  organisation  professionnelle.  Comme  la 
législation  ne  fixait  pas  les  conditions  d  aptitude  rigoureusement  et 
en  tant  que  ces  conditions  dépendaient  de  lui.  l'Ordre  abusa  du  pouvoir 
de  retrancher  ou  de  repousser  des  concurrents.  Ce  n'était,  en  fait,  au 
xviii'  siècle,  qu'une  communauté  comme  les  autres,  jalouse  et  tra- 
cassière.  L'Ordre  était  aussi  peu  fondé  que  la  communauté  des  procu- 
reurs à  tenir  pour  injurieux  le  rapprochement  qu'on  était  souvent 
tenté  de  faire  entre  sa  constitution  et  celle  des  corps  de  métiers-. 

Ainsi  se  développa,  contrairement  aux  règles  de  l'ancien  Droit  pu- 
blic, et  par  la  force  naturelle  aux  associations  animées  de  l'esprit  de 
corps,  la  puissance  de  l'Ordre  des  avocats.  Peu  à  peu,  cette  petite  con- 
grégation de  juristes  reçus  au  Parlement  de  Paris  s'assura  les  avan- 
tages des  corporations  sans  cesser  d'en  repousser  la  qualification  ju- 
ridique pour  s'approprier  exclusivement  le  nom  d'Ordre.  A  la  vérité, 
il  semblait  qu'elle  renonçât  à  se  prévaloir  jamais  de  l'état  de  personne 
morale.  Mais  quel  besoin  avait-elle  d'un  patrimoine  commun  et  quels 
bienfaiteurs  s'aviseraient  de  la  gratifier  ? 

Un  homme  rare,  qui  aima  la  profession  et  Ihonora  singulière- 
ment, Gabriau  de  Riparfond,  oublié  par  la  plupart  des  compilateurs 
de  biographies  ■*,  en  jugea  autrement.  Dans  un  temps  où  la  réputation 
de  rOrdre  commençait  à  se  perdre  faute  de  science  et  de  vertu,  ce 


'    Dcnisart.  v"  avocat. 

-  Lne  délibération  concernant  le  décanat  et  l'admission  aux  élections  des 
charges  de  la  communauté,  servant  de  mémoire  sur  le  délibéré,  déclare  que 
M°  Alavoine,  procureur,  n'a  pas  une  juste  idée  <<  do  son  état  et  de  sa  compagnie, 
lorsqu'à  défaut  de  loi  ou  d'exemple,  il  cherche  à  autoriser  sa  prétention  par  le 
régime  de  quelques  communautés  d'artisans  dont  la  comparaison  est  aussi  fausse 
que  déplacée  vis-à-vis  d'un  corps  d'officiers  publics.  .  .  ».  Extrait  des  registres  de 
la  communauté  des  avocats  et  procureurs  de  la  Cour,  Bibl.  Nat.,  Lf  *^52. 

^  Voy.  pourtant  Moréri,  Le  grand  Dictionnaire  historique,  nouvelle  édition,  par 
Drouet,  t.  IX,  1709,  p-  2i4-  Article  sur  Etienne  Gabriau  de  Riparfont. 
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modeste  ériulil'  ollVil  les  livres  tle  s;i  hibliotlirquc  «  j'oui-  servir  au 
public  et  eu  particulier  à  ceux  de  la  prolTession  et  autres  personnes 
qui  n'ont  pas  tous  les  secours  nécessaires  pour  se  rendre  capa- 
bles -  » . 

Puis,  il  invite  naïvement  ses  confrères  à  imiter  sa  libéralité  : 
«  Comme  il  mancpicun  grand  nombre  de  livres  dans  ma  bibliothèque, 
princi[)alenient  pour  l'histoire  et  pour  les  pères  de  l'Eglise,  je  supplie 
ceux  tle  ma  [)roiession.  parlicullèrenienl  ceux  qui  n'ont  point  d  en- 
fans  ou  qui  ne  sont  point  chargés  de  famille,  et  qui  voudront  bien 
contribuer  à  l'exécution  de  mon  dessein  et  augmenter  la  bibliothèque 
en  y  adjoutant  partie  des  livres  qui  y  manquent,  d'avoir  la  bonté  de  les 
suppléer,  et  de  trouver  bon  qu'on  les  adjoule  au  catalogue,  et  qu'on 
les  remette  pareillement  par  alphabet  des  authcurs  et  des  matières.» 

Pour  l'exécution  de  son  projet,  il  déclare  laissera  huit  cens  livres  de 
rentes,  tant  pour  louer  une  gallerie  ou  autre  lieu  propre  pour  y  placer 
les  livres  à  l'effet  d'estre  communiqué  à  ceux  qui  en  auront  besoin 
au  moins  trois  fois  la  semaine,  et  pour  contribuer  à  l'entretien  de 
mon  clerc  qui  demeurera  dans  le  même  lieu,  et  qui  en  prendra  le 
soin  sa  vie  durant,  ou  à  son  deffaut,  soit  par  son  absence,  déceds  ou 
maladie,  à  l'entretien  de  la  personne  qui  sera  chargée  d'un  pareil 
soin,  et  laquelle  sera  choisie  par  le  bastonnier  ou  syndic  des  avocats 
qui  sera  lors  en  place ^  ». 

Après  avoir  déterminé  sur  quels  deniers  il  faudra  constituer  le  fonds 
de  huit  cents  livres  de  rentes,  Riparfond  exprime  le  désir  que  l'on 
fasse  emploi  des  sommes  «   en  rentes  sur  l'Hostel  de  Mlle  ou  sur 


*  Riparfond  a  écrit  un  Mémoire  sur  la  question  de  préséance  pour  MM.  les  ducs  et 
pairs  de  France  contre  M.  le  maréchal  de  Luxembourg.  Paris,   1698,  in-12. 

-  «  Extrait  du  testament  de  M.  de  Riparfons  pour  ce  qui  regarde  le  legs  de  sa  biblio- 
thèque en  faveur  du  publicq  ».  Cette  pièce  fait  partie  d'un  recueil  manuscrit  auquel 
on  a  donné  ce  titre  :  Mémoires  sur  quelques  bibliothèques  de  Paris,  rassemblés  par  le 
P.  Léonard  de  Sainte-Catherine.  Bibl.  Nat.,  ms.  fonds  français,  n"  22092.  Elle  est 
reproduite  par  M.  Alfred  Franklin,  Les  anciennes  bibliothèques  de  Paris.  Imprimerie 
Nationale,  1870,  t.  III,  pp.  i-j~  et  suiv.  —  Riparfond  fit  son  testament  le  iX  aoôt 
1703,  Moréri,  loc.  cit. 

^  Lne  autre  clause  du  testament  pré\oit  que  le  fonds  d'une  pension  viagère  à 
servir  à  la  sœur  du  disposant,  c  âgée  de  plus  de  71  ans  lors  du  présent  testament  », 
augmentera  «  ladite  rétribution  pour  la  personne  qui  sera  préposée  à  la  garde  de  la 
bibliothèque  et  des  livres  ». 
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quelque  communaulé.  pat  l'avis  de  M.  le  Procureur  général  au  Par- 
lement de  Paris,  qui  voudra  bien  me  faire  l'honneur  de  contribuer  à 
l'exécution  de  mon  projet  pour  le  bien  public,  de  concert  avec  M.  le 
bâtonnier  ou  syndic  des  avocats,  qui  aura  aussi  la  bonté  par  le  niesme 
motif  d'y  entrer  et  de  contribuer  pareillement  à  l'exécution  du  mesme 
projet  S  que  je  déclare  faire  uniquement  pour  l'avantage  de  la  pro- 
fession et  pour  l'utilité  publique  n. 

Le  Chancelier  fit  ce  qu'il  put  [)our  le  prompt  accroissement  de  la 
collection  léguée  par  Gabriau  de  Riparfond.  Voici  la  circulaire  qu'il 
adressa  aux  avocats  et  aux  procureurs  :  «  Monsieur,  l'attention  que 
mérite  l'établissement  public  de  la  Bibliothèque  léguée  par  M.  de  Ri- 
parfonds  à  l'Ordre  des  avocats  ayant  excité  M.  Secousse  à  accepter  de 
donner  ses  soins  pendant  les  vacations  pour  recueillir  les  mémoires  im- 
primés qui  concernent  les  affaires  du  Palais,  les  mettre  en  ordre  et 
faire  des  tables  des  matières  qui  s'y  trouveront  traitées,  vous  êtes 
invité,  de  la  part  de  M.  le  Bâtonnier,  suivant  la  délibération  qui  a 
été  faite  à  ce  sujet,  d'envoyer  à  M.  Secousse,  ou  au  bibliothécaire, 
autant  que  vous  pourrés  de  mémoires,  factums  ou  arrêts,  d'ajouter 
aux  mémoires  et  factums  l'événement  que  les  affaires  auront  eues,  et 
de  vouloir  bien  ne  laisser  à  l'avenir  échapper  aucun  de  ces  ouvrages 
dont  vous  pourrés  -disposer,  sans  en  procurer  à  la  Bibliothèque  un 
ou  deux  exemplaires,  â  mesure  qu'ils  seront  imprimés.  On  vous  prie 
aussi  d'envover,  quand  les  affaires  seront  finies,  une  note  du  succès 
qu'elles  auront  eu  et  de  la  date  des  arrêts  2.  » 

Dès  1709  il  fut  ordonne,  en  outre,  par  le  Chancelier  que  les  libraires 
seraient  tenus  de  déposer  à  la  Bibliothèque  des  avocats  un  exemplaire 
de  tous  les  livres  de  Droit  qu'ils  publieraient  «*. 

De  nouvelles  ressources  furent  données  à  la  bibliothèque  par  arrêt 
du  Parlement,  le  3i  août  1712. 

«  Sur  ce  qui  a  esté  représenté  à  la  Cour  par  le  bâtonnier  et  les 
procureurs  de  communauté,  en  présence  des  gens  du  roy,  que  deffunt 
maistre    Estienne  Gabriau  de  Riparfonds,  ancien  avocat  en  la  Cour, 


1  C'était  principalement  au  bâtonnier  que  Riparfond  s'en  remettait  de  l'exécution 
de  sa  fondation.  Extrait  du  testament  de  M.  de  Riparfons,  précité. 

2  Les  anciennes  bihliolhèques  de  Paris,  par  Alfred  Franklin,   1878.  t.  111,  p.   170. 
^  Almanach  royal,  année  1709,  p.  218,  et  année  1710,  p.  211. 
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a  laissé  à  l'Oidro  des  avocats  de  ladite  Cour  sa  lùhliotlièque,  avec 
quelques  fonds  destinés  pour  i'entt(>li('u  ;  mais  que,  couime  ils  se 
trouvent  à  présent  insufiisans.  et  qu'il  estolt  important  de  soutenir  un 
établissement  si  utile  au  public,  ils  ont  cru  devoir  supplier  la  Cour  de 
vouloir  bien  augmenter  pendant  quelque  temps  le  droit  de  chapelle 
de  quelque  somme  au  par  dessus  de  celle  qui  se  paye  à  présent  par 
tous  les  olliciers,  avocats  et  procureurs  pour  leurs  réceptions,  laquelle 
augmentation  serait  destiné  à  l'entretien  de  la  dite  bibliothèque, 
Ouy  les  gens  du  roy,  eu  leurs  conclusions  et  eux  retirez,  la  matière 
mise  en  délibération  ;  la  Cour  a  ordonné  et  ordonne  qu'à  commencer 
du  lendemain  de  la  Saint-Martin  prochain,  les  officiers,  avocats  et 
procureurs  qui  seront  receus  en  ladite  Cour  paneront  à  l'avenir,  et 
jusqu'à  ce  qu'autrement  par  ladite  cour  en  ait  esté  ordonné,  la  somme 
de  5  livres,  outre  et  par  dessus  celle  de  20  livres  qu'ils  payoient.  .  .  . 
pour  estre  employé,  suivant  l'ordre  du  bâtonnier,  aux  frais  et  dé- 
penses de  la  dite  bibliothèque' » 

Ainsi,  pour  soutenir  la  fondation  de  Riparfond  en  faveur  du  public 
mais  surtout  au  proiit  de  l'Ordre  des  avocats  au  Parlement  de  Paris, 
c'est  la  communauté  des  avocats  et  procureurs,  par  ses  représentants, 
le  bâtonnier  et  les  procureurs  de  communauté,  qui  sollicite  de  la  Cour 
une  augmentation  du  droit  de  chapelle  a  pendant  quelque  temps  ». 
Ouverte  à  tous  et  spécialement  aux  gens  du  Palais,  la  bibliothèque 
dite  des  avocats-  est  en  réalité  dans  la  dépendance  de  l'Ordre.  Ici 
encore  l'état  de  fait  n'est  pas  d'accord  avec  létat  de  droit. 

L'Ordre  jouit  en  paix  jusqu'à  la  Révolution  de  cette  libéralité 
exemplaire.  «  Eloignée  du  centre  des  audiences^,  la  bibliothèque 
était  peu  fréquentée  ;  plusieurs  avocats  en  possédaient  de  préférables. 
Le  poète  suédois  Holberg.  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  1726,  visita 
cette  bibliothèque  qui  avait  alors  pour  conservateur  une  vieille  femme 
filant  sa  quenouille  ;  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans  remplissait  les 


*   Félibien,  Histoire  de  Paris,  t.  IV,  preuves,  p.  443. 

'^  Cf.  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  MM.  les  Avocats  au  Parlement 
de  Paris,   1788,  2  vol.  in-8°. 

^  On  trouva  ditïicilement  un  local  convenable  pour  recevoir  la  collection  de 
li\res  léguée  par  Riparfond.  On  se  décida  à  louer  à  larclievèché  de  Paris  une  vaste 
salle  a\ec  un  logement  pour  le  bibliothécaire.  Tliiéry,  Guide  des  amateurs  et  des 
étrangers  voyageurs  à  Paris,  II,  p.  78.  Alfred  l'Yanklin,  op.  laud..  IH,  p.   171. 
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fonctions  de  bibliothécaire  et  donnait  les  livres  aux  rares  lecteurs  K  » 
Rien  n'est  plus  instructif  au  point  de  vue  de  la  condition  juridique 
de  l'Ordre  au  xviu''  siècle  que  l'histoire  de  la  fondation  établie  par  le 
testament  de  l'avocat  Gabriau  de  Riparfond.  On  y  trouve  la  con- 
firmation de  la  l'ègle  admise  par  tous  les  publicistes  :  «  L'Ordre  ne 
fait  pas  corps  »  et  le  secours  de  l'ancienne  pratique  qui  permettait 
de  suppléer  à  ce  défaut  de  personnalité  morale,  par  l'intervention  de 
la  communauté  des  avocats  et  procureurs. 

Ce  groupement  du  Palais,,  commun  aux  avocats  et  aux  procureurs, 
a  pendant  longtemps  concentré  les  intérêts  collectifs  des  deux  pro- 
fessions si  rapprochées  par  leur  nature  et  le  lieu  de  leur  exercice. 
G  étaient  ses  représentants  qui  estaient  en  justice  pour  faire  valoir 
les  droits  de  l'une  et  de  l'autre  compagnie.  Ils  retenaient  encore 
cette  attribution  lorsque  l'Ordre  eut  pris  assez  de  consistance  pour 
administrer  seul  la  police  entre  ses  membres.  Dès  ce  moment,  le 
bâtonnier,  chef  de  la  confrérie  de  Saint-Nicolas,  président  de  la  com- 
munauté des  avocats  et  procureurs  et  principale  puissance  executive 
de  rOrdre.  ne  se  préoccupa  plus  guère  de  se  maintenir  que  dans  cette 
dernière  fonction. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'ancienne  constitution  de  l'Ordre  des 
avocats  au  Parlement  de  Paris,  sous  une  apparence  de  corporation 
qui  devait  lui  être  funeste,  il  faut  donc  indiquer  d'abord  les  traits 
principaux  de  cette  organisation  commune  avec  les  procureurs  main- 
tenue jusqu'en  1782  pour  le  temporel. 


L.\    COMMUNAUTE    DES    AVOCATS   ET    PHOCUREUHS 

A  l'exemple  des  artisans,  et  suivant  la  coutume  des  dévotions  pro- 
fessionnelles, les  procureurs  et  les  écrivains  du  Parlement  formèrent 
une  confrérie  que  Philippe  V  approuva  dans  le  mois  d'avril  i3/i2  -. 
Il  ne  s'écoula  guère  plus  d'un  demi-siècle  avant  que  les  avocats  et  les 


^   Note  manuscrite  placée  en  tète  du  catalogue  imprimé  de  la   bibliothèque,  citée 
par  M.  Alfred  Franklin,  op.  luud.,  III,  p.  174. 

-  Cf.  les  statuts,  Ordonnances  du  Louvre,  II,  p.  176. 
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procureurs  se  réunissent  au  sein  d'une  même  confrérie,  sous  l'invo- 
cation de  Saint-Nicolas  ^.  Peut-on  rattacher  cette  confrérie,  en  vigueur 
dès  les  premières  années  du  xv*  siècle,  à  l'ancienne  association  des 
procureurs  et  écrivains,  confirmée  en  i342  ?  M.  Delachenal  incline 
vers  cette  opinion,  parce  que  l'article  sixième  des  statuts  a  facilitait 
singulièrement  les  innovations  et  expliquerait  à  lui  seul  de  quelle 
faron  elles  se  seraient  produites-  ».  Ce  texte  porte  en  effet  que 
((  toutes  personnes  souflisans  qui  vouront  entrer  en  ladite  confrarie 
seront  receuz  j)ar  paiant  se/e  parisis  d'entrée*^  ». 

On  sait  qu'à  côté  de  la  confrérie  de  Saint-Nicolas  il  existait  une 
autre  association  pieuse  comprenant  tous  les  membres  du  Parlement, 
lesquels, à  leur  réception  étaient  tenus  d'acquitter  un  droit  de  chapelle 
pour  la  messe  de  la  grande  salle. 

Iinmédialement  après  un  legs  fait  à  la  confrérie  de  Saint-Nicolas, 
le  testament  de  Nicolas  de  l'Espoisse  énonce  la  disposition  suivante  : 
«  Item,  à  l'autre  confrarie,  ou  messes  ordinaires  d'ancienneté  en 
ladicte  sale  par  messeigneurs  et  le  collège  de  ladicte  court  de  Parle- 
ment, deux  francs.  »  (Du  i"août  iliig^.) 

Au  xvi"  siècle,  il  est  perçu,  outre  le  droit  de  chapelle,  la  cotisation 
annuelle  de  quatre  sous  parisis,  sur  les  conseillers,  les  avocats  et  les 
procureurs,  et  celle  de  cinq  sous  parisis  sur  les  membres  de  la  con- 
frérie de  Saint-Nicolas.  De  même  que  le  droit  de  chapelle,  ces  coli- 
sations  étaient  diflicilement  recouvrées.  Elles  ont  donné  lieu  à  de 
nombreux  arrêts  rendus  pour  la  plupart  à  la  requête  de  la  conmiu- 
nauté  des  avocats  et  [)rocureurs^. 

Sur  les  cérémonies  qui  s'accomplissaient  encore  au  xviii"  siècle 
dans  la  cha[)ellede  Saint-Nicolas,  les  détails  ne  manquent  pas '^.  Quel- 


'  Tiietpy,  Teslamenls  enregistrés  na  Parlement  de  Paris  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
p.  5i5  :  «  Item  lejro  confVatrie  beati  ÎSicolaï  noviler  ordinale  in  capella  magne 
aule  Palacii,  cujus  confrater  exislo.  viginti  solidi  Parisiensium  ».  20  octobre  i4iO. 

-  Histoire  des  avocats  au  Parlement  de  Paris,  p.  /ii. 

^  Cf.  cependant  Bouclier  d'Argis,  v"  Bâtonnier  des  avocats  dans  le  Répertoire  de 
jurisprudence  de  Guyot,    178/4,  t.   il,  p.  246. 

•*  Tuetey,  op.  laud.,  p.  61/4. 

•'"  Delachenal,  op.  laud.,   p.  /|  i . 

''  Lettre  écrite  par  M.  .  .  (Bouclier  d'Argis)  à  M.  D.  L.  R.  au  sujet  des  cérémonies 
qui  se  font  dans  la  chapelle  de  Sninl-ISicolas  en  la  (jrand'salle  du  Palais.  Mercure  de 
France,  décembre  1788,  pp.  2808  et  suiv. 
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ques-uns  sont  assez  curieux.  Indépendamment  des  services  que  le 
Parlement,  les  avocats  et  les  procureurs  faisaient  célébrer  selon  les 
événements  publics,  la  confrérie  de  Saint-Nicolas  ordonnait  solen- 
nellement les  deux  fêles  de  son  patron,  à  savoir  la  Saint-Nicolas 
d'hiver  et  la  Saint-Nicolas  d'été  ^. 

La  Saint-Nicolas  d'hiver  avait  le  moins  d'éclat.  Après  la  messe, 
la  communauté  des  procureurs  donnait  un  grand  repas  au  bâtonnier-, 
à  lex-bàtonnier,  à  l'avocat  de  la  communauté,  au  greffier  et  aux 
anciens  procureurs  de  communauté.  Le  lendemain,  un  service  était 
célébré  pour  les  confrères  décédés  dans  l'année. 

La  principale  fêle  avait  lieu  le  9  mai,  jour  de  la  translation  de 
Saint-Nicolas,  et  coïncidait  avec  lélection  du  bâtonnier  des  avocats. 
Pendant  la  messe  le  bâtonnier  faisait  distribuer  des  bouquets.  Ensuite, 
les  anciens  avocats  et  autres,  ainsi  que  les  procureurs  de  commu- 
nauté, tenaient  assemblée  en  la  chambre  de  Saint  Louis.  Ils  entendaient 
le  remerciement  du  bâtonnier  sortant  de  charge-^  et  désignaient  le 
nouveau  bâtonnier.  Ce  dignitaire  étant  le  chef  de  la  confrérie,  les 
quatre  procureurs  de  communauté  (c'étaient  proprement  les  marguil- 
1ers  de  la  confrérie)  donnaient  leurs  voix  pour  son  élection.  Le  bâton- 
nier sortant  déclarait  publiquement  le  choix  de  la  compagnie  et  le 
nouveau  bâtonnier  prenait  possession  de  sa  place  (<  en  signe  de  quoi, 
il  frappait  de  la  main  sur  le  pupitre  qui  était  devant  lui,  pour  dire  que 
l'assemblée  était  finie  w  . 

La  fonction  du  bâtonnier  ne  durait  qu'un  an,  mais  elle  était  assez 
onéreuse.  Le  nouveau  bâtonnier  entrant  en  charge  donnait  1,000  livres 
à  la  communauté  pour  les  aumônes  qu'elle  faisait.  ((  11  fournissait 
toute  la  cire  et  les  autres  choses  nécessaires  pour  les  deux  fêtes  de 
Saint-Nicolas  ;  sçavoir  les  bougies  qui  se  distribuent  â  la  Saint-Nico- 


^  C'était  aussi  dans  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  que  la  commiinautédes  procureurs 
faisait  dire,  le  lendemain  de  Saint-Martin,  une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  la 
Messe  Rouge,  pour  l'ouverture  du  l'arlcnient.  Cf.  Lettre  au  sujet  de  quelques  céré- 
monies, précitée.  Mercure  de  France,  décembre  1708,   p.  2802. 

-  Par  son  origine,  le  titre  de  ce  dignitaire  se  rattache  à  la  confrérie  de  Saint-INi- 
colas.  Guyot,  v°  Bâtonnier  des  avocats,  précité. 

'  Cf.  Discours  prononcé  à  la  chambre  de  Saini-Louis  nu  Palais  à  Paris,  le  9  niaj  1738, 
par  M,  Adrien  Maillart,  bâtonnier  de  MM.  les  Avocats  au  Parlement,  Bibl.  Nat., 
Lf  ^964. 
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las  d'hyver,  cl  les  bouquets  que  l'on  donne  à  celle  d'été,  ce  qui  lui 
coûte  environ  800  livres,  outre  les  1,000  livres  qu'il  donne  en  en- 
trant '.  » 

A  la  confrérie  de  Saint-Nicolas  correspond  la  communauté  des 
avocats  et  procureurs.  La  confrérie  et  la  communauté  ne  sont  pas 
deux  institutions  distinctes.  Elles  représentent  le  même  groupement 
d'avocats  et  de  procureurs  considéré  sous  deux  points  de  vue  fort 
ditférenls  :  le  point  de  vue  du  service  religieux  et  celui  du  service 
financier.  La  confrérie  honore  son  saint.  La  communauté  paie  les  frais 
du  culte  et  s'acquitte  en  outre  de  quelques  œuvres  pies.  Elle  assure 
la  défense  des  intérêts  professionnels-. 

En  tant  qu'elle  se  borne  à  faire  célébrer  les  fêles  de  Saint-Nicolas 
et  à  distribuer  des  aumônes,  la  communauté  reste  inséparable  de  la 
confrérie.  Elles  reconnaît  le  même  chef.  Le  bâtonnier  qui  est  le 
principal  dignitaire.  «  le  marguiller  d'honneur^  »  de  la  confrérie,  est 
aussi  le  président  de  la  communauté.  La  communauté  gère  les  atTaires 
de  la  confrérie  ^.  La  confrérie  soutient  la  communauté  et  lui  impose 
des  charges  pécuniaires.  C'est  au  sujet  de  la  confrérie  qu'il  faut 
exposer  les  détails  de  l'administration  financière  de  la  communauté. 
On  verra  plus  loin  que  la  communauté  n'est  pas  seulement  l'organe 
de  la  confrérie,  mais  encore  une  juridiction 5. 


1  Lettre  au  sujet  des  cérémonies .  .  .  Mercure  de  France,  décembre  1708,  pp.  2807 
et  2808. 

2  Déclaration  du  roy,  vérifiée  en  la  Cour  de  Parlement,  les  Grand' Chambre, 
Tournelle  et  de  l'Edit  assemblées,  pour  la  décharge  des  pièces  et  procès  tant  indécis 
que  jugez,  pour  les  avocats  et  procureurs  d'icelle  Cour,  leurs  veuves,  enfans,  héri- 
tiers ou  ayons  cause  d'eux  :  ((  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc....  La  commu- 
nauté des  avocats  et  procureurs  de  notre  Parlement  nous  a  humblement  fait  remon- 
trer.  .  . ,  etc.  » 

^  Boucher  à' Xrg'is,  Mémoire  liislori(jue ..  .  Mercure  de  France ,  jan\\er  1741,  p.  38. 

^  On  voit  le  procureur  de  la  communauté  des  avocats  et  procureurs  requérir 
que  la  Cour  prononce  une  amende  contre  ceux  qui  n'assistent  pas  au  diner  et  à 
l'assemblée  de  la  confrérie. /Irc/i.  IVal.,  X'>'  i5o6,  f°  130,  \",  7  mai  i5oi.  —  Dela- 
clienal,  op.  laud..  Pièces  justificatives,  n°  IX.  Toutefois,  ce  sont  des  «  procureurs 
de  la  confrérie  »  qui  selon  un  texte  doivent  prélever  les  quatre  sous  parisis  dus 
par  chaque  avocat  pour  l'entretien  du  cuite  divin  et  les  autres  nécessités  de  la  com- 
munauté. Arch.  Nat..  X'"  i()i7,  f"  3i,  v°  (27  avril  i566). 

'"  Boucher  d'Ârgis  a  traité  séparément  les  deux  questions.  Le  Mémoire  Idstoriquc 
concernant  la  communauté  des  avocats  et  procureurs   au   Parlement  de   /V/;/s.  Mercure 
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Gomment  fonctionne  la  communauté,  organe  de  la  confrérie  ? 

Les  procureurs  de  la  communauté  conjointement  avec  le  bâtonnier 
représentent  l'universalité  des  avocats  et  des  procureurs.  Leurs  attri- 
butions sont  très  étendues.  Elles  consistent  d'une  manière  générale 
dans  la  sauvegarde  des  intérêts,  droits  et  privilèges  des  avocats  ou 
des  procureurs  et  dans  la  promotion  des  mesures  favorables  aux  con- 
frères'. Les  quatre  procureurs  de  communauté  qui  «  siègent  après 
les  avocats  »,  a  soin  de  remarquer  Bouclier  d'Argis  pour  réserver  le 
droit  de  préséance-,  sont  des  anciens  procureurs  élus  par  leur 
compagnie  à  la  pluralité  des  sufîrages.  Ils  restent  en  fonction  pen- 
dant trois  ans.  «  Le  plus  ancien  nommé  d  entre  eux  préside  entre 
ses  confrères  3.   »    Après   les    procureurs    en  fonction,    les    anciens 


de  France,  janvier  1741»  pp.  26-4o,  est  relatif  à  la  juridiction  connue  sous  le  nom 
de  ((  communauté  des  avocats  et  procureurs  de  la  Cour  t.  Le  détail  de  rétablisse- 
ment et  de  l'administration  de  la  chapelle  et  de  la  confrérie  de  Sainl-JNicolas  se  trouve 
dans  la  «  Lettre  de  M .  .  .  à  M.  L.  D.  R.  sur  quelques  cérémonies  qui  se  font  dans  la 
chapelle  de  Saint-Nicolas .  .  .   Mercure  de  France,  décembre  i^SS. 

'  C'est  un  procureur  de  la  communauté  qui  sollicite  de  la  Cour  un  congé  pour 
aller  au  Lendit,  Arch.  Nat.  X'"  489^,  f"  222,  v",  i3  juin  i533,  «  pour  aller  visiter 
les  corps  saints  et  aller  à  la  foire  de  Sainct-Denvs  ».  Arch.  !\at..  X'^'  4962.  fi>  2o4. 
v°;  i5  octobre  i555,  un  congé  «  pourse  préparer  à  gaigner  le  jubilé  »,  Arch.  Nat., 
X^a  4960,  1°  127,  y";  27  janvier  i556.  Delachenal,  op.  luud.,  p.  jj8. 

-  Bouclier  d'Argis,  Mémoire  historique...  Mercure  de  France,  janvier  i73i, 
p.  36. 

^  Boucher  d'Argis,  Mémoire  historique...  Mercure  de  France,  janvier  1741, 
p.  36.  Quelquefois  le  titre  de  syndic  est  donné  au  premier  procureur  de  la  com- 
munauté. Il  avait  été  d  abord  seul  en  usage.  La  désignation  nouvelle  «  procureurs 
de  communauté  »  déplut  au  Parlement  qui  tit  défense  de  s'en  servir.  Mémoires 
d'Orner  Talon,  \,  p.   i32. 

Sur  l'élection  des  procureurs  de  communauté,  cf.  l'arrêt  du  11  février  1768, 
Arch.  Nat..  X'-""  4090.  f°  64,  v",  et  pour  les  critiques  adressées  au  mode  de  suffrage 
restreint  «  à  ceux  qui  ont  voix  délibérative  dans  les  assemblées  delà  compagnie  après 
avoir  passé  les  premières  charges  de  receveur  du  droit  de  chapelle  ».  Voy.  une  Requête 
des  procureurs  de  la  Cour  an  sujet  des  abus  introduits  dans  les  fonctions  de  procureur 
de  communauté.  Du  10  juillet  1670,  Bibl.  Nat.,  Lf  ^233.  Adde,  Mémoire  des  procu- 
reurs de  communauté  du  Parlement  en  réponse  à  celui  des  procureurs  de  cette  compa- 
gnie qui  demandent  la  réforme  de  Vorganisation  con\inune.  Bibl.  JNat.,  ms.  Collection 
Joly  de  Fleury,  vol.  2io3,  p.  237.  A  leur  entrée  en  fonctions,  les  dignitaires  de  la 
communauté  faisaient  le  serment  de  remplir  fidèlement  leur  charge.  Délibération, 
des  procureurs  au  Parlement,  17  juillet  1709,  Arch.  Nat.,  X^  B  842.  Cf.  sur 
cette  organisation  Charles  Bataillard  et  Ernest  Nusse,  Histoire  des  procureurs  et  des 
avoués,   i483-i8i6.  Paris,   18S2,  t.  I,  pp.  829  et  suiv. 
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piocmciirs  do  coininuiiaulc  sortis  de  charge  à  loxpiralion  des  trois 
années  ont  séance  el  voix  délibéralive  dans  la  communauté.  La 
coniniuiiaulé  ilésigne  tons  les  ans  six  procureurs  parmi  ceux  qui  ont 
été  receveurs  des  aumônes  pour  assister  avec  les  anciens  aux  délibé- 
rations •.  C'est  un  ancien  procureur  qui  fait  la  fonction  de  greffier 
el  qui  tient  registre  des  avis  et  délibérations.  Tous  les  avis  el  délibé- 
rations de  la  communauté  sont  intitulés  :  «  Extraits  des  registres  de  la 
communauté  des  avocats  et  procureurs.  » 

Les  receltes  delà  communauté  comprennent  :  i.ooo  livres  don- 
nées par  le  bâtonnier  à  son  élection  :  4oo  et  plus  tard  600  livres 
versées  par  les  six  procureurs  nommés  receveurs  des  quêtes-,  le  pro- 
duit des  amendes^,  le  droit  de  chapelle*. 


*  Lors  de  la  rentrée  du  Parlement,  les  procureurs  de  communauté  nommaient 
six  de  leurs  confrères  «  aspirans  à  devenir  procureurs  de  communauté  »  pour  faire 
dans  la  grand'salle.  jusqu'au  jour  de  Saint  Thomas  une  quête  pour  la  chapelle  parmi 
les  avocats.  Le  3  i  décembre,  jour  de  la  Saint-Thomas,  les  six  procureurs  enlrans  qui 
ont  quêté  pour  la  chapelle  donnaient  à  leurs  dépens  un  grand  repas  au  bâtonnier 
et  aux  autres  dignitaires  admis  au  festin  de  Saint-Nicolas.  Pour  le  détail  de  ce  repas 
et  le  cérémonial  suranné  auquel  devaient  se  conformer  les  six  procureurs,  vov.  la 
Lettre...  sur  quelques  cérémonies  qui  se  font  dans  la  chapelle  de  Saint-Nicolas.  Mercure 
de  France,  décembre  1738. 

La  ((  délibération  concernant  le  décanat  et  l'admission  aux  élections  des  charges 
de  la  communauté,  servant  de  mémoire  sur  le  délibéré  »,  reproche  à  M'  Alavoine 
((  de  s'être  oublié  »,  lorsqu'il  s'est  permis  de  présenter  ces  charges  sous  les  traits 
défigurés  de  l'établissement  d'un  repas  qu'il  a  prétendu  rendre  ridicule  ;  que  leur 
institution  presque  aussi  ancienne  que  le  Parlement  rendu  sédentaire  place  les  sujets 
qui  y  sont  admis  à  la  tête  d'une  ancienne  cérémonie  commune  aux  avocats  et  pro- 
cureurs, et  présidée  par  le  bâtonnier  des  avocats,  comme  l'audience  de  la  commu- 
nauté... Extrait  des  registres  de  la  communauté  des  advocats  et  procureurs.  Bibl. 
Nat.,  Lf '^02  (dernière  pièce  du  recueil). 

-  Le  repas  de  la  Saint-Thomas  supprimé  vers  i-jGo  fut  pour  ainsi  dire  racheté  par 
un  supplément  de  200  livres  à  la  somme  de  4oo  livres  que  versaient  les  six  pro- 
cureurs entrants.  Voy.  Bibl.  Nat.,  ms.  Collée.  Joly  de  Fleury,  1786,  vol.  2i33, 
p.  237  [Mémoire  des  procureurs  de  communauté  en  réponse  à  celui  des  procureurs}. 

^  Cf.  notamment  l'arrêt  de  la  Cour  du  i4  juillet  i663.  Extrait  des  registres  de 
la  communauté  des  advocats  et  procureurs.  Bibl.  _Nat.,  Lf''^52.  Voy.  aussi  l'arrêt  du 
29  janvier  i658.  Du  mardi  vingt-neuvième  janvier  mil  six  cens  cinquante-huict.  Bibl. 
Nat.,  Lf  ^«07  A. 

■*  Boucher  d'Argis,  Lettre  au  sujet  des  cérémonies  qui  se  font  dans  la  chapelle  de 
Saint- Nicolas.  Mercure  de  France,  décembre  1738,  pp.  2798  et  2799.  Cf.  Collection  du 
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Si  les  diverses  sources  de  revenus  de  la  communauté  étaient  assez 
abondantes,  la  gestion  laissait  à  désirer.  Remis  aux  mains  d'un  huis- 
sier qui  ne  rendait  pas  de  compte,  les  droits  de  chapelle  et  de  con- 
frérie étaient  exposés  à  se  perdre  en  partie.  La  Cour  décida  que  la 
communauté  nommerait  un  receveur  dont  les  comptes  seraient  apu- 
rés annuellement*.  En  cas  de  contestation,  un  conseiller  devait  être 
commis  pour  vérifier  la  comptabilité  du  receveur  et  lui  donner  dé- 
charge s'il  V  avait  lieu-. 

Les  dépenses  de  la  communauté  se  rapportent  notamment  au  ser- 
vice religieux.  La  communauté  doit  subvenir  aux  frais  des  cérémonies 
qui  s'accomplissent  dans  la  chapelle  de  Saint-Nicolas.  Elle  a  supporté 
la  charge  de  la  construction  de  cette  chapelle  et  des  réparations  3.  Les 
moyens  financiers  nécessaires  au  culte  étant  réservés,  il  restait  encore 
des  fonds  à  employer  en  œuvres  pies,  en  aumônes  pour  «  le  pain 
des  prisonniers  et  les  pauvres  de  la  communauté  *  »  ;  à  l'achat  d'une 
rente  de  1,200  livres  dont  les  arrérages  devaient  être  payés  aux  orphe- 
lins de  la  Trinité  de  Paris  ^. 

((  Les  comptes  de  la  communauté  se  rendent  devant  le  bâtonnier. 
Ce  n'est  guère  plus  qu'en  vue  d'apurer  les  comptes  de  la  confrérie 
que  le  bâtonnier  et  les  autres  anciens  avocats  vont  encore  à  la  com- 
munauté, durant  le  xviii*  siècle^.  Pendant  un  temps,  les  avocats 
avaient  paru  laisser  aux  procureurs  le  soin  de  contrôler  cette  compta- 


Parlement^  recueil  de  mémoires  concernant  le  Parlement  de  Paris,  Bibl.  Aat.  ms. 
fonds  français,  nouv.  acquis  ,  n»  7982,  pp.  565  à  568.  De  la  messe  qui  se  dit  dans 
la  salle  du  Palais  et  du  droit  de  chapelle. 

*  Arch.  Nat.,  X'a  ^901,  f"  382  et  V  383  (6  juillet  i536^.  Delachenal,  op.  laud., 
Pièces  justificatives,  n"  XI. 

2  Ibid.,  X'a  i562,  f"  92,  y"  98  (9  mai  i548). 

^  Arrêt  du  Parlement  du  i4  janvier  1681,  cf.  Arrêts  et  règlemens  concernant  les 
fonctions  de  procureurs,  pp.  109  et  suiv.  La  nouvelle  chapelle  fut  construite  aux 
dépens  de  la  communauté  des  procureurs  qui  l'entretinrent, 

■*  En  fixant  le  mode  de  recouvrement  des  amendes,  l'arrêt  du  29  janvier  i658 
en  règle  l'atlribuAion.  Les  deniers  seront  «  délivrez  moitié  au  pain  des  prisonniers 
et  t'autre  moitié  aux  pauvres  de  la  communauté  ».  Extraict  des  registres  de  la  com- 
munauté des  advocats  et  procureurs,  précité. 

^  Arcli.  Nat.,  Xi^  i562,  f"  106,  vo,  i5  mai  1Ô48.  Delachenal,  op.  laud..  p.  5o. 

^  Boucher  d'Argis,  Mémoire  historique.  Mercure  de  France,  janvier  1741,  pp-  34 
et  suiv. 


r.  \    l'FusoNNAi.n  K    MouALK   i>i;   i.'oiiDiii;   i)i:s   avocats.  305 

hiiile'.  mais  le  hàUtiiiiier  revciidiciiia  son  di'oil  de  surveillance.  Il 
exigea  communication  des  comptes  et  obtint  gain  de  cause,  pat-  un 
arrêt  dérèglement  du  i8  janvier  1710,  intervenu  sur  une  délibéra- 
tion de  la  con)muuauté  des  avocats  et  procureurs,  concernant  les 
comptes  de  la  confrérie  établie  en  la  cliapelle  de  Saint-Nicolas  et  les 
auin(')nes  de  ladite  confrérie.  Sui\aiil  cette  délibération,  la  connais- 
sance ([ue  le  bâtonnier  doit  avoir  du  compte  qui  se  rend  à  la  Saint - 
llilaire  contribuera  à  fortifier  l'union  entre  les  deux  compagnies  pour 
le  bien  de  la  justice  et  pour  leur  intérêt  particulier-.  «  L'état  de  la 
distribution  des  aumônes  de  la  communauté  sera  arrêté  dans  la 
cbambre  de  la  communauté,  en  présence  et  de  l'avis  tant  du  bâton- 
nier et  du  plus  ancien  procureur  de  communauté  que  de  quatre 
anciens  avocats  dont  deux  au  moins  anciens  bâtonniers  et  de  quatre 
procureurs  de  communauté.  Dans  le  cas  où  le  plus  ancien  procureur 
de  communauté  jugera  à  propos  de  se  faire  assister  d'autres  procu- 
reurs, le  bâtonnier  invitera  des  avocats  en  nombre  égal  à  l'accompa- 
gner à  la  communauté. 

La  communauté  des  avocats  et  des  procureurs,  c'était  la  confrérie 
considérée  du  point  de  vue  pratique.  Il  reste  à  montrer  comment, 
pourvue  d'attributions  juridictionnelles,  la  communauté  assura  a  la 
manutention  d'une  boinie  discipline  »  entre  avocats  et  procureurs. 

Grâce  à  Bouclier  d'Argis.  le  fonctionnement  de  la  communauté  con- 
sidérée comme  juridiction  est  connu  même  dans  les  détails.  Cet  avocat 
au  Parlement  est  sinon  une  autorité,  du  moins  un  observateur  bien  in- 
formé des  choses  du  Palais  et  décrivant  exactement  la  pratique  judi- 
ciaire de  son  temps.  Cédant  à  certains  préjugés  de  son  Ordre,  il  a 
insisté  sur  la  distinction  entre  les  avocats  et  les  procureurs  et  a  mon- 
tré surtout  dans  leur  relâchement  des  liens  qui  déplaisaient  au  bar- 


'  Il  y  avait  lieu  cependant  au  prélèvement  de  six  livres,  montant  du  droit  de 
bibliothèque.  «  Les  avocats  donnaient  vingt-cinq  livres,  tant  pour  ce  droit  (de  clia- 
pelle) que  pour  celui  de  bibliottièque  qui  était  de  six  livres,  ainsi  c'était  dix-neuf 
li\res  pour  le  droit  de  chapelle.  »  Boucher  d'Argis,  Lettre.  .  .  nu  sujet  des  cérémo- 
nies qui  se  font  dans  la  chapelle  de  Saint-Nicolas.  Mercure  de  France,  décembre  1788, 

P-  2799- 

-  Bouclier  d'Argis,  Mémoi-e  historique.  Mercure  de  France,  janvier  1741»  P-  35. 
Cf.  la  délibération  de  la  communauté  du  7  janvier  1710.  Arch.  Nat.,  X^  B  842,  à 
sa  date. 
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reau.  C'est  peut-être  parce  que  ces  liens  s'affaiblissaient  de  plus  en 
plus  qu'il  s'y  est  intéressé.  Il  avait  quelque  curiosité  d  esprit  etainnait 
sa  profession.  Il  s'est  attaché  à  des  traits  de  mœurs  anciennes  sur  le 
point  de  s'effacer  et  en  a  fixé  la  dernière  image  nette,  celle  qu'il 
avait  sous  les  yeux. 

Boucher  d'Argis  définit  la  communauté  des  avocats  et  procureurs 
au  Parlement,  «  une  jurisdiction  œconomique  déléguée  par  la  cour 
aux  avocats  et  procureurs  pour  avoir  entre  eux  l'inspection  sur  ce 
qu'ils  doivent  observer  par  rapport  à  l'ordre  judiciaire,  pour  main- 
tenir les  règles  qui  leur  sont  prescrites,  recevoir  les  plaintes  qui  leur 
sont  portées  contre  ceux  qui  y  contreviennent  et  donner  leur  avis  sur 
ces  plaintes.  Ces  avis  sont  donnés  sous  le  bon  plaisir  de  la  Cour,  et 
pour  les  mettre  à  exécution  on  les  fait  homologuer  au  Parlement^  ». 

Voilà  l'institution  caractérisée.  C'était  essentiellement  une  juridic- 
tion, dite  «  économique»,  parce  qu'elle  concernait  l'administration 
intérieure,  le  gouvernement  domestique  d'une  famille,  de  la  famille 
judiciaire  restreinte  formée  par  les  avocats  et  les  procureurs-. 

Sous  ce  nom  de  communauté  des  avocats  et  procureurs,  on  enten- 
dait soit  la  chambre  où  se  tenait  la  juridiction,  soit  la  juridiction 
même  ou  encore  parfois  les  personnes  qui  l'exerçaient.  Il  faut  prendre 
garde  toutefois  qu'on  appelait  encore  <(  Chambre  de  la  commu- 
nauté »  une  chambre  du  palais  où  «  les  procureurs  délibéraient  en- 
tr'eux  des  affaires  qui  intéressaient  seulement  leur  compagnie^  )>. 

La  juridiction  de  la  communauté  est  une  juridiction  déléguée  par 
la  Cour  aux  avocats  et  aux  procureurs. 

Par  arrêt  du  i8  mars  i5o8  rendu  sur  les  remontrances  faites  à  la 
Cour  par  le  procureur  général  du  roi,  il  fut  «  enjoint  aux  procureurs 
de  la  communauté  de  faire  assemblée  entre  les  avocats  et  procureurs, 
pour  entendre  les  plaintes,  chicanneries  de  ceux  qui  ne  suivent  les 
formes   anciennes   et  contreviennent  au  stvle   et  ordonnances  de  la 


*  Arresls  et  règleinens  concernant  les  fondions  des  procureurs  tiers  référendaires  du 
Parlement  de  Paris  où  l'on  voit  la  conduite  qu'il  faut  tenir  dans  l'instruction  des  procès 
jusqu'aujugement  diffinitif,  nouvelle  édition  augmentée.  Paris,  1717.  in  4°.  P- tS-  C'est 
la  seconde  édition,  avec  quelques  annotations,  du  recueil  connu  sous  le  nom  de 
code  Gillct,  imprimé  en  169.4. 

-  Encyclopédie,  1751,  v°  communauté  des  avocats  et  procureurs.  Boucher  d'Argis. 

^  Encyclopédie,  loc.  cit.,  cf.  Guvot,  \°  communauté  des  procureurs. 
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Cour,  cl  (le  faire  registre,  de  comiimniquer  au  sieur  pioeureur-gé- 
néral.  pour  en  l'aire  raport  à  la  Cour  el  procéder  contre  les  coupa- 
bles par  suspension,  privation  ou  autres  voyes  de  droit'  ». 

La  communauté  des  avocats  et  procureurs  considérée  comme  juri- 
diction est  une  assemblée  composée  des  chefs  et  des  anciens  tant  de 
l'Ordre  des  avocats  que  de  la  compagnie  des  procureurs.  Elle  se  tenait 
dans  la  salle  de  Saint-Louis  ou  chambre  de  la  Tournelle  criminelle, 
deux  fois  par  semaine,  les  lundis,  el  jeudis  depuis  midi  jusqu'à  deux 
heures  -. 

Le  droit  de  présider  l'assemblée  appartient  au  bâtonnier  des  avo- 
cats qui  s  Y  rend  lorsqu  il  le  juge  à  propos,  avec  les  anciens  bâtonniers 
et  autres  anciens  avocats  qui  y  sont  appelés^. 

La  compagnie  des  procureurs  est  représentée  par  ses  chefs,  les 
procureurs  de  communauté  actuellement  en  exercice  *,  les  anciens 
procureurs  de  communauté,  sortis  de  charge,  les  procureurs  qui  sont 
appelés  au  nombre  de  six  tous  les  ans  suivant  l'ordre  de  leur  récep- 
tion, après  une  année  d'exercice  en  la  charge  de  receveurs. 

La  communauté  a  compétence  pour  connaître  des  plaintes  formées 
entre  confrères  sur  le  fait  de  la  procédure  et  sur  la  discipline  ^.  Elle 
doit  signaler  aux  gens  du  roi  les  manquements  professionnels  des 
avocats  et  des  procureurs.  «...  Et  que  s  il  s  en  trouve  aucuns  réfrac- 
taires  ou  couslumiers,  que  les  procureurs  de  la  communaullé  ayent  à 
les  en  advertir  (les  gens  du  roij   en  leur  parquet.  .  .    Et  davanlaige 


'  Boucher  d'Argis,  Mémoire  historique.  Mercure  de  France,  janvier  17^1,  pp.  3o 
et  3i,  cite  cet  arrêt  rapporté  dans  le  Style  du  Parlement,  par  le  procureur  Bover. 

-  Arrests  et  règlemens  concernant  les  fonctions  des  procureurs,  p.  78. 

3  Ibid. 

*  Les  quatre  procureurs  de  communauté  exercent  leur  fonction  pendant  trois 
années  après  lesquelles  on  procède  à  une  nouvelle  élection  à  la  pluralité  des  suf- 
frages, voy.  suprà,  p.  062.  Cf.  Arrests  et  règlemens  concernant  les  fonctions  des 
procureurs,  p.  74. 

^  «  Elle  est  établie  pour  avoir  l'inspection  sur  la  procédure  et  exercer  entr'eux, 
une  espèce  de  discipline,  que  la  Cour  leur  attribue  sur  eux-mêmes,  pour  se  main- 
tenir dans  les  règles  qui  leur  sont  prescrites,  et  y  remettre  ceux  qui  s'en  écartent. 
L'Ordonnance  en  remarque  l'utilité  en  ne  recevant  point  d'autre  ouverture  contre 
les  arrests  que  le  manquement  de  la  procédure  qui  doit  avoir  la  même  pureté  que 
les  cérémonies  delà  Religion.  »  Arrests  et  règlemens  concernant  les  fonctions  des  pro- 
cureurs, p.  78. 
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qu'il  leur  soit  enjoinct,  aux  procureurs  de  la  communaullé,  de  leur 
bailler  les  noms  et  surnoms,  par  escript,  desdictz  advocatz  et  procu- 
reurs, qui  n'ont  esté  aux  sermens'.  » 

Une  délibération  de  la  communauté  des  avocats  et  procureurs  de 
la  Cour,  du  3o  avril  1689,  article  /j,  porte  que  s'il  se  trouve  des 
clercs  «  qui  ayent  la  qualité  d'avocat,  prenans  gages  des  procureurs 
en  faisant  des  traitez  et  pactions  avec  eux  pour  les  écritures,  la 
plainte  en  sera  portée  par  les  procureurs  de  communauté  à  Monsieur 
le  bâtonnier  pour  le  prier  d'y  pourvoir  et  demander  à  la  Cour  qu'ils 
soient  rayez  de  la  matricule-  ».  En  renouvelant  ses  plaintes,  la  com- 
munauté engage  le  bâtonnier,  M"  Issalis,  «  afin  de  retrancher  du 
barreau  ceux  qui  abusent  du  nom  et  de  la  profession  d'avocat,  de 
vouloir  prendre  la  peine  de  donner  à  la  communauté  le  tableau  cor- 
rigé des  avocats  qui  pourraient  être  employés  tant  à  la  plaidoirie 
qu'aux  écritures  pour  s'y  conformer  );. 

Les  instances  de  la  communauté  auprès  du  bâtonnier  n'eurent  au- 
cun succès.  ^M"  Issalis  ne  représenta  pas  le  tableau  qu'on  lui  récla- 
mait^. Les  plaintes  continuant,  la  Cour  se  préoccupa  d'y  faire  droit. 
Un  arrêt  de  règlement  du  17  juillet  1690  désigna  les  écritures  que 
les  avocats  auraient  seuls  le  droit  de  faire,  etc.,  ((  suivant  ce  qui  avait 
été  convenu  entre  les  avocats  et  les  procureurs  ».  11  enjoignit  au 
bâtonnier  des  avocats  et  aux  procureurs  de  communauté  d'informer 
soigneusement  la  Cour  des  contraventions  qui  seraient  commises. 
Selon  l'usage,  il  fut  lu  et  publié  en  la  communauté  des  avocats  et 
procureurs  *. 

Le  Mercure  historique  et  politique,  du  mois  de  septembre  1698, 


'  Arch.  Nat.,  X'"  5o35,  f"  66,  \°  O7  (26  novembre  1571).  Dclachenal,  op.laud.. 
p.  49,  note   I. 

-  Arresls  et  rcglemens  concernant  les  fonctions  des  procureurs,  tiers  référendaires  du 
Parlement  de  Paris,  p.   i35.  Cette  dclibcralion  fut  homologuée  le  28  juillet  1689. 

■"*  Projets  de  création  de  charges  d'avocats  ou  plutôt  de  destruction  de  l'ordre  inquisi- 
torial  et  despotique  des  avocats  au  Parlement  de  Paris.  .  .  Berlin,  1789,  p.  38.  Bibl. 
Aat.,  I^f  •'^66.  C'est  une  réimpression  du  Mémoire  sur  les  privilèges  des  avocats,  dans 
lequel  on  traite  du  tableau  et  de  la  discipline  de  l'Ordre,  pour  il/'  Morizot,  avocat  au 
Parlement  contre  M.  le  Procureur  général  (par  Faiconnet).  On  a  supprimé  ce  qui 
était  particulière  l'affaire  Morizot,  \oy.  Faiconnet,  Le  Barreau  français  moderne, 
'n\-!^°.  t.  II,  pp.  473  et  suiv. 

*  Arrests  et  règlemens  concernant  les  fonctions  des  procureurs,  pp.  56  et  suiv. 
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;uin(>m;;iiil  cel  arièl  dit  (juc  m  les  procureurs  n'en  sont  [)as  conlenls, 
[)arce  que  tout  l'avantage  du  règlement  revient  aux  avocats  et  que 
cela  fait  supposer  qu'on  a  quelque  dessein  d'ériger  les  fonctions  d'a- 
vocat en  titre  d'oflice  par  tout  le  ro'iaume  ».  Il  est  certain  qu'ils  n'ob- 
servèrent pas  «  avec  l'exactitude  qu'ils  devaient  le  règlement  fait  par 
la  Cour  le  dix-septième  juillet  iGgS,  en  exécution  delà  déclaration 
qui  a  estably  le  droit  de  révision,  et  qu'il  v  en  a  encore  qui  contre- 
viennent à  faire  des  {)remières  écritures  par  requesles  ».  Le  2/1  jan- 
vier 1695,  la  compagnie  «  arreste  sous  le  bon  plaisir  de  la  Cour,  que 
l'arrest  de  règlement  du  17  juillet  1693  sera  ponctuellement  exé- 
cuté :  que  les  procureurs  se  conformeront  à  ce  que  l'arrest  prescrit, 
qu'il  ne  sera  fait  aucunes  écritures  par  requeste,  et  qu'elles  n'entre- 
ront point  en  taxe,  si  elles  ne  sont  faites  et  signées  par  avocats,  que 
les  procureurs  tiers  qui  les  taxeront  en  demeureront  responsables,  et 
seront  tenus  d'en  avertir  les  procureurs  de  communauté  pour  en 
porter  les  plaintes  à  messieurs  les  gens  du  roy,  pour  y  estre  pourvu 
par  la  Cour  » . 

Par  délibération  de  la  communauté  du  9  janvier  1690,  «  pour  éviter 
les  surprises  qui  se  peuvent  faire  dans  les  causes  dont  les  audiences 
sont  poursuivies,  et  en  celles  qui  sont  appelées  à  tour  de  rolle;  mon- 
sieur le  bâtonnier  avant  pris  sa  place  »  il  fut  arrêté  «  sous  le  bon 
plaisir  de  la  Cour,  que  dans  toutes  les  causes  qui  seraient  aux  rolles, 
les  procureurs  respectivement  avant  de  remettre  le  sac  et  pièces  pour 
plaider,  seraient  tenus  de  déclarer  par  acte  les  noms  de  leurs  avocats, 
sans  qu'en  aucunes  desdites  causes  ils  puissent,  ny  1  un  ny  l'autre, 
prendre  défaut  ny  congé,  que  ladite  déclaration  du  nom  de  leur  avo- 
cat n'ait  esté  préalablement  signifiée  à  peine  de  nullité,  et  d'en  de- 
meurer par  le  procureur  responsable  à  son  nom  ».  En  conséquence, 
le  bâtonnier  fut  prié  «  de  vouloir  exborter  les  avocats  de  ne  demander 
aucun  detTaut  ny  congé  aux  audiences  qu'il  ne  leur  apparaisse  de 
l'acte  qui  fera  mention  que  leur  nom  a  esté  déclaré  au  procureur  de 
la  partie,  et  afin  de  retrancher  du  barreau  ceux  qui  abusent  du  nom 
et  de  la  profession  d'avocat,  se  vouloir  aussi  donner  la  peine  de  don- 
ner à  la  compagnie  le  tableau  corrigé  de  messieurs  les  avocats  qui  pour- 
ront estre  employés  à  la  plaidoirie  et  aux  écritures  pour  s'y  conformer  •  » . 

•  Extrait  des  registres  de  la  communauté  des  avocats  et  procureurs  de  la  Cour,  du 
lundy  neuvième  janvier  1090.  Arresls  et   règlemens  concernant  les  fonctions  des  procu- 
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Un  certificat  relatif  à  un  usage  de  procédure,  délivré  le  8  août  1701 
sous  ce  titre  :  Extrait  des  registres  de  la  communauté  des  avocats  et 
procureurs.  <(  quoique  le  bâtonnier  des  avocats  et  aucun  de  ceux  qui 
composent  cet  Ordre  n'ayent  été  présents  lorsque  cet  acte  a  été  rédigé  » 
suscita  une  division  entre  les  membres  des  deux  compagnies.  Les 
gens  du  roi,  et  parmi  eux  Orner  Joly  de  Fleury  portant  la  parole, 
proposèrent  à  la  Cour  leurs  réflexions  sur  ce  différend^.  Ils  représen- 
tèrent que  «  les  avocats  et  procureurs  avaient  toujours  composé  une 
même  communauté,  qu'il  était  juste  de  conserver  cet  ancien  ordre, 
et  d'augmenter,  s'il  était  possible,  entre  eux  l'union  et  l'intelligence  si 
nécessaire  pour  le  bien  de  la  justice,  que  rien  n'était  plus  capable  de 
procurer  cette  intelligence  qu'en  les  engageant  de  concourir  conjoin- 
tement et  de  se  réunir  dans  les  délibérations  de  la  communauté  qui 
regardent  la  discipline  ».  Gomme  par  leur  titre,  les  certificats  donnés 
sur  les  usages  qui  s'observent  dans  le  Parlement  «  semblent  être  l'ou- 
vrage commun  des  avocats  et  procureurs  »,  ils  doivent  être  concertés 
entre  eux. 

Conformément  aux  conclusions  prises  par  les  gens  du  roi,  la  Cour 
ordonne  qu'à  l'avenir  u  lorsque  les  parties  désireront  d'avoir  des  cer- 
tificats de  la  communauté  des  avocats  et  procureurs  de  la  Cour  de 
quelqu'usage  que  l'on  prétend  s'observer  au  Parlement,  ils  s'adresse- 
ront au  bâtonnier  des  avocats  et  procureurs  de  la  Cour  de  commu- 
nauté, lesquels  s'en  donneront  avis  réciproquement  et  conviendront 
d'un  jour  ordinaire  oîi  se  tient  la  communauté  pour  se  trouver  par 
ledit  bâtonnier  avec  le  nombre  des  anciens  et  autres  avocats  qu'il  avi- 
sera et  y  contester  et  diriger  entre  les  dits  avocats  et  procureurs  de 
communauté  l'acte  qui  devra  être  délivré  toucbant  ledit  usage.  Seu- 
lement et  à  faute  de  se  trouver  ensemble  le  jour  marqué  il  sera  res- 
pectivement passé  outre  par  ceux  qui  s'v  trouverront  et  dans  les 
certificats  qui  seront  délivrés  fait  mention  de  l'absence  réciproque  des 
uns  ou  des  autres  -  ». 


rears,  p.  i/i5.  Boucher  d'Argis  assure  que  c'est  le  plus  ancien  exemple  qu'il  ait 
trouvé  de  la  présidence  occupée  par  le  bâtonnier  dans  l'assemblée  de  la  commu- 
nauté, voy.  Mémoire  }nsloriqae.  Mercure  de  France,  janvier  1741,  p-  33. 

'  Du  !"■  février  1704,  Collection  du  Parlement,  copies  et  extraits  de  registres  du 
Parlement  de  Paris,  Bibl.  Nat.,  ms.  fonds  français,  nouv.  acquis.,  n"  7982,  pp.  585 
et  586. 

2  Ibid..  p.  587. 
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Dans  ut»  airèt  de  irirlciiicnl  du  •>7  juillet  17^7,  il  esl  l'ait  uirntiou 
que  M'  Groleslo  demanda  à  la  (iour  d'être  entendu  sui  un  l'ait  de 
discipline  qui  intéressait  l'Ordre.  Mandé  par  la  Cour,  il  entra  avec 
les  procureurs  de  coiniuunaulé,  lesquels  après  son  discours  demandè- 
rent acte  de  ce  qu'ils  adhéraient  a  la  représentation  du  bâtonnier  des 
avocats.  L'arrêt  porte  qu'il  fut  prononcé  sur  la  représentation  des 
avocats  ;  il  ne  mentionne  pas  les  procureurs  et  ordonne  seulement 
qu'il  sera  lu  et  publié  en  la  communauté  des  avocats  et  procureurs 
de  la  Cour  et  inscrit  sur  les  registres  de  la  communauté. 

Boucher  d'Argis  note  encore  que  M''  Froland,  qui  fut  bâtonnier  en 
l'année  1734.  alla  une  fois  dans  cette  année  présider  à  1  audience  de 
la  communauté  ^. 

Dans  une  argumentation  dirigée  contre  la  prétention  élevée  sur  le 
décanat  par  un  procureur,  M''  Alavoine,  une  délibération  de  la  com- 
munauté rappelle  qu'il  appartient  à  ce  «  corps  d'officiers  publics, 
tenans  des  provisions  du  roi,  jouissans,  ainsi  que  les  commensaux 
de  sa  maison,  du  privilège  de  commitlimus,  ayant  l'honneur  d'ap- 
partenir à  la  première  Cour  du  royaume  »,  d'exercer  «  une  jurisdic- 
tiou  pleine  et  entière,  sauf  l'appel,  sur  la  taxe  des  dépens,  et  une  ju- 
risdiction  correctionnelle,  sous  l'autorité  de  la  Cour,  sur  la  procédure 
et  pour  la  discipline  de  ses  membres-  ». 

En  même  temps  qu'elle  indique  l'objet  de  la  compétence,  cette 
délibération  marque  nettement  la  restriction  de  cette  compétence, 
quant  aux  personnes.  C'est  entre  procureurs  que  s'élèvent  des  con- 
testations, c'est  contre  des  procureurs  que  des  plaintes  sont  formées, 
et  si  les  délibérations  qui  paraissent  ainsi  propres  à  la  compagnie  des 
procureurs  sont  encore  désignées  sous  le  nom  d'  «  extraits  des  regis- 
tres de  la  communauté  des  avocats  et  procureurs  »,  cela  n'est  plus 
qu'un  témoignage  de  la  force  des  traditions.  La  communauté  des 
avocats  et  des  procureurs  était,  dans  le  xviii"  siècle,  une  institution 
surannée,  et,  en  tant  que  juridiction,  elle  a  fini  par  être  limitée  à  la 
surveillance  des  procureurs. 

Un  grand  nombre  d'arrêts  et  de  règlements  enjoignent  aux  procu- 


*   Mémoire  hislorique . . .  Mercure  de  France,  janvier  1741.  p.  34. 

-  Extrait  des  registres  de  la  communauté  des  avocats  et  procureurs  de  la  Cour, 
précité,  dernière  pièce  du  recueil,  pp.  5  et  6.  Arrests  et  règlemens  concernant  les 
fonctions  des  procureurs,  p.  78. 
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leurs  de  comparaîlie  en  la  communauté  pour  y  répondre  de  leurs 
procédures  et  prononcent  contre  les  réfractaires  des  peines  aggravées 
en  cas  de  récidive,  entraînant  même  l'interdiction^. 

Un  extrait  des  registres  de  la  communauté  des  avocats  et  procu- 
reurs de  la  Cour  de  Parlement,  en  date  du  i"  février  i663,  contient 
«  les  amendes  encourues  contre  les  procureurs  defaillans  de  com- 
paroir en  la  communauté  quand  ils  y  seront  mandés,  à  peine  de 
lo  livres  pour  la  première  ibis,  et  pour  la  seconde,  suspension  et 
privation  de  leur  office,  s'il  \  eschet-  ». 

Il  paraît  que  le  mauvais  vouloir  des  justiciables  de  la  communauté 
était  constant.  Un  extrait  des  registres  de  la  communauté,  du  16  dé- 
cembre 1688,  en  rend  témoignage  :  «  Ce  jour,  la  compagnie 
ayant  délibéré  sur  le  mépris  que  font  la  plupart  des  procureurs  de 
comparoir  à  la  communauté  pour  répondre  aux  plaintes  qui  sont 
contre  eux  faites  de  leurs  procédures  et  du  manque  d'expédition,  quoy 
que  les  arrests  de  la  Cour  qui  donne  à  la  communauté  l'inspection  sur 
icelle  leur  enjoignent  de  s'y  trouver,  sous  des  peines  pécuniaires, 
mesme  d'interdiction,  abusans  de  l'indulgence  qu'on  a  eue  de  les 
exempter,  ou  décharger  plusieurs  fois  des  peines  quils  ont  encou- 
rues. 

«  A  arresté  sous  le  bon  plaisir  de  la  Cour,  qu'en  conformité  et  sui- 
vant les  arrests  et  règlements  de  la  Cour,  les  procureurs  seront  tenus 
de  comparoir  à  la  communauté  pour  répondre  aux  plaintes  qui  sont 
contre  eux  faites,  et  à  faute  de  s'y  trouver  par  eux,  ou  leurs  subs- 
tituts, en  cas  d'absence  ou  indisposition,  à  la  seconde  sommation 
qui  leur  sera  faite,  ils  demeureront  multez  de  10  livres  envers  les 
pauvres  qui  sont  à  la  charité  de  la  compagnie,  et  à  la  troisième  de  la 
peine  qui  sera  arbitrée,  outre  laquelle  les  procureurs  de  la  communauté 
iront  au  parquet  de  Messieurs  les  gens  du  roy  et  à  la  GrandChambre 
en  porter  leurs  plaintes,  et  pour  la  contumace  demander  leur  sus- 
pension, sans  qu'à  l'avenir,  pour  quelque  cause  et  prétexte  que  ce 
soit  ,    aucuns  procureurs    puissent  eslre   déchargez    des  peines  qui 


1  Arresls  t't  règlemens  concernant  les  fondions  des  procureurs,  p.  78. 

2  Extraict  des  registres  de  la  communauté  des  advocals  et  procureurs,  précité. 
Cf.  l'arrêt  de  la  Cour  du  29  janvier  i658.  Du  inardy  vingt-neuvième  janvier  mil  six 
cens  cinqaante-huict,  précité. 


I 


LA     l'EUSOiN.NALiTt;     MOKALi:     DE    L  OUDUK     DES    AVOCATS.  07.) 

auront  esté  contre  lu\  prononcées,  dont  il  seia  fait  un  rôlle  tous  les 
trois  mois  qui    sera   [)oiulnolienient  exécuté'.   » 

Les  procureurs  ({ui  montraient  si  peu  d'empressement  à  compa- 
raître devant  la  juridiclion  de  la  communauté-,  et  ne  se  présentaient 
que  contraints  par  les  amendes  et  autres  peines  dont  les  menaçait  la 
Cour  du  Parlement,  s'avisèrent  de  suivre  une  autre  voie  pour  régler 
les  diflicullés  de  procédure  sans  recourir  à  la  communauté.  Ils  furent 
rappelés  à  leur  devoir  et  sommés  de  se  conformer  aux  anciens  règle- 
ments. La  communauté  lulla  pour  le  maintien  de  sa  compétence. 
Voici  en  quels  termes  l'objet  de  la  contestation  est  indiqué  dans  le 
préambule  de  la  délibération  du  i5  mars  169^  :  «  Ce  jour,  la  com- 
pagnie étant  informée  qu'encore  que  les  ajoutez  des  causes  aux  rôlles 
ne  soit  qu'une  procédure  sujette  à  la  discipline  de  la  communauté, 
quand  elle  n'est  pas  conforme  aux  règlemens  suivant  lesquels  la 
plainte  y  doit  estre  portée  ;  il  y  a  néanmoins  des  procureurs  qui  se 
donnent  la  liberté  de  former  opposition  aux  ordonnances  des  ajoutez 
et  en  faire  la  matière  d'un  incident,  ce  qui  cause  des  frais  inutiles 
aux  parties,  qui  ne  doivent  pas  soutTrir  de  la  faute  de  leur  procu- 
reur. Après  y  avoir  délibéré...,  etc.  n 

On  vient  de  déterminer  la  compétence  de  la  communauté  et  de 
relever  la  tendance  des  procureurs  à  s'y  soustraire.  Il  reste  à  indi- 
quer les  formes  dans  lesquelles  s'exerçait  la  juridiction  de  la  commu- 
nauté et  la  sanction  de  ses  décisions. 

La  communauté  saisie  de  la  plainte  portée  contre  un  procureur  en- 
tendait les  explications  des  parties  en  cause.  Les  décisions  qui  inter- 
venaient sur  les  plaintes  étaient  rédigées  par  forme  d'avis  «  sous  le 
bon  plaisir  de  la  Cour  ». 

Ainsi  la  communauté,  ne  donnant  que  de  simples  avis,  ne  consti- 


^   Extrait  des  registres  de  la  communauté  des  avocats  et  procureurs,  précité. 

^  l'ar  contre,  «  ils  s'y  rendaient  souvent  sans  y  être  mandez,  pour  s'instruire 
et  apprendre  par  le  bon  exemple  qu'on  y  trouve,  leur  devoir  ».  C'était  en 
eETet  comme  une  école  pratique  et  pour  ainsi  dire  un  cours  d'enseignement 
mutuel  ;  «  on  y  protitait  de  la  correction  de  la  mauvaise  procédure  que  la 
communauté  devait  faire  avec  exactitude,  sans  distinction  ny  complaisance,  les 
avis  devant  toujours  estre  soutenus  par  la  raison  pour  estre  en  estât  d'en  ren- 
dre compte  à  la  Cour  ».  Arrests  et  règlemens  concernant  les  fonctions  des  procureurs, 
p.  74. 
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tuait  pas  une  véritable  «  chambre  de  discipline  »  bien  que  ce  terme  fût 
déjà  en  usage  dans  la  langue  judiciaire  avant  la  chute  de  l'Ancien 
Régime  ^. 

Quant  à  l'exécution  des  décisions  rendues  par  la  communauté,  elle 
était  assurée  par  l'autorité  du  Parlement. 

Les  justiciables  refusaient-ils  de  déférer  aux  avis  de  la  commu- 
nauté, ('  les  procureurs  de  communauté  en  charge  allaient  en  porter 
leur  plainte  au  parquet  de  Messieurs  les  gens  du  Roi,  qui  après  avoir  exa- 
miné l'avis,  et  s'il  leur  paraissait  juste,  allaient  en  la  Grand'Chambre 
prendre  des  conclusions  contre  le  procureur  réfractaire  qui  était  puni 
sévèrement  lorsqu'il  se  trouvait  en  faute-  ». 

C'était  évidemment  pour  le  barreau  du  xviu'  siècle  une  «  commis- 
sion ))  désagréable  que  cette  juridiction  exercée  conjointement  par 
les  anciens  avocats  et  les  chefs  des  procureurs.  Boucher  d'Argis  pré- 
tend que  «  le  règlement  du  23  mai  1676  et  l'ordonnance  de  1667, 
titre  YI,  art.  /j,  et  titre  XXXI,  art.  i5,  qui  ordonnent  que  certaines 
affaires  d'instruction  seront  suivies  par  les  soins  des  avocats  et  des 
procureurs,  ne  parlent  ni  de  communauté  ni  d'assemblée  des  avocats 
et  procureurs^  ».  Et  il  ajoute  :  «  ce  qui  ferait  encore  mieux  croire 
qu'il  n'y  avait  point  alors  de  communauté  entre  les  avocats  et  procu- 
reurs, c'est  que  par  les  articles  8  et  9,  du  règlement  du  23  mai  1676, 
il  est  enjoint  aux  procureurs  de  s'assembler  deux  fois  la  semaine 
pour  connaître  ceux  qui  contreviendraient  au  règlement,  en  faire  rapport 
au  procureur  général  du  Roy,  etc.  Ces  deux  articles  ne  parlent  point 
des  avocats,  et  ne  dénotent  point  qu'ils  eussent  part  à  l'assemblée  des 
procureurs,  ni  que  cette  assemblée  se  nommât  la  communauté  des 
avocats  et  procureurs  *.  » 

Toutes  ces  dénégations  tendant  à  contester  l'origine  ancienne  de  la 
communauté  sont  controuvées.  Il  ne  suffit  pas  non  plus  d'insister 
sur  la  distinction  entre  les  avocats  et  les  procureurs,  d'affirmer  que 
les  avocats  évitent  de  se  rendre  à  la  communauté  pour  conclure  que 


^  Ravault,  Procédure  (lu  Palais,  1786,  pp.  337  et  338.  Cf.  un  arrèl  du  Parlement 
de  Paris  du  27  avril  1768,  cité  par  Légier,  Traité  historique  des  juridictions  du 
Palais,  p.  26. 

2  Bouclier  d'Argis,  Mémoire  historique .. .  Mercure  de  France,  janvier  1741,  p.  37. 

•*  Mémoire  historique.  Mercure  de  France,  janvier    1741,  pp-  3i  et  02. 

*  Ibid.,  p.  3a. 
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l'inslilution  a  de  tous  temps  été  pailiculière  aux  procureurs'.  Qu'il 
n'y  eût  point  de  comnnunauté,  dans  le  sens  juridique  du  terme,  entre 
les  avocats  et  les  procureurs,  que  ces  deux  catégories  d'auxiliaires  de 
la  justice  ne  formassent  point  un  corps  nonobstant  les  liens  de  la 
confrérie  et  l'existence  de  la  juridiction  commune-,  mais  qu'au  con- 
traire les  procureurs  soient  une  compagnie  et  les  avocats  un  ordre,  à 
part,  c'étaient  là  des  traits  alors  assez  visibles  pour  les  gens  du  Pa- 
lais. Si  les  avocats  ne  se  mêlaient  point  des  affaires  qui  étaient  pro- 
pres aux  procureurs  cela  était  assez  naturel  et  ne  prouvait  pas  leur 
abstention  dans  des  affaires  communes  aux  deux  groupements  profes- 
sionnels. 

A  la  vérité  les  avocats  se  sont  éloignés  de  la  communauté  du  moins 
en  tant  que  juridiction,  et  celle-ci  n'assure  plus  la  discipline  qu'entre 
les  procureurs  :  «  Les  procureurs  exercent  entr'eux  une  juridiction 
économique  et  correctionnelle ^  ».  Le  bâtonnier  des  avocats,  qui  est 
le  chef  de  la  communauté  et  a  le  droit  d'y  aller  présider  toutes  les 
fois  qu'il  le  juge  à  propos,  garde  la  faculté  de  s'y  rendre  pour  connaî- 
tre des  plaintes,  conjointement  avec  les  procureurs  de  communauté. 
Comme  les  avocats  n'ont  pas  recours  à  cette  juridiction  pour  faire 
juger  les  difficultés  qui  s'élèvent  entre  eux,  qu'en  conséquence,  «  il 
est  rare  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  intéresse  les  fonctions  d'avo- 
cats, les  procureurs  de  communauté  seuls  viennent  siéger.  C'est 
pourquoi,  remarque  Boucher  d'Argis.  le  plus  ancien  d'entre  eux  se 
qualifie  de  président  de  sa  communauté,  ce  qui  ne  doit  néanmoins 
s'entendre  que  de  leur  communauté  ou  compagnie  particulière,  et 
non  de  la  communauté  des  avocats  et  procureurs  oîi  ces  derniers  ne 
président  qu'en  l'absence  des  avocats*.  » 

Pour  faire  le  Tableau  et  régler  les  différends  qui  peuvent  s'élever 
entre  les  membres  du  barreau,  l'Ordre  des  avocats  a  sa  discipline  par- 
ticulière. Toutes  les  difficultés  et  contestations  touchant  la  discipline 
sont  déférées  exclusivement  au  bâtonnier  en  exercice,  anciens  bâton- 
niers et  autres  anciens  avocats^. 


*    Boucher  d'Argis,  Mémoire  historique  ...  Mercure  de  France,  pn\ier  i~!ii,  p.  Sa. 
2   Sous  ce  rapport,  <<  les  deux  Gompag-nies  ne  composant  qu'une  même  Commu- 
nauté »,  Arrests  et  règlemens  concernant  les  fonctions  des  procureurs,  p.  "jS. 
^  Duvigneau,  Discours  sur  la  profession  de  procureur,  Genève,   i^SS.  p.   120. 
^  Encyclopédie,  1751,   v°  Communauté  des  avocats  et  procureurs. 
^  Voy.  infrà,  pp.  38i  etsuiv. 


SyG  PlEliRE    AVRII,. 

Lorsqu'à  la  suile  dune  délibération  tenue  en  l'assemblée  de  1  Ordre 
il  y  a  lieu  de  requérir  quelque  règlement  ou  de  faire  quelque  autre 
représentation,  le  bâtonnier  assisté  de  quelques  anciens  avocats  va  à 
la  Grand'Chambre  où  il  rend  compte  de  l'afTaire  débattue.  Il  y  a,  no- 
tamment dans  les  arrêts  des  8  mars  1729,  !\  septembre  lyS^  et  18  fé- 
vrier 1786,  des  exemples  de  ces  représentations  faites  par  le  bâton- 
nier ^ . 

Relativement  à  l'arrêt  de  i~ok,  une  particularité  assez  remarquable 
est  signalée;  Boucher  d'Argis  rapporte  que  pour  notifier  cet  arrêt  à 
l'Ordre  «  on  ne  le  fit  point  publier  en  la  communauté  des  avocats  et 
procureurs,  il  fut  signifié  au  bâtonnier  en  son  domicile  »,  ce  qui.  dit- 
il,  «  confirme  de  plus  en  plus  que  l'Ordre  des  avocats  fait  une  com- 
pagnie distincte  et  séparée  de  celle  des  procureurs-  ». 

Comme  juridiction,  la  communauté  n'avait  maintenu  sa  compé- 
tence qu'à  l'égard  des  procureurs.  L'abstention  du  bâtonnier  et  des 
anciens  avocats  réduisait  d'ailleurs  la  communauté  des  avocats  et 
procureurs  à  l'état  d  une  organisation  disciplinaire  spéciale  aux  pro- 
cureurs, mais  retenant  par  la  force  de  la  tradition  une  qualification  qui 
ne  correspondait  plus  à  la  réalité. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  seulement  la  juridiction  de  la  communauté 
qui  cesse  d'être  vraiment  commune  aux  avocats  et  aux  procureurs, 
c'est  toute  l'organisation  de  la  communauté  qui  tombe  en  désuétude 
et  va  bientôt  disparaître. 

Le  procureur  Duvigneau  affirme  encore,  en  1780,  que  «  les  avo- 
cats et  les  procureurs  sont  réunis  en  une  communauté  et  à  Paris 
comme  à  Bordeaux  et  comme  partout  autrefois,  on  dit  encore  la  com- 
munauté des  avocats  et  procureurs,  surtout  en  instance  •'  ».  Mais 
dans  une  longue  note  explicative  il  se  dément  lui-même  en  ne  rap- 
portant guère  de  preuves  que  pour  un  passé  lointain  et  en  mention- 
nant un  petit  fait  contradictoire  assez  significatif. 

Après  avoir  indiqué  l'ancien  état  des  rapports  entre  avocats  et  pro- 
cureurs â  Bordeaux  et  l'usage  conservé  des  visites  que  font,  «  le  jour 


*  Cf.  Boucher  d'Argis,   Mémoire  historique,   Mercure  de   France,  janvier  1741. 
p.  39. 

2  Ibid..  pp.  Sg  et  4o. 

^  Discours  sur  la  profession  de  procureur,  pp.  i48  et  i^Q- 
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de  Sainl-^ves,  les  svndics  des  avocats  cl  des  j)iocureurs  dans  la 
même  voiture  »,  il  déplore  l'éloignement  des  avocats  qui  prétendent 
ne  plus  se  commettre  avec  les  procureurs.  «  Je  ne  puis  concevoir, 
dit-il,  comiiient  il  est  possible  que  dans  certains  Parlcmens,  où  cette 
cérémonie  de  Saint-Yves  se  pratique,  le  syndic  des  avocats  qui  porte 
la  parole  au  nom  des  deux  Corps  ait,  comme  on  me  l'a  assuré,  laf- 
iectalion  de  commencer  en  ces  termes  :  L'Ordre  des  avocats  et  la 
communauté  des  procureurs  ».  Puis  tirant  un  argument  douteux  de 
la  nature  juridique  de  l'ordre  «  d'après  surtout  les  définitions  lumi- 
neuses que  Loiseau  nous  a  données  dans  cette  matière  »,  Duvigneau 
s'etTorce  de  prouver  que  dans  les  cérémonies  auxquelles  les  avocats 
assistent,  «  ils  ne  sont  plus  ordre  »  el,  cela  «  parce  qu'ils  agissent 
alors  comme  personnes  chargées  de  fonctions  publiques  ».  Or,  «  c  est 
précisément  par  cette  raison  qu'ils  cessent  d  être  ordre,  qu'à  Paris  et 
partout...  ils  sont  réunis  aux  procureurs  lorsqu'il  faut  qu'ils  agissent 
comme  remplissant  des  fonctions  en  quelque  sorte  publiques,  et 
qu'enlin  dans  ces  époques  annuelles,  dans  ces  cérémonies  publiques 
et  en  instance  ils  ne  sont  avec  eux  qu'une  seule  communauté;  ils  ne 
doivent  donc  parler  qu'au  nom  de  la  communauté  des  avocats  et 
procureurs.  Lorsqu'ils  font  autrement  ils  consentent  à  n'être  qu'un, 
à  n'agir  que  comme  un  et  cependant  à  parler  pour  deux.  Ils  s'expo- 
sent à  être  soupçonnés  d'avoir  mis  dans  leurs  discours  une  affectation 
injurieuse,  qui  peut  produire  des  troubles  dangereux'  ». 

Pendant  des  siècles,  les  avocats  et  les  procureurs  ont  été  réunis 
dans  la  même  confrérie  et  au  sein  de  la  communauté  qui  s'y  ratta- 
chait-. Ils  n'ont  jamais  vécu  sur  le  pied  d'égalité  3.  L'infériorité  des 
procureurs  ne  fait  pas  doute  pour  les  avocats  au  Parlement  de  Paris*. 


*   Duvigneau,  [oc.  cit.,  p.   i49.  note  i. 

'■'  Petit  traite  de  la  Communauté  des  Avocats  et  Procureurs  de  In  Cour.  Collec- 
tion du  Parlement.  Bibl.  Nat.,  Ms.  fonds  français,  Nouv.  acquisit.,  n°  7982,  pp.  533 
à  564  inclus. 

^  Cf.  Félix  Aubert,  Le  Parlement  de  Paris  à  la  fin  du  Moyen  Age.  Son  organisation. 
—  Extrait  de  la  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  1888;  p.  ag. 

''  «  C'est  une  cruelle  chose,  Sire,  qu'après  qu'un  jeune  homme  a  faict  les  estudes 
et  que  ses  parents  se  sont  promis  luy  avoir  acquis  un  héritage  et  moyen  de  vivre, 
exempt  des  Loix  de  la  fortune,  après  s'estre  par  les  lettres  formé  un  courage  géné- 
reux, contempteur  de  toutes  actions  basses  et  déshonnétes,  il  faut  qu'il  se  réforme 
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La  distinclion  des  deux  professions  paraît  assez  marquée.  Donner 
conseil  aux  parties,  plaider,  écrire  pour  la  défense  des  affaires,  voilà 
tout  le  ministère  de  l'avocat.  Quant  aux  procureurs,  ce  sont  «  des 
officiers  qui  ont  seuls  droit  de  faire  toute  l'instruction  et  la  procédure 
nécessaire  pour  mettre  un  procès  en  état  d'être  jugé,  depuis  l'exploit 
de  demande  jusqu'au  jugement  définitif^  ». 

En  réalité,  ces  deux  catégories  d'auxiliaires  de  la  justice  diffèrent 
moins  par  les  prérogatives  et  les  fonctions  que  par  l'esprit  des  corps 
dont  elles  dépendent,  le  degré  de  vanité  professionnelle,  l'importance 
et  la  certitude  des  profits  -. 

((  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  pour  ainsi  dire  une  seule  fonction 
principale  du  procureur  qui  ne  1  identifie  avec  l'avocat 3.  »  Avocats 
et  procureurs  exercent  leur  ministère  dans  les  tribunaux  après  avoir 
prêté  un  serment  presque  semblable*.  Ils  parlent  aux  audiences, 
écrivent  dans  les  procès,  se  font  payer  en  argent  le  prix  de  leur  tra- 
vail, leur  salaire  comme  on  disait  jadis  pour  le  gain  des  uns  et  des 
autres  ^.  Ils  sont  responsables  des  pièces  qui  leur  sont  confiées.  Ils  ne 


et  change  de  visage,  en  se  subineltant  à  ses  inférieurs,  et  symbolisant  à  des  humeurs 
toutes  contraires  aux  siennes  :  ou  bien  qu'il  se  résolve  de  voir  faire  les  autres  toute 
sa  vie.  »  Remerciment  au  Roy  par  les  Advocats.  A  Paris,  chez  Pierre  Chevalier, 
1609,  p.  9.  Bibl.  Nat..  Lf  ^^3.  —  «  Si  je  cherche  à  prouver  que  les  procureurs 
ont  été  assimilés  aux  avocats,  cest  bien  moins  pour  en  faire  ressortir  une  égalité  réelle 
et  actuelle  entre  les  deux  professions  que  pour  donner  à  l'une  cet  avantage  de  faire 
consister  une  des  distinctions  flatteuses  de  l'autre,  dans  riioiincur  de  lui  ressem- 
bler. ))  Duvigneau.,  loc.  cit. 

^  Dissertation  sur  les  mandements  ou  procurations  où  l'on  traite  des  principales  fonc- 
'tions  de  l'avocat  et  de  leur  différence  d'avec  celles  de  procureur,  etc.,  par  M' Le  Sure, 
avocat  au  Parlement.  A  Paris,  au  Palais,  chez  Paulusdu  Mesnil,  1727,  p.  28,  Bibl. 
Nat  ,  Lf  *^9.  Cf.  Guyot,  v°  Procureur. 

*  Cf.  sur  les  procureurs  au  Parlement,  Félix  Auberl,  Le  Parlement  de  Paris, 
de  Philippe  le  Bel  à  Charles  VII  (i3i4-i''i22).  Son  organisation,  Paris,  1886,  pp.  2^9 
et  suiv. 

^  Duvigneau,  Discours  sur  la  profession  de  procureur.. .,  p.  i5^.  Cf.  Essai  sur  la 
profession  de  procureur  (par  Croustel,  procurcurl,  s.  1.,   17^9,  p.  28. 

*  Duvigneau,  loc.  àt.,  p.  i^ô. 

^  Cf.  Apologie  pour  l'honoraire  en  reconnaissance  deue  aux  Advocats  à  cause  de 
leur  travail,  par  Jacques  de  Lescoraay,  ad  vocal  en  Parlement,  Paris,  i65o. 
Sur  l'avarice  des  avocats  et  procureurs  «  qui  est  la  vraye  rouille  des  barreaux  », 
cf.  La  Roche-Flavin,  Treze  livres  des  Parlemens  de  France,  liv.  IIL  ch.  iv,  n"  9, 
p.  272.  Cf.  La  découverte  des  mistères  du  Palais,  Paris,  1698. 
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pciivoiil  cx[)r'osst'Mii('iil  èlre  reçus  pour  cautions  de  leurs  parlies.  Ils 
diiïï'rcnl  peu  même  par  le  coslume.  Les  procureurs  porleut  aussi  le 
chaperon,  mais  celui  des  avocats  est  fourré,  parce  que  c'est  là  une 
marque  distinctive  des  licenciés.  L'avocat  est  dispensé  du  temps  d'é- 
tude lorsqu'il  veut  embrasser  la  profession  de  procureur.  Le  procu- 
reur est  admis  au  serment  d'avocat,  sans  être  gradué,  pourvu  qu'il 
ait  exercé  vingt  ans.  Enfin  les  professions  d'avocat  et  de  procureur 
ont  longtemps  été  réunies*  et  le  sont  encore  dans  plusieurs  tribunaux-. 
L'analogie  des  deux  professions  est  certes  moins  douteuse  que  la  con- 
fraternité de  leurs  membres. 

Qu'avant  d'être  érigés  en  titre  d'office,  les  procureurs  formassent 
un  ordre,  suivant  la  définition  de  Loiseau.  parce  qu'  «  ils  n'avaient 
point  de  fonctions  publiques,  et  combien  qu'ils  fussent  limités  à  cer- 
tain nombre  comme  étaient  les  avocats  en  l'Empire  Romain^  »,  qu  à 
défaut  de  ce  titre  honorable,  les  procureurs  pussent  se  prévaloir  de 
leur  union  avec  les  avocats  dans  le  sein  de  la  confrérie  et  de  la  com- 
munauté, tout  cela  est  parfaitement  exact,  très  respectable  et  un  peu 
vain.  Les  protestations  des  procureurs  ne  servent  qu'à  marquer  plus 
profondément  la  séparation  entre  les  deux  compagnies.  Aussi  bien, 
puisque  les  préjugés  de  vanité  sont  de  la  partie,    «    la  compatibilité 


*  Jean  Chenu,  Livre  des  Offices  de  France,  Paris,  1620,  titre  XXXI,  cli.  i^"^,  pp. 
8i5  et  S16  ;  titre  XXXIV,  cii.  m  et  suiv..  pp.  806  et  suiv. 

^  Cf.  Réponse  d'an  fils  à  son  père  sur  deux  lettres  ou  dissertations  qui  parurent  en 
1733  au  sujet  de  la  Profession  d'Avocat,  s.  I.  n.  d.,  Paris,  1734.  p.  11.  Bibl.  Nat., 
Lf  ^^11.  ((  Dans  plusieurs  provinces  ils  (les  avocats)  exercent  l'état  de  la  postulation. 
Je  sçais  que  ceux-ci  sont  considérés  par  les  autres  comme  des  bâtards  de  leur  Or- 
dre; mais  je  vous  jure,  Monsieur,  qu'il  n'est  presque  plus  d'enfans  légitimes.  » 
Pour  la  polémique  à  laquelle  se  rattache  cette  brochure,  cf.  les  Lettres  ou  disser- 
tations où  l'on  fait  voir  que  la  Profession  d'Avocat  est  la  plus  belle  de  toutes  les  Pro- 
fessions ;  et  où  l'on  examine  si  les  juges  qui  président  aux  Audiences  peuvent  légitimement 
interrompre  les  Avocats  lorsqu'ils  plaident.  A  I^ondres,  1730,  BihI.  Nat.,  Lf ''"10.  — 
Adde,  Examen  de  la  lettre  d'un  fils  à  son  père,  qui  a  paru  en  17 SU.  intitulée  :  Réponse 
à  deux  lettres  qui  parurent  en  1733  en  forme  de  dissertation  au  sujet  de  la  Profession 
d'Avocat.  Ce  i  janvier  1735.  Bibl.  Aat.,  Lf  '^12.  On  sait  que  les  a\ocats  aux 
Conseils  sont  des  officiers  faisant  à  la  fois  les  fonctions  de  procureur  cl  d"a\ocat. 
Denisart,  v°  Avocat  aux  Conseils. 

^  Livre  des  Ordres  et  simples  dignités,  ch.  vui,  n"*  4i  et  à!i,  édit,  de  1610.  pp.  97 
et  98. 
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décidée  »  entre  les  deux  professions,  l'ancienne  solidarité  de  leurs 
membres  longtemps  maintenue  nonobstant  l'opposition  des  intérêts 
ne  survivent  plus  que  dans  les  déclamations  des  apologies  pro  domo 
écrites  par  des  procureurs. 

L'auteur  des  Réflexions  cVun  militaire  sur  la  profession  d'avo- 
cat^, après  avoir  déclaré  que  l'on  doit  refuser  l'entrée  dans  l'Ordre 
aux  anciens  procureurs  ajoute  :  «  Celui  qui  vend  sa  charge,  le  fait 
ou  parce  qu'il  est  content  de  sa  fortune  ou  parce  qu'il  est  forcé  de 
vendre,  ou  parce  qu'il  veut  travailler  encore.  S'il  a  de  la  fortune 
qu'il  en  jouisse  comme  ancien  procureur;  ce  titre  doit  lui  suffire, 
puisque  les  procureurs  ont  la  prétention  (que  le  public  n'adopte  point 
à  la  vérité)  d'être  égaux  aux  avocats,  avec  lesquels  nous  sommes, 
disent-ils,  en  communauté.  »  Et  une  note  explique  que  «  si  cette 
communauté  existait  telle  qu'ils  l'annoncent,  elle  serait  comparable 
aux  mésalliances  que  la  fortune  rend  souvent  nécessaires  -  ». 

La  participation  des  avocats  à  la  communauté  et  à  la  confrérie  de 
Saint-Nicolas  cessa  en  1782"^  :  «  Les  procureurs  de  communauté 
ayant  fait  entre  eux,  le  3  mai  1782,  une  délibération  portant  qu'il 
n'y  aurait  plus  de  communauté  entre  eux  et  les  avocats  pour  le  tem- 
porel, ce  que  l'on  appelait  la  communauté  des  avocats  et  procureurs 
nest  plus  qualifié  que  la  communauté  des  procureurs.  Les  avocats  ne 
vont  plus  prendre  séance  en  cette  Chambre  et  n  assistent  plus  avec 
les  procureurs  aux  cérémonies  de  la  confrérie  de  Saint-Nicolas  *.  » 

En  conséquence,  l'élection  du  nouveau  bâtonnier  des  avocats  qui 
fut  M"^  Aubry,  se  fit  par  les  avocats  seuls,  sans  le  concours  des  pro- 
cureurs, le  9  mai  suivant. 

Dès  lors  le  lien  qui  avait  uni  longtemps  les  deux  compagnies  étant 
brisé,  les  adversaires  de  l'Ordre  ne  manqueront  pas  de  faire  remar- 
quer que  puisque  cette  société  ne  forme  pas  un  corps,  elle  a  perdu  ce 
qui  pouvait  suppléer  au  défaut  de  personnalité  :  «  Les  avocats  pari- 
siens amalgamés  autrefois  avec  les  procureurs,  sous  le  titre  de  com- 
munauté des  avocats  et  procureurs,  avaient  sous  cette  dénomination 


'   Broch.,  Londres  (Paris),  1781. 

2  Réjlexions  d'un  militaire  sur  la  profession  d'avocat,  p.  24- 

3  Denisart,  \°  Avocat,  S  3,  n°  5. 

*  Guvot,  v"  Bâtonnier  des  Avocats  (Boucher  d'Argis), 
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iiiio  ombre  de  consistance.  Cet  alliaire  qui  {lui;iiL  dcpiiis  plusieurs 
siècles  leur  a  déplu  ;  ils  viennent  de  l'abjuier  et,  de  celle  manière,  il 
ne  leur  reste  pas  même  cette  ombre  de  consistance  qu'ils  ont 
eue  ' . . .   » 


II 


DEVELOPPEMENT    ET    SUPPRESSION    DE    L  ORDKE 
COMME    d'une    PRÉTENDUE    CORPORATION 

De  la  communauté  des  avocats  et  procureurs  à  la  constitution  par- 
ticulière de  l'Ordre  des  avocats  sous  un  aspect  de  corporation,  la 
transition  est  surtout  marquée  par  le  développement  de  lautorité 
executive  reconnue  dans  le  sein  de  l'Ordre,  au  bâtonnier,  à  l'ancien 
chef  commun  de  la  confrérie  de  Saint-Nicolas  et  de  la  communauté 
qui  s'y  rattachait  -.  Dès  les  premières  années  du  xv!!*"  siècle,  ce 
dignitaire  est  devenu  le  chef  de  l'Ordre  des  avocats.  Sa  compétence 
a  été  étendue  du  consentement  des  confrères  jusqu'au  jugement  de 
leurs  différends  et  à  la  correction  de  leurs  mœurs,  avec  l'assistance 
des  anciens  bâtonniers  et  autres  anciens  avocats.  Il  est  à  la  tête  de 
cette  oligarchie  puis  de  ce  gouvernement  aristocratique  3  qui  domi- 
nèrent dans  l'Ordre  successivement  et  maintinrent,  à  l'égard  des  con- 
frères dissidents  par  la  radiation  ,  à  I  égard  du  Parlement  par  la 
cessation  de  service,  les  traditions  anciennes  et  les  préjugés  utiles 
dont  vivent  les  corporations. 

L'une  des  premières  mentions  du  bâtonnier,  au  moins  relativement 
à  l'Ordre  des  avocats,  fut  faite  dans  1  affaire  de  1602,  au  sujet  de 
l'article  161  de  l'ordonnance  de  Blois.  En  vertu  de  ce  texte  les  avo- 
cats et  les  procureurs  étaient  tenus  a  de  signer  leurs  délibérations, 
inventaires  et  autres  écrits  qu'ils  feraient  pour  les  parties,  et  au-des- 


'    Projets  de  création  de  charges  d'avocats,  pp.  67  et  68. 

2  Cf.  sur  «  l'analyse  du  titre,  qualité  et  fonctions  du  Bâtonnier  des  Avocats  »  le 
Mémoire  pour  plusieurs  avocats  au  Parlement  de  Paris,  pp.  10  etsuiv. 

^  Projets  de  création  de  charges  d'avocats,  p.  !^'J . —  Cf.  Exposition  abrégée  de  la  cons- 
titution de  l'Ordre,  Paris,  pp.   17  et  suiv. 
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SOUS  de  leur  seing,  écrire  et  parapher  de  leur  main  ce  qu'ils  auraient 
réglé  pour  leur  salaire,  et  ce  sous  peine  de  concussion  ».  L'ordon- 
nance n'était  point  observée.  Par  un  arrêt  du  1 1  mai  1602,  la  Cour 
en  ordonna  l'exécution.  Les  avocats  refusèrent  d'obéir  et  déclarèrent 
qu'ils  se  désisteraient  plutôt  de  leurs  charges.  Au  cours  de  ce  débat 
le  procureur  général  manda  le  bâtonnier,  mais  le  nom  de  ce  digni- 
taire n'est  pas  indiqué  ^. 

On  signifie  au  bâtonnier  et  au  doyen  les  actes  concernant  l'Ordre 
des  avocats.  Le  doyen  que  le  bâtonnier  supplanta  paraît  avoir  exercé 
le  premier  l'autorité  sur  ses  confrères.  Il  résulte  des  registres  du  Par- 
lement que  le  doyen  faisait  au  nom  des  avocats  toutes  les  représenta- 
tions à  la  Cour,  venait  en  la  Grand'Ghambre  demander  jour  pour  le 
lendit  et  pour  la  Saint-Nicolas  2. 

En  l'absence  ou  récusation  légitime  du  juge  et  de  ses  lieutenants, 
le  plus  ancien  avocat  a  le  droit  d'exercer  la  juridiction.  Il  peut  as- 
sister ((  en  aide  de  justice  »  au  jugement  des  procès  criminels,  des 
récusations  et  autres  matières  importantes,  au  défaut  de  conseillers  en 
nombre  suffisant,  remplir  le  ministère  public  en  cas  d'absence  ou 
d'empêchement  des  gens  du  roi  •*. 

Le  rang  d'ancienneté  ou  l'ordre  du  Tableau  est  pris  assez  souvent 
en  considération  pour  l'élection  du  bâtonnier,  mais  il  n'y  a  pas  de 
règle  fixe  et  de  plus  jeunes  arrivent  aux  honneurs  avant  les  anciens*. 


'    ((  Du  21  mai  1602 a  le  dit  procureur  général  représenté  à  la  Cour  que 

dimanche  matin  l'arrest  donné  les  Chambres  assemblées  le  jour  précédent  lui  ayant 
été  rapporté,  il  avait  mandé  le  bàtonier  des  avocats  et  fait  avertir  Duhamel,  ancien 
avocat,  de  venir  vers  lui  avec  cinq  ou  six  avocats,  ce  qu'ils  firent,  lesquels  il  aver- 
tit, etc.  ))  Collection  du   Parlement  ;    copies  et  extraits  de  registres  du  Parlement  de 

Paris Bibl.    Nat.,    Ms.    Fonds   français,    nouv.    acquisit.,  n°  79S2.    p.   476. 

((  Du  4  juin  1602 Ce  jour  les  gens  du  Roy  sont  venus  en  la  Cour  et  parlant 

le  procureur-général  du  Roy  dit  qu'hyer  firent  signifier  l'arrest  et  les  lettres  pa- 
tentes du  Roy  aux  avocats,  en  baillèrent  copie  au  Bastonnier,  et  ce  soir  le  Doyen, 
le  Bastonier  et  douze  des  plus  anciens  le  furent  trouver  lui  dire  qu'ils  étaient  très 
humbles,  très  obéissants  et  très  fidèles  sujets  du  Roy  et  serviteurs  de  la  Cour,  etc.)) 
Ibid..  pp.  476  et  477- 

2  Guyot,  v°  Bâtonnier  des  avocats  (par  Boucher  d'Argis). 

•^  Bouchel,  La  Bibliothèque  ou  Trésor  du  Droit  français.  v°  Advocat,  t.  I,  p,   87. 

■*  Guyot,  \°  Bâtonnier  des  avocats,  II,  p.  247.  —  On  sait  que  douze  des  plus  an- 
ciens avocats   au  Parlement  de    Paris  et  six  dans    chacun   des  autres  Parlements 
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Il  reste  au  doyen  et  au  sous-dovcn  la  préséance  à  l'égard  des  an- 
ciens bâtonniers,  dans  les  cérémonies  de  la  confrérie  de  Saint- 
Nicolas.  On  s'est  accoutumé  à  reconnaître  au  bâtonnier  en  exercice 
le  caractère  et  les  attributions  d'une  autorité  executive  dans  la  com- 
pagnie. 

En  tant  que  chef  de  l'Ordre  des  avocats  le  bâtonnier  a  la  charge  de 
maintenir  1  honneur,  la  liberté,  les  droits,  les  prérogatives  et  les  pri- 
vilèges de  la  société  qu'il  représente.  Il  doit  conserver  la  discipline, 
veiller  à  l'exécution  des  ordonnances  du  roi  et  des  règlements  de  la 
Cour  qui  se  rapportent  à  cette  discipline  si  nécessaire  à  l'Ordre.  Il  a 
mission  de  rechercher  les  abus  et  les  contraventions  et  de  les  corriger 
soit  par  des  avertissements,  soit  par  la  dénonciation  qu'il  fait  aux 
magistrats  dans  les  cas  les  plus  graves. 

Préposé  à  la  garde  de  la  dignité  commune  aux  confrères,  le  bâ- 
tonnier en  exercice,  assisté  des  anciens  bâtonniers  et  des  députés, 
fait  le  Tableau  et  pourvoit  à  la  police  que  l'Ordre  exerce  sur  ses  mem- 
bres. 

Nul  ne  peut  être  admis  à  l'exercice  de  la  profession  d'avocat,  qu'il 
n'ait  auparavant  prêté  serment  à  la  Cour  *  et  qu'il  ne  soit  inscrit  sur 
le  rôle  ou  Tableau  des  avocats.  Ainsi  deux  conditions  sont  requises  : 
la  première  destinée  à  marquer  le  caractère  public  de  l'avocat  se 
réfère  à  l'incorporation  solennelle  du  gradué  dans  l'ordre  de  la  Justice. 
C'est  la  réception  des  avocats  dans  les  juridictions  royales-.  La  se- 


avaieiit  droit  de  commitlimus.  Gujot,  v°  Avocat.  —  Pour  le  droit  de  séance  sur  les 
fleurs  de  lys.  cf.  Boucher  d'Argis,  Histoire  abrégée  de  l'Ordre  des  avocats.  Recueil 
de  Dupin,  I,  pp.  5o  et  5i. 

*  Cf.  Jousse,  Traité  de  l'administration  de  la  Justice,  1771,  t.  II,  p.  ^74.  Sur  la 
réitération  du  serment  chaque  année,  cf.  notamment  l'Ordonnance  du  28  octo- 
bre 1274  sur  les  avocats  :  «  Ordinavimus  etiam  juramentum  predictum  ab  advo- 
cato  quolibet  annis  âingulis  innovari.  ))  Ordonnances  du  Louvre,  I,  3oo  —  et  l'or- 
donnance de  1291  sur  l'organisation  des  parlements  et  sur  la  profession  d'avocat  : 
«  Advocati  insuper  juramentum  praestent  et  innovent  quolibet  anno.  .  .  )).  Ordon- 
nances du  Louvre,  I,  320.  Ces  deux  ordonnances  sont  reproduites  dans  les  Textes 
relatifs  à  Cliistoire  du  Parlement  depuis  les  origines  jusqu'en  131U,  publiés  par 
M.  Ch.-V.  Langlois,  Paris,  1888,  pp.  g3  et  suiv.  et  pp.  106  et  suiv.  Cf.  Husson, 
De  advocalo  libri  çua<uor, Paris,   1666,  liv.  II,  ch.  xix. 

-  Claude  Jesu,  Institution  de  l'Advocat,  p.  i38  et  p.  280.  Cf.  Husson,  liv.  II, 
ch.  XI. 
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conde  condition  tendant  à  distinguer  les  avocats  dignes  d'exercer  la 
profession  se  rattache  à  l'admission  volontaire  d'un  nouveau  membre 
dans  la  compagnie.  C'est  l'inscription  sur  le  Tableau  K 

Le  Tableau  est  une  liste  de  sujets  idoines  que  l'Ordre  propose  au 
public'-.  Il  appartient  au  bâtonnier  de  faire  cette  liste,  avec  les  an- 
ciens bâtonniers,  un  ou  deux  députés  de  chaque  banc  et  de  l'aveu 
de  l'Ordre.  C'est  lui  qui  présente  le  Tableau  au  parquet  des  gens 
du  roi  qui  le  vérifient  et  le  paraphent.  De  là  on  le  porte  au  greffe 
où  on  en  fait  registre^.  Lusage  était  ensuite  que  le  bâtonnier  le 
fit  imprimer  «  afin  de  le  rendre  public  et  que  chaque  avocat  pût 
connaître  ceux  avec  lesquels  il  pouvait  communiquer  en  qualité  de 
confrères  *.    » 

C'est  à  l'occasion  du  Tableau  que  la  prééminence  du  bâtonnier  se 
fait  le  mieux  reconnaître  et  que  sa  fonction  paraît  de  la  plus  grande 
importance.  En  ce  sens  il  était  assez  logique  de  prétendre  «  qu'avant 
qu'il  fût  question  du  Tableau,  il  n'était  pas  question  du  bâton- 
nier •*  » . 

Mais  le  pouvoir  du  bâtonnier  sur  le  Tableau  des  avocats  n"a  pas 
cessé  d'être  contesté^.  La  bâtonnier  n'a,  dit-on,  reçu  commission 
que  pour  présenter  le  Tableau  a  la  Cour  et  non  pour  le  faire.  L'ad- 
jonction des  anciens  bâtonniers  et  plus  tard  des  députés,  pour  cette 


^  Husson,  liv.  II,  ch.  xx,  «  Aggregatio  et  adscriplio  ». 

'^  Cr.  La  Censure.  Lettre  A"  (par  Target),  1775,  p.  i3. 

•*  Ordonnance  de  1667,  titre  3i,  art.    10. 

■*  Boucher  d'Argis,  Histoire  abrégée  de  VOrdre  des  avocats.  Recueil  de  Dupin,  I, 
p.  72. 

^  Projets  de  création  de  charges  d'avocats,  p.  43. 

^  Le  tableau  que  fit,  sans  l'aveu  de  l'Ordre,  Louis  Nivelle,  bâtonnier,  en  1707,  fut 
supprime.  On  en  retira  tous  les  exemplaires  des  mains  de  l'imprimeur.  Boucher 
d'Argis,  Histoire  abrégée  de  l'Ordre  des  avocats.  Recueil  de  Dupin,  I,  p.  72.  Sur  les 
difficultés  que  souleva  le  Tableau  publié  et  exposé  en  vente  au  Palais,  le  10  mai  1729, 
duquel  on  avait  rayé  «  plus  de  i3o  avocats  ».  Cf.  Mémoire  pour  plusieurs  avocats  au 
Parlemenl  de  Paris,  précité.  Voj.  aussi  Projets  de  création  de  charges  d'avo- 
cats, p.  47.  Pendant  un  temps,  il  fut  extrêmement  difficile  de  faire  accepter  à 
l'élu  les  fonctions  de  bâtonnier.  En  1717,  dix-huit  avocats  déclinèrent  cette  charge. 
Voy.  le  discours  du  nouveau  bâtonnier,  Charles  Arrault,  entrant  en  fonction,  cité 
par  Gaudry,  Histoire  du  barreau  de  Paris,  depuis  son  origine  jusqu'à  1830,  Paris, 
i864,  t.  II,  p.  ii5. 
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0|jéialioii  de  la  ictlaclion  du  Tableau  aihitiaireuienl  culrepiise,  n'est 
prévue  ni  par  les  ordonnances  du  roi  ni  par  les  arrêts  du  l^irienieut. 
En  conséquence,  les  magistrats  ont  seuls  compétence  pour  statuer 
sur  ladmission  ou  l'exclusion  des  avocats.  Il  n'appartient  pas  au 
bâtonnier  et  aux  anciens  de  trier  les  noms  à  inscrire  sur  «  le  livre  de 
vie  t). 

A  la  dilïérence  de  la  communauté  des  avocats  et  procureurs,  l'Or- 
dre des  avocats  n'a  pas  reçu  davantage  une  délégation  régulière  à 
l'effet  d'exercer  un  droit  de  surveillance  sur  ses  membres.  Son  chef, 
le  bâtonnier,  n'est  point  un  officier  public  établi  par  le  prince.  Il  ne 
peut  produire  ni  édit  de  création  ni  lettres-patentes.  11  ne  tient  son 
titre  que  d'une  élection  dans  laquelle  ses  confrères  interviennent 
comme  de  simples  particuliers  sans  qualité  pour  lui  conférer  une 
juridiction.  Le  cérémonial  de  la  présentation  du  bâtonnier  au  par- 
quet et  ensuite  au  premier  président  semble  indiquer  que  l'élection 
a  leur  agrément,  mais  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  les  registres 
de  la  Cour. 

Si  l'Ordre  des  avocats  avait  une  juridiction,  c'est-à-dire  une  puis- 
sance conférée  par  le  Prince  et  entraînant  obligation  de  rendre  la 
justice,  il  s'y  trouverait  des  officiers  désignés  pour  l'exercer*.  Ni  le 
bâtonnier,  ni  aucun  autre  dignitaire  n'ont  reçu  délégation  à  cet 
efi'et. 

Sans  doute  il  est  vrai  que  «  les  avocats  forment  un  collège  et  que 
ce  collège  est  approuvé  dans  nos  mœurs ^  ».  Mais  les  lois  ne  permet- 
tent qu'à  certains  collèges  de  faire  des  statuts  et  des  règlements  pour 
leur  discipline  intérieure  sous  réserve  de  l'homologation  par  le  Ma- 
gistrat qui  a  pouvoir  d  examiner  si  ces  arrangements  n'ont  rien  de 
contraire  au  Droit  public  du  royaume.  Ces  collèges  munis  de  la 
fonction  publique  et  du  privilège  d'élire  des  officiers  supérieurs  qui 
ont  correction  sur  tout  le  corps,  comme  les  corps  d'Arts  et  Métiers, 


'  Cf.  le  plaidoyer  de  l'avocat  général  Portail,  lors  de  Tarrèl  de  la  Cour  de  1704 
rendu  au  sujet  de  la  juridiction  de  la  Basoche.  Brillon,  Dictionnaire  des  arrêts, 
1727,  \°  Bazoche  sur  la  juridiction  de  la  Basoche,  voy.  Miraulmont,  De  l'origine  et 
esLablisseinent  da  Parlement  et  autres  jurisdictions  royalles  estans  dans  l'enclos  du  Palais 
royal  de  Paris,   i(')i2,  Paris,  chap.  sur  la  Bazoclie. 

2  Mémoire  pour  plusieurs  avocats,  p.  i4' 
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sont  de  véritables  corps  de  communauté.  On  sait  que  ce  caractère 
juridique  n'appartient  pas  à  l'Ordre  des  avocats. 

Les  membres  du  barreau  n'ont  pas  le  droit  d'exercsr  entre  eux 
une  juridiction  limitée^,  à  l'instar  de  celle  qui  appartient  tant  aux 
corps  de  métier  qu'aux  Universités.  Ils  ne  connaissent  pas  ce  des  gar- 
diens d'honneur  »  chargés  de  les  surveiller  et  de  les  faire  punir, 
comme  «  les  merciers,  les  tailleurs  et  autres  communautés  de  mar- 
chands ou  d'ouvriers  ont  des  maîtres-gardes  pour  faire  des  visites, 
découvrir  les  contraventions  et  dénoncer  les  contrevenants  -  ».  Pour- 
rait-on soutenir  que  le  bâtonnier,  les  anciens  et  les  députés  fussent 
les  «  maîtres-gardes  de  l'Ordre  ^  »  ? 

Rien  n'est  plus  vague  que  «  la  loi  d'honneur  »  qui  est,  dit-on,  le 
code  des  avocats.  iSulle  règle  écrite,  aucune  jurisprudence  n'assi- 
gnent des  limites  à  l'arbitraire.  Dans  les  communautés  d'artisans, 
les  perquisitions  des  gardes  jurés  ont  lieu  en  conformité  de  règle- 
ments connus,  déterminant  les  prohibitions  et  indiquant  les  risques 
à  courir  par  les  contrevenants.  Au  sein  de  l'Ordre  il  n'y  a  qu'  «  une 
tradition  orale,  plus  versatile  encore  qu'imparfaite  ».  Cette  tradition 
forme  l'unique  base  de  résolutions  «  qu'on  ne  rédige  point  afin  qu'elles 
s'oublient  mieux,  et  que  le  même  cas  décidé  pour  tel  qui  n'a  nul 
appui,  aucun  prôneur,  puisse  être  décidé  d  une  manière  entièrement 
opposée  pour  tel  qui  est  en  crédit  et  que  la  brigue  protège*  ». 

Ces  griefs  ne  sont  pas  imaginaires.  Ils  se  réfèrent  à  des  abus  iné- 
vitables. Les  avocats  renient  pour  leurs  confrères  «  ceux  dont  la  con- 
duite n'est  point  conforme  à  la  pureté  et  à  la  délicatesse^  n  de  la 
profession.  «  Tout  ce  que  les  lois  de  l'honneur,  de  la  modération,  de 


^  «  Il  en  est  autrement  dans  la  Compagnie  des  Avocats  es  Conseils  du  Roy  ;  ils 
ont  une  espèce  de  correction  et  condamnent  en  l'amende  dans  leurs  assemblées 
jusqu'à  loo  liv.,  mais  ils  y  sont  autorisez  par  deux  lièglemensdu  Conseil  du  27  fé- 
vrier 1660,  art.  84,  et  17  juin  1687,  tit.  i5,  art.  161  et  162.  Ils  n'ont  pas  néan- 
moins le  droit  de  destituer  leurs  confrères  et  leurs  délibérations  à  cet  égard  doivent 
être  autorisées  par  monseigneur  le  Chancelier  )),  Mémoire  pour  plusieurs  avocats, 
p.  i5,  note.  Vov.  Emile  Bos,  Les  Avocats  aux  Conseils  du  Roi,  1881. 

2  Projets  de  création  de  charges  d'avocats,  p.  74.  $ 

3  Ibid. 

*  Ibid..  p.  74. 

^  Boucher  d'Argis,  Histoire  abrégée  de  l'Ordre  des  Avocats,  Recueil  de  Dupin,  I, 
p.  72. 
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la  délicatesse,  exigent  d'iiii  lioimne  vertueux,  l'Ordre  l'exige  de  ses 
membres*.  »  En  l'ait,  ces  l)clles  maximes  obligent  à  s'inquiéter  des 
mœurs,  à  incriminer  des  actes  douteux,  à  peser  au  plus  juste  des  im- 
prudences de  langage,  des  maladresses  d'exécution,  des  procédés 
plutôt  inélégants  qu'indélicats,  à  résoudre  des  cas  de  conscience,  à 
deviner  la  malice  incluse  dans  certaines  fautes  qui  ne  sont  ni  des 
prévarications  ni  des  délits,  parce  qu'alors  ce  serait  aux  juridictions 
royales  de  les  poursuivre  et  de  les  réprimer.  Aussi  bien  ce  n'est 
pas  de  jugement  proprement  dit  qu'il  s'agit,  mais  seulement  de  cen- 
sure-. L'Ordre  ne  prétend  exercer  que  le  droit  de  correction  des 
mœurs  3.  Les  scrupules  de  l'honneur  professionnel  autorisent  ses 
rigueurs  comme  l'horreur  du  péché  justifie  l'inquisition*. 

Les  avocats  sont  unis,  dans  le  sein  de  l'Ordre,  par  la  convention 
de  communiquer  ensemble.  Si  l'un  d'eux  démérite  par  quelque  ac- 
tion, il  se  met  hors  de  cette  communion  établie  entre  tous  les  ora- 
teurs et  les  jurisconsultes  dun  même  barreau  ^.  La  radiation  qu'il 
encourt  apparaît  comme  «  une  simple  excommunication  prononcée 
par  des  hommes  de  la  même  profession  contre  un  associé  qui  s'est 
écarté  de  leurs  maximes^  ».  Les  chefs  et  les  représentants  de  l'Ordre, 
et  s'il  y  a  lieu  tous  les  confrères  assemblés  décident  que  le  coupable 
sera  retranché  du  Tableau,  sans  observer  aucune  forme  et  sans  être 
obligés  d'indiquer  les  motifs  de  leur  détermination.  Si  l'on  exige 
((  une  instruction  solennelle  en  matière  de  mœurs  et  de  caractère, 
comme  s'il  s'agissait  d'infliger  des  châtiments  à  un  coupable  »,  re- 
marque Target,   «  on  anéantit  la  censure  qui  n'est  pas  susceptible  de 


^   Exposition  abrégée  de  la  coiislitation  de  l'Ordre  des  Avocats,  p.  16, 

^  Cf.  le  célèbre  factum  de  Target,  La  Censure,  Lettre  A**,  1775,  avec  cette  épi- 
graptie  :  «  Quid  leges  sine  moribus  ?  »,  p.  3. 

^  La  Censure,  p.    i . 

^  Il  n'y  a  ni  honneur  ni  délicatesse,  si  dans  tous  les  états  il  suffit  de  n'être  pas 
criminel...  Au  juge,  il  faut  un  fait,  des  pièces,  des  témoins,  des  confrontations.  A 
la  Censure,  il  faut  une  suite  d'actes  répréhensibles,  des  torts  suffisamment  consta- 
tés, et  l'opinion  qui  en  résulte  »,  La  Censure,  pp.  3  et  4- 

^  La  Censure,  p.  1 1. 

^  Dupin  aine.  Profession  d'avocat,  I,  p.  78,  note  sur  ['Histoire  abrégée  de  l'Ordre 
des  Avocats.  Dupin  a  emprunté  cette  définition  à  Linguet.  Cf.  Plaidoyer  pour 
M°  Linguet,  prononcé  par  lui-même  en  la  Grand'Chambre  les  4  et  i  i  janvier  177Ô, 
Annales  du  barreau,  Barreau  ancien,  V],  p.  Ô09. 


388  PIERRE    AVRIL. 

ces  formes;  on  force  l'honneur  à  se  taire,  ou  à  n'éclater  que  contre 
les  crimes  ;  on  laisse  périr  les  mœurs,  lesprit  d'étal,  les  préjugés 
utiles  '  » . 

Le  principal  objet  du  gouvernement  de  l'Ordre  est  précisément 
((  d'exercer  cette  censure  établie  pour  y  entretenir  la  vertu  ».  Il  reste 
à  montrer  quels  étaient  les  censeurs. 

Il  Y  avait  dans  l'Ordre  trois  sortes  d'assemblées  :  la  Division,  la 
Députation,  1  Assemblée  générale  de  l'Ordre 2. 

Les  avocats  inscrits  sur  le  Tableau  et  les  stagiaires  étaient  répartis 
en  des  Divisions  3.  A  la  tête  de  chaque  Division  étaient  placés  deux 
députés  qui  avaient  la  charge  de  surveiller  tous  les  sujets  de  leur  Di- 
vision. Les  assemblées  de  Division  étaient  convoquées  par  les  Députés 
et  le  résultat  de  toutes  ces  délibérations  particulières  formait  le  vœu 
de  1  Ordre  que  les  Députés  rapportaient  à  l'assemblée  de  la  seconde 
espèce,  savoir  :  la  Députation. 

Les  assemblées  de  la  Députation  pouvaient  être  considérées  comme 
((  le  conseil  ordinaire  de  cette  indépendante  république*  ».  C'était  là 
qu'on  faisait  le  Tableau,  qu'on  scrutait  la  vie  des  avocats  qui  préten- 
daient y  être  inscrits,  qu'on  appréciait  les  torts  de  ceux  qui  devaient 
être  raves  ^  et  qu'on  examinait  la  conduite  des  aspirants,  en  instance 
pour  être  admis  au  stage. 

^   La  Censure,  p.  4. 

-  Exposition  abrégée  de  la  Constitution  de  l'Ordre,  p.   17. 

•*  Ces  Divisions  étaient  désignées  sous  le  nom  de  bancs.  On  appelait  Uanc  la  réu- 
nion de  plusieurs  avocats  à  un  des  piliers  de  la  grande  Salie  du  Palais.  En  1781  on 
adopta  les  divisions  par  colonnes,  pour  tenir  lieu  des  bancs,  lesquels  étaient  formés 
((  d'un  nombre  très  inégal  d'avocats  ».  Les  fonctions  des  députés  duraient  deux  ans. 
Chaque  année  le  plus  ancien  des  deux  députés  de  la  colonne  cédait  la  place  à  un 
nouveau,  i^enisart,  1788,  v*  Avocat.  S  HI,  n°  8. 

^  Exposition  abrégée  de  la  Constitution  de  l'Ordre,  p.  17. 

^  11  arrivait  parfois  que  des  justiciables  le  prenaient  de  haut.  Un  vieil  avocat, 
MauUrol,  invité  à  comparaître  devant  la  Députation,  lui  répondit  que  «  les  veniat 
n'étaient  point  faits  pour  lui  ))  et  il  fît  connaître  ses  griefs  «  dans  trois  lettres  vigou- 
reuses où  la  doctrine  de  l'Ordre  n'était  pas  plus  ménagée  que  la  conduite  de  certains 
individus».  On  le  laissa  en  paix.  Voy.  Projets  de  création  décharges  d'avocats,  p.  64- 
Maultrot  est  cité  parmi  les  avocats  consultants  célèbres  qui  n'avaient  point  prêté  le 
serment,  et  avaient  résolu  d'ouvrir  leurs  cabinets  pour  aider  le  public  de  leurs 
conseils,  sans  néanmoins  signer  une  consultation  »,  afin  de  continuer  à  protester 
contre  le  nouveau  Parlement  organisé  par  Maupeou.  Journal  du  libraire  Hardy,  I, 
p.  2S6. 
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Ainsi  les  assemblées  de  la  Depiitalioii  prenaient  toutes  les  délibé- 
rations relatiNes  à  ladniinistralion  de  1  Ordre.  «  Comme  les  corps 
nombreux  ne  peuvent  pas  s'agiter  aisément,  que  d'ailleurs  les  affaires 
s'expédient  beaucoup  i)lus  tùt  par  un  petit  nombre  de  personnes 
choisies  que  par  une  grande  quantité  et  qu'enfin  les  détails  particu- 
liers ne  peuvent  être  saisis  que  par  des  individus  séparés*  »,  le  main- 
tien de  la  discipline  dans  l'Ordre  est  confié  au  Bâtonnier  en  exercice, 
aux  anciens  Bâtonniers  et  aux  Députés  que  choisissent  les  avocats  de 
chaque  Division. 

Quant  aux  Assemblées  générales  de  l'Ordre  elles  se  tenaient  plus 
rarement.  Elles  n'étaient  convoquées  que  dans  les  circonstances  les 
plus  graves"-  et  pour  statuer  sur  les  réclamations  des  avocats  atteints 
par  la  censure.  Il  fallait  que  l'Ordre  entier  désavouât  le  membre 
indigne^. 

Mais  c'était  le  Parlement  qui  prononçait  définitivement  sur  le  cas 
des  avocats  inculpés  de  quelque  manquement  aux  devoirs  de  leur  pro- 
fession et  repoussés  de  l'Ordre. 

Que  les  avocats  n'aient  pas  le  droit  de  dégrader  l'un  d'eux  de 
l'ordre  dont  il  est  revêtu  comme  gradué  admis  au  serment  et  ins- 
crit sur  le  Tableau,  cela  est  prouvé  d'abord  par  toutes  les  délibéra- 
tions de  la  communauté  des  avocats  et  des  procureurs  indiquant  que 
les  plaintes  seront  portées  par  les  procureurs  de  communauté  au 
bâtonnier  pour  le  prier  d'y  pourvoir  et  demander  à  la  Cour  que  les 
avocats  contrevenants  «  soient  rayez  de  la  matricule  ».  De  même  que 
les  autres  délibérations  de  la  communauté  les  avis  se  rapportant  à 
des  questions  de  discipline  générale  ou  particulière  sont  sujettes  à 
homologation. 

Pour  le  temps  et  dans  les  causes  où  l'on  est  en  présence  de  délibé- 
rations propres  à  l'Ordre  des  avocats,  la  règle  n'est  pas  modifiée. 
C'est  toujours  au  Parlement  qu'il  appartient  d'ordonner  que  l'avocat 


^   Exposition  abrégée  de  la  Constitution  de  l'Ordre,  p.  17. 

-  ((  La  Députation  n'a  qu'une  volonté  exécutrice.  Clliargée  de  maintenir  les  règles 
établies,  elle  ne  peut  point  en  introduire  de  nouvelles  :  cette  faculté  est  réservée  à 
l'Assemblée  générale  de  l'Ordre,  puisque  laffaire  la  plus  importante  qui  puisse 
l'occuper  est  de  changer  ou  de  modifier  les  lois  de  sa  constitution.  »  Exposition 
abrégée  de  la  Constitution  de  l'Ordre,   p.  19. 

'   Cf.  Denisart,   1788,  x"  Avocat.  S  fH,  n"  11. 
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tombé  en  disgrâce  soit  rayé  du  Tableau.  On  peut  citer  entre  autres 
deux  exemples,  pour  ainsi  dire  classiques  :  le  cas  de  l'avocat  Miche- 
larme  et  la  radiation  de  Linguet. 

M*"  Michelarme  avait  coutume  de  signer  des  écritures  qui  n'étaient 
point  de  sa  composition.  Il  paraît  bien  qu'il  n'était  pas  le  seul  à 
méconnaître  l'arrêt  de  règlement  du  17  juillet  1698,  imprimé  pour- 
tant à  la  suite  du  Tableau,  mais  il  devait  payer  pour  tous. 

Dénoncé,  il  fut  rayé  du  Tableau  par  Le  Vaillant  de  Guélis,  bâton- 
nier en  1725,  mais  il  ne  cessa  pas  son  commerce  de  signatures,  et 
resta  de  connivence  avec  le  procureur  Dupré.  Dans  un  procès  com- 
muniqué au  parquet  des  gens  du  roi,  le  procureur  général  découvrit 
cet  abus  et  avertit  le  bâtonnier,  lequel  était  alors  M"  Groteste,  et  lui 
fit  remettre  les  preuves  de  la  contravention.  Il  ne  restait  plus  à  celui- 
ci  qu'à  supplier  la  Cour  de  décider  que  M*  Michelarme  «  demeurerait 
rayé  du  Tableau  ^  ». 

«  La  correction  fraternelle  2  »  infligée  à  Linguet  par  l'Ordre  des 
avocats  paraît  beaucoup  moins  justifiée  que  cette  radiation  pronon- 
cée un  demi-siècle  auparavant  à  la  suite  de  fautes  professionnelles 
avérées.  De  trop  fréquentes  querelles  avec  les  gens  du  roi  3,  quel- 
ques sarcasmes  inexpiables  contre  son  confrère  Gerbier*  attirèrent 
sur  le  plus  grand  avocat  du  xviii*  siècle  la  peine  de  la  radia- 
tion ^.  Ses  ennemis  personnels  se  groupant  autour  de  Gerbier  formè- 


^  Sur  l'arrêt  de  la  Cour,  du  aSjùillet  1727,  concernant  Michelarme,  cf.  Mémoire 
pour  plusieurs  avocats  au  Parlement  de  Paris,  pp.  33  et  sniv. 

2  Sur  les  conciliabules  d'a\ocats  provoqués  par  Gerbier,  pour  décider  «  qu'il  y  a 
lieu  d'engager  Linguet  à  s'abstenir  volontairement  de  la  plaidoirie  pendant  un  an  ». 
Vov.  les  Réflexions  pour  Me  Linguet,  avocat  de  la  comtesse  de  Béthune,  Linguet,  Mé- 
moires et  Plaidoyers,  t.  IX,  pp.   i  et  suiv. 

^  Cf.  notamment  arrêt  du  2  juillet  1773  décidant  que  le  mémoire  de  Linguet, 
Réflexions  sur  le  plaidoyer  de  M.  l'Avocat  général  f Mémoires  et  Plaidoyers,  VIII, 
p.  442),  serait  supprimé  «  comme  contraire  au  respect  dû  aux  Gens  du  Roy,  et  que 
]edlt  Linguet  serait  tenu  d'être  plus  circonspect  à  l'avenir,  à  peine  de  radiation.  » 
Les  Gens  du  Roi  avaient  conclu  à  la  radiation,  Registres  du  Conseil  secret  du  Parle- 
ment de  Paris.  2  juillet  1778,  cité  par  M.  Jean  Cruppi.  Un  avocat  journaliste  au 
XVlIIe  siècle,  Linguet,  iSgâ,  pp.  387  et  338. 

*  Sur  les  rapports  de  Linguet  avec  Gerbier,  voy.  Jean  Cruppi,  op.  laud.,  pp.  269 
et  260,  pp.  339  et  suiv. 

•''  L'Ordre  reprochait  surtout  à  Linguet  de  n'aimer  pas  le  Droit  Romain,  d'avoir 
entrepris  un  journal,  ce  qui  «  ne  s'accorde  guère  avec  l'étude  nécessaire  à  un  avo- 
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roui  (I  le  com[)loL  des  Trci/e  ».  On  déclara  qu'il  y  avait  lieu  d'engager 
Linguet  à  s'abstenir  volontairement  de  la  plaidoirie  pendant  un  an. 
Celui-ci  se  défendit  avec  toute  la  fougu.e  de  son  tempérament.  La 
Cour,  par  arrêt  du  ii  lévrier  1774,  ordonna  que  le  mémoire  inti- 
tulé :  «  Réflexions  pour  M.  lÂiujuel,  avocat  de  la  comtesse  de  Bé- 
thane  »,  serait  supprimé  comme  injurieux  à  l'Ordre  des  avocats, 
calomnieux  envers  plusieurs  de  ses  membres,  et  tendant  à  altérer 
l'estime  due  à  cette  profession,  qu'en  outre  l'auteur  serait  rayé  du 
Tableau. 

Le  roi  ayant  évoqué  l'affaire,  le  Conseil  des  dépêches  rendit,  le 
12  février  1774.  un  arrêt  de  surséance,  mais  les  efforts  de  Linguet 
pour  obtenir  la  rétractation  de  l'arrêt  du  1 1  février  n'aboutirent  que 
l'année  suivante.  La  Cour,  par  un  arrêt  du  11  janvier  1775,  autorisa 
le  défenseur  de  la  comtesse  de  Béthune  à  «  continuer  ses  fonctions 
d'avocat  »,  déclarant  nul  et  de  nul  effet  l'arrêt  du  1 1  février  177^  et 
tout  ce  qui  avait  précédé  ou  suivi.  Nonobstant  les  termes  exprès  de 
la  décision  favorable  à  Linguet,  les  députés  de  l'Ordre  prétendirent 
que  la  défense  provisoire  de  communiquer,  prononcée  le  22  décem- 
bre 177/4»  subsistait.  Tout  ce  que  le  proscrit  finit  par  obtenir  fut 
d  être  admis  à  comparaître  devant  l'assemblée.  Le  26  janvier  1775, 
sa  radiation  fut  prononcée  par  les  députés  de  l'Ordre  à  l'unanimité 
moins  trois  voix.  Le  lendemain,  Linguet  présentait  requête  au  Par- 
quet ((  à  l'effet  d'obtenir  que  le  Parlement,  confirmant  son  arrêt  du 
II,  le  déclarât  commun  avec  l'Ordre  et  lui  permît  de  faire  assigner 
la  communauté  des  avocats  et  procureurs  de  la  Cour,  en  la  personne 
du  bâtonnier  w. 

La  réunion  de  l'assemblée  générale  de  l'Ordre  appelée  à  statuer 
sur  son  cas,  le  3  février,  fut  troublée  par  quelques  violences  des 
amis  de  Linguet.  Réduit  à  quitter  le  lieu  ordinaire  de  ses  séances,  la 
Chambre  de  Saint-Louis,  l'Ordre  erra  dans  le  Palais  jusqu'à  ce  que 
le   premier  Président  eut  consenti  à   lui  faire  ouvrir  les  portes  de  la 


cat  »,  d'être  peu  soumis  aux  lois  de  France,  d'avoir  soutenu  dans  ses  ouvrages  des 
opinions  réprétiensibles,  d'avoir  eu  des  difficultés  avec  le  duc  d'Aiguillon  pour  ses 
iionoraires,  d'avoir  été  autrefois  calomnié.  L'inculpé  répliquait  :  ((  Mes  mains  ne 
sont  point  souillées,  ma  conscience  est  intacte.  Et  vous  me  vouez  à  l'opprobre  sous 
prétexte  que  je  fais  un  journal  et  que  vous  ne  m'aimez  pas.  »  Sapplémcnt  aux  Ré- 
flexions pour  M'  Linguet,  avocat  de  la  comtesse  de  Béthune,  Mémoires  et  Plaidoyers,  X. 


392  PIERRE    AVRIL. 

Grand  Chambre.  ^  olée  presque  à  runaniniité  des  membres  présents, 
la  radiation  fut  prononcée  par  la  Cour  dans  la  journée  qui  suivit,  sur 
les  conclusions  conformes  de  l'avocat  général  Séguier.  Linguet  fit 
opposition  et,  après  divers  incidents,  la  Cour  ordonnait,  le  3  mars, 
«  qu'avant  faire  droit,  Linguet  serait  entendu  de  nouveau  dan»  une 
Assemblée  générale  de  1  Ordre  ».  Cette  assemblée,  que  les  avocats 
auraient  voulu  éviter  de  tenir  par  ordre  et  à  laquelle  il  fallut  pourtant 
se  rendre  «  spontanément  »,  confirma  la  délibération  de  radiation 
prise  un  mois  auparavant.  La  Cour  homologua  le  vœu  de  l'Ordre,  et 
Linguet  fut  définitivement  exclu  du  barreau. 

Poursuivi  par  d'implacables  rancunes,  Linguet  ne  pouvait  que 
perdre  sa  meilleure  cause,  la  sienne,  contre  l'Ordre  entier  conjuré 
pour  le  retrancher  du  Tableau.  Son  talent  de  polémiste  ne  fit  qu'en- 
venimer les  divers  incidents  de  la  procédure  qui  conduisit  à  la  radia- 
tion. Les  contradictions  du  Parlement  dans  cette  affaire  témoignent 
suffisamment  en  faveur  du  proscrit.  Les  magistrats  n'osèrent  pas 
résister  au  vœu  de  l'Ordre.  Ils  craignirent  l'une  de  ces  «  cessations 
de  service  »,  sorte  de  grève  judiciaire  dont  les  avocats  avaient  grand 
soin  d'ébruiter  le  projet,  lorsqu'on  s'avisait  de  molester  leur  société 
ou  de  porter  atteinte  à  son  indépendance  ^. 

Sans  former  un  corps,  l'Ordre  des  avocats  en  avait  peu  à  peu 
saisi  toutes  les  prérogatives.  Sa  constitution  intérieure  était  par  la 
volonté  des  membres  restée  mal  définie.  La  noblesse,  l'indépendance, 
l'utilité  de  la  profession,  exaltées  en  termes  magnifiques  tenaient  lieu 
d'explications  précises.  Il  fallait  éviter  à  tout  prix  que  la  notion  juri- 
dique fût  éclaircie.  L'Ordre  était  «  une  république  qui  se  conduisait 
plutôt  sur  une  tradition  non  contestée  que  d'après  des  principes  bien 
reconnus^  ».  En  vertu  de  l'ancienne  alliance  avec  le  Parlement  et 
pour  reconnaître  de  bons  services  rendus  dans  les  moments  criti- 
ques, les  magistrats  usaient  de  condescendance  envers  la  société  des 


'  Cf.  Annales  politiques,  civiles  et  littéraires  (par  Linguet),  Londres,  1777,  t.  IL 
Querelle  d'un  Avocat  général  du  Parlement  de  Paris  avec  l'Ordre  des  Avocats,  p.  180. 
Sur  la  cessation  de  service  à  laquelle  donna  lieu  l'entreprise  du  cliancelier  Mau- 
peou.    Cf.    Jules    Flammermont,    Le   chancelier   Maupeou  et   les  Parlements,   i883, 

p-  244. 

-  Plaidoyer  pour  M°  Linguet,  prononcé  par  lui-même  en  la  Grand' Chambre ,  les  U  et 
11  janvier  1775.  Annales  du  Barreau,  Barreau  ancien,  t.  VI,  p.  490,  note  i. 
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avocats  et  paraissaient  lui  abandonner  en  fait  l'exercice  d  un  droit  de 
police.  Sous  prétexte  de  ne  communiquer  pour  la  procédure  qu'entre 
gens  de  bien  se  coimaissant  et  faisant  amitié  ensemble,  les  avocats 
prétendirent  écarter  de  leurs  rangs  moins  les  membres  indignes  que 
les  confrères  désagréables  ^.  Il  importait  surtout  à  l'Ordre  de  se  sé- 
parer de  ces  derniers,  par  sa  propre  autorité,  sauf  la  ratification  de 
son  avis,  l'homologation  par  le  Parlement.  Les  autres,  gravement 
compromis,  notoirement  coupables  envers  les  ordonnances  sur  la 
profession,  étaient  signalés  par  les  gens  du  roi-  Dans  ce  cas.  le  bâ- 
tonnier, sur  l'invitation  du  procureur  général,  portait  plainte  aux 
pieds  de  la  Cour. 

Conscients  du  caractère  exorbitant  de  la  puissance  qu'ils  s'arro- 
gent de  retrancher  leurs  confrères  du  Tableau,  les  avocats  essayent 
de  donner  le  change  au  public  et  cherchent  à  falsifier  la  définition 
des  eiVets  de  la  peine  disciplinaire  exécutée  sous  le  nom  de  radiation. 
Ils  se  défendent  d'oler  «  à  celui  qui  est  exclu  le  litre  d  avocat,  qu'il 
tient  de  la  loi  et  dont  il  ne  peut  être  privé  que  pour  une  prévarication 
solennellement  jugée-  ».  La  radiation  ne  serait  au  fond  que  la  con- 
séquence du  refus  de  communiquer  avec  un  membre  qui  aurait 
donné  quelque  sujet  de  plainte  et  que  ceux  de  son  Ordre  ne  recon- 
naissent plus  pour  confrère  :   u  C'est  ainsi  qu'un  ami  rompt  avec  son 


^  L'Ordre  des  avocats  qui  s'était  montré  si  rigoureux  jiour  les  écarts  de  langage 
imputés  à  Linguet.  usa  de  la  pins  grande  mansuétude  à  l'égard  de  Gerbier,  accusé 
d'a\oir,  par  excès  de  zèle,  fabriqué  des  pièces  calomnieuses  et  suborné  des  témoins, 
dans  l'affaire  du  duc  de  Guines  contre  son  secrétaire  le  sieur  Tort.  Décrété  par  le 
Chàtelet,  repris  par  le  Parlement  qui  ne  voulut  rendre  en  sa  faveur  qu'un  simple 
((  hors  de  cour  ».  lequel  emportait  dans  les  mœurs  une  sorte  de  flétrissure  morale, 
Gerbier,  malgré  sa  défection,  lors  de  la  création  du  Parlement  Maupeou,  fut  main- 
tenu sur  le  Tableau.  L'Ordre  prit  fait  et  cause  pour  lui.  La  question  n'était  pour- 
tant pas  de  savoir  si  les  magistrats  avaient  jugé  avec  trop  de  dureté,  mais  de  tenir 
compte  de  l'insuffisance  de  justification  selon  l'arrêt  de  la  Cour.  Avec  une  impla- 
cable logique,  Linguet  dénonça  la  partialité  de  l'Ordre  qui  changeait  de  jurispru- 
dence Selon  les  personnes.  Annules  polUiques,  civiles  et  littéraires,  Londres,  1777,  t.  1, 
pp.  1 14  et  suiv. 

-  On  dit  en  ce  sens  que  la  profession  d'avocat  est  de  Droit  public.  Cf.  Guvot, 
\"  Avocat  (Dareau).  —  Cf.  Linguet,  Discours  destiné  A  être  prononcé  le  3  février  177b, 
dans  l'Assemblée  générale  de  l'Ordre  des  avocats  au  Parlement  de  Paris.  Annales  du 
Barreau.  Barreau  ancien,  1828,  t.  VL  p.  548.  «  Les  magistrats  m'ont  assuré  la 
partie  de  mon  état  qui  ne  dépend  que  de  l'ordre  public.  » 
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ami  qui  s'est  attiré  cette  disgrâce  par  une  infidélité  ^ .  n  Selon  Target, 
«  l'opinion  publique  exagère  quelquefois  le  prononcé  de  la  Censure  ; 
ce  mal  de  reflet  n'est  qu'un  hommage  à  l'équité  habituelle  du  corps 
.  .  ,  mais  souvent  aussi  cette  dégradation  dans  l'opinion  est  une  injus- 
tice :  le  Corps  aura  eu  raison  de  séparer,  parce  qu'il  doit  agir  d'après 
ses  maximes  ;  l'opinion  publique  aura  tort  de  flétrir  parce  que  les 
maximes  du  Corps  ne  sont  pas  les  devoirs  de  tous  les  hommes  2  ». 

Cette  prétention  que  la  radiation  ne  fait  perdre  à  un  avocat  ni  son 
état  ni  son  honneur  n'est  pas  nouvelle.  L'auteur  du  Mémoire  pour 
plusieurs  avocats  au  Parlement  de  Paris  avait  du,  un  demi-siècle 
auparavant,  s'attacher  à  réfuter  «  cette  excuse  des  cabalistes  »  et  son 
argumentation  n'avait  manqué  ni  de  force  ni  de  logique  :  «  Un  avocat 
rayé  du  Tableau  est  pour  ainsi  dire  un  corps  sans  àme  ;  il  a  les  mains 
liées,  la  bouche  fermée^.  »  Il  devient  incapable  de  consulter,  d'écrire 
pour  établir  le  droit  des  parties,  de  plaider  aux  audiences,  il  est  pour 
ainsi  dire  destitué  de  toutes  ses  fonctions*.  Dira-t-on  que  la  radia- 
tion n'étant  pas  expressément  motivée  est  insusceptible  d  atteindre 
la  réputation?  Mais  c'est  précisément  l'omission  des  motifs  qui 
est  perfide.  On  veut  laisser  à  deviner  au  public,  lequel  d'ailleurs 
attribue  volontiers  «  une  note  d'ignominie  »  à  ces  extrêmes  rigueurs 
d'un  Corps. 

L'Ordre  des  avocats  au   xvm"  siècle  est  discrédité  par  ses  propres 


'    Exposition  nbiégci'  (le  la  onstilution  de  l'Ordre,  ji.   i^. 

'■'  La  Censure,  loc.  cil.  Toutefois,  «  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'un  avocat 
rayé  du  Tableau  n'est  plus  capable  d'aucun  emploi  cixil...  Il  peut  continuer  toutes 
les  fonctions  du  jurisconsulte  »,  rpii  n'ont  rien  de  commun  avec  le  barreau.  ((  Cette 
faculté  ne  lui  est  enlevée  qu'autant  qu'il  v  a  un  jutremenl  d'interdiction,  et  quand 
ce  jugement  n'intervient  pas,  on  doit  présurlier  qu'il  ne  s'est  rendu  coupable  d'au- 
cun délit  qui  puisse  le  priver  de  l'exercice  des  fonctions  atlacliées  à  un  caractère 
indélébile.  »  Guyot,  y"  Avocat  (Dareau).  —  ((On  ne  peut,  disait  Linguet,  m'ôter  ni 
la  considération  personnelle  attachée  à  la  confiance  des  cliens,  s'ils  m'en  croient 
digne,  ni  mon  droit  de  les  servir  dans  mon  cabinet,-  et  d'éclairer  les  juges  par  la 
voie  de  l'impression.  »  Discours  destiné  à  être  prononcé  le  3  février  1770,  précité. 
Annale  du  Barreau,  VI,  p.  S^Q-  Cf.  Guyot,  v°  Radiation  (Delacroix). 

^  Mémoire  pour  plusieurs  avocats  au  Parlement  de  Paris,  p.   41-. 

■*  Cf.  Plaidoyer  pour  M'  Linguet,  avocat  au  Parlement,  prononcé  par  lui-même  en  la 
Grand' Chambre,  les  '4  et  1 1  janvier  177b.  Annales  du  Barreau,  Barreau  ancien,  VI, 
p.  509. 
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fiiulcs.  Il  a  lio{)  sciuvcnt  abusé  d'une  juridiclioii  ou  censure  fort 
conteslable  et  rayé  diliuslres  membres.  Or,  «  proscrit,  il  faut  ou 
laire  de  l'éclat  ou  abandonner  le  clianip  de  bataille,  en  se  vouant  à 
une  autre  profession  ».  (Jénéralement.  les  avocats  «  excommuniés  » 
luttaient  pour  conserver  leur  état,  dont  ils  vivaient,  cl  pour  mieux  se 
défendre  ils  accusaient  avec  àprelé.  Selon  la  coutume  du  temps  les 
adversaires  se  dilTamaient  par  mémoires  el  sans  irrand  proiit  [)our 
personne  :  «  En  plaidant  contre  son  corps  on  [)en[  intéresser  les  es- 
prits, mais  on  perd  el  c'est  encore  l'effet  d'un  préjugé,  w  La  victime, 
comme  on  disait,  n'obtenait  passa  réintégration.  Quant  à  l'Ordre,  il 
pavait  sa  victoire  chèrement.  Les  détails  surannés  de  sa  constitution, 
les  misères  secrètes  de  la  profession,  tout  ce  cpii  était  de  nature  à 
ruiner  la  foi  du  public  en  la  confraternité  traditionnelle  des  avocats 
était  révélé,  commenté,  discuté  et  prouvé  surtout  aux  yeux  de  ceux 
qui  croient  plutôt  le  mal  que  le  bien.  Et  si  au.  xviu"  siècle,  assez  de 
gen.s  se  laissaient  persuader  plus  facilement  du  bien,  c'était  seulement 
pour  donner  raison  à  l'individu  qui  se  plaignait  des  persécutions 
d'un  corps. 

De  toutes  les  accusations  dirigées  contre  l'Ordre,  la  plus  grave, 
celle  qui  devait  achever  de  le  perdre  était  de  tendre  sans  cesse  à 
constituer  un  monopole  par  la  limitation  du  nombre  des  avocats  ins- 
crits. En  rétrécissant  l'accès  du  barreau  par  la  sévérité  des  condi- 
tions du  stage,  en  éliminant  sous  le  moindre  prétexte  des  concurrents 
redoutables,  il  semblait  que  l'Ordre  voulut  réserver  à  un  petit  nombre 
de  privilégiés  l'exercice  de  la  profession  redevenue  lucrative. 

Sans  doute  les  plaignants  exagèrent  leurs  griefs  et  la- véhémence 
du  ton  qu'ils  affectent  nuit  à  leur  cause.  Mais  si  dans  les  écrits  pu- 
bliés en  faveur  de  l'Ordre  on  voit  que  les  moyens  les  plus  propres 
u  a  conserver  la  considération  due  à  la  profession  d  avocat,  à  empê- 
cher qu'elle  ne  s'avilisse  et  ne  devienne  funeste  à  tous  ceux  qui  jus- 
qu'à présent  l'ont  respectée  )),  sont  précisément  les  entreprises  dénon- 
cées d'autre  part  avec  tant  de  violence,  on  a  en  quelque  sorte  l'aveu 
de  la  partie. 

L'auteur  des  Réflexions  d'un  nnUlaire  sur  la  profession  d'avocat 
signale  deux  abus  principaux  dans  l'Ordre.  Le  premier  résulte  du 
trop  grand  nombre  d  avocats  sur  le  tableau  ;  le  second  est  produit 
par  l'avidité  de  quelques  procureurs  profitant  des  besoins  qu'éprou- 
vent la  plupart  des  avocats  pour  composer  sur  le  prix  de  leurs  tra- 
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vaux.  A  la  vérité,  ce  dernier  abus  n'est  quune  suite  du  précédent. 
C'est  toujours  l'excès  de  la  concurrence  qui  détermine  les  plus  graves 
infractions  aux  règles  professionnelles. 

«  Le  Tableau  des  avocats  au  Parlement  de  Paris  n'était  autrefois 
composé  que  de  deux  cent  cinquante  membres  au  plus,  il  l'est  au- 
jourd'hui de  plus  de  cinq  cent  cinquante  (encore  se  présente-t-il  plus 
de  trois  cents  stagiaires).  On  s'y  soutenait  alors  avec  honneur  et  avec 
aisance  ;  à  présent,  la  plupart  y  languissent,  même  en  se  déshonorant 
par  leurs  basses  démarches ^  ». 

Nuisible  aux  avocats,  la  concurrence  tourne  au  désavantage  des 
plaideurs  et  augmente  leurs  frais.  «  Si  l'on  excepte  les  causes  d'au- 
dience qui  sont  plaidées  par  une  douzaine  d'avocats,  il  n'y  a  pas  au 
Palais  une  affaire  pour  chaque  avocat  sur  le  tableau  ;  ce  n'est  pas  que, 
pour  le  malheur  de  Ihumanité.  il  n'y  ait  encore  trop  de  plaideurs  ; 
mais  les  affaires  ne  sont  point  suivies,  ou  faute  de  moyens  dans  les 
Procureurs  pour  les  instruire,  ou  parce  que  les  droits  du  Roi  sont 
excessifs,  ou  parce  que  la  fortune  des  plaideurs  ne  présente  aucune 
sûreté  pour  le.paiement  des  frais -.  » 

Par  un  abus  invétéré  ces  afTaires  si  rares  ne  sont  pas  portées  direc- 
tement chez  les  avocats,  a  Le  public  est  la  victime  de  son  entière 
confiance  dans  les  officiers  subalternes.  Ses  premiers  conseils  sont 
les  huissiers  qui,  par  ignorance  ou  avidité,  font  les  premiers  actes 
d'hostilité;  le  procureur,  par  les  mêmes  causes,  commence  la  procé- 
dure qui  engendre  des  frais  souvent  plus  considérables  que  le  capital 
qui  forme  l'objet  de  la  contestation  ^  ».  Comme  il  est  des  premiers  à 
détenir  les  sacs  des  procès,  le  procureur  les  envoie  à  qui  lui  plaît. 
Depuis  des  siècles,  telle  est  la  coutume  du  Palais.  Dans  le  rude  lan- 
gage du  xvii^  siècle  à  son  commencement,  ce  grief  était  énoncé  en 
des  termes  singulièrement  injurieux  :  «  Estant  maistres  des  parties 
et  des  causes,  tenans  les  pièces  et  tiltres  en  ostage,  le  choix  des  ad- 
vocats  dépend  d'eux  par  conséquent  ;    cela  faict  que  la  conscience 


*  Réflexions  d'un  mililaire  sur  la  profession  d'avocat,  p.  10.  En  1789,  six  cents 
avocats  étaient  inscrits  au  tableau,  voy.  Almanach  royal  pour  1789,  pp.  36 1  et 
suiv. 

^  Réflexions  d'an  militaire,  pp.  12  et  i3. 

^  Ibid.,  p.   lû. 
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n'osl  pas  libre  estant  l'esprit  distraict  en  deux  coiisicléralions  con- 
traires ;  à  chercher  la  vérité,  et  charlataner  le  procureur  i.  »  Et  les  pro- 
cureurs «  donnent  de  la  practique,  à  condition  qu'on  se  chargera  de 
toutes  causes  au  péril  de  l'àine.  trop  plus  précieuse  que  le  corps 2  ». 
Au  wiii'^  siècle  la  même  plainte  s'élève  du  barreau^.  Les  avocats 
débutants  et  besogneux  sont  obligés  de  faire  leur  cour  aux  procureurs 
et  même  à  leurs  femmes  ^  Ils  olfrent  de  travailler  au  rabais,  compo- 
sent pour  les  écritures,  acceptent  dix  sous  «  au  lieu  de  trente-deux 
sous  que  les  règlements  leur  accordent  pour  chacun  rôle  »,  mais  ils 
s'en  dédommagent  autant  qu'ils  le  peuvent  par  le  nombre  des  rôles. 
«  Un  honnête  défenseur,  un  avocat  instruit  traiterait  l'affaire  en  trente 
ou  quarante  rôles  ;  1  avocat  mercenaire  en  fera  trois  cents,  pour  les- 
quels il  ne  touchera  qu'une  modique  somme  de  cent  cinquante  livres. 
Le  procureur,  tant  pour  son  droit  de  revision  qui  est  un  droit  oné- 
reux au  public  et  injurieux  aux  avocats,  que  pour  ce  qu'il  a  retranché 
à  l'avocat,  se  procurera  une  créance  de  neuf  cents  livres  contre  son 
client  ^.  )) 

((  Ce  vol  manifeste^  n  n'est  pas  la  conséquence  la  plus  fâcheuse  de 


'  Reinerciment  au  Roj  par  les  Advocals,  Paris,  i6og,  pp.  7  et  8.  Bibl.  Nat., 
Lf  "3. 

-  Remerciment  au  Roy,  précité,  p.  S.  —  Cf.  Bouche),  La  Bibliothèque  ou  Trésor 
du  Droit  français,  y"  Advocat,   \,  p.  82.   ((  Les  procureurs  distribuent  les  causes,   et 

non  les   sciences iNous  a\ons  cognu   Dumoulin,  RebufTus,  Duarius,   advocats 

au  Parlement  de  Paris.  Les  procureurs  les  avoient  rendus  idiots  et  muets,  bien  que 
leurs  doctes  paroles  écrites  fussent  admirées  par  lUnivers.  On  disait  en  ce  temps  là 
qu'aucuns  procureurs  avoient  grande  considération  ;  qu'ils  cliargtajient  les  asnes  et 
laissoient  les  clievaux  oisifs,  n 

^  «  Ces  portiers  gagés,  placés  à  l'entrée  du  Temple  de  l'éloquence,  n'introduisi- 
rent que  ceux  qui  surent  leur  plaire,  et  ce  ne  fut  ni  les  talents  naturels  ni  les  talents 
cultivés.  L'ardeur  de  gagner  les  détermina  pour  l'écrivain  le  moins  clier.  »  Essoi  sur 
le  barreau  grec,  romain  et  français  et  sur  les  moyens  de  donner  du  lustre  à  ce  dernier, 
Paris,   1770,  p.   177  (par  Falconnet). 

**  Réflexions  d'un  militaire  sur  la  profession  d'avocat,  p.  21.  Cf.  Mercier,  Tableau 
de  Paris,  cliap.  sur  les  procureurs. 

*  Réflexions  d'un  niilitaire  sur  la  profession  d'avocat,  loc.  cit.  ((  Le  procureur  per- 
çoit une  livre  huit  sous  sur  chaque  rôle  d'avocat.  Il  y  a  vingt  sous  pour  le  droit  de 
revision  »,  mais  les  procureurs  ne  relisent  jamais. 

^  Réflexions  d'un  militaire,  p.  i5.  L'auteur  des  Réflexions  reconnaît  cependant 
qu'  «  il  y  a  des  procureurs  qui  méritent  l'exception,  et  qui  rejettent  avec  indigna- 
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tels  anangeuienls.  Malgré  tant  de  frais,  l'allaire  est  mal  défendue. 
Ces  ((  avocats-manœuvres  »,  ces  «  travailleurs  à  la  toise  »,  comme  on 
dit  au  Palais,  n'ont  guère  de  connaissance  qu'en  procédure,  «  d'oc- 
cupations que  celle  de  faire  des  requêtes,  d'autres  liaisons  qu'avec  les 
procureurs  et  les  maîtres  clercs  ».  Ils  n'ont  jamais  fait  «  ni  confé- 
rences publiques,  ni  étude  particulière  »  ;  ni  consulté  d'autres 
auteurs  que  Perrière  et  Denisart.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  regrettable 
c'est  que  le  peuple  seul  soit  victime  de  ces  méfaits  :  «  Les  gens  en 
place,  les  riches  et  les  grands  seigneurs  choisissent  leurs  conseils  ;  ils 
sont  défendus  avec  zèle,  avec  talens,  et  toujours  à  moins  de  frais.  » 

En  réalité,  la  décadence  de  l'Ordre  n'est  imputable  ni  au  trop 
grand  nombre  d  avocats  inscrits  sur  le  Tableau,  ni  à  la  cupidité  de 
quelques  procureurs,  mais  aux  «  vices  nombreux  et  énormes  de  la 
constitution  de  l'Ordre  ». 

Voici  rénumération  qu'en  donne  Brissot  :  «  Formalités  minutieuses 
pour  la  réception,  examen  rigoureux  sur  des  détails  insignifiants, 
refus  sur  des  prétextes  ridicules,  espionnage  encouragé,  ordonné, 
exercé  publiquement  par  les  vétérans  de  l'Ordre,  noviciat  long,  pé- 
nible et  incommode,  asservissement  à  des  usages  gothiques,  foi  aveu- 
gle exigée  de  tous  les  adeptes,  rien,  non  rien  n'a  été  oublié  pour  ôter 
au  génie  son  ressort,  aux  esprits  leur  activité,  pour  ne  faire  de  tous 
les  membres  qu'un  troupeau  d'esclaves.  » 

A  l'appui  de  ces  accusations,  Y  Indépendant  rapporte  de  petits 
faits  justificatifs,  qui  ne  sont  pas  tous  directement  favorables  à  sa 
thèse.  Certains  traits  témoignent  au  contraire  d'un  souci  honorable 
de  la  dignité  professionnelle  et  se  réfèrent  à  des  usages  que  le  barreau 
moderne  n'a  pas  hésité  à  maintenir. 

Que,  par  exemple,  les  députés  de  chaque  banc  du  Palais,  lorsqu'un 
candidat  sollicitait  son  admission  au  stage,  fussent  autorisés  par  l'Or- 
dre à  prendre  des  informations  «  sur  ses  mœurs,  son  caractère,  son 
état,  sa  fortune,  sa  vie  antérieure'  »,  c'était  le  statut  de  l'Ordre,  une 
condition  de  la  réception.   Il  n'y  avait  là  rien   de   particulièrement 


lion  les  propositions  qui  leur  sont  faites  de  travailler  au-dessous  de  la  taxe  ;  on  les 
in^itcà  faire  connaitre  à  la  députation  les  avocats  capables  de  celte  bassesse  »,  p.  g, 
note  5. 

1    Un.  Indépendant  à  l'Ordre  des  Avocats,   1781,   p.  35,  note  2, 
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vexatoire,  si  les  enquêteurs  claienl  [)ni(leiils  el  disciels.  La  demande 
d'admission  laissait  d'ailleurs  supposer  que  le  récipiendaire  connais- 
sait les  formes  préalables  et  consentait  à  s'y  soumettre.  On  allait 
<(  visiter  sa  demeure  pour  voir  s'il  y  avait  des  meubles,  une  biblio- 
thèque et  surtout  des  in-folio  de  droit  '  ».  Et  c'était  assez  raisonnable 
de  ne  pas  conférer  un  vain  litre  à  qui  manquaient  des  instruments  de 
travail  requis  par  la  profession.  Le  cabinet  et  les  livres  de  la  biblio- 
thèque sont  les  moyens  matériels  indispensables  à  quiconque  prétend 
vivre  des  honoraires  de  l'avocat  inscrit  sur  le  Tableau  -. 

L'avocat  inscrit  n'est  d'ailleurs  pas  en  droit  de  compter  sur  des 
bénélices  immédiats.  Le  stage  est  de  quatre  ans  et  pendant  ce  temps, 
par  une  délibération  nouvelle  de  l'Ordre,  les  jeunes  srens  ne  peuvent 
faire  des  pièces  d'écritures  ni  signer  des  consultations.  Ils  doivent  se 
bornera  lire,  à  entendre,  à  courir  le  Palais '^.  Mais,  objecte  Brissot, 
«  s'ils  nont  pas  de  pain,  que  faire!'  En  mendier  chez  le  procureur 
avec  lequel  on  compose  pour  sa  besogne.^  Non.  quitter  ou  mourir, 
parce  que  dans  ce  métier  honorable  on  ne  doit  pas  d'abord  travailler 
pour  des  salaires;  et  ensuite,  quand  on  le  peut,  on  n'en  doit  point 


exiger*  ». 


'    Un  indépendant  à  l'Ordre  des  avocats,  loc.  cit.. 

-  ((  J'ay  \u  plu>ieurs  contrats  de  mariage,  où  les  avocats  stipulaient  qu'ils  au- 
raient leur  bibliothèque,  par  préciput,  ainsi  que  les  femmes  leurs  diamants.  » 
Brillon,  Dictionnaire  des  Arrêts,  \°  Avocat,  t.  I,  p.  3^8. 

^  Un  Indépendant  à  l'Ordre  des  Avocats,  p.  35,  note  3.  Sur  l'obligation  d'assister 
aux  Conférences,  cf.  Réflexions  d'un  militaire,  pp.  ig  el  20.  On  sait  que  pour  venir 
en  aide  à  l'ignorance  si  fâcheuse  de  ceux  qui  sont  mêlés  à  l'administration  de  la 
justice,  Gabriau  de  Riparfond  avait  émis  le  vœu,  dans  son  testament,  qu'on  fasse 
((  toutes  les  semaines  dans  le  mesme  lieu  où  seroient  les  livres,  quelques  conférences 
d  études  sur  les  matières  les  plus  ordinaires  et  d'usage,  par  cinq  ou  six  axocats  ». 
Voy.  sur  ces  Conférences,  le  discours  prononcé  ù  la  Chambre  de  Saint-Louis  au  Pa- 
lais, le  9  may  1738,  par  Me  Adrien  Maillart.  bâtonnier  de  MM.  les  Avocats  au  Parle- 
ment, p.  I.  — L'avocat  ou  Réflexions  sur  l'exercice  du  barreau.  Discours  prononcé 
dans  une  des  Conférences  de  messieurs  les  Avocats  au  Parlement  de  Paris  {par  Chavrav 
de  Boissy),  Paris,  1778,  p.  i5o,  note  i  :  «  L'Ordre  et  principalement  la  jeunesse 
aspirante  d'y  être  admise,  doivent  une  vraie  reconnaissance  à  M.  le  bâtonnier  et  à 
MM.  les  anciens  qui  veulent  bien  encore  se  donner  la  peine  de  se  transporter  clia- 
que  samedi  à  la  Bibliothèque,  pour  y  former  celte  Conférence  si  avantageuse  el 
dont  ils  sont  l'àme  et  l'esprit.  » 

^    Un  Indépendant,  p.  35,  note  3. 
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Ainsi  les  conditions  économiques  restreignent  la  liberté  de  la  pro- 
fession. Théoriquement  le  nombre  des  avocats  est  illimité  et  l'honneur 
de  l'Ordre  ne  se  peut  refuser  à  quiconque  justifie  de  l'aptitude  légale 
requise  pour  y  participer'.  Pratiquement,  l'admission  au  stage,  la 
jouissance  paisible  et  l'exercice  lucratif  de  l'état  d'avocat  sont  un 
privilège  attaché  non  au  mérite,  mais  à  la  fortune.  Les  susceptibilités 
recommandées  par  les  traditions  de  l'Ordre  dans  le  recouvrement  des 
rétributions  n'entrent  pas  facilement  dans  les  mœurs  des  besogneux. 
A  l'égard  des  clients,  l'affectation  de  désintéressement  reste  affaire  de 
politesse-  de  la  part  du  riche  avocat  ;  elle  est  suspecte  chez  le  pauvre, 
car  elle  semble  un  excès  d'habileté. 

En  tous  cas,  les  tentlances  à  exagérer  la  rigueur  des  traditions  sur 
ce  point  sont  repréhensibles,  parce  qu'elles  conduisent  au  mono- 
pole. 

Dans  le  xvnie  siècle,  le  barreau  de  Paris,  cédant  à  l'esprit  de  corps, 
parut  avoir  le  dessein  de  réduire  le  nombre  de  ses  membres,  en  mul- 
tipliant les  causes  d'exclusion  tant  à  l'égard  des  candidats  au  stage  3 
que  des  avocats  inscrits  sur  le  tableau. 

«  11  est  de  notoriété  que  sur  environ  trois  cents  jeunes  candidats, 
le  bâtonnier,  les  députés  des  bancs  en  ont  rejeté,  l'une  des  années  der- 
nières, presque  la  moitié,  sous  des  prétextes  plus  ridicules  les  uns 
que  les  autres*.  » 


*  La  Roche-Flavin,  liv.  III,  ch.  m,  n°  34,  édit.  de  1617,  p.  257.  Cf.  Mémoire 
pour  plusieurs  avocats  au  Parlement  de  Paris,  p.  2. 

-  «  Tout  le  monde  sait  d'ailleurs  qu'on  ne  peut  aborder  la  plupart  des  Avocats 
au  Parlement  de  Paris  que  l'argent  à  la  main  ;  ils  s'interdisent  de  demander  Judi- 
ciairement leurs  honoraires  après  les  services  rendus  ;  mais  ils  se  font  payer  d'a- 
vance. ))  Projets  de  création  de  charges  d'avocats.  .  .  p.  8. 

^  Réflexions  d'un  militaire  sur  la  profession  d'avocat,  p.  3o,  note.  La  Députation 
((  s'occupe  journellement  des  moyens  de  proscrire  ceux  qui  cherchent  à  entrer  au 
Barreau  sans  en  avoir  les  vertus  ». 

*  Projets  de  création  de  charges  d'avocats,  p.  20.  Un  Indépendant  à  l'Ordre  des 
Avocats,  p.  82,  texte  et  note  2.  «  JN'a-t-on  pas  vu  le  comité  vénérable  exclure 
des  jeunes  gens  du  stage,  les  uns  parce  qu'ils  faisaient  des  vers,  les  autres  parce 
qu'ils  avaient  cultivé  les  mathématiques,  même  avant  de  revêtir  le  harnois  sa- 
cré ?  ))  —  «  Sur  deux  ou  trois  cents  jeunes  candidats  on  a  refusé  cette  année  ci 
près  de  la  moitié.  .  .  »  François  de  Neufchàleau,  que  Linguet  avait  accueilli  et  pro- 
tégé, avait  déjà  été  réprimandé  a  par  les  Minos  du  Tableau  »  :  1°  pour  avoir  com- 
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Sons  [jrélexle  qu'un  avociil  doil  (Hie  jeune  pour  avoir  le  Ummjjs  do 
s'instruire,  on  estime  qu'il  laul  écarter  les  candidats  qui  ont  alteinl 
((  l'âge  de  trente  ans  au  plus  sans  s'être  livré  à  l'étude  des  lois'  ». 

Sont  également  exclus  :  les  ecclésiastiques  (i  par  délibération  ré- 
cente- »,  les  avocats  qui  possèdent  des  «  charges  honnêtes,  même 
honorables  dans  la  Maison  du  Roi,  dans  celles  des  Princes,  ses  au- 
gustes frères  -^  »  ;  ceux  qui  ont  été  instituteurs,  secrétaires,  inten- 
dants, même  des  plus  grandes  maisons*,  les  anciens  procureurs^; 
«  les  Docteurs  aggrégés  de  la  Faculté  de  Droit  »,  etc.  ^. 

«  Quand  on  a  été  admis  par  le  Magistrat  au  nombre  des  avocats, 
qu'on  a  été  une  fois  inscrit  sur  le  Tableau  et  qu'on  est  en  possession 
de  son  état,  il  suffit  pour  y  être  conservé  de  faire  la  profession  avec 
assiduité  et  avec  honneur,  et  on  ne  peut  perdre  cet  état  malgré  soi, 
que  lorsqu'on  s'est  rendu  indigne  par  quelque  action  qui  blesse  la 
pureté  ou  l  honneur  de  l'Ordre '.  »  Voilà  la  règle  essentielle  des  ra- 
diations. Depuis  longtemps  elle  n'est  plus  suivie.  Avant  de  compter 


posé  une  Ode  à  la  louange  de  M.  le  Chancelier;  2°  pour  avoir,  à  la  recommandation 
de  ce  ministre,  été  reçu  Docteur  à  tieims,  sans  examen  et  sans  argent;  3°  pour  ses 
liaisons  avec  Linguet.  Il  s'en  était  tiré  cependant,  dit  Linguet,  «  un  peu  comme 
saint  Pierre,  non  pas  en  coupant  des  oreilles,  mais  en  employant  des  négatives  )). 
Mais  il  s'avisa  d'épuuser  une  nièce  de  l'acteur  Préville,  fille  d'un  ancien  danseur. 
((  Aussitôt  grand  bruit  au  Palais;  assemblée  des  dcpulés.  On  arrêta  de  ne  jamais 
recevoir  sur  le  Tableau  un  homme  souillé  par  une  pareille  alliance.  ))  Les  avocats 
aux  Conseils  ne  voulurent  pas  admettre  parmi  eux  «  un  homme  rejette  par  les 
avocats  au  Parlement.  »  Voy.  sur  l'affaire  de  François  de  Neufchàteau,  Annales 
politiques j  civiles  et  littéraires  du  XVII h  siècle,  ouvrage  périodique  de  M'  Linguet,  à 
Londres,  1777.  Anecdotes  singulières  sur  un  liomme  de  lettres,  t.  I,  pp.  1^99  et 
suiv. 

'    Réflexions  d'un  militaire,  p.  24- 

-  Projets  de  création  de  charges  d'avocats,  p.  82. 
Cf.  Boucher  d'Argis,  Histoire  abrégée  de  l'Ordre  des  Avocats.  Recueil  de  Dupin^  I, 
pp.  52  et  53.  Guyot,  \°  Avocat. 

3  Projets  de  création  de  charges  d'avocats,  p.  83. 

^  Ibid.,  p.  85. 

•'■  ((  Ceux  qui  auront  exercé  la  profession  de  procureur  même  le  plus  dignement  » 
(par  délibération  récente;.  Projets  de  création  de  charges  d'avocats,  p.  85.  Cf.  Guyot, 
V"  Avocat. 

•^  Ibid.,  p.  S!i. 

"'   Mémoire  pour  plusieurs  avocats,  p.  9. 
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parmi  les  causes  d'exclusion,  les  diverses  qualités  qu'on  vient  d'énu- 
mérer  ont  pour  la  plupart  déterminé  la  radiation  des  avocats  qui  en 
étaient  revêtus. 

Le  Mémoire  pour  plusieurs  avocats  au  Parlement  de  Paris  nous 
apprend  qu'on  a  reproché  à  certains  membres  de  l'Ordre  d'être  In- 
tendants des  princes  et  princesses  du  sang  ;  à  d'autres,  d'être  inté- 
ressés dans  les  afîaires  du  Roi,  ou  d'avoir  suivi  le  parti  de  la  Finance; 
à  d'autres  d'avoir  des  Offices  prétendus  incompatibles  avec  la  profes- 
sion d'avocat,  «  par  exemple  ceux  de  Référendaires  en  chancellerie, 
de  conseillers  en  l' Amirauté,  de  substituts  de  MM.  les  Procureurs  gé- 
néraux de  différentes  Cours  ^ ». 

En  fait,  le  pouvoir  arbitraire  de  radiation  constitue  les  anciens 
avocats  juges  dans  leur  propre  cause.  Et  «  comme  il  y  en  a  dont  les 
familles  sont,  pour  ainsi  dire,  des  fourmillières  d'avocats,  ceux-là  ont 
intérêt  de  rassembler,  s'ils  peuvent,  dans  leurs  maisons  toutes  les 
affaires  du  Palais,  tous  les  conseils  des  grands,  tous  les  arbitrages, 
etc.,  et  l'expérience  ne  fait  que  trop  voir  combien  ils  en  sont  jaloux 
et  quelle  industrie  ils  emploient  pour  y  parvenir.  Le  grand  secret  et 
le  plus  court  serait  de  retrancher  ceux  de  leurs  confrères  qu'ils  voient 
en  état  de  partager  avec  eux  cette  moisson  qui  fait  l'objet  de  leur  envie, 
et  alors  la  profession  d'avocat,  au  lieu  d  être  libre,  dégénérerait  en  un 
vrai  monopole,  que  toutes  les  lois  détestent  et  condamnent  comme 
la  chose  la  plus  ennemie  des  Arts,  du  Commerce  et  du  Bien 
public-.  » 

Cet  usage  habile  de  la  juridiction  disciplinaire  devait  achever  de 
déconsidérer  l'Ordre.  Les  attaques  de  Brissot  contre  le  Conseil  de 
discipline  ne  laissent  pas  de  paraître  en  partie  justifiées.  On  a  dé- 
pouillé de  leur  juridiction  les  ordres  monastiques  qui  en  usaient  mal  ^. 


'  Mémoire  pour  plusieurs  avocats,  précité.  Le  signataire  fin  mémoire,  Fericoq,  de 
la  Doùrie,  avocat  au  Parlement  de  l-*aris,  était  en  1726  titulaire  de  l'Office  de  Con- 
seiller et  Procureur  du  Uoy  de  Poliee  au  Bailliage  de  Carentan.  Cf.  Mémoire  pour 
M'  Guillaume  Fericoq,  de  la  Doùrie,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  titulaire  de  l'Office 
de  Conseiller  et  Procureur  du  Roy  de  Police  au  Bailliage  de  Carentan,  demandeur  au 
principal,  et  incidemment  en  plusieurs  Inscriptions  de  faux.  Signé,  Fericoq,  avocat  au 
Parlement.  De  l'imprimerie  de  Jacques  Chardon,  rue  Saint-Severin,  à  la  Croix 
d'Or.  Bibl.  Mun.  de  Grenoble,  F.    i3454. 

'■^   Mémoire  pour  plusieurs  avocats  au  Parlement  de  Paris,  p.  l\. 

*   Un  Indépendant  à  l'Ordre  des  Avocats,  p.  43. 
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Il  laiit  imposer  la  nièino  irfonnc  aux  avocats,  (c  Par  (jiiellc  inconsé- 
quence laisserait-on  entre  les  mains  de  ces  fous  une  arme  si 
cruelle  '  i'  » 

Si  les  avocats  continuent  à  être  jugés  par  leurs  pairs,  comme  ils  le 
veulent,  au  moins  faut-il  que  dans  les  jugements  de  l'Ordre  les  formes 
reçues  dans  tous  les  tribunaux  soient  observées.  «  Chaque  avocat  est 
d'ailleurs  citoyen  avant  d'être  avocat.  Il  a  donc  droit  de  réclamer  de- 
vant ses  juges  naturels,  devant  les  juges  de  toute  la  société  contre  la 
décision  de  ses  pairs 2.  »  C'est  publiquement  qu'il  doit  être  accusé  et 
admis  à  se  défendre. 

Vainement  objecterait-on  que  «  l'Ordre  ne  révoque  point  ses 
jugements  »  que  «  si  on  les  casse,  il  se  dissout,  il  n'existe  plus, 
ou  il  ne  veut  plus  communiquer  avec  celui  qu'il  a  proscrit  », 
qu'enfin,  il  faut  «  ou  le  sacrifier  ou  sacrifier  la  victime  qu'il  s'est 
choisie  "*». 

Une  réplique  décisive  est  qu'alors  il  faut  détruire  l'Ordre,  «  parce 
que  tout  corps  dont  l'existence  n'est  appuyée  que  sur  l'iniquité  et  la 
violation  des  lois,  est  un  fléau  dans  un  Etat  bien  organisé*  ».  L'opé- 
ration ne  serait  pas  difficile.  Les  avocats  n'étant  pas  titulaires  d'offices 


1  Un  Indépendant  à  l'Ordre  des  Avocats.  Ceux  qui  écrivent  sur  l'Ordre  des  avocats 
établissent  volontiers  des  rapprochements  entre  sa  constitution  et  la  règle  des  ordres 
monastiques.  Selon  Target,  «  ce  serait  une  délicieuse  patrie  que  celle  où,  par  les  mœurs 
générales,  les  simples  fautes  seraient  regardées  comme  des  crimes.  Tel  novice,  fervent 
d'abord,  se  trouve  peu  propre  aux  austérités  de  la  règle,  et  il  est  repoussé  dans  le 
monde  qui  l'adopte  sans  déshonneur  ».  La  Censure,  pp.  22  et  28.  Les  adversaires 
de  l'Ordre  reprennent  malignement  la  même  comparaison  :  «  Rien  n'est  plus  res- 
semblant qu'un  Capucin  et  un  Avocat  :  l'avoir  d'autrui  fait  la  richesse  de  l'un  et  de 
l'autre.  »  Parallèle  entre  le  Capucin  et  l'Avocat  quant  à  l'utilité  publique.  A  Rome, 
1782,  p.  3p,  Bibl.  iNat.  Lf '^16.  Cf.  Le  Triomphe  de  Themis,  pour  servir  de  réponse  au 
parallèle  entre  le  Capucin  et  l'Avocat  quanta  l'utilité  publique.  A  Paris,  1788,  p.  47- 
Bibl.  Nat.  Lf ''^17  :  a  Le  crime  qu'on  nous  impute  de  tout  faire  par  intérêt  est  beau- 
coup moins  criant  chez  nous  que  chez  les  moines  :  autant  que  le  saint  et  le  sacré 
est  au-dessus  du  profane,  autant  ils  sont  plus  coupables  que  les  avocats.  » 

'^  Ibid.,  p.  43.  Cf.  Linguet,  Discours  destiné  à  être  prononcé  le  3  février  1775, 
dans  l'Assemblée  générale  de  l'Ordre  des  Avocats  au  Parlement  de  Paris.  Annales 
du   Barreau  français,  Barreau  ancien,  iSaS,  t.  VI,  p.  622.  La  Censure,  p.  12. 

•■'  Ibid.,  p.  44. 

^   Ibid. 
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n'auraient  droit  à  aucune  indemnité.  Leur  Ordre  est  «  le  seul  corps 
dont  la  destruction  ne  coûterait  rien  à  l'Etat  ^.  » 

La  seule  raison  de  conserver  sinon  l'Ordre,  du  moins  ses  membres 
qui  existant  isolés  seront  meilleurs,  se  tire  de  l'incohérence  et  de 
l'extrême  complication  des  lois  :  «  Tant  qu'on  n'osera  pas  les  réfor- 
mer, les  simplifier,  il  faut  laisser  subsister  ceux  qui  vivent  de  leur 
interprétation.  Ce  sont  des  animaux  malfaisans  qui  ne  peuvent  cesser 
d'être  qu'avec  l'édifice  antique  dont  les  débris  les  recèlent  et  les  ali- 
mentent- ». 

En  attendant,  puisque  les  circonstances  le  permettent  au  gouver- 
nement, son  devoir  est  de  détruire  l'union  des  avocats  et  de  renverser 
une  constitution  qui  les  rend  trop  puissants.  Il  suffit  pour  cela  de 
permettre  «  à  tous  les  individus  de  prendre  leur  titre  et  de  jouir  de 
leurs  droits  »,  sauf  la  garantie  d'études  et  d'examen  «  qui  ne  seraient 
pas  un  jeu  comme  aujourd'hui  ^  ».  El  le  pamphlétaire  ajoute  :  «  Le 
métier  de  pirates  n'est  plus  si  lucratif  ni  si  séduisant,  le  nombre  n'en 
est  plus  si  grand,  lorsque  tous  ont  le  droit  de  le  faire  ^.  »  Et  il  expli- 
que ensuite  comment  la  réforme  qu'il  propose  est  réclamée  par  «  l'in- 
térêt du  gouvernement,  lintérêt  des  tribunaux,  l'intérêt  des  plai- 
deurs, la  gloire  du  barreau  français,  l'intérêt  personnel  de  chaque 
avocat  ».  Tout  ce  développement  est  assez  paradoxal,  et  l'expérience 
du  barreau  libre  dans  le  Droit  intermédiaire  jp' en  a  pas  confirmé  les 
prévisions  optimistes.  L'idée  la  plus  juste  qui  y  soit  mêlée  est  celle 
d'assurer  à  la  fois  un  meilleur  recrutement  du  personnel  qui  juge  et 
une  sorte  de  récompense  aux  bons  avocats  en  faisant  monter  «  au 
rang  des  magistrats  l'orateur  qui  aurait  éclairé  pendant  longtemps  le 
barreau 5  ». 


'    Un  Indépendant  à  l'Ordre  des  Avocats,  p.  45. 

^  Ibid.  Sur  la  confusion  et  la  contrariété  des  lois.  Cf.  Annales  politiques,  civiles  et 
littéraires  du  XVlll^  siècle  ;  ouvrage  périodique,  par  M.  Linguet^  à  Londres,  1777. 
t.  I.  pp.   18  et  suiv. 

■*  Ibid.,  p.  46,  texte  et  note. 

^  Ibid. 

^  Ibid.,  p.  4q.  —  Brissot  propose  aussi  de  décorer  les  avocats  :  «  Il  est  des  récom- 
penses d'opinion.  .  .  Le  militaire  blanchi  sous  le  harnais  se  croit  payé  de  ses  ser- 
vices par  une  croi.x.  Il  est  des  croix  affectées  aux  artistes  qui  ont  contribué  aux 
progrès  des  arts.  Pourquoi  n'inventerait  on  pas  des  distinctions  pour  l'avocat  qui 
aurait  brillé  dans  le  barreau,  qui  aurait  sauvé  la  vie  à  un  innocent  .''  Cette  distinc- 
tion vaudrait  une  couronne  civique.  »  p.  49- 
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Le  lieu  cninimiu  ;»  la  mode  sur-  les  niélails  de  res[)ril  de  corps  est 
le  cadre  de  toutes  les  crili(jues  spécialement  adressées  à  l'Ordre  des 
avocats.  «  Tout  Ordre,  toute  condition  quelconque,  toute  classe  de 
citoyens  telle  qu'elle  puisse  être,  est  bonne  en  soi  !  mais  il  n'en  est 
plus  aucune  qui  ne  soit  défigurée  par  des  abus  plus  ou  moins  grands, 
selon  la  condition  où  ils  se  trouvent,  ou  l'intérêt  qui  les  fait  naîtrei.  » 
Les  ordres  monastiques  tant  décriés  ne  comptent  pas  cependant 
parmi  les  cor[)s  les  plus  abhorrés:  «  Si  l'on  veut  commencer  par  les 
plus  nuisibles,  tous  les  religieux  subsisteront  encore,  quand  toutes  les 
autres  sociétés  gémiront  sur  leur  anéantissement-.  »  Quant  aux 
conséquences  d'un  commencement  de  réforme  ou  de  destruction  de 
quelques  corporations,  elles  sont  prévues  fort  exactement:  «  Tous 
les  ordres  de  l'Etat  se  tiennent  nécessairement  par  la  main,  se  prê- 
tent un  mutuel  secours,  se  soutiennent  par  une  relation,  une  dépendance 
absolue.  C'est  une  chaîne  qu'une  même  force  fait  mouvoir  aA'ec  plus 
ou  moins  dé  vitesse  à  la  vérité,  mais  le  marteau  qui  en  brisera  la  pre- 
mière maille  interrompra  le  mouvement  du  reste.  Qui  habet  aures 
audiendi  audiat^.   » 

Sans  doute,  les  fautes  personnelles  des  membres  ne  constituent 
pas  le  vice  du  corps,  mais  elles  contribuent  à  nourrir  des  rancunes  et 
des  colères  qui  finiront  par  avoir  leur  jour.  Non  moins  que  les  corps 
de  métiers  auxquels  il  lui  déplaisait  tant  d  être  comparé,  l'Ordre  des 
avocats  avait  fait  preuve  d'intolérance,  d'égoïsme  corporatif,  d'esprit 
d'iniquité  et  de  persécution  :  «  Préjugés,  vices,  dégradation  physique, 
dégénérescence  des  talents,  voilà  les  résultats  des  corporations  *.  »  Le 
souffle  révolutionnaire  a  relevé  parfois  le  ton  du  libelle  que  Brissot 
écrivit  contre  l'Ordre  des  avocats.  L'Indépendant  résume  bien  les 
griefs  d'une  partie  de  l'opinion  contre  le  barreau ,  les  doléances 
des  proscrits,  les  abus  trop  réels  du  pouvoir  disciplinaire.  Il  tient 
rassemblés  de  nombreux  arguments  dans  le  sens  de  la  suppression 
de  l'Ordre  qui  ne  tardera  pas  à  être  décrétée  par  l'Assemblée  Consti- 
tuante. 

L'impopularité  de  l'Ordre  augmente  chaque  jour.  A  Paris  et  dans 


*    Parallèle  entre  le  Capucin  et  l'Avocat  quant  à  l'utilité  publique,  pp.  3  et  4. 

^  Ibid.,  p.  67. 

•'  Ibid. 

''    Un  Indépendant  à  l'Ordre  des  Avocats,  p.  47- 
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les  provinces,  les  avocats,  en  tant  qu'ils  forment  un  corps,  sont 
dénoncés  comme  les  pires  ennemis  du  public.  Ironiquement,  une 
brochure  imprimée  en  1789  propose  d'ériger  les  fonctions  d'avocat 
en  titres  d'office,  dans  tout  le  royaume,  de  créer  des  charges  d'avocats 
aux  Parlements  et  aux  Sièges  inférieurs,  comme  il  en  existe  aux 
Conseils  d'État  du  Roi^.  L'auteur  aflirme  qu'«  il  en  résulterait  une 
infinité  d'avantages  pour  les  finances  de  Sa  Majesté,  pour  l'État, 
pour  le  public,  pour  le  peuple,  pour  les  plaideurs,  pour  les  avocats 
mêmes,  pour  leurs  veuves  et  leurs  enfants-».  Pourquoi  ne  pas 
étendre  aux  avocats  les  bienfaits  de  la  vénalité,  accordés  «  aux  autres 
ministres  tant  supérieurs  que  subalternes  de  la  justice  »  ?  Les  juges 
achètent  le  droit  de  juger  leurs  concitoyens.  Les  avocats  peuvent 
bien  paver  celui  de  les  défendre^.  Mis  en  possession  de  charges, 
ils  jouiraient  d'une  certaine  aisance,  se  recruteraient  exclusivement 
dans  les  classes  supérieures  du  Tiers  Klat,  cesseraient  de  composer 
avec  les  procureurs  pour  les  écritures  et  seraient  moins  tentés  de  res- 
treindre la  concurrence  par  des  radiations  arbitraires.  Enfin,  «  l'érec- 
tion des  avocats  en  titre  d'office  serait  le  véritable  moyen  d'épurer  ce 
corps,  de  le  rendre  plus  docile,  plus  soumis  à  l'autorité*  ».  Au 
besoin,  le  produit  de  la  vente  de  ces  nouveaux  offices  pourrait  être 
appliqué  au  remboursement  des  charges  de  judicature  et  ferait  cesser 
en  France  la  vénalité  de  la  justice  «  conformément  aux  vœux  mani- 
festés des  bons  Gitoiens,  et  consignés  dans  la  plupart  des  cahiers  des 
différents  Bailliages  du  Royaume ^  ».  Ainsi  la  réforme  ne  serait  que 
partielle  «  si  les  finances  de  Sa  Majesté  ne  devaient  y  perdre  considé- 
rablement, le  bien  de  la  Société  demanderait  peut-être  qu'au  lieu  de 
créer  les  avocats  en  charge,  on  supprimât  leurs  fonctions  ^  ». 

La  destruction  de  l'Ordre  des  avocats,  voilà  le  dernier  mot  des 
plaideurs  mécontents,  des  avocats  exclus,  de  tous  les  ennemis  per- 
sonnels du  despotisme  corporatif. 


'    Projets  de  création  de  charges  d'avocats. 

2  Ibid.,  p.  4. 

^  Ibid.,  p.  24. 

^  Ibid..  p.  ili. 

•*•  Ibid.,  p.  i(>. 

"  Ibid.,  p.  22. 

"^  Cf.  un  Mémoire  adressé  aux  États  généraux  de  France,  assemblés  à  Versailles, 
par  an  citoyen  de  Dijon,  concernant  l'Ordre  des  avocats.  Dijon,  178g,  Bibl.  JNat., 
Lfi^iS. 
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Le  décret  (Je  l'Assemblée  Nationale  n'est  donc  pas  inexplicable  i. 
Les  avocats  s'étaient  condamnés  eux-mêmes  par  leurs  tendances  au 
monopole,  l'iniquité  de  certaines  exclusions,  tous  les  abus  de  l'esprit 
de  corps,  Une  réorganisation  de  l'Ordre  eût  peut-être  été  préférable, 
mais  il  s'agissait  avant  tout  d'affirmer  le  principe  de  la  liberté  des  pro- 
fessions ^  et  celui  de  la  liberté  de  la  défense^,  d'eiïacer  l'orgueil  et  les 
prétentions  d'un  corps  que  tant  d'illustres  souvenirs  rattachaient  aux 
anciens  Parlements  de  France  dont  l'existence  était  jugée  incompatible 
avec  la  constitution.  Les  membres  du  barreau  qui  siégeaient  parmi 
les  législateurs  ont  consenti  sans  difticulté  au  sacrifice  de  l'Ordre 
réclamé  par  une  partie  de  l'opinion.  On  a  souvent  loué  ce  «  dévoue- 
ment exalté  pour  la  gloire  et  la  mémoire  de  la  profession  d'avocat*  » 
qui  n'aurait  pu  survivre  au  Parlement  qu'altérée  et  diminuée^.  En 
fait,  les  avocats-députés  étaient  trop  engagés  dans  I3  Révolution  pour 
oser  défendre  leurs  privilèges. 

Dorénavant,  les  ci-devant  avocats  céderont  la  place  aux  «  hom- 
mes de  loi  »  qui  seuls  seront  les  défenseurs  légaux  des  citoyens. 
((  Les  hommes  de  loi  exerceront  les  anciennes  professions  d'avocat  et 
de  procureur,  dont  les  dénominations  cesseront  d'exister  dans  l'ordre 
judiciaire.  Cette  division  de  leur  ministère  ne  fut  qu'une  invention 
bursale  ;  elle  opéra  la  multiplication  etTrayante  des  agens  judiciaires  ; 
elle  greva  le  plaideur  de  frais  au  moins  inutiles;  elle  introduisit  entre 
deux  corps  toujours  rivaux  des  dissensions  nuisibles  à  l'honneur  et 


'  Cf.  Fournel,  Histoire  des  avocats  au  Parlement  et  du  barreau  de  Paris,  t.  11, 
p.  539. 

-  Gh.  Comte,  De  l'état  du  barreau  en  France  au  commencement  du  XIX"  siècle  et 
des  révolutions  qu'il  a  subies.  Revue  encyclopédique,  jainler-inars  i83o,  t.  XLV, 
pp.  525  et  suiv. 

^  Rapport  de  Bertcasse  sur  le  ])oiivoir  judiciaire  au  nom  du  Comité  de  consti- 
tution, Procès-verbal  de  l'Assemblée  Nationale,  n°  51.  Supplément  à  la  séance  du 
17  août  1789.  Sur  le  barreau  pendant  la  Hévolution,  voy.  Fournel,  Histoire  du 
barreaude  Paris  dans  le  cours  de  In  Révolution.  1816.  —  Thibaudeau,  Mémoires, l-H, 
p.  356.  —  Seligman,  La  justice  en  France  pendant  lu  Révolution,  ch.  vui  et  suiv. 
—  Delom  de  Mézerac,  Le  Barreau  libre  pendant  la  Révolution,  Les  défenseurs  offi- 
cieux. Revue  des  Deux-Mondes,   1"  août  i8l)3,  pp.  572-590. 

^  Fournel,  Histoire  des  avocats  au  Parlement  et  du  barreau  de  Paris,  11,  54o. 

■'  «  C'était  la  vieille  garde  emportant  ses  drapeaux  »,  Dupin  aine,  Conclusions  sur 
les  pourvois  des  sieurs  Briquet,  Alluin  et  Rejdellet,  Sir,,   l85o,  I,   91^. 
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à  l'inlérct  de  la  justice'.  »  Quant  à  l'institution  des  hommes  de  loi  qui 
remplace  l'ancien  système  des  offices,  elle  est  destinée  à  sauvegarder" 
les  intérêts  des  justiciables  dans  la  mesure  où  un  devoir  de  protection 
incombe  à  1  Etat.  Les  citoyens  ont  «  le  droit  imprescriptible  de  se 
défendre  eux-mêmes  dans  les  tribunaux,  mais  tous  n'ont  pas  le  talent. 
Le  législateur  doit  venir  au  secours  de  la  faiblesse  ou  de  l'igno- 
rance-. »  Il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  que  les  officiers  ministériels 
puissent  former  entre  eux  aucune  corporation.  ((  Lutililé  d'une 
discipline  intérieure  fut  le  prétexte  de  ces  associations;  mais  l'expé- 
rience a  prouvé  chaque  jour  l'insuffisance  de  ce  moyen  contre  l'insu- 
bordination. On  a  vu  souvent  ces  corps,  unis  pour  la  défense  de  leurs 
droits  instrumentaires,  se  coaliser  avec  l'ancienne  magistrature  et 
lutter  contre  elle  suivant  la  mesure  de  leurs  intérêts.  Les  membres 
soutenus  par  le  crédit  et  la  consistance  de  ces  corps  jouissaient  sou- 
vent d'une  dangereuse  impunité.  Qui  ne  sait  combien  la  justice  était 
tardive  ou  difficile  à  obtenir  contre  ces  défenseurs  privilégiée-^?  » 

L'Ordre  étant  supprimé,  la  bibliothèque  des  avocats  fut,  comme 
les  bibliothèques  des  communautés  religieuses,  confisquée  en  1791. 
Ln  commissaire  de  l'administration  des  biens  nationaux,  assisté  du 
bibliothécaire  de  la  Commune,  procéda  à  la  saisie^.  Il  faut  remarquer 


1  Rapports  faits  au  nom  des  Comités  de  constitution  et  de  judicature.  Liquidation  des 
offices  ministériels,  imprimés  par  ordre  de  l' Assemblée  Nationale.  Première  partie  du 
rapport  fait  au  nom  des  Comités  de  constitution  et  de  judicature  sur  les  offices  ministériels, 
p.  1^.  Procès-verbal  de  l'Assemblée  Nationale,  imprimé  par  son  ordre,  t.  XXXIX. 
L'auteur  de  cotte  première  partie  du  rapport  est  Jacques  Samuel  Dinocheau,  dé- 
puté du  tiers  pour  la  ville  d'Orléans. 

'^  Rapport  précité. 

3  Rapport  précité.  Cf.  l'art.  34  du  décret  impérial  du  i4  décembre  1810,  conte- 
nant règlement  sur  l'exercice  de  la  profession  d'avocat  et  la  discipline  du  barreau  : 
«  Si  tous  ou  quelques-uns  des  avocats  d'un  siège  se  coalisent  pour  déclarer,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  qu'ils  n'exerceront  plus  leur  ministère,  ils  seront  rayés 
du  tableau  et  ne  pourront  plus  y  être  rétablis.  » 

*  Voici  le  procès-verbal  qui  fut  dressé  par  ces  agents  et  signé  par  Jacques-François 
Touvenot,  détenteur  des  clefs  de  la  bibliotbèque  :  «  L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
onze,  le  premier  septembre,  dix  lieures  du  matin,  nous,  Jacques  Joseph  Hardv, 
officier  municipal  et  commissaire  à  l'administration  des  biens  nationaux  de  Paris, 
assisté  de  M.  Hubert  Paschal  A.meilhon,  bibliothécaire  de  la  municipalité  et  com- 
missaire en  cette  partie,  sommes  transporté  en  une  maison  sise  principale  cour  de 
l'évèché  de  Paris,  oîi  étant,  sommes  montés  au  troisième  étage  de  la  dite  maison, 
et  avons  trouvé  M.  Jacques-François  Touvenot,  dépositaire  d'une  Bibliothèque  donnée 
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que  dans  l'opinion  commune,  c'est  là  une  conséquence  de  l'abolition 
de  l'Ordre.  En  Droit,  il  n'importait  guère.  L'État  se  bornait  à  occu- 
per une  propriété  sans  maître,  légalement  dépourvue  d'administrateur 
depuis  que  l'ancienne  organisation  qui  avait  qualité  pour  veiller  sur 
ce  dépôt  était  disparue. 

L'Assemblée  Nationale  a  proscrit  à  la  fois  l'Ordre  et  le  groupement 
corporatif  présumé  dans  l'opinion.  La  formule  du  décret  des 
2-1 1  septembre  1790.  article  2,  n'a  laissé  place  à  aucun  subterfuge: 
«  Les  hommes  de  loi,  ci-devant  appelés  avocats,  ne  devant  former 
ni  ordre  ni  cor po  rai  ion,  n'auront  aucun  costume  [)articulier  dans  leurs 
fonctions.  »  Elle  a  visé  le  double  aspect  de  l'ancien  barreau  dans  son 
dernier  état  :  l'aspect  d'Ordre  composé  d'individus  pourvus  de  la 
même  dignité  et  ne  formant  pas  juridiquement  un  corps  de  commu- 
nauté ;  l'aspect  de  groupement  professionnel  aux  liens  très  serrés,  qui 
dans  le  cours  du  temps  avait  pris  état  et  figure  de  corporation,  qui  en 
outre,  et  pendant  des  siècles,  s'était  non  pas  confondu,  mais  au  moins 
uni  et  comme  associé  à  deux  organisations  collectives  :  l'une  d'un  carac- 
tère exclusivement  pieux,  la  confrérie  de  Saint-Nicolas,  l'autre  d'un 
caractère  économique  comme  on  disait  alors,  ou  pratique  selon  le  lan- 
gage de  notre   temps,  la  communauté  des  avocats  et   procureurs. 


à  l'Ordre  des  Avocats,  avons  sommé  ledit  sieur  Touvenot  de  nous  introduire  dans 
la  dite  Bibliothèrjue,  de  nous  représenter  les  clefs,  ainsi  que  le  catalogue,  conformé- 
ment aux  intentions  des  comités  réunis  d'aliénation  et  domaines  nationaux  de  l'As- 
semblée nationale,  à  quoi  ledit  sieur  Touvenot  a  répondu  qu'il  entendoit  se  sou- 
mettre, sous  la  réserve  néanmoins  de  tous  ses  droits  pour  traitement,  pension  ou 
gratification  qu'il  pourrait  avoir  à  réclamer  pour  raison  des  services  par  lui  ren- 
dus, observant  en  outre  que  ladite  Bijjliothèque  a  été  donnée  à  la  charge  d'être 
rendue  publique.  Sur  quoi  nous,  commissaire  susdit,  avons  remis  à  mon  dit  sieur 
Ameillion  les  catalogues,  ainsi  que  les  clefs  de  ladite  Bibliothèque  comme  il  le  re- 
connaît et  s'en  charge,  et  ont  mesdits  sieurs  susnommés  signé  avec  nous, 

Ameilhon,  Bibl.  de  la  M.  J.-J.  Hardy,  Thouvenot.   » 

Bibliothèque  des  Avocats,  sise  en  l'EvêcIté  de  Paris.  Remise  de  ladite  Bibliothèque  à 
M.  Ameilhon.  Arch.  Nat.  série  M.  carton  n"  797.  Alfred  Franklin,  Les  anciennes  biblio- 
thèques de  Paris,  III,  p.  17Ô.  Sur  les  suites  de  cette  opération.  Cf.  Fournel,  His- 
toire da  barreau  de  Paris  dans  le  cours  de  la  Révolution.,  p.  180.  Dupin  aine.  Pro- 
fession d'avocat.,  appendice  à  V Histoire  des  Avocats,  de  Bouclier  d'Argis,  cti.  xxii,  I, 
pp.  iSg  et  suiv.  Cresson,  La  Bibliothèque  des  Avocats  et  ses  Conférences,  notes  et 
souvenirs,  Paris.  1881,  broch.  in-8°.  Félix  Herbet.  La  Conférence  des  Avocats,  Bul- 
letin de  l'association  des  anciens  secrétaires  de  la  Conférence  des  avocats,  année  1889, 
p.  3o6. 

(A  suivre.) 


mm  SUR  LE  CKÉTACÉ  INFÉBIKUK  DE  BIASSALA 

(CRIMÉE) 

Par  M.  J.  KARAKASCH, 

Conservateur  au  Musée  paléontologique  de  l'Université  impériale 
de  Saint- Pétershourg  '. 


{Avec  une   Planche.) 


En  reprenant,  après  une  interruption  de  quelques  années,  mes  études 
paléontologiques  sur  les  dépôts  crétacés  de  divers  points  de  la  Grimée, 
terrains  dont  la  description  doit  former  le  sujet  d'une  monographie 
spéciale  de  ma  part,  il  me  semble  intéressant  de  faire  connaître  tout 
d'abord,  par  la  présente  note,  quelques  nouvelles  données  concernant 
le  Crétacé  inférieur  de  cette  région.  Je  me  bornerai,  pour  cela,  à 
donner  une  description  détaillée  de  la  coupe  géologique  la  plus  com- 
plète, celle  des  environs  du  village  de  Biassala. 

Avant  de  passer  à  l'analyse  de  cette  coupe,  il  convient  toutefois  de 
résumer  rapidement  les  travaux  de  mes  prédécesseurs  sur  les  dépôts 
crétacés  de  la  Grimée. 


La  première  note  scientifique  sur  le    Grétacé  de  la   Grimée   re- 


^  Les  déterminations  nécessaires  à  la  rédaction  de  ce  mémoire  ont  été  faites  en 
partie  dans  les  laboratoires  de  géologie  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  où 
l'auteur  a  séjourné  pendant  plusieurs  semaines,  [Note  de  la  Rédaction.) 
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monte  à  iSSy  ;  dans  une  lettre  de  Dubois  de  Montpéreux  à  Élie  de 
Beaiimonf  ',  et  dans  un  ouvrage-  du  premier  de  ces  auteurs  se  trouve 
un  tableau  indiquant  la  subdivision  de  ces  dépôts  en  douze  couches, 
caractérisées  chacune  par  les  fossiles  qui  s  "y  rencontrent.  D  après 
D.  de  Montpéreux.  on  doit  rattacher  au  Néocomien  les  calcaires 
jaunes  et  les  sables  (indiqués  dans  son  tableau  sous  le  n°  12)  les  plus 
inférieurs  renfermant  Ostrea  Couloni,ei  probablement  aussi  les  cou- 
ches du  n°  II,  composées  d'argiles  (terre  à  foulon)  et  de  marnes. 
Dans  la  liste  de  fossiles  du  ■Néocomien  (n°  12)  sont  citées,  outre 
VOstrea  Coidoni,  près  de  soixante  autres  espèces  des  ditTérentes  classes 
du  règne  animal.  On  remarque  toutefois  que  les  formes  néocomiennes 
sont  mêlées,  dans  cette  énumération,  à  des  espèces  jurassiques. 

Après  Dubois  de  Montpéreux  vint  Ed.  de  ]  erneuil^,  qui  n'a  décrit 
que  superficiellement  le  terrain  crétacé  de  Grimée  et  n'a  rien  ajouté  de 
nouveau  aux  détails  connus  à  cette  date.  Ce  savant  constate,  comme 
Dubois,  la  présence  en  Crimée  cKi  Néocomien,  qui  présente  beau- 
coup de  ressemblance  avec  celui  des  environsde  Neucliàtel,  en  Suisse. 
—  Hiiol^  a  groupé  un  peu  autrement  la  partie  supérieure  du  terrain 
crétacé  de  la  Grimée,  mais  les  couches  n"  12  de  Dubois  sont  classées 
par  lui  dans  \e  Néocomien,  comme  l'avait  déjà  fait  ce  dernier. 

Après  ces  auteurs,  M.  Romanowsky  ^  a  réparti  la  série  comprenant 
tout  le  terrain  crétacé  de  la  Crimée  en  trois  étages  :  Crétacé  supé- 
rieur, Crétacé  moyen  ou  étage  du  Grès  vert  et  Crétacé  inférieur  ou 
étage  néocomien.  —  M.  Stou/i'enberg^'  divise  le  terrain  crétacé  de 
la  même  région  en  deux  séries  :  la  supérieure,  qui  se  compose  du 
Grès  vert  et  de  la  Craie,  et  de  la  série  inférieure,  constituée  par  des 
couches  néocomiennes.  A  ces  dernières  se  rattacheraient  des  calcaires. 


'    Bail,  de  la  Soc.  Géol.  de  France,   i"  série,  t.  VIII,   1887. 

2  Dubois  de  Montpéreux,  Voyage  autour  du  Caucase,  en.  Colchidie,  en  Arménie  et 
en  Crimée,  t.  V,  VJ,   i883. 

^  E.  de  Verneuil,  Extrait  de  ses  oljservations  faites  en  Russie  et  en  Crimée  {Dali. 
Soc.  Géol.  de  France,   i"  série,  t.  VMI,   1887). 

■*  Voyage  dans  la  Russie  nriéridionale  et  la  Grimée,  etc.  .  .  exécuté  en  1887,  sous 
la  direction  de  M.  A.  Demidoff,  par  MM.  de  Sainson,  Le  i'iay,  Huot.  18A2. 

^  Romanowskv.  Étude  géologique  du  gouvernement  de  la  Tauride  iJoarn.  des 
Mines,  o'  partie,  1807)  et  sur  les  travaux  de  sondage  d'un  puits  artésien  près  du 
>iliage  Aibar  en  Crimée  [id.,   10'  pHrtie,    1871). 

®  A.  Sloutenberg,  Etude  géologique  de  la  Crimée.  Saint-Pétersbourg,  iS/S. 
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des  marnes,  des  grès  cl  des  sables.  Dans  la  liste  de  fossiles  que  publie 
ce  savant,  figurent  les  espèces  indiquées  par  Dubois,  Huol  et  Ro- 
manow*ky  ;  d'après  le  tableau  donné  par  Stoukenberg.  on  ne  peut 
reconnaître,  parmi  toutes  les  espèces  trouvées  en  Crimée,  que  quatre- 
vingt-trois  formes  du  Néocomien  ,  dont  vingt-trois  sont  des  Céplia- 
lopodes. 

Eu  187G  païul  la  première  monograpliie  de  Prendcl^,  qui  diNise 
le  terrain  crétacé  en  deux  étages  :  l'inférieur  ou  «  Néocomien  »  et  le 
supérieur  ou  (c  Crétacé  »  ;  dans  sa  liste  de  fossiles  néocomiens.Prendel 
mentionne  les  espèces  déjà  citées  par  les  géologues  précédents.  Cette 
liste  représente  toutefois,  comme  l'a  montré  M.  Milaschevitch,  un 
mélange  de  fossiles  appartenant  à  différents  niveaux,  allant  du  Lias 
jusqu'au  Sénonien. 

On  voit  que  tous  les  naturalistes  nommés  ci-dessus,  sauf  M.  Mi- 
laschevitch, ont  adopté  la  subdivision  du  terrain  crétacé  de  Crimée 
telle  que  l'avait  donnée  Dubois  de  Montpéreux  et  ont  placé  dans  le 
Néocomien  toute  la  partie  inférieure  de  la  série,  acceptant  en  même 
temps ,  sans  réflexions  ,  la  liste  des  fossiles  cités  par  le  premier  ex- 
plorateur. 

En  1877  parurent  les  études  paléontologiquesde  _)/.  Milaschevilch- 
qui,  s'étant  livré  à  un  examen  critique  de  la  monographie  de  Prendel, 
décrivit  cinq  formes  de  Céphalopodes,  trouvées  près  du  village  de 
Sablv,  en  Crimée.  M.  Milaschevitch  énumère  aussi  une  série  de 
formes  voisines  des  espèces  de  Crimée  et  conclut  de  cette  compa- 
raison que  les  faunes  crétacées  de  la  Crimée  appartiennent  au  Gault^. 
Sans  nier  la  présence  en  Crimée  de  niveaux  plus  inférieurs  du  Cré- 
tacé, l'auteur  pense  que  les  grès  ferrugineux  contenant  les  formes 
susdites  représentent  l'étage  Al  bien.  La  même  année  fut  publiée  la 
description  géologique  de  la  partie  S.-E.  de  la  Crimée  de  E. 
Favre  ^ ,  qui  reconnaît,  dans  les  dépôts  crétacés  de  la  Crimée,  trois 
parties,  et  rapporte  au  Néocomien  toute  la  série  des  couches  qui  se 


'    Prendel,   Étude   géologique   du  terrain  crétacé  de  la    (primée     Bull,  de  la  Soc. 
de  Natar.  de  Novorossûsk.  t.  IV,  1876). 
-   Bail.  Soc.  Nat.  de  Moscou,   1877. 
^  Loc.  cit. 
^  E.    Favre,    Etude  stratijrapliiqae  de  la  partie  Sud-Ouesl  de  la   Crimée.  Genève, 

iStt. 
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trouvent  sous  les  marnes  blanches  de  la  section  moyenne.  Il  donne, 
en  outre,  une  liste  de  plusieurs  formes  assez  caractéristiques  de  cet 
étage. 

Pendant  les  douze  années  suivantes  il  n'avait  paru  aucune  étude 
sur  la  Crimée,  lorsqu'en  1888  et  1889,  ces  dépôts  devinrent  l'objet  de 
mes  recherches.  Les  premiers  résultats  de  mes  observations  sur  le 
Crétacé  inférieur  ont  été  consignés  dans  des  communications  pré- 
sentées par  moi  à  la  Société  des  Naturalistes  de  Saint-Pétersbourg  1  et 
dans  une  note  des  «  Sitzungsberichte  »  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Vienne  '-.  Dans  ce  travail,  j'ai  fait  connaître  les  noms  de  toutes  les 
formes  recueillies  par  moi  dans  les  calcaires  ferrugineux  de  Biassala, 
avec  lesquelles  je  regrette  beaucoup  d'avoir  cité  plusieurs  formes  de 
la  collection  Eiclnvald  ,  qui  se  trouvaient  au  Musée  géologique  de 
Saint-Pétersbourg  .  dans  la  pensée  que  ces  espèces  provenaient  du 
même  niveau  que  les  miennes.  En  réalité,  je  me  suis  aperçu  plus 
tard  qu'elles  avaient  été  recueillies  dans  des  couches  différentes. 

La  plupart  des  formes  de  ma  collection  étaient  caractéristiques  de 
l'étage  Hauterivien  de  l'Europe,  mais  avec  celles-ci  figuraient  dans  ma 
liste  des  formes  de  la  collection  Eichwald,  provenant  principalement 
du  Barrémien. 

Presque  en  même  temps  que  ma  note,  paraissait  un  mémoire  de 
M.  Tzebri/iow'^,  qui  confirmait  la  présence  de  l'Hauterivien  parmi 
les  dépôts  crétacés  de  la  Crimée.  A  la  suite  de  l'étude  de  quelques 
espèces  parmi  lesquelles  il  indique  seulement  Desmuceras  Beudanti 
Brongn  sp.  et  Desmoceras  Parandieri  d'Orb.  sp.  de  la  collection 
Schzurowsky  et  Trautchold,  de  l'Université  de  Moscou,  l'auteur  con- 
firme également  la  présence,  près  de  Sably,  des  couches  du  Gault 
et  du  Barrémien. 

J'ajouterai  qu'en  1890.  Weithofer  ^  a  publié  une  petite  note  relative 
à  des  fossiles  recueillis  en  Crimée  par  le  professeur  viennois  Toula. 
Confirmant  leur  attribution   à  l'étage   hauterivien,    il   ajoute  qu'on 


1  N.  Karakasch,  Sur  le  JNéocomien  de  la  Crimée  (Procès  verbaux  de  la  Société 
des  Naturalistes  de  Saint-Pétersbourg  du  25  février  1889). 

-  JN.  Karakasch,   Ueber  einige  Neocomablagerungen  in  der  Krim,  Wien,   1889. 

3  W.  Tzebrikow,  JNote  sur  le  Néocomien  de  la  Crimce  [Bull,  des  Natar.  de 
Moscou,   1889). 

^  K.  Weilhofer,  Ueber  Tillion  uiid  >eocom  der  Krim  Verhandl.  der  K,  K.  Geol. 
Reichsansl.,  1890). 
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roiiroiilto  là  nue  iiiléiessaiitc  associalioti  de  loiiiies  du  type  niôdiler- 
ranéen  avec  des  types  du  Hlls.  A  son  tour,  M.  Tzebrlkow  ^  a  signalé, 
en  1892.  la  présence,  dans  la  partie  orientale  de  la  Crimée,  de  dép«Ms 
renfermant  des  formes  du  Tilhonique  supérieur  associées  à  des  espèces 
du  Néocomien  inférieur,  ce  qui  met  en  évidence  le  passage  graduel 
qui  relie  le  premier  de  ces  étages  au  second. 


On  voit,  par  tout  ce  qui  en  a  été  dit  plus  haut,  que  si  la  présence 
des  étages  hauterivien,  barrémien  et  albien  parmi  les  dépôts  crétacés 
de  la  Grimée  était  admise  depuis  longtemps,  on  n'avait  pas  encore 
parallélisé  d'une  façon  précise  les  assises  infracrétacées  de  cette  contrée 
avec  celles  des  régions  classiques.  Dans  le  but  d'élucider  cette  ques- 
tion, j'ai  refait,  en  1890,  une  excursion  en  Crimée  ;  les  fossiles  que 
j'ai  recueillis  étaient  presque  tous  déterminés,  et  l'on  pouvait  déjà 
songer  à  subdiviser  rationnellement  les  dépôts  crétacés  de  la  Crimée 
en  étages,  quand  d'autres  travaux  m'empêchèrent  de  présenter  à 
temps  les  résultats  acquis. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  donner,  dans  cette  étude,  la  liste  abso- 
lument complète  de  tous  les  fossiles  que  j'ai  rencontrés  en  Crimée 
dans  les  différentes  couches  ;  je  ne  citerai  que  les  plus  importants 
d'entre  eux,  surtout  les  Ammonites,  qui  peuvent  être  considérées 
comme  les  formes  les  plus  caractéristiques  pour  chaque  assise. 

Le  village  de  Biassala  se  trouve  dans  la  vallée  de  la  rivière  Katcha, 
près  du  confluent  de  ce  cours  d'eau  avec  la  rivière  de  Martha,  sur  le 
versant  S.-E.  de  la  montagne  de  Belaja,  dont  le  sommet  atteint  48o  mè- 
tres de  hauteur,  alors  que  l'altitude  de  la  vallée,  près  de  Biassala,  est 
de  282  mètres  ;  sur  la  coupe  naturelle  que  présente  la  montagne  de 
Belaja,  on  peut  donc  observer  les  assises  sur  une  hauteur  (ditTérence  de 
niveau)  de  267  mètres.  La  partie  inférieure  de  la  pente  du  Mont  Belaja, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  base  de  toutes  les  montagnes  voisines,  est 
formée,  le  long  du  thalweg  des  rivières  Katcha  et  Martha  .  par  des 
schistes  argileux  noirs,  plissés,  que  l'on  considère,  en  Crimée,  comme 


'    Nouvelles  données  sur  l'étude  des  dépôts   du  Jurassique  supérieur  et  du  Cré- 
tacé inférieur  de  la  Crimée  [Bull.  Soc.  Nat.  de  Moscou,   1892). 
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liasiques.  Ces  schistes  ont  60  mètres  d'épaisseur  dans  la  coupe  qui 
nous  occupe,  et  représentent  les  dépôts  jarassifjues.  Au  N.-O.  se 
développent  les  dépôts  crétacés.  Les  assises  crétacées  ont  la  direction 
S.-O.-N.-E  et  plongent  de  10  à  12°  vers  le  N.-O;  elles  sont  suc- 
cessivement recouvertes  par  les  dépôts  plus  récents. 

Les  couches  de  schistes  noirs,  plissées,  parfois  presque  verticales, 
dont  nous  venons  de  parler,  supportent  donc  en  discordance  la  couche 
la  plus  inférieure  du  terrain  crétacé. 

Ce  dernier  offre  la  succession  suivante  : 

1.  —  Grès  marneux  schisteux  de  couleur  grise,  dont  lépaisseur 
représente  les  trois  quarts  de  celle  de  la  série  totale.  On  y  rencontre  : 
Ostrea  tuberciilifera  Coq.,  Ostrea  (Alectryonia)  macroptera  Sow.  (= 
rectangularis  Rrem.),  Serpula  sp.  et  de  gros  grains  de  quartz. 

2.  —  Ce  grès  supporte  une  couche  de  o'"5o  de  grès  ferrugineux 
passant  au  poudingue,  avec  gros  grains  de  quartz  brunâtre. 

3.  — Couche  de  2  mètres  de  grès  marneux  schisteux. 

II.  —  Grès  ferrugineux  brun  jaunâtre  (conglomérat),  ressemblant 
à  la  couche  n°  2  (o"'5o  d'épaisseur)  et  contenant  une  riche  faune 
d'Ammonites  parmi  lesquelles  prédominent  les  espèces  du  genre 
Hoplites.  J'y  ai  recueilli  : 

Hoplites  Leopoldi  d'Orh.  sp. 

—  Arnoldi  Pict.  et  Camp.  sp. 

—  Desori  Pict.  et  Camp.  sp. 

—  Inoslranzewi  Karak. 

—  cf.  Inostranzewi  Karak. 

—  Biassalensis  Karak. 

—  longinodas  Neum.  et  Uhl. 

—  cf.  ainblygoiiius  Neum.  et  Uhl. 

—  Josephinœ  Honn.  Bast.  sp. 
Crioceras  cf.   Kiliani  Sim. 
Holcostephanus  nucleus  Rœm  sp. 

—  cf.  Alherstoni  Sharpe  sp. 

—  Wilfridi  nov.  sp. 
Simbirskites  versicolor  Tr.  sp. 
Lissoceras  Grasi  d'Orb.  sp. 
Desmoceras  sp.  (nov.  sp.). 
Phylloceras  sp. 

5.  La  série  suivante  se  compose  de  grès  schisteux  gris  d'une  épais- 
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sour  de  f\o  nièlres  renferiiiant  une  riclu;  faune  à' EcJùnides ^  surtout 
de  Holeclypus. 

On  y  trouve  : 

Holeclypus  macropygus  Desh. 

Holaster  exilis  Eichw. 

Toxaslcr  retiisiis  La  m.  /"n  Ecldnospatagus  cordiformis  Breyn. 
=  Toxaster  complanatns  Ag.). 

Fibularia  ambigua  Eichw. 

Colly rites  (Cardiolampas)  ovuliim  Desh. 

Cyphosoma  (Rachiosoma)  pauciliiberciilalum  Gras. 

—  Raulini  Gott. 
Cidaris  alpina  Gott. 

associés  à  : 

Exoijyra  Couloni  Defr. 
Terebratula  sp.  (plusieurs  espèces). 

6.  —  Ge  grès  passe  insensiblement  à  un  autre  grès  jaunâtre  qui 
se  traduit  dans  le  reHef  par  une  pente  abrupte  et  l'orme  les  gradins 
de  la  montagne  de  Resanaia. 

Les  couches  compactes,  surmontées  par  les  assises  tendres,  déter- 
minent une  série  de  saillies  parallèles  qui  ont  motivé  le  nom  de  la 
montagne  «  Resanaia  »,  ce  qui  signifie  «  Montagne  coupée  ».  L'épais- 
seur totale  de  ces  couches  atteint  20  mètres.  Les  fossiles  sont  rares  ; 
on   ne  trouve  que  : 

Exofjyra  fOslrea)  Couloni  Defr. 

Ostrea  sp. 

Toxaster  retusus  Lamk  [^  Echinospatarjiis  cordiformis  Breyn.). 

Duvalia  dilalala  Bl.  sp. 

7.  —  Plus  haut,  la  pente  est  érodée,  et  par  places  on  aperçoit, 
dessinant  une  sorte  de  corniche  de  il\  mètres,  une  couche  d'un  calcaire 
ferrugineux  brun  avec  : 

Phylloceras  Eichwaldi  Karak. 

—  Poiiticuli  Rouss.  sp. 
Lytoceras  Phestus  Math.  sp. 
Lissoceras  (Haploceras)  sp. 
Crioceras  sp. 

Et  beaucoup  d'autres  formes  de  Géphalopodes  déroulés. 

8.  —  Dans  la  partie  supérieure,  le  calcaire  brun  passe  à  un  cal- 
caire rouge   qui  détermine  une  corniche  de  /j    mètres  d'épaisseur  et 
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renferme  une  faune  barrémienne  riche  et  typique,  dans  laquelle  pré- 
dominent les  différentes  espèces  d'Holcodiscua.  On  y  recueille  notam- 
ment : 

Holcodiscus  Caillaudi  d'Orb.  sp.    . 

—  P^/r;f  d'Orb.  sp. 

—  Gastaldi  d'Orb.  sp. 

—  Seunesi  Kil. 

—  binodosuLs  Kil. 

—  AiidrussowiY^diVQk. 

—  fallacior  Coq.  sp. 

—  Morleti  Kil. 

—  cf.    Caillaudi  dOrb.  sp. 

—  cf.  Seunesi  Kil. 

—  nov.  sp. 

Desmoceras  (Cleoniceras)  strettostoma  Uhl.  sp. 

—  Charrieri  d'Orb.  sp.  (emend.  Fallot  et  Kilian). 

—  aff.  Nabdalsa  Coq.  sp. 

—  dijjicileforme  nov.  sp.,  etc.. 
Silesites  Seranonis  d  Orb.  sp. 

—  lypus  Mil.  sp. 

—  inierpositus  Coq.  sp. 
Pictetia  cf.  longispina  Uhl. 
Lytoceras   Prosti  Rasp.   sp. 

—  Stephanense  Kil. 

—  cf.  sabjimbriatum  d'Orb.  sp. 

—  Phestus  Math.  sp. 
Phylloceras  infundibulum  d'Orb.  sp. 
Duvalia  dilatata  Blainv.  sp. 
Hibolites  Fallauxi  Uhl.  sp. 

—  minaret  Rasp.  sp.  etc.. 

9.  —  Plus  haut,  la  pente,  devenant  plus  douce,  ne  présente  pas 
de  bons  affleurements.  On  trouve  souvent  à  la  surface  du  sol  des 
débris  de  fer  argileux  brun  et  des  cristaux  de  gypse;  mais  l'établis- 
sement de  puits  a  permis  de  constater  que  cette  partie  de  la  monta- 
gne est  formée  par  une  masse  de  28  mètres  d'une  argile  gluante, 
brun  grisâtre,  renfermant  des  cristaux  de  gypse. 

Ces  argiles,  superposées  au  calcaire  rouge  barrémien,  contiennent 
parfois  des  Bélemnites,  voisines  de  Belemnites  semicanaliculatus 
Blainv.  sp. 
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10.  —  Les  argiles  soul  suiiiionlées  à  leur  tour  i)ar  un  grès  dui-, 
gris  clair,  dessinant  une  corniclie  de  lO  mètres  de  hauteur  et  qui 
s'étend  du  S.-O.  au  N.-O. 

On  y  rencontre  souvent  des  Serpulides  : 
Serpula  antiquata  Sow. 

—        ^P- 
et  plus  rarement  Ostrea  ar chienne nsis  d'Orb. 

Plicatula  radiola  Lamk. 

11.  —  Enfin  la  partie  supérieure  de  la  montagne  Belaja  est  com- 
posée de  marnes  blanches  d'une  épaisseur  de  70  mètres,  a\ec  Inocera- 
mes  turoniens  et  sénoniens. 


Si  l'on  examine  les  listes  de  fossiles  que  nous  venons  de  donner,  il 
est  facile  d'établir,  entre  les  couches  de  Biassala  et  celles  de  l'Eu- 
rope occidentale,  le  parallélisme  suivant  : 

Les  couches  inférieures  (n°^  i,  2,  3,  4)>  composées  degrés  schis- 
teux altérés  parfois  ferrugineux  (conglomérats),  contiennent  une  faune 
assez  caractéristique  des  étages  valanginien  et  hauterivien.  Parmi  les 
formes  indiquées,  il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  appartienne  exclusive- 
ment à  l'étage  hauterivien:  toutes  les  autres  espèces  se  rencontrent 
également  dans  l'étage  valanginien.  et  d  autre  part  Hoplites  Arnoldi 
et  H.  Desori  sont  caractéristiques  de  ce  dernier  étage;  je  pense  donc 
que  Ion  peut  considérer  définitivement  ces  couches  comme  appar- 
tenant au  Vala>'gime>'. 

La  série  suivante  des  dépôts  gréseux  (les  couches  n°'  5  et  6)  dans 
lesquelles  on  rencontre,  avec  un  certain  nombre  de  formes  hauteri- 
viennes,  Toxasler  retasus  (Eckinospata(jiis  cordiformis)  et  Exogyra 
Coiiloni  si  caractéristiques  de  cet  étage,  doit  être  rapportée  à  I'Haute- 

RIVIEN. 

La  couche  n"  7  (Calcaire  brun,  ferrugineux)  représente  le  passage 
de  l'étage  précédent  à  I'étage  barrémien,  qui  est  constitué,  à  Biassala, 
par  les  couches  rouges  à  faune  barrémienne  typique,  à  laquelle  se 
rapportent,  sans  exception,  toutes  les  formes  indiquées  dans  l'énumé- 
ration  des  fossiles  de  l'assise  n"  8.  La  masse  des  argiles  citées  au-des- 
sus des  couches  rouges  ne  contient  qu'une  seule  forme  ( Belemnites 
semicanaliculatus),  qui  caractérise  assez  nettement  I'étage  aptien. 

Enfin  on  peut  considérer  le  grès  dur  (n"  10)  et  les  argiles,  assez 

i3 
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pauvres  en  fossiles,  comme  appartenant  aux  dépôts  du  Gault,  à 
cause  de  la  présence  d'Ostrea  ardue nnensis  et  de  Plicatula  radiola, 
qui  se  rencontre,  aux  environs  de  Genève  par  exemple,  dans  l'étage 
du  «  Grès  vert  '   n . 

Il  est  donc  possible  maintenant  de  distinguer,  dans  les  dépôts  cré- 
tacés inférieurs  de  la  Biassala,  les  cinq  étages  :  Valangimen,  Haute- 
RiviEN,  Barrémien,  Aptien  et  Albien.  Il  serait  très  intéressant  égale- 
ment de  comparer  les  dépôts  de  Biassala  avec  leurs  analogues  de 
diverses  parties  de  la  Grimée,  ainsi  qu'avec  ceux  du  Caucase,  mais 
j'ajourne  cette  comparaison  à  l'époque  où  j'aurai  achevé  la  publica- 
tion de  la  monographie  des  dépôts  crétacés  de  la  Grimée  que  je  pré- 
pare en  ce  moment. 

Ainsi  que  je  l'ai  indiqué  précédemment,  c'est  M.  Milaschevitch  qui, 
le  premier,  a  signalé  la  présence  du  Gault  en  Crimée  en  se  basant 
sur  quelques  formes  d'Ammonites  du  Sabla  (Hoplites  Beudanti,  Phyl- 
loceras  Ponliculi,  Silesites  typus)  de  la  collection  du  professeur 
ïrautchold  qui  se  trouvent  à  l'Université  de  Moscou.  Quelque  temps 
après,  cette  indication  a  été  confirmée  par  M.  TzebrikoAv,  qui  a  com- 
plété la  liste  des  fossiles  mentionnés  jusqu'alors  en  y  ajoutant  Des- 
moceras  Parandieri  ^pour  le  Gault,  et  Ilolcodiscus  Caillaudi,  Crioceras 
Emerici  et  Hamites  appi'oximatiis,  qui  indiquent  la  présence  de  l'étage 
barrémien  près  de  Sabla. 

D  après  mes  observations,  les  Ammonites  se  rencontrent  à  Sabla 
(près  de  l'église,  sur  la  montagne  de  Lisaia  et  en  d'autres  endroits), 
dans  les  grès  ferrugineux  rougeàtres  qui  correspondent  aux  couches 
n°'*  7  et  8  de  Biassala.  Comme  à  Biassala,  ces  couches  sont  recou- 
vertes par  des  argiles  aptiennes  avec  gypse  et  Belemnlles  semicanalicii- 
lalus.  La  position  stratigraphique  de  ces  calcaires  s'oppose  donc  à 
leur  attribution  au  Gault.  En  outre,  je  possède  dans  ma  collection, 
provenant  des  calcaires  ferrugineux  de  Biassala  ainsi  que  de  Sabla, 
des  formes  très  voisines  de  Desmoceras  Beudanli  Brongn.,  D.  slret- 
tostoma  Uhl.,  trouvées  avec  Holcodiscus  et  d'autres  formes  barré- 
miennes. 


'    Pictet  et  Roux,    Descr.   des    Moll.  foss.  des  grès  verts  des  environs  de   Genève^ 
p.  53,6. 
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Les  exemplaires  de  la  colleclioii  de  M.  ïrautcliold  proviennent 
sans  aucun  doute  des  lucnies  couches  de  calcaires  gréseux  ferru- 
gineux. 

On  doit  donc  admettre,  d'après  ce  qui  précède  ,que  les  formes  dési- 
gnées sous  le  nom  de  H.  Beudanli  par  M.  Milaschevitch  et  M.  Tze- 
brikow  n'appartiennent  pas  exclusivement  au  Gault,  mais  qu'elles 
existaient  en  Grimée  à  l'époque  barrémienne. 


DESCRIPTION  DE  QUELQUES  CÉPHALOPODES  DU 
CRÉTACÉ  INFÉRIEUR  DE  LA  CRIMÉE 

Holcostephanus  (Astieria)  cf.  Atherstoni  Sharpe 
PL  I,  fig.  3. 

1 845-54-  —  Ammonites  Atherstoni  Sharpe.  Description  of  Fossils  from  the  Se- 
condarv  Rocks  of  Suuday  River  and  Z^varlkop  River  Soutli  Africa,  p.  196, 
pi.  XXIII,  fig.  I. 

1881.  —  Holcostephanus  psilostomas  Neumayr  et  Uhlig.  —  Leber  Ammonitiden 
aus  den  Hilsbildungen  Xorddeutschlands,  p.   149,  t.  XXXII,  p.  2. 

1892.  —  Holcostephanus  [Astieria)  Atherstoni  Pavlow  et  Lamplugh.  Argiles  de 
Speeton,  p.  107,  pi.  XVII  (Xj  ûg.  i4. 

Dimensions  : 

Diamètre  de  la  coquille 90"" 

Diamètre  de  l'ombilic 82 

Epaisseur  du  dernier  tour 02 

Hauteur  du  dernier  tour 35 

Les  tours  de  cette  Ammonite  subglobuleuse  sont  renflés  et  ornés 
de  vingt-une  côtes  épaisses  qui  naissent  dans  l'intérieur  de  l'ombilic 
et,  s'inclinant  un  peu  en  arrière,  vont  former  des  tubercules  saillants 
qui  entourent  l'ombilic.  De  chaque  tubercule  part  un  faisceau  de  cinq 
côtes  dont  les  trois  centrales  (une  côte  du  milieu  et  deux  latérales) 
naissent  immédiatement  du  tubercule;  par  dichotomie,  les  deux  côtes 
latérales  donnent  naissance,  à  leur  tour,  à  deux  autres  côtes  latérales 
extérieures;  dans  certains  cas,  quatre  côtes  partent  du  tubercule,  ce 
n'est  alors  que  la  latérale  qui  se  bifurque ,  mais  chaque  faisceau  se 
compose  toujours  de  cinq  côtes.  Toutes  ces  côtes,  au  nombre  de  cent 
cinq  par   tour,   se  portant  légèrement  en  avant,  deviennent  ensuite 
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droites,  égales  et  plus  saillantes  sur  le  pourtour  externe  et  pas- 
sent sans  s'interrompre  sur  1  autre  côté  de  la  coquille.  La  spire  est 
composée  de  tours  à  section  presque  semicirculaire,  visibles  dans 
l'ombilic  sur  le  tiers  environ  de  leur  largeur.  L'ombilic  est  large  et 
profond. 

Par  sa  forme  et  par  son  ornementation,  notre  échantillon  se  rap- 
proche de  ceux  qu'ont  décrits  Sharpe  et  M.  Pavlow,  ainsi  que  de 
Holcostephanus psilostomus  Neumayr  et  Lhlig,  mais  il  se  distingue 
de  la  dernière  espèce  par  le  nombre  de  ses  cotes.  En  effet,  chez  Hol- 
costephanus psilostomus,  chaque  tubercule  ne  donne  naissance  qu'à 
trois  ou  quatre  tubercules,  au  lieu  de  cinq,  comme  dans  notre  échan- 
tillon. 

D'un  autre  côté,  notre  espèce  se  rapproche  d'une  variété  renflée 
de  V Ammonites  Astierianus  décrite  par  Pictet  sous  la  lettre  G^ 
D'après  sa  description,  cette  variété,  à  côtes  très  nombreuses,  est 
ornée  de  vingt  tubercules  ombilicaux  et  de  cent  vingt  côtes  sur  le 
pourtour  externe. 

Gisement  :  L'échantillon  figuré,  appartenant  à  la  collection  Eich- 
"wald,  provient  des  grès  ferrugineux  de  Biassala  et  se  trouve  au 
Musée  géologique  de  l'Université  de    Saint-Pétersbourg. 

Hocostephanus  (Astieria)  nucleus  Rœm.  sp. 
PI.  I,  fig.  h,  5. 

i88[.  —  Ammonites  nacleus  Phillips  (?)  —  Rœmer.  Die  Versteinerungen  des 
Norddeulsclien  Kreidegeb  ,  p.  87,  t.  XIII,  p.  2. 

1892.  —  Ammonites  {Holcostephanus)  nucleus  Siruckmann.  —  Die  Grenzschichten 
zwischen  Hilsthoii  urul  Wealden  bel  Barslnghausen  am  Deister,  p.  78  t.  XII,  p.   i  -. 

Dimensions  : 

Diamètre 54""" 

Diamètre  de  l'ombilic 8 

Épaisseur  du  dernier  tour ^2 


1    Pictet  et  Camplche,  Descr.  Foss.  terr.  crét.  Sainte-Croix,  p.  298. 

■^  MM.  Neumayr  et  Chlig,  dans  «  Ammonitlden  der  Hilsbildungen  »,  etc.  (Pa- 
lœontogr.  W  27,  p.  200),  disent  qu'ils  n'ont  pas  rencontré  V Holcostephanus  nucleus 
dans  le  Hlls. 
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Celte  espèce  rare  et  curieuse  n'a  été  trouvée,  jusqu'à  présent,  que 
dans  le  Hils  de  Bredenbeck  et  de  Barsinghausen  am  Deister,  et 
n'a  été  décrite  que  par  Rœmer  et  Struckmann,  si  l'on  ne  tient  pas 
compte  de  la  description  et  de  la  figure  incomplètes  contenues  dans 
le  Geolo(jy  of  Yorskhire,  de  Phillips'. 

Notre  échantillon  répond  tout  à  lait  à  la  figure  et  à  la  diagnose 
données  par  M.  Struckmann.  La  coquille,  très  renflée,  presque  glo- 
buleuse, à  ombilic  très  étroit,  est  pourvue  de  côtes  droites,  saillantes 
sur  le  pourtour  externe  mais  seffaçant  graduellement  et  disparais- 
sant en  s'approchant  de  l'ombilic.  Le  nombre  de  ces  côtes,  d'après  la 
description  de  Rœmer,  atteint  soixante.  Struckmann  n'indique  pas 
leur  nombre,  mais  sur  la  figure-  donnée  par  lui  (planche  XI). 
on  en  compte  environ  quatre-vingts.  C'est  le  nombre  qu'offre  notre 
échantillon. 

Ln  trait  de  ressemblance  intéressant  entre  notre  échantillon  et  celui 
qui  est  figuré  par  Struckmann  sur  la  figure  2,  pi.  XII,  est  la  présence, 
autour  de  l'ombilic,  de  traces  de  tubercules  ;  sur  notre  exemplaire, 
ces  tubercules  ne  sont  pas  aussi  saillants  que  dans  la  forme  allemande 
et  dessinent  plutôt  des  côtes  périombilicales.  La  hauteur  du  dernier 
tour  est  très  faible.  Sur  le  pourtour  externe,  en  l'examinant  attenti- 
vement, on  peut  voir  une  dépression  siphonale  très  peu  prononcée. 
La  suture  n'est  pas  visible. 

L'ensemble  de  ces  caractères  et  la  forme  globuleuse  de  notre  co- 
quille sont  suffisamment  caractéristiques  pour  permettre  de  l'assimiler 
à  Holcostephaniis  nucleas.  Une  seule  espèce  semble  en  être  voisine, 
c'est  Ammonites  Gravesianiis  d'Orb,,  décrite  à  nouveau  par  Struck- 
mann, du  Portlandien  de  Hanovre,  mais  notre  espèce  s'en  distingue 
par  sa  forme,  par  son  ombilic  plus  petit  et  par  ses  côtes  plus  pro- 
noncées. 

Gisement  :  Grès  ferrugineux  de  Biassala. 


'    Ptiillips,  Geology  of  Yorkshire.  t.  II.  p.  43. 

2  Strackmann,  Die  Portiand-Bildungen  der  Umgegend  vonHannover. —  Zeitsch. 
d.  d.  Geol.  Gesllsch.,  1887,  p.  43,  v.  fig.  7a,  7b  . 
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Holocostephanus  (Astieria)  Wilfridi  nov.  sp.  ' 
PI.  I.  %.  I  et  2. 

Dimensions  : 

Diamètre ôi""" 

Diamètre  de  l'ombilic 6 

Largeur  du  dernier  leur 27 

Elpaisseur  du  dernier  tour l\8 

Hauteur  du  dernier  tour  au-dessus 

du  tour  précédent 18 

Coquille  très  renflée,  à  ombilic  très  étroit,  spire  embrassante, 
composée  de  tours  renflés  et  arrondis  sur  le  pourtour  externe.  Cette 
Ammonite  est  ornée,  au  pourtour  de  l'ombilic,  d'environ  quinze 
côtes  saillantes  et  allongées  qui  se  terminent  par  des  tubercules  sail- 
lants. De  chacun  de  ces  derniers  part  un  faisceau  de  quatre  à  six 
côtes  droites,  simples,  aiguës,  traversant  directement  la  région  sipho- 
nale,  au  voisinage  de  laquelle  leur  nombre  est  d'environ  quatre- 
vingts. 

Les  cloisons  ne  sont  pas  visibles. 

Notre  espèce  ne  peut  être  confondue  avec  aucune  autre.  Celle  dont 
elle  se  rapproche  le  plus  est  Y Holcostephanus  Astieri  d'Orb.  ,  qui 
s'en  distingue  toutefois  facilement  par  son  ombilic  plus  grand  et  par 
ses  côtes  tuberculeuses,  plus  nombreuses  et  moins  allongées.  Sa  forme 
renflée  et  son  ombilic  étroit  sembleraient  en  outre  la  rapprocher  de 
Holcostephanus  nucleus  Rœm.  sp.  ou  de  Holcostephanus  utriculus 
Math,  sp.;  mais  ceux-ci  s'en  distinguent  d'autre  part  par  les  caractères 
de  leurs  côtes  et  de  leurs  tubercules. 

Gisement  :  Cette  espèce  provient  des  grès  ferrugineux  valanginiens 
de  Biassala  et  se  trouve  dans  ma  collection  au  Musée  géolgique  de 
l'Université  de  Saint-Pétersbour"^. 


'  J'ai  dédié  cette  espèce  à  mon  honoré  confrère,  M.  le  professeur  Wilfrid  Kilian, 
dont  la  bibliothèque  et  les  savants  conseils  ont  été  toujours  à  ma  disposition  pen- 
dant mon  séjour  et  mes  études  au  Laboratoire  de  géologie  de  l'Université  de  Gre- 
noble. 
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Explication  de  la  Planche  I  ' 

Fig.  I.  — Holcostephanus  Wilfridi  Kar.  du  Valanginien  de  Biassala. 

Fig.  2. —  —  —     ,  face  siphonale. 

Fig.  3. —  Holcostephanus    Atherrtoni    Sharpe   du    Valanginien    de 
Biassala. 

Fig.  4-  —  Holcostephanus  nucleus  Phil.  du  Valanginien  de  Biassala. 

Fig.  5.  —  ^ —  —     ,  face  siphonale. 

*  D'après  des  photographies  envoyées  par  l'auteur. 


Annales  de  l'Université  de  Grenoble, 
t.  XIV. 
Mémoire  cl(;  M.  IvAnARAscH. 
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AMMONITES  DE  CRIMÉE. 


BACTÉRIOLOGIK  MÉDICALE 


INFLUENCE  DE  DIVERS  AGENTS  SUR  LES  BACTÉRIES 
Par  M.  Fernand  BERLIOZ, 

Professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Pharmacie. 


Les  bactéries  sont  excessivement  sensibles  aux  moindres  influences 
de  changement  dans  la  composition  du  milieu  nutritif.  Cette  sen- 
sibilité s'accuse  bien  davantage  avec  des  agents  qui  ont  souvent  une 
action  plus  brutale.  Parmi  ces  agents  la  température,  la  lumière, 
l'oxygène  sont  les  plus  importants,  et  ce  sont  eux  qui  opposent  une 
digue  à  l'envahissement  du  monde  si  prolifique  des  bactéries. 

Leur  influence  s'exerce,  suivant  les  conditions,  tantôt  sur  la  tota- 
lité des  fonctions  des  bactéries,  aboutissant  à  la  mort  de  l'être  ;  tantôt 
sur  une  ou  plusieurs  de  ces  fonctions.  Au  point  de  vue  médical,  la 
plus  intéressante  de  ces  fonctions  est  celle  de  la  sécrétion  des  toxines, 
qui  est  en  rapport  immédiat  avec  la  virulence;  or  précisément  cette 
fonction  est  facilement  modifiée  par  de  nombreux  agents. 

Nous  étudierons  ici,  plus  spécialement,  l'action  de  la  température 
et  de  la  lumière  sur  les  bactéries. 


I.  —  TEMPERATURE. 

La  température  doit  être  envisagée  dans  son  action  sur  la  vie  des 
bactéries  et  sur  leurs  fonctions.  En  effet,  la  vie  peut  persister  à  des 
températures  très  basses  ou  très  hautes,  tandis  que  les  fonctions  de 
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reproduction,  de  sécrétion,  ne  s'exercent  bien  qu'à  des  températures 
dont  les  limites  sont  peu  étendues. 

La  résistance  des  bactéries  au  froid  est  considérable.  Pictet  et 
\ung*  ont  soumis  pendant  vingt  heures  à  un  froid  de  —  i3o°  di- 
verses bactéries. 

Le  bacillus  anthracis  sporulé  a  gardé  sa  vitalité  et  sa  virulence  ; 
mais  du  sang  charbonneux  n'était  plus  virulent.  La  chose  s'explique 
aisément,  car  la  bactéridie  ne  forme  pas  de  spores  dans  le  sang  ;  le 
bacillus  subtilis,  qui  est  également  sporulé,  a  survécu. 

Les  microcoques  ont  péri  en  grande  partie,  la  lymphe  vaccinale  a 
conservé  la  faculté  de  produire  des  pustules  ;  mais  on  ne  sait  pas  s'il 
y  a  un  microbe  vaccinant  dans  le  vaccin  ;  il  n'y  a  peut-être  qu'une 
toxine.  Pictet  -  a  soumis  diverses  bactéries  sporulées  à  un  froid  de 
—  200°  obtenu  par  la  liquéfaction  de  l'air,  et  a  constaté  qu'elles 
avaient  conservé  leur  vitalité,  mais  avaient  perdu  leur  virulence.  Il 
semble  donc  qu'il  faille  descendre  à  —  200"  pour  abolir  la  viru- 
lence. 

Gibier  soumet  pendant  cinq  heures  à  un  froid  de  —  /i5°  le  bacillus 
anthracis  et  le  bacillus  seplicus,  ils  ne  perdent  pas  leur  virulence,  par 
contre  le  micrococcus  du  choléra  des  poules  est  tué  à  —  35".  Le  virus 
rabique  est  atténué  à  —  /io°. 

D'Arsonval  et  Gharrin  ^  ont  constaté  que  le  bacille  pyocyanique  ré- 
siste à  des  températures  de  —  gS". 

La  durée  de  l'exposition  au  froid  a  autant  sinon  plus  d'influence 
que  son  intensité.  En  effet,  Klepzoff*a  observé  que  le  bacillus  anthracis 
luant  un  lapin  en  trois  jours,  s'il  est  exposé  à  —  26°  pendant  sept 
jours  ne  tue  le  lapin  qu'en  quatre  jours  ;  après  douze  jours  d'expo- 
sition il  ne  lue  qu'en  cinq  jours;  après  vingt-quatre  jours  d'expo- 
sition il  n'est  plus  virulent. 

La  température  de  0°  et  la  congélation  ont  fort  peu  d'influence  sur 
les  bactéries,  même  les  bactéries  pathogènes  vivent  très  longtemps 
dans  la  glace. 


^   Acad.  des  Se,    i88/i. 

-  Arch.  des  Se.  phys.  et  nat.  de  Genève,  1898. 

■^  Arch.  de  phys.,  i8q!i. 

*  Centralbl.  f.  bact.,  i8q5. 
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MitchelM  a  vu  le  micrococcus  pyorjenes  aiireus,  le  bacille  lyphiquc 
survivre  à  cent  trois  jours  de  congélation. 

Cependant  le  micrococriis  prodii/iosiis  el  le  Proleus  viil(jaris  sont 
tués  après  cinq  jours. 

Les  cas  de  lièvre  t\  [)hoïde  occasionnés  par  ingestion  de  glace  im- 
pure sont  classiques.  La  congélation  ne  paraît  pas  porter  atteinte  à  la 
virulence;  elle  se  contente  d'enraver  la  reproduction.  Ce[)endant  quel- 
ques bactéries  de  l'eau  (Forster-)  et  une  bactérie  phosphorescente 
(Fischer-^)  peuvent  se  multiplier  à  0°.  On  utilise  cette  propriété  de  la 
glace  pour  les  analyses  bactériologiques  d'eau,  lorsque  plusieurs  heures 
doivent  s'écouler  entre  le  moment  de  la  prise  et  celui  de  l'ensemen- 
cement. 

Vers  5°  ou  10°  beaucoup  de  bactéries  commencent  à  se  multiplier, 
surtout  celles  de  l'eau,  du  sol,  qui  sont  habituées  à  ces  tempéra- 
tures ;  mais  pour  la  plupart  des  bactéries  le  développement  n'est 
réellement  bon  qu'à  partir  de  *io'\  La  température  oplima,  eiigéné- 
sique,  est  variable  ;  elle  est  de  25°  à  3o°  pour  le  bacille  typhique  ;  elle 
est  de  3o°  à  38"  pour  la  grande  majorité  des  bactéries. 

L'influence  de  la  température  peut  se  juger  mathématiquement  par 
les  expériences  de  Raulin  et  de  Marshall  Ward. 

Raulin  *  cultive  l'aspergillus  niger  dans  un  même  liquide,  mais  à 
des  températures  diflérentes,  et  pèse  la  récolte  au  bout  de  trois  jours. 
Il  obtient  les  chifl'res  suivants  : 
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On  voit  que  la  température  optima  est  à  34°  ;   mais  on  voit  aussi 


^  The  med.  Records,   1887. 

^  Centralbl.  f.  bact.  1893. 

•■*  Ze'Usch.,/.  hyg.,   1887. 

^  Ann.  des  Se.  nat.,  1868. 
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qu'il  suffit  d'une  difiërence  de  peu  de  degrés  pour  augmenter  ou  di- 
minuer la  récolte. 

Marshall  AVard  *  étudie  le  temps  qu'il  faut  au  bacillus  ramosus 
pour  doubler  sa  longueur  suivant  la  température,  et  obtient  les  chiffres 
suivants  : 

A   i3o  il  faut 200  minutes. 

i6     —        loo       — 

20     —        60       — 

24     —        4o       — 

35  à  090  il  faut 3o  à  38  — 

4i   il  faut 223       — 

Bœser-  étudiant  un  bacille  de  l'eau  observe  qu'il  s'allonge  à  35"  et 
se  rapetisse  à  20°.  En  élevant  la  température  il  allonge  les  petits 
bacilles,  en  l'abaissant  il  rapetisse  les  grands.  D  une  façon  générale 
les  températures  de  42-43"  et  au-dessus  sont  dysgénésiques  ;  les 
bactéries,  en  ne  végétant  plus,  ou  sont  tuées,  ou  leurs  sécrétions  sont 
profondément  modifiées. 

C'est  ainsi  que  l'on  atténue  la  virulence  et  qu'on  transforme  en 
vaccin  la  bactéridie  charbonneuse  en  la  chauffant  à  58°  (Toussaint, 
Chauveau,  Roux  et  Ghamberland),  le  hog-choléra  à  57°  (Selander)  ; 
\e  pneumocoque  à  60°  (Klemperer,  Mosny)  ;  le  bacille  cholérique 
à  39°  (Haffkine)  ;  le  charbon  symptomatique  (bacillus  Chauvœij  à  65° 
(Arloing). 

Le  bacille  pyocyanique,  cultivé  à  42°  pendant  quatre  générations, 
perd  sa  fonction  chromogène  (Charrin  et  Phisalix)  ;  le  bacillus  subtilis 
perd  ses  cils  et  par  suite  sa  motilité  à  42°.  Quelques  bactéries  peu- 
vent encore  se  multiplier  à  45°,  le  bacillus  anthracis ,  le  bacillus 
typhique  et  le  coli-bacille . 

A  partir  de  5o'^'  on  ne  trouve  plus  que  de  rares  bactéries  capa- 
bles de  bien  végéter,  ce  sont  les  bactéries  ihermophiles.  Miquel  ^  a 
trouvé  dans  la  Seine  et  dans  les  égouts  le  bacillus  thermophilus,  qui  a 
sa  température  optima  vers  Oyo-yo",  et  qui  ne  périt  qu'à  72".  Van 
Tieghem  cite  un  streptocoque  poussant  bien  à  64'^  ;  M"^  Tsiklinski  * 


»    Proceed.  of  the  Roy.  Soc,  t.  LVIII. 

^  Arch.  de  méd.  expér.,  1890. 

^  Les  organismes  vivants  de  l'atmosphère,  Paris,   i883. 

■*  Ann.  Inst.  Past.,  1800. 
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a  isolé  de  l'eau  llierrii;ile  illscliia  [ilii>ieuis  bacléries  qui  ne  [)Ous- 
sent  pas  à  37"  ;  leur  opliinuui  est  à  5o°  ;  elles  se  développent  encore 
à  70".  Lydia  Kabinowitchs  •  a  retiré  du  sol,  de  l'air,  de  l'eau  de  la 
Sprée,  du  fumier,  de  l'intestin  de  vaches  et  chevaux  des  bactéries  ne 
se  développant  sur  pomme  de  terre  qu'à  55°.  Globig^  avait  déjà 
signalé  dans  la  terre  des  bactéries  ne  se  développant  bien  qu'à 
55°-58o. 

A  part  ces  exceptions,  toutes  les  bactéries  sont  près  d'être  tuées 
quand  on  approche  de  la  température  de  coagualtion  des  matières 
albuminoïdes  :  600  à  ()5°. 

C'est  en  effet  par  la  coagulation  du  protoplasma  que  périssent  les 
bactéries  sous  l'action  de  la  chaleur. 

Or,  dune  part,  la  coagulation  exige  pour  se  produire  un  temps 
d'autant  plus  court  que  la  température  est  plus  élevée  ;  d'autre  part, 
les  matières  albuminoïdes  se  coagulent  d'autant  moins  facilement 
qu'elles  contiennent  moins  d'eau.  C'est  ainsi  que  l'albumine  desséchée 
à  froid  peut  être  chauffée  au-dessus  de  100°  sans  cesser  d'être  soluble. 
Ceci  nous  explique  l'excessive  résistance  des  spores  à  la  chaleur 
et  pourquoi  les  bactéries  résistent  mieux  à  la  chaleur  sèche  qu'à  la 
chaleur  humide.  Mais  il  y  a  encore  une  circonstance  qui  influe  sur 
l'action  de  la  chaleur,  c'est  la  nature  du  liquide  chauffé. 

Ghamberland  a  montré  qu'un  bacille  de  l'eau  immergé  dans  l'eau 
et  maintenu  à  100°  était  tué  au  bout  de  trois  heures,  tandis  que  dans 
l'infusion  de  levure  ou  de  foin  cette  température  ne  le  tue  qu'au  bout 
de  cinq  heures.  Le  Tyrotrix  tenais  périt  à  95"  dans  un  liquide 
neutre  et  seulement  au-dessus  de  100°  dans  un  liquide  alcalin  (Du- 
claux).  Sans  doute  la  composition  chimique  du  milieu  chauffé  a  pour 
effet  d  accélérer  ou  de  retarder  le  moment  de  la  coagulation  du  pro- 
toplasma. 

Le  tableau  suivant  de  Sternberg^  indique  les  températures  aux- 
quelles sont  tuées  diverses  bactéries  après  dix  minutes  d'exposition 
dans  leur  milieu  de  culture. 


'   Zeilscli.  f.  Hyg.,   iSgS. 

2    Ibid..  1887. 

■'  Tcxlbook  of  bact.,  p.  i5i. 
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5oo  B.    de  Finkler-Prior.  56o  B.  du  choléra  des  poules. 
Ô20  B.    de  choléra  asiatique.  B.   acidi  laclici. 

B.    de  Deneke.  58o  B.  du  rouget  des  porcs. 

Pneumocoque.  B.   de  la  septicémie  de  la  souris. 

54°   B.    crassus  sputigenus.  B.   indicus. 

B.    du  lait  bleu.  B.   prodigiosus. 

Streptocoque  pyogène.  Staphylococcus  aureus. 

56o  B.    anthracis.  62°  B.  d'Emmerich. 

B.    typhique.  Staphjlococcus  cilreus. 

B.   pyocyanique.  Staphylococcus  albus. 

La  grande  majorité  des  bactéries  pathogènes  est  donc  tuée  en 
dix  minutes  par  le  chauffage  entre  5o°  et  65°. 

Pour  le  bacille  tuberculeux,  vu  la  difficulté  de  sa  culture,  il  ne  faut 
tenir  compte  que  des  expériences  dans  lesquelles  les  bacilles  ont  été 
inoculés  à  des  animaux  après  le  chauffage.  Telles  sont  celles  de  de 
Man.  Le  bacille  tuberculeux  est  tué  quand  il  a  été  chauffé 

A  55"  pendant 4  heures.  A  800  pendant 5  minutes. 

60         —       I        —  90         —      2        — 

65         —      10  minutes.  95         —      i         — 

70         —       10       — 

Ainsi  la  température  de  l'eau  bouillante  tue  en  quelques  minutes 
les  bactéries,  à  moins  que  celles-ci  ne  soient  sporulées.  Dans  ce  cas 
l'ébuUition  est  insuffisante.  Quand  on  veut  obtenir  du  bacillus  sub- 
tilis  pur,  on  fait  bouillir  une  infusion  de  foin  pendant  trois  quarts 
d'heure  et  on  ensemence  l'infusion. 

Dans  le  lait  il  existe  des  bactéries  diverses,  et  notamment  des 
Tyrothrix,  dont  les  spores  ne  sont  pas  détruites  à  l'ébuUition  et  qui 
exigent  des  températures  de  110°,  ij5",  120",  qui  ne  peuvent  être 
obtenues  que  dans  des  autoclaves. 

Flugge  ^  a  trouvé  dans  le  lait  des  bactéries  résistant  à  une  heure 
et  demie  d  ébullition.  Parmi  ces  bactéries  trois  sont  pathogènes  et 
déterminent  chez  le  chien  des  diarrhées  profuses. 

Le  tableau  suivant  de  Duclaux-  indique  la  résistance  différente 
des  bactéries  et  de  leurs  spores  après  une  exposition  d'une  minute. 


'    Zeitsch.  J.  hyg.,   1894. 

-   Traité  de  microb.,  t.  I,  p.  280. 
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Bacille.  Sporo. 

Tyrollirix  lenuis go^-gô"  1200 

—  tenuior loô"  lao» 

—  tenuissimus. .  .  .  90  iio-ii5o 

—  llliformis io5  120 

—  distorlus 96  io5 

—  geniculatus.  .  . .  80  io5 

—  turgidus 80  io5 

—  scaber 90  iio 

—  urocephalum.. .  gS  io5 

—  catenula 90  io5 

Si  l'on  admet  que  les  spores  renferment  très  peu  de  protoplasma 
et  très  peu  d'eau,  on  s'explique  leur  résistance.  Voici  du  reste  une 
analyse  de  Cramer  portant  sur  les  mycélium  et  les  spores  d'un  péni- 
cillium . 

Mycélium.  Spores. 

Eau 87,6  p.  100  38,9  p.  100 

Matière  sèche 12, 4     —  61,1      — 

Le  chauffage  à  loo"  et  au-dessus  est  nécessaire  lorsqu'on  veut 
être  sur  de  la  stérilisation  parfaite  d'un  liquide,  d'un  objet  quel- 
conque ;  mais  ces  températures  élevées  ont  souvent  l'inconvénient 
d  altérer  les  liquides:  lait,  sérum,  bière;  on  emploie  dans  ce  cas  la 
méthode  du  chauffage  discontinu  de  Tyndall. 

Elle  consiste  à  chauffer  trois  ou  quatre  jours  de  suite  les  liquides  à 
la  température  de  05°  pendant  une  heure  ou  deux.  On  arrive  ainsi  à 
obtenir  des  liquides  parfaitement  stérilisés.  Cette  température  relati- 
vement basse  est  capable,  nous  le  savons,  de  détruire  la  plupart  des 
bactéries,  mais  les  spores  ?  Nous  savons  aussi  qu'elles  ne  sont  tuées 
qu'au-dessus  de  ioo°.  Comment  donc  le  chauffage  discontinu  à  65° 
stérilise-t-il  ?  Tyndall  admet  que  les  spores  ayant  résisté  au  premier 
chauffage  germent,  deviennent  bacilles  jeunes  et  sont  atteints  en  cet 
état  par  le  second  et  le  troisième  chauffage.  Cette  explication  n'est 
pas  bonne,  car  si  après  chaque  chauffage  on  place  les  liquides  dans 
la  glace  pour  empêcher  la  germination  des  spores,  la  stérilisation 
n'en  est  pas  moins  faite.  Pour  Duclaux  [loc.  cit.),  le  chauffage  a 
pour  effet  de  faire  pénétrer  de  l'eau  dans  la  spore  et  de  la  rendre  ainsi 
plus  sensible  à  l'action  de  la  chaleur. 
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ha  pasteurisation  est  un  chaulTage  fait  une  seule  fois  à  5o°-Go''.  Elle 
suspend  un  certain  temps  les  fermentations,  mais  ne  les  supprime 
pas.  La  pasteurisation  est  employée  pour  la  conservation  momentanée 
des  bières,  vins,  lait,  etc. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  s'applique  à  la  chaleur 
humide. 

Pour  la  chaleur  sèche,  il  en  va  tout  autrement.  Dans  l'air  sec  les 
bactéries  ne  sont  tuées  que  par  un  chauffage  à  100°  pendant  une  heure 
ou  deux;  quant  aux  spores,  il  leur  faut  des  températures  de  120°  à 
illô"  appliquées  pendant  deux  heures.  Pour  être  sur  d'une  destruc- 
tion complète  des  bactéries  sporulées,  il  faut  pousser  à  i5o°. 

Cette  différence  remarquable  dans  l'action  des  températures  sèche 
ou  humide  trouve  son  explication  dans  le  fait  que  nous  avons  men- 
tionné, savoir  que  la  coagulation  du  protoplasma  est  d'autant  plus  dif- 
ficile qu'il  renferme  moins  d'eau.  Dans  1  air  sec,  le  premier  effet  de 
la  chaleur  est  de  faire  exsuder  l'eau  du  protoplasma  et  partant  de 
reculer  le  moment  de  la  coagulation. 

Applications  hygiéniques.  —  Le  froid  et  la  chaleur  sont 
susceptibles  de  multiples  applications  hygiéniques,  que  nous  ne  pou- 
vons que  résumer  brièvement.  En  ce  qui  concerne  le  froid,  sous 
forme  de  glace,  il  ne  peut  servir  qu'à  conserver  les  denrées  alimen- 
taires. 

Grâce  à  lui,  les  viandes  d'Amérique  nous  arrivent  en  bon  état  dans 
les  navires  frigorihques.  Mais  il  est  entendu  qu'aucun  microbe  patho- 
gène, s'il  y  en  a  dans  les  denrées  alimentaires,  n'a  été  détruit. 

La  chaleur  a  pour  objet  et  pour  effet  de  détruire  les  bactéries. 

Pour  les  aliments  liquides  qui  s'altèrent  aux  hautes  températures, 
la  méthode  de  Tyndall  peut  être  avantageusement  employée. 

Pour  les  viandes  d'animaux  tuberculeux  ou  atteints  d'autres  mala- 
dies microbiennes,  on  ne  doit  pas  les  manger  saignantes,  car  1  écou- 
lement du  suc  musculaire  prouve  que  la  température  de  70°  n'a  pas 
été  atteinte,  et  nous  avons  vu  que  cette  température  était  nécessaire 
pour  tuer  le  bacille  après  dix  minutes  de  contact.  Il  est  vrai  que  la 
chair  musculaire  renferme  très  rarement  des  bacilles  tuberculeux. 

Tout  ce  qui  peut  être  plongé  dans  l'eau  est  suffisamment  désinfecté 
par  l'ébuUition  pendant  une  ou  deux  heures.  Si  l'on  a  ajouté  à  1  eau 
des  sels  de  lessive,  du  savon,  la  désinfection  est  encore  plus  rapide. 
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Pour  les  objets  qu'on  ne  j)L'uI  l'aire  bouillir  :  matelas,  oreillers, 
couvertures,  tapis,  tentures,  lintervenlion  de  la  vapeur  est  néces- 
saire. On  se  sert  alors  des  étuves  à  vapeur.  Sans  vouloir  entrer  dans 
le  détail  du  mécanisme  de  fonction  de  ces  étuves,  nous  ferons  res- 
sortir les  cpielqucs  [)oinls  suivants.  Il  est  nécessaire  que  la  vapeur 
d'eau  pénètic  dans  la  [)rol"ondeur  de  tous  les  objets.  Pour  cela  l'air 
de  l'éluve  doit  pouvoir  être  i'acilement  chassé,  car  les  bulles  d'air  qui 
restent  adhérentes  aux  objets  empêchent  l'imbibition  par  la  vapeur. 
D'autre  part,  la  vapeur  ne  doit  pas  être  surchaulîée,  carelle  se  com- 
porte alors  comme  un  gaz  sec.  Enfin  elle  doit  autant  que  possible 
être  saturée,  car  les  recherches  de  Frosch  et  Clarenbach  ont  montré 
que  la  durée  de  la  pénétration  était  en  raison  inverse  de  la  quantité 
de  vapeur. 

Les  étuves  à  désinfection  sont  en  général  disposées  pour  monter 
à  une  température  de  iio°-ii5°.  Suivant  leur  nature  ou  leur  vo- 
lume, les  objets  doivent  y  rester  une  demi-heure  à  une  heure. 

La  chaleur  sèche  (four  du  boulanger)  ne  doit  être  employée 
qu'exceptionnellement.  En  tous  cas,  les  objets  à  désinfecter  doivent 
y  rester  deux  ou  trois  heures. 

IL  —  LUMIÈRE. 

La  lumière  exerce  sur  les  bactéries  une  action  manifestement  nui- 
sible, et  c'est  fort  heureux  pour  nous.  Etant  donnée  la  rapidité  de 
leur  multiplication,  les  bactéries  arriveraient  à  envahir  le  monde  si 
elles  ne  rencontraient  des  causes  destructrices.  Parmi  ces  causes,  la 
lumière  et  surtout  le  soleil  sont  au  premier  rang. 

Citons  de  suite,  à  l'appui  de  celte  affirmation,  l'expérience  sui- 
vante. Procaccini  expose  au  soleil  deux  vases  remplis  deau  d'égout  ; 
l'un  de  ces  vases  est  recouvert  de  papier  noir  pour  le  préserver  de  la 
lumière  et  servir  de  témoin.  Toutes  les  heures  on  pratique  la  numé- 
ration des  colonies.  Voici  les  résultats  : 

Nombre  de  colonies  par  centimètre  cuije. 
Vase  éclairé.        Vase  obscur. 

Avant  l'exposition 54oi  5493 

I   heure  après 4o33  5492 

i4 
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JNombre  de  colonies  par  centimètre  cube. 

Vase  éclairé.  Vase  obscur. 

2  heures  après 2 1 54  553 1 

3  — 8oi  6893 

4  —      2i4  7001 

5  —      01  9419 

6  —        4  innombrables. 


Les  travaux  concernant  l'influence  de  la  lumière  sur  les  bactéries 
sont  très  nombreux,  mais  ils  ne  sont  pas  comparables.  En  effet,  il 
faut  tenir  compte  de  circonstances  variées  qui  modifient  les  résul- 
tats expérimentaux  :  état  de  la  bactérie  (sporulée  ou  non),  état  sec 
ou  humide,  nature  du  liquide  insolé,  lumière  difl'use  ou  solaire,  in- 
tensité de  la  lumière,  influence  de  l'air,  action  concomitante  de  la 
chaleur.  Relativement  à  cette  dernière  circonstance  elle  n'a  pas  une 
grande  importance,  caria  température  même  au  soleil  de  juillet  ou 
d'août  n'est  pas  suffisante  pour  tuer  les  bactéries.  Du  reste  on  peut 
éliminer  la  part  de  la  chaleur  en  absorbant  les  rayons  calorifiques 
par  un  écran  d'eau,  ou  bien  en  faisant  une  expérience  témoin  à  l'obs- 
curité dans  une  étuve  à  la  même  température  que  celle  du  soleil. 

Une  autre  cause  d'erreur  est  à  éviter.  On  ne  doit  pas  exposer  au 
soleil  le  milieu  de  culture  qui  doit  servir  ultérieurement  à  l'épreuve 
de  la  vie  ou  de  la  mort  des  bactéries.  Aussi  toutes  les  expériences 
consistant  à  exposer  au  soleil  du  bouillon  récemment  ensemencé, 
puis  à  le  transporter  à  l'étuve  pour  voir  si  les  bactéries  s'y  dévelop- 
peront, sont  frappées  de  nullité.  On  sait,  en  effet,  par  les  expériences 
de  Roux  *  que  les  spores  charbonneuses  ne  germent  pas  dans  du 
bouillon  exposé  trois  ou  quatre  heures  à  la  lumière  solaire. 

Il  se  produit  en  effet  dans  le  bouillon,  sous  l'influence  solaire, 
des  modifications  chimiques  qui  le  rendent  impropre  à  la  multipli- 
cation des  bactéries.  Le  milieu  est  rendu  infertile.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  ce  sujet. 

État  humide.  —  Les  résultats  sont  différents  suivant  que  l'air 
a  un  accès  facile  ou  difficile  vers  les  bactéries  exposées  au  soleil. 


'   Ann.  Inst.  Pasl..   1887. 
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Roux  (loc.  cit.)  opère  avec  la  spore  charbonneuse.  Il  introduit  du 
liquide  sporifère  dans  des  tubes,  les  uns  sont  complètement  remplis, 
les  autres  ne  renferment  que  quelques  gouttes.  On  les  ferme  à  la 
lampe  et  on  les  expose  à  la  lumière  solaire  de  juillet.  A  des  inter- 
valles variables  on  retire  un  tube  de  chaque  catégorie  et  on  l'ense- 
mence dans  du  bouillon  qu'on  porte  à  l'étuve.  On  constate  alors  que 
dans  les  tubes  ne  renfermant  que  quelques  gouttes,  et  par  consé- 
quent en  libre  contact  avec  l'air,  les  spores  sont  tuées  après  vingt- 
neuf  à  cinquante-quatre  heures  d'insolation,  tandis  que  dans  les 
tubes  remplis  elles  ne  sont  pas  tuées  après  quatre-vingt-trois  heures. 

Momont  ^  a  constaté  que  la  bactéridie  charbonneuse  sans  spores, 
dans  du  sang,  était  tuée  après  douze  à  quatorze  heures  d'exposition 
au  soleil.  Si  la  bactéridie  sans  spores  est  placée  dans  du  bouillon,  puis 
transplantée  dans  du  bouillon  neuf  après  l'exposition,  on  observe  que 
dans  les  tubes  avec  accès  libre  de  l'air  la  bactéridie  est  tuée  en  deux 
heures  et  demie,  tandis  que  dans  les  tubes  sans  air  elles  restent  vi- 
vantes après  cinquante  heures. 

Ainsi  donc  aussi  bien  pour  les  spores  que  pour  la  bactéridie  sans 
spores  l'accès  de  l'air  joue  un  rôle  primordial  dans  l'insolation. 

Pansini-  expose  au  soleil,  à  une  température  de  32°  à  ^o",  des 
cultures  de  bacUlus  anlhracis,  en  gouttes  pendantes  sur  des  la- 
melles, puis  toutes  les  dix  minutes  on  prélève  une  gouttelette  que  l'on 
ensemence  en  plaque  de  gélatine  pour  faire  la  numération.  On  ob- 
tient les  résultats  suivants  : 

Lamelle  témoin  exposéeà  la  même  température  et  à  l'obscurité.  2520  colonies. 

Lamelle  exposée  lO  minutes  au  soleil 36o  — 

—  20                — lûO  — 

—  00                —             4  — 

—  4o               —             3  — 

—  5o               — 4  — 

—  60               —              5  — 

—  1    heure  10   minutes  et  suivantes O  — 

Kruse  "^  expose  au  soleil  en  goutte  pendante  des  spores  charbon- 
neuses et  fait  les  numérations  en  plaque  de  gélatine. 


^  Ann.  Inst.  Past.,  189 
*  Rivisla  d'Igiene,  1889. 
^  Zeitsch.f.  Hyg.,  iSgS, 
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1'-  goutte.  2"  goutte. 


Avant  l'exposition 

Après     4o  minutes  d'insolation. 
—       6o       —  — 


90 
io5 
120 


7200 

70000 

2176 

2970 

i452 

58oo 

1 12 

285o 

186 

2078 

2 

1902 

I 

8200 

D'après  Moment '.  les  spores  charbonneuses  dans  l'eau  avec  accès 
de  l'air  sont  tuées  au  soleil  après  quarante-quatre  heures,  tandis  que 
privées  d'air  elles  sont  vivantes  et  virulentes  après  cent   dix  heures. 

On  voit  que  la  diminution  est  surtout  sensible  dans  les  premières 
minutes. 

Dans  le  tableau  cité  plus  haut  (p.  435)  de  Proccacini,  on  voit  égale- 
ment que  la  diminution  est  surtout  sensible  les  deux  premières 
heures. 

Buchner  -  emploie  pour  démontrer  l'influence  de  la  lumière  sur  les 
bactéries  un  élégant  procédé.  Il  ensemence  avec  des  bactéries  des 
tubes  de  gélose  et  les  coule  en  boite  de  Pelri  comme  pour  la  numé- 
ration. Quand  le  contenu  est  solidifié  on  colle  sur  le  fond  de  la  boîte 
du  papier  noir  découpé  en  dessins  quelconques.  Puis  on  expose  la 
boîte,  le  fond  tourné  en  l'air,  à  la  lumière  solaire  pendant  une  heure 
ou  deux,  ou  à  la  lumière  dilTuse  pendant  cinq  à  dix  heures.  On  porte 
les  boîtes  à  l'étuve.  Au  bout  d  un  ou  deux  jours  on  retire  les  boîtes 
de  l'étuve,  on  enlève  le  papier  et  1  on  voit  alors  reproduits  sur  la 
gélose  les  dessins  du  papier,  les  colonies  s'étant  développées  seule- 
ment dans  les  endroits  protégés  du  soleil  par  le  papier  noir  ;  ailleurs 
la  gélose  est  restée  transparente. 

11  va  sans  dire  qu'avant  d'être  tuées  les  bactéries  souffrent  dans 
leur  végétabilité  et  que  si  on  les  retire  à  temps  du  soleil  elles  peuvent 
germer,  mais  avec  un  relard  dans  la  culture. 

Marshall  Ward  ^  modifie  de  la  façon  suivante  1  expérience  de 
Buchner,  afin  de  supprimer  l'action  du  soleil  sur  la  gélose.  On  dilue 


'  Ann.  last.  Past..  1892, 

2  Centralbl.f.  Bact..  II,    1892. 

^  Proceed.,  t.  LIV. 
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les  bactéries  dans  une  mince  coticlie  d'eau  placée  au  fond  de  la  boîle 
de  Pelri  ;  on  laisse  sécher  et  on  expose  au  soleil.  On  ne  coule  la 
gélose  dans  la  boîte  qu'après  l'exposition. 

Pansini  '  expose  au  soleil  des  lid)es  de  culture  sur  gélose  ou 
pomme  de  terre  et  réensemence  la  culture  sur  des  milieux  neufs. 
Les  expériences  ont  porté  sur  le  micrococcas  proditjiosiis,  bacillns 
violaceas,  bacillas  anlhracis,  bacille  cholérUjuc,  micrococcas  pyor/ènes 
albus,  bacille  de  la  septicémie  de  la  souris.  Il  constate  que  la  lumière 
solaire  exerce  une  action  retardante  et  stérilisante  sur  toutes  ces  bac- 
téries, mais  à  des  degrés  divers. 

A  l'état  hiHuide  le  bacille  de  la  luberculose  en  culture  est  tué  en 
sept  jours  à  la  lumière  diffuse  (Koch)  ;  en  une  demi-heure  ou 
deux  heures,  suivant  l'épaisseur,  au  soleil  (Straus);  le  bac  die  ly phi- 
que  meurt  au  soleil  en  deux  heures  (Billings  et  Peckham)  ;  le  bacille 
diphthérïque  en  deux  à  six  heures  (Gehrke-)  ;  le  bacille  lyphique  en 
cinq  à  neuf  heures  (Vincent"). 

Palermo*  expose  au  soleil  des  cultures  de  bacille  cholérique  et  les 
inocule  à  des  cobayes.  Il  constate  qu'après  trois  heures  d'exposi- 
tion tous  les  cobaves  meurent  ;  après  quatre  heures  ils  survivent  tous. 

Etat  sec.  —  La  dessiccation  suftit  à  elle  seule  à  tuer  les  bactéries, 
les  expériences  en  vue  de  1  influence  de  la  lumière  doivent  donc  être 
faites  simultanément  à  la  lumière  et  à  l'obscurité. 

Ici    encore  il  faut  tenir  compte  de   la   présence   ou    de    l'absence 

d'oxygène.  Les  expériences  de  Momont  (loc.  cit.)  vont  nous  éclairer 

à  ce  sujet. 

Durée  de  la   vie 

Bactéridie  sans  spores.  dans  l'air.  dans  le   vide. 

Dans  le  sang  desséché 8   heures.  1 1    heures. 

Dans  le  bouillon  desséché 5        —  6   h.  1/2. 

Dans  le  bouillon-sérum  desséché 4        —  7   heures. 

Les  spores  charbonneuses  desséchées,  à  l'air  ou  dans   le  vide,  res- 


^  Rivista  d'Igiene,  1889. 

-  Thèse  de  Greifswald,   i8g6. 

^  Rev.  hyg.,   1898. 

*  Ann.  d.  d'Inst.  d'Ig.,  1898, 
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tent  vivantes  et  virulentes  après  cent  heures  d'insolation.  Il  en  résulte 
que  les  spores  charbonneuses  desséchées  sont  très  résistantes  à  l'in- 
solation. Pourtant,  dans  une  expérience  de  Pansini,  les  résultats  ne 
sont  pas  tels.  Des  spores  sont  desséchées  sur  des  lamelles,  insolées, 
puis  plongées  dans  la  gélatine  pour  numération.  Voici  les  chiffres 
obtenus. 

Lamelle  témoin  à    l'obscurité ioi5  colonies. 

—  insolée  3o  minutes 896        — 

—  —  I   heure 208  — 

—  —  2   heures ^8  — 

—  —  3       —      3o  - 

—  —  k       -     34  — 

—  _  5       —     8  — 

—  -  6       —     3  - 

—  -       8       —     o       — 

Il  aurait  donc  suffi  de  huit  heures  pour  la  stérilisation.  On  voit 
que  là  encore  l'etTet  solaire  est  à  son  maximum  pendant  la  première 
heure. 

A  la  lumière  diffuse,  la  bactéridie  charbonneuse  du  sang  desséché 
sur  fils  de  soie  vit  soixante-dix  jours  (Momont). 

Les  cultures  desséchées  de  la  bactéridie  asporogène  vivent  seize  à 
vingt-deux  jours  à  la  lumière  diffuse  (Momont). 

Duclaux  ^  a  constaté  que  des  spores  desséchées  du  Tyrothrix  scaber 
résistaient  à  la  lumière  plus  de  deux  mois. 

Le  bacille  tuberculeux  desséché  n'est  pas  tué  après  quarante- 
cinq  heures  d'insolation;  il  est  seulement  atténué  (Migneco -j. 

Les  cultures  desséchées  sur  lamelles  du  bacille  delà  diphthérie  sont 
tuées  en  douze  heures  à  la  lumière  diffuse  ;  dans  les  fausses  mem- 
branes le  soleil  les  tue  en  sept  heures  ;  à  la  lumière  diffuse  elles  vivent 
encore  après  trente-trois  jours  (Ledoux-Lebard  3).  Reyes  *  imbibe  de 
culture  diphthérique  des  objets  divers,  morceaux  de  soie,  de  papier,  de 
toile,  boue,  sable,  les  dessèche  et  les  expose  à  la  lumière.  Les  bacilles 


'    Traité  de  microb.,  t.  I. 
^  Ann.  d'Igiene  sper..  V,  iSgô. 
^  Arch.  de  incd.  expér.,   1894.' 
*  In  Revue  d'hjg.,  1896. 
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sont  tués  en  quatre  ou  cinq  jours,  sauldatis  la  boue,  où  ils  résistent 
soixante-quatorze  jours. 

Le  bacille  lyphiqiie  desséché  sur  de  la  terre  ou  sur  des  morceaux 
d'étoffe  est  tué  au  soleil  en  cinq  à  vingt-six  lieures  (Vincent,  loc.  cit.). 
Les  spores  du  bacille  lêtanique  desséchées  sur  papier  et  exposées,  en 
présence  de  lair,  aux  alternatives  journalières  de  lumière  diffuse  et 
de  himière  solaire  étaient  dépourvues  de  virulence  au  bout  de 
six  jours,  et  mortes  au  bout  de  douze  jours;  à  l'abri  de  l'air,  elles 
sont  restées  vivantes  plus  de  deux  mois  (Vaillard  et  Vincent  ^). 

L'intensité  de  la  lumière  a  naturellement  une  grande  importance 
dans  l'action  de  la  lumière  sur  les  bactéries  ;  mais  elle  est  difficile  à 
mesurer, 

Dieudonné  2,  opérant  avec  le  bacillus  prodigiosus  et  le  bacillus 
fluorcscens  piitidus,  a  constaté  qu'au  soleil  de  mai,  juillet  et  août  ils 
sont  tués  en  une  heure  et  demie,  tandis  qu'au  soleil  de  novembre  il 
fallait  deux  heures  et  demie. 

La  lumière  dijjiise  a  une  action  bactéricide  certaine,  mais  beau- 
coup moins  marquée  que  celle  de  la  lumière  solaire.  Les  bactéries 
'avant  d'être  tuées  sont  atteintes  dans  leur  propriétés  biologiques  et 
notamment  dans  leur  virulence.  Momont  a  constaté  que  des  bacté- 
ridies  charbonneuses  desséchées  depuis  dix  jours  étaient  capables  de 
germer  dans  le  bouillon,  mais  non  de  tuer  une  souris.  Pourtant  la 
culture  rajeunie  n'a  rien  perdu  de  sa  virulence.  Cela  prouve  que  la 
bacléridie  affaiblie  par  la  dessiccation  est  incapable  de  résister  aux 
attaques  des  phagocytes  de  la  souris,  mais  placée  dans  du  bouillon 
nutritif  elle  récupère  rapidement  ses  propriétés  virulentes.  Arloing  a 
constaté  également  l'atténuation  de  la  bactéridie  charbonneuse  par 
l'insolation.  Il  ne  s'agit  là  que  dune  atténuation  toute  temporaire, 
ne  portant  que  sur  les  bactéridies  insolées  et  non  sur  leurs  descen- 
dants ;  elle  n'est  donc  pas  comparable  à  l'atlénuation  vaccinale,  qui 
se  transmet  de  génération  en  génération.  11  ne  serait  pas  impossible 
cependant  que,  par  des  insolations  ménagées,  portant  sur  des  cul- 
tures successives,  on  obtint  des  vaccins  véritables. 

Nous  résumons  brièvement  ces  faits  nombreux  dans  les  proposi- 
tions suivantes  : 


^  Ann.  Inst.  Past..   1891. 

^  Arb.  a.  d.  k.  Gesandh.,  t.  IX. 
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La  lumière  solaire  délruit  les  bactéries  beaucoup  plus  rapidement 
à  l'état  humide  qu'à  l'état  sec  ;  en  présence  de  l'air  qu'en  son 
absence. 

Les  spores  résistent  plus  longtemps.  La  lumière  diffuse  a  une  ac- 
tion lente.  La  destruction  est  précédée  d'un  retard  dans  la  végétabi- 
lité  et  conséquemment  d'atténuation  de  la  virulence. 

La  lumière  électrique  a  une  action  bactéricide  très  nette,  mais 
moins  puissante  que  celle  du  soleil.  Geisler  ^  expose  des  cultures  de 
bacille  lyphique  sur  gélatine  aux  rayons  du  soleil  et  à  ceux  d'une 
lampe  à  arc  de  i,ooo  bougies.  Les  premières  étaient  à  peu  près  tuées 
en  deux  heures,  les  secondes  en  six  heures.  Chmielewski  constate 
que  la  lumière  électrique  retarde  la  végétation  du  slrcplocoijuc  et  du 
staphylocoque.  IJ  après  Dieudonné  (loc.  cit.),  le  bacillus  prodigiosus, 
le  colibacille,  le  bacille  lyphique,  le  bacillus  anlhracis  sont  tués  en 
huit  heures  par  la  lampe  à  arc,  en  onze  heures  par  la  lampe  à  incan- 
descence. 

Les  rayons  X  sont  sans  action  sur  les  bactéries.  De  nombreux 
auteurs  l'ont  prouvé  et  moi-même  j'ai  montré  que  le  bacille  diphthé- 
rique  soumis  soixante-douze  heures  aux  rayons  X  n'avait  rien  perdu' 
de  sa  virulence. 

Influence  des  radiations  du  spectre  solaire.  —  Tous  les 
auteurs  qui  ont  étudié  cette  influence  sont  d'accord  pour  admettre 
que  les  rayons  chimiques  (côté  du  bleu  et  du  violet)  du  spectre  so- 
laire ont  une  action  prépondérante,  sinon  exclusive,  dans  la  pro- 
priété bactéricide  de  la  lumière.  Si  l'on  interpose  des  verres  rouges, 
orangés,  jaunes,  bleus,  violets,  entre  les  rayons  solaires  et  les  bacté- 
ries, on  constate  que  les  rayons  rouges,  orangés,  jaunes,  sont  à  peu 
près  sans  effet,  tandis  que  les  rayons  bleus,  violets,  sont  seuls  ac- 
tifs. D'après  Kotliar-,  les  rayons  rouges  favoriseraient  même  la 
végétation  des  bactéries. 

Kruse^  a  mené  comparativement  plusieurs  expériences.  Des  spores 
charbonneuses   desséchées  sur  lamelles  de  verre  ont  été  exposées  : 


1  Centralbl.  f.  bact.,   i8( 

2  Ibid.,   1892. 

•*  Zeilsch.  f.  hyg.,  iSgô. 
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a)  à  la  lumière  directe  du  soleil  ;  b)  à  la  lumière  solaire  larnisce  par 
une  cuve  d'eau  de  2  à  o  cenliniètres  d'épaisseur  pour  arrêter  les 
rayons  calorifiques  ;  c)  par  une  solution  d'alun  ayant  le  même  clï'et  ; 
d)  au  travers  d'un  verre  rouge  ;  e)  au  travers  d'un  verre  bleu  ne  lais- 
sant passer  que  les  rayons  chimiques  ;/)  au  travers  d'un  verre  noir 
arrêtant  tout  rayon  lumineux.  A  intervalles  réguliers  une  lamelle  de 
chaque  série  était  prélevée  pour  servir  à  la  numération  des  colonies. 
Voici  les  résultats  : 

a  b  c  d  e  f 

Durée  Lumière        Ecran  Ecran  Verre  Verre  Verre 

d'exposition.        directe.  d'eau.  d'alun.        rouge.  bleu.  noir. 

1  heure ^  oq  00  00  oç  ce 

2  heures loooo  iiooo  10000  ce  00  oc 

3  —    64  0600  4ooo  30  00  00 

4  —    210  1160  750  00  00  00 

5  —    o  780  iSa  3^  00  00 

6—13..  o  8  I  00  00  00 

10  00  ^'  000  3C 

i4       —    —  —  —  00  5ioo  ^ 

20       —    —  —  —  ^000  o  ^ 

Chmielewki  et  Dieudonné  ont  constaté  qu'avec  la  lumière  élec- 
trique les  rayons  chimiques  sont  seuls  bactéricides. 

Oxydations  dans  le  milieu  insolé.  —  >ous  avons  déjà  cons- 
taté que  la  lumière  tuait  plus  facilement  les  bactéries  dans  le  bouil- 
lon que  dans  l'eau,  à  l'état  humide  qu'à  l'état  sec,  en  présence  de 
l'air  qu'en  son  absence  et  que  les  rayons  chimiques  sont  à  peu  près 
seuls  bactéricides.  Ces  faits  nous  font  pressentir  que  la  mort  des 
bactéries  doit  être  attribuée  en  partie  aux  changements  dans  la  com- 
position chimique  du  liquide  insolé,  changements  aboutissant  à  la 
formation  de  substances  antiseptiques. 

Duclaux  a  montré  que  les  rayons  solaires  oxydent  les  corps  gras 
et  les  sucres  ;  le  milieu  devient  acide  par  formation  d'acide  ior- 
mique.  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  se  produit  aussi  de  l'aldéhyde 
formique,  qui   est  beaucoup  plus  antiseptique  que  l'acide  formique. 

La  formation  d'eau  oxygénée  a    été    constatée   par  Richardson  ' 

'  Journ.  of  th.  chem.  Soc,  t.  LXIII. 
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dans  l'urine  neutre  ou  alcaline.  Marshall  A^  ard  *  a  confirmé  ces  ob- 
servations. Dieudonné  f'/oc.  Ci7.^  emploie  pour  déceler  l'eau  oxygénée 
l'empois  ioduré  d'amidon  et  une  solution  étendue  de  sulfate  de  fer. 
Avec  ce  réactif  très  sensible,  il  trouve  de  l'eau  oxygénée  à  la  surface 
d'une  plaque  de  gélose  après  dix  minutes  d'insolation.  L'eau  oxy- 
génée disparaît  à  l'obscurité  et  se  reforme  à  la  lumière  ;  elle  ne  se 
forme  pas  si  l'on  arrête  les  rayons  chimiques  par  interposition  d'une 
solution  de  bichromate  de  potasse. 

Il  s'en  faut  que  l'on  connaisse  toutes  les  actions  chimiques  pro- 
duites par  la  lumière,  tant  dans  le  liquide  ambiant  que  dans  le  proto- 
plasma  bactérien  lui-même. 

Ces  actions  chimiques  sont  évidemment  plus  difficiles  et  plus  lentes 
sur  les  bactéries  à  l'état  sec  et  sur  les  spores,  c'est  ce  qui  explique 
leur  résistance  plus  grande  à  la  lumière. 

Action  sur  les  bactéries  colorées.  —  La  vitalité  des  bacté- 
ries étant  compromise  par  le  soleil,  on  doit  s'attendre  à  voir  dimi- 
nuer ou  disparaître  la  production  du  pigment  par  les  colonies  colo- 
rées. 

Gaillard-  a  constaté  cette  action  nuisible  sur  le  staphylococcus 
pyogenes  aiireus,  le  bacillus  prodigiosiis. 

Laurent**  étudiant  le  bacille  rouge  de  Kiel,  découvert  par  Brenning 
dans  les  eaux  potables  de  Kiel,  fait  les  observations  suivantes  :  des 
cultures  sur  pomme  de  terre  sont  exposées  au  soleil  de  juillet,  puis 
reportées  à  l'étuve. 

Après  une  heure  d'insolation  il  pousse  quelques  colonies  roses, 
après  trois  heures  le  nombre  des  colonies  roses  est  encore  plus  petit  ; 
après  cinq  heures  la  culture  est  stérilisée.  Ces  colonies  incolores  re- 
piquées sur  pomme  de  terre  ne  donnent  plus  de  pigment.  Il  s'est 
donc  formé  une  nouvelle  race  non  colorée.  En  expérimentant  les  di- 
verses radiations  solaires,  Laurent  a  constaté  que  toutes  :  calorifiques, 
lumineuses,  chimiques,  étaient  capables  d'entraver  la  formation  du 
pigment ,  mais  que  la  prépondérance  appartenait  aux  rayons  lumi- 
neux et  chimiques. 


'    Proced..  t.  LIV. 

^    Thèse  Lyon,  1889. 

3  Ann.  Insl.  Past.,   i8go. 
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D'Arsonval  et  Charrin*  ont  constaté  que  le  bacille  pyocyanifjue  insolé 
trois  à  six  heures  ne  fait  plus  de  pigment.  Les  rayons  rouges  n'ont 
aucune  action. 

Applications  hygiéniques.  —  En  disant  plus  haut  que  les  bac- 
téries rencontraient  sur  leur  chemin  des  causes  de  destruction,  nous 
faisions  surtout  allusion  aux  rayons  du  soleil  qui  doivent  être  con- 
sidérés comme  les  grands  désinfecteurs. 

Les  multiples  expériences  que  nous  avons  citées  montrent  que  les 
bactéries  non  sporulées  sont  tuées  en  quelques  heures  par  la  lumière 
solaire.  Or,  fort  heureusement ,  la  plupart  des  bacilles  pathogènes 
ne  font  pas  de  spores  ;  exception  est  faite  pour  le  bacille  tétanique  et 
le  bacille  anthracis. 

Il  s'ensuit  que  l'on  doit  laisser  le  soleil  entrer  par  les  fenêtres  grandes 
ouvertes  dans  les  appartements,  et  que  l'on  doit  rechercher  les  appar- 
tements les  mieux  exposés  au  point  de  vue  de  l'insolation.  En  l'ab- 
sence de  désinfection  chimique,  le  soleil  seul  est  capable  de  désin- 
fecter les  tentures,  les  meubles,  les  poussières  des  appartements. 


^    Compt.  rendus,   iSgA- 


NEGROIJMUE 


Charles    TESTOIJD 

Le  'J'i  mars  dernier,  l'Lniversilé  de  Grenoble  perdait  un  de  ses 
maîtres  les  plus  anciens,  Charles  Testoud.  Né  à  Grenoble,  élève  de 
notre  Faculté  de  Droit  et  professeur  dans  cette  Faculté  depuis  187A. 
Testoud  semblait  attaché  à  sa  viile  natale  par  des  liens  indissolubles, 
lorsqu'il  la  quitta,  en  1891.  pour  aller  prendre  la  direction  de  l'École 
khédiviale  de  Droit  du  Caire,  il  devait  rester  dix  ans  en  Egvote.  et 
c'est  là  qu'il  vient  de  mourir,  à  peine  âgé  de  cinquante-deux  ans,  au 
moment  où  il  songeait,  dit-on.  à  remonter  dans  la  chaire  de  Droit 
civil  dont  il  n'avait  jamais  cessé  d'être  titulaire  à  notre  Université. 

Les  funérailles  ayant  eu  lieu  au  Caire,  l'Université  de  Grenoble  et 
la  Faculté  de  Droit  n'ont  pu  exprimer  sur  la  tombe  de  notre  col- 
lègue les  regrets  profonds  qu'elles  éprouvent  en  voyant  disparaître 
avant  1  heure  ce  professeur  d'un  rare  mérite,  qui  a  si  bien  soutenu 
le  renom  de  la  science  française  en  Egypte.  Qu'il  nous  soit  permis  de 
saluer  ici  respectueusement  sa  mémoire. 

Le  prochain  numéro  des  Annales  contiendra  deux  notices  sur  la 
carrière  et  les  travaux  de  Testoud.  l'une  par  M.  Tartari.  doyen  de  la 
Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Grenoble,  l'autre  par  M.  Armin- 
jon.  professeur  à  l'Ecole  khédiviale  de  Droit  du  Caire. 


GŒTHE  Kl  M"  IIK  STEIN 

Par  M.  P.  BESSON, 

Professeur  à  la   Faculté  des  Lettres. 


CHAPITRE  I 

LES    DÉBUTS    DE    LA    LIAISON    AMOUR    PLATONIQUE    (I776-I781) 

En  1775,  Goethe  avait  fait,  avec  les  frères  de  Stolberg,  un  premier 
voyage  en  Suisse.  A  leur  retour,  ils  passèrent  par  Strasbourg  où  ils 
s  arrêtèrent  quelques  jours  et  où  ils  se  rencontrèrent  avec  le  fameux 
médecin  Zimmermann.  Celui-ci  profita  de  l'occasion  pour  exhiber  à 
Goethe  tout  ce  qu'il  avait  de  curieux  ou  de  remarquable  dans  ses 
bagages.  La  mode  était  alors  aux  silhouettes  :  les  amateurs  de  curio- 
sités tenaient  à  posséder  les  portraits  de  tous  les  personnages  qui 
jouissaient  de  quelque  notoriété.  Zimmermann.  qui  avait  de  nom- 
breuses relations  dans  tous  les  mondes,  avait  réussi  à  se  procurer  les 
silhouettes  de  plus  de  cent  personnes  plus  ou  moins  illustres.  Il  ne 
manqua  pas  de  montrer  sa  collection  à  Gœthe,  et  celui-ci  fut  no- 
tamment frappé  par  la  silhouette  d'une  certaine  M"*  de  Stein,  dont 
Zimmermann  avait  fait  la  connaissance  aux  bains  de  Pyrmont,  et  qui 
habitait  Weimar  ,  où  son  mari  était  premier  écuyer  du  duc.  Les 
silhouettes,  au  surplus,  étaient  aux  yeux  de  nos  arrière-grands-pères 
des  documents  psychologiques  précieux  qui,  croyait-on,  permettaient 
de  deviner  le  caractère,  les  qualités  ou  les  défauts  des  personnes 
qu'elles  représentaient.  Cela  constituait  un  jeu  de  société  tout  à  fait 
innocent  et  fort  apprécié  ;  même  les  gens  sérieux  ne  dédaignaient  pas 
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de  s'y  livrer  à  l'occasion.  Goethe  fit  à  la  silhouette  de  M™*"  de  Stein 
l'application  des  principes  physionomiques  qu'il  croyait  posséder, 
et  interpréta  de  la  façon  suivante  le  caractère  de  celle  qui  devait  jouer 
dans  sa  vie  un  rôle  dont  alors  il  ne  soupçonnait  certes  pas  l'im- 
portance :  «  Ce  serait  un  spectacle  délicieux  de  voir  le  inonde  se 
réfléchir  dans  cette  àme.  Elle  voit  le  monde  tel  qu'il  est,  mais  par  le 
milieu  de  l'amour.  Son  expression  générale  est  la  douceur.  »  Sa  des- 
tinée lui  réservait  ce  spectacle  délicieux.  Dix  ans  durant,  Goethe  put 
voir  le  monde  se  réfléchir  dans  cette  àme,  et  plus  tard  il  fit  l'expé- 
rience que,  si  M™'  de  Stein  voyait  les  choses  par  le  milieu  de  l'amour, 
elle  était  fort  capable  aussi  de  les  voir  par  le  milieu  de  la  haine.  Il 
apprit  aussi  à  ses  dépens  que,  si  l'expression  générale  était  la  dou- 
ceur, cette  douceur  n'excluait  pas  cependant  une  certaine  férocité  qui 
savait  parfaitement  se  manifester  à  l'occasion.  Et  nous  verrons  qu'ef- 
fectivement, quand  M'"*  de  Stein  se  vit  abandonnée  par  Goethe,  elle 
montra  une  acrimonie  qui  donne  à  sa  physionomie  une  ressemblance 
lointaine  avec  celle  d'une  furie.  Mais  n  anticipons  pas  sur  les  évé- 
nements, et  avant  de  parler  de  la  rupture,  voyons  d'abord  comment 
se  fit  cette  liaison  extraordinaire,  sur  laquelle  la  sagacité  des  criti- 
ques s'exerce  depuis  plus  de  cinquante  ans,  sans  qu  ils  aient  réussi 
jusqu'à  présent  à  se  mettre  d  accord  sur  son  véritable  caractère. 

Quand  Goethe  arriva  à  Weimar,  M™*'  de  Stein  n'était  plus  une 
toute  jeune  femme,  puisqu'elle  avait  sept  ans  de  plus  que  lui,  et 
allait  atteindre  l'âge  de  trente-trois  ans.  Elle  n'était  pas  belle,  ni 
même  jolie,  mais  sa  physionomie  avait  une  expression  d'amabilité  et 
de  grâce  qui  séduisait  au  premier  abord.  Surtout  elle  avait  de  grands 
yeux,  doux  et  profonds,  ou  Goethe  aimait  à  plonger  ses  regards,  pour 
y  noyer ,  comme  il  dit  maintes  fois  dans  ses  lettres,  ses  ennuis  et 
les  tracas  de  l'existence.  Sa  chevelure  était  blonde,  abondante  et  cré- 
pelée  :  selon  la  mode  de  l'époque,  un  ruban  en  diadème  la  séparait 
d'ordinaire  en  deux  parties  ;  c'était  une  coiffure  élégante  à  la  fois  et 
simple,  qui  faisait  valoir  à  merveille  les  traits  délicats  et  distingués 
de  M"*  de  Stein.  Sa  taille  était  moyenne  et  sa  démarche,  un  peu  lan- 
guissante, dénonçait  un  organisme  déjà  violemment  éprouvé  par  la 
douleur  et  la  maladie.  Par  le  fait,  M""'  de  Stein  était  triste  et  même 
mélancolique  :  elle  paraissait  le  moins  souvent  possible  aux  fêtes 
de  la  cour  et  se  plaisait  surtout  dans  son  vieux  château  de  kochberg, 
où  elle  passait  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Sa  vie,  jusqu'à  i'ar- 
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rivée  de  Goethe,  n'avait  été  illuminée  que  par  de  rares  éclairs  de 
bonheur,  et  la  souffrance,  la  maladie  et  le  chagrin  lavaient  déjà  ru- 
dement éprouvée.  Son  père  était  un  homme  dur  et  austère,  qui  éle- 
vait ses  enfants  comme  on  dressait  les  conscrits  dans  son  pays  et  qui 
considérait  la  turbulence  naturelle  à  leur  âge  comme  de  l'insubor- 
dination et  de  la  rébellion.  Quand  il  paraissait  à  la  maison,  un  si- 
lence de  mort  régnait  du  haut  en  bas  et  tous  les  jeux  étaient  inter- 
dits. Les  biographes  racontent  que.  dans  son  enfance.  Charlotte  de 
Stein  n'avait  jamais  joué  avec  une  poupée.  Plus  tard,  elle  se  laissa 
marier,  sans  affection  véritable,  avec  le  grand  écuyer  du  duc, 
M.  de  Stein.  nature  prosaïque  et  assez  fruste,  incapable  d'apprécier 
la  grâce  un  peu  mièvre  mais  très  réelle  de  sa  femme,  incapable  sur- 
tout de  satisfaire  son  besoin  d'affection.  On  ne  rapporte  pas  qu  il  ait 
jamais  manqué  d'égards  envers  elle,  mais  il  ne  faisait  rien  non  plus 
pour  essayer  de  s'élever  au  niveau  d'une  femme  qui  lui  était  mani- 
festement supérieure  sous  tous  les  rapports.  En  dehors  de  ses  che- 
vaux, de  ses  chiens  et  de  ses  exploitations  agricoles,  rien  ne  l'intéres- 
sait. Avec  un  horizon  intellectuel  aussi  borné,  il  n'est  pas  étonnant 
que  M.  le  grand  écuyer  n'ait  jamais  soupçonné  que  M"*  de  Stein 
pouvait  avoir  d'autres  besoins  et  que,  plus  tard,  il  ait  laissé  s'établir 
entre  sa  femme  et  Goethe  une  intimité  aussi  parfaite,  sans  que,  semble- 
t-il,  il  ait  jamais  fait  entendre  un  mot  de  protestation.  Ce  mariage 
si  disparate  n'était  guère  fait  pour  égayer  le  caractère  de  M"*®  de  Stein, 
naturellement  portée  à  voir  l'existence  sous  un  aspect  sombre.  Ajoutons 
que,  de  ses  sept  enfants,  quatre  étaient  morts  en  bas-àge.  Sa  santé 
avait  été  fort  éprouvée  par  les  fatigues  de  la  maternité  et  par  le  cha- 
grin que  lui  avait  causé  la  mort  de  ses  quatre  filles.  Les  plaisirs 
mondains  lui  étaient  devenus  de  plus  en  plus  odieux,  et,  pour  se  con- 
soler, elle  promenait  sa  mélancolie  sous  les  ombrages  de  son  parc  de 
Rochberg.  Elle  ne  croyait  plus  au  bonheur  et  pensait  être  destinée  à 
suivre  bientôt  ses  enfants  dans  la  tombe.  Elle  était  tourmentée  par 
mille  pressentiments  fâcheux  et  accordait  une  grande  importance  aux 
rêves  funèbres  qui  venaient  souvent  agiter  ses  nuits  :  elle  les  consi- 
dérait comme  des  avertissements  du  ciel,  et  dans  ses  lettres,  Goethe 
s'efforce  à  maintes  reprises  de  rassurer  son  amie  contre  des  craint-is 
imaginaires  que  lui  a  suggérées  quelque  songe  fâcheux.  Telle  était 
cette  physionomie,  où  la  mélancolie  n'était  pas  sans  grâce  et  où  la 
douceur  n'excluait  ni  la  fermeté  ni   la  décision.   Ce  qui  caractérisait 
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avant  tout  M"""  de  Stein.  c'est  un  sage  esprit  de  conduite  el  une  raison 
pratique  qui  l'empêchèrent  toujours,  ou  du  moins  bien  longtemps, 
de  céder  à  l'emportement  de  la  passion  —  en  supposant,  bien  entendu, 
qu'elle  ait  été  tentée  d"y  céder. 

C'est  par  là  que  M"**  de  Stein  était  supérieure  à  Goethe  ;  c'est  par 
là  quelle  le  dominait.  Goethe  n'avait  eu  à  faire  jusque-là  qu'à  des 
jeune  filles  sans  expérience,  qui  cédaient  à  son  ascendant  sans  même 
essayer  de  lui  résister.  Il  avait  emporté  d'assaut  les  cœurs  d'Annette 
Schônkopf  à  Leipzig,  de  Frédérique  Brion  à  Sesenheim,  de  Char- 
lotte Buff  à  ^^  elziar,  et  même  de  Lili  Schônemann.  11  était  beau,  il 
était  spirituel,  il  était  le  chef  incontesté  de  la  jeunesse  de  .son  époque. 
L'impression  qu'il  produisait  était  tout  à  fait  extraordinaire  ,  et  il 
semble  qu'à  \^  eimar  même,  en  dépit  des  cabales  qui  s'étaient  formées 
contre  lui,  il  conquit  victorieusement  les  cœurs  par  le  double  ascen- 
dant de  la  beauté  physique  et  de  la  supériorité  intellectuelle.  Du 
moins,  dans  la  réponse  de  Zimmermann  à  une  lettre  de  M™^  de  Stein, 
que  nous  ne  possédons  plus,  il  lui  dit  qu'il  n'est  nullement  étonné 
des  rapides  succès  de  son  jeune  ami  de  Francfort  :  il  ne  doute  même 
pas  que  les  adversaires  du  jeune  poète  ne  rendent  bientôt  les  armes 
et  ne  renoncent  à  leur  opposition.  Certains  critiques  admettent  que 
M"""  de  Stein  se  trouvait  parmi  les  amis  que  Gœthe  se  fit  dès  la  pre- 
mière heure  à  \^  eimar  :  il  n'en  est  rien.  Si  elle  n  appartenait  pas, 
comme  son  mari,  au  parti  des  adversaires  du  grand  favori  de  Charles- 
Auguste,  elle  l'observait  du  moins  avec  une  certaine  froideur  :  les 
excentricités  qui  signalèrent  les  premières  semaines  du  séjour  de 
Gœthe  à  \\  eimar  n'étaient  pas  faites  pour  lui  donner  bonne  opi- 
nion du  nouveau  venu.  Dans  ses  lettres,  elle  marque  l'inquiétude 
que  lui  donnent  les  extravagances  de  la  jeune  cour  et,  comme  tout  le 
monde,  elle  impute  à  Gœthe  une  part  de  responsabilité  dans  les  folies 
qui  se  succèdent  dans  l'entourage  de  Charles-Auguste.  Néanmoins, 
l'auteur  de  Gœtz  et  de  Werther  éveillait  en  elle  une  curiosité  fort 
vive  :  elle  voulait  le  voir  à  lœuvre  avant  de  le  juger;  peu  à  peu  la 
réserve  fit  place  à  une  sympathie  grandissante,  et  au  bout  de  bien 
peu  de  mois,  il  semble  que  l'amitié  entre  elle  et  Gœthe  fût  déjà  de- 
venue tout  à  fait  intime. 

Les  critiques  allemands  contemporains  qui  se  sont  occupés  de 
M""*  de  Stein  se  partagent  en  deux  camps  :  elle  a  trouvé  des  admi- 
rateurs enthousiastes  et  des  détracteurs  passionnés  ;  pour  les  uns,  elle 
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est  une  femme  idéale,  à  laquelle  on  ne  saurait  trouver  le  moindre  dé- 
faut, qui  n'a  jamais  commis  le  moindre  faux  pas  et,  dans  ses  rela- 
tions avec  Gœthe,  n'a  été  guidée  que  par  les  motifs  les  plus  élevés  : 
à  les  entendre,  elle  aurait  exercé,  de  propos  prémédité,  une  sorte  de 
surveillance  morale  sur  le  poète.  Son  affection  d'amie  plus  âgée,  qui 
tenait  le  milieu  entre  celle  d'une  mère  et  celle  d'une  amante,  aurait 
été  absolument  désintéressée,  et  M"®  de  Stein  n'aurait  eu  d'autre  souci 
que  d'entretenir  la  flamme  de  l'idéal  dans  le  cœur  de  son  ami.  Les 
autres,  au  contraire,  ne  voient  dans  la  conduite  de  M""*  de  Stein  que 
calcul  et  intrigue  :  à  les  en  croire,  elle  aurait  cherché,  avant  tout,  à 
s'assurer  une  solide  influence  sur  Gœlhe,  afin  de  relever,  grâce  à  lui, 
son  prestige  à  la  cour,  où  elle  jouait,  en  somme,  un  rôle  assez  effacé. 
Sa  famille  était  en  effet  de  fortune  fort  modeste  et  vivait  dans  une  cer- 
taine médiocrité.  Elle  avait  estimé  M.  de  Stein  un  excellent  parti  parce 
qu'il  avait  quelque  bien,  et  que  son  titre  de  grand  écuyer  lui  don- 
nait quelque  prestige.  Ce  sont  évidemment  des  considérations  de  cet 
ordre  qui  l'avaient  décidée  à  donner  sa  main  à  un  homme  qui  ne 
semble  pas  avoir  eu  de  grandes  qualités  ni  d'esprit  ni  de  cœur.  Seu- 
lement, même  après  son  mariage,  sa  position  restait  médiocre  et  effacée. 
Son  mari  n'avait  certes  pas  l'étoffe  d'un  homme  d'Etat  ;  elle  le  savait 
fort  bien,  et  lui-même  se  renfermait  strictement  dans  ses  fonctions 
d  intendant  des  écuries.  Dans  ces  conditions,  on  peut  admettre  que 
M""  de  Stein  fut  fort  aise  de  pouvoir  atteler  à  son  char  un  homme 
sur  qui  étaient  fixés  les  yeux  de  tout  A\  eimar  et  de  la  moitié  de 
l'Allemagne,  par-dessus  le  marché.  Cette  liaison  devait  singulière- 
ment rehausser  sa  position  et  faire  d'elle  une  manière  de  person- 
nage. Telles  sont  les  deux  opinions  en  présence,  et  je  me  garderai 
bien  de  me  faire  juge  du  débat.  Le  ton  entre  amis  et  adversaires  de 
M""  de  Stein  a  déjà  pris  une  telle  acrimonie  et  les  coups  tombent  si 
drus  qu'il  faut  s'être  cuirassé  du  triple  airain  dont  parle  le  poète 
latin  pour  se  risquer  dans  la  mêlée.  Je  ne  m'en  aviserai  point.  Tou- 
tefois, je  me  permettrai  de  dire  que  la  vérité  me  semble  être  entre  les 
deux  opinions  extrêmes  :  faire  de  M™'  de  Stein  une  créature  impec- 
cable, si  parfaite  qu'elle  ne  tient  plus  à  la  terre  que  par  les  liens  les 
plus  ténus,  c'est  évidemment  dépasser  la  mesure.  Mais  on  ne  la  dé- 
passe pas  moins  en  ne  voulant  voir  dans  sa  conduite  que  noirs  cal- 
culs et  perfides  machinations. 

On  s'étonnera  peut-être  qu'un  tel  débat  soit  possible  et  que  les  cri- 
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tiques  ne  se  soient  pas  mis  d'accord  sur  un  point  de  cette  impor- 
tance. Les  documents  ne  manquent  pas  cependant,  et  l'on  pourrait, 
à  juste  titre,  se  plaindre  plutôt  de  leur  abondance  que  de  leur  rareté. 
Pour  les  femmes  que  Gœthe  a  connues  avant  M"^  de  Stein,  la  cri- 
tique ne  connaît  pas  ces  hésitations  et  ces  contradictions.  C'est  que, 
dans  Vérité  et  Fiction,  Gœthe  a  dessiné  d'un  trait  net  et  précis  le  ca- 
ractère d'Annette,  de  Frédérique,  de  Charlotte  et  de  Lih,  voire  de 
cette  Gretchen  dont  il  fit  la  connaissance  à  Francfort  avant  son  dé- 
part pour  l'Université  de  Leipzig.  Ses  mémoires  s'arrêtent,  au  con- 
traire, au  seuil  de  la  nouvelle  période  de  son  existence,  qui  s'ouvre 
avec  la  connaissance  qu'il  fit  de  M"®  de  Stein.  De  là  quelque  chose 
d'indécis  et  de  vague  dans  cette  physionomie.  D  autre  part,  si  nous 
possédons  deux  gros  volumes  de  lettres  adressées  par  Gœthe  à 
M""  de  Stein,  cette  dernière  a  détruit,  dit-on,  ses  propres  lettres,  ou 
du  moins  elles  n'ont  pas  été  livrées  à  la  publicité,  de  sorte  qu'au  fond, 
il  règne  un  certain  mystère  sur  le  caractère  véritable  de  leurs  rela- 
tions. Et  cependant  la  correspondance  de  Gœthe  et  de  M'""  de  Stein, 
ou,  plus  exactement,  les  lettres  de  Gœthe  à  son  amie  constituent  un 
monument  véritablement  imposant  et  peut-être  unique  dans  l'his- 
toire littéraire  de  tous  les  peuples.  C'est  une  série  de  billets  presque 
innombrables  dans  lesquels  nous  trouvons  le  souvenir  des  moindres  in- 
cidents de  l'existence  du  poète  pendant  près  de  dix  ans.  Non  seulement 
il  rend  compte  à  M"'' de  Stein  de  tous  ses  projets  littéraires  ou  autres, 
non  seulement  il  la  met  au  fait  de  ses  sentiments  les  plus  secrets  et 
des  moindres  mouvements  de  son  àme,  mais  encore  il  l'instruit  des 
événements  les  plus  secondaires  de  son  existence  :  nous  savons  exac- 
tement quand  il  a  bien  ou  mal  dormi ,  quand  sa  digestion  a  été 
bonne  ou  mauvaise,  quand  il  a  pris  médecine.  11  lui  écrit  en  se  levant, 
dans  le  courant  de  la  journée,  entre  deux  séances  du  conseil  ou  entre 
deux  dossiers  qu'il  étudie  ;  il  lui  écrit  encore  au  moment  de  se  mettre 
au  lit.  Un  jour,  le  duc  le  mande  dans  sa  chambre  et  le  fait  quelque 
peu  attendre,  parce  qu'il  est  arrêté  par  une  autre  affaire.  Bien  vite 
Gœthe  profite  de  l'occasion  pour  écrire  deux  mots  à  M"""  de  Stein  qu'il 
sait  être  aussi  au  palais,  auprès  de  la  duchesse  Louise.  Dans  ces 
occasions,  il  se  sert  de  n'importe  quel  papier  :  un  bout  de  papier 
d'emballage  arraché  à  la  couverture  de  quelque  dossier  fait  aussi  bien 
son  affaire  qu'une  feuille  de  papier  à  lettre  élégant  et  parfumé  qu'il 
emprunte  au  propre  buvard  de  son  amie.  Ces  billets,  précieusement 
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conservés,  ont  été  collés  sur  un  registre  par  M"""  de  Stein  ou  par 
ses  enfants  et  permettent  de  suivre  jour  par  jour,  heure  par  heure, 
pour  ainsi  dire,  l'existence  de  Goethe  à  Weimar.  Quand  il  quitte 
W  eimar  pour  quelque  voyage  de  plus  ou  moins  longue  durée,  il  a 
soin,  à  chaque  relai  de  poste,  d'écrire  quelques  lignes  à  son  amie  sur 
le  premier  chiffon  qui  lui  tombe  sous  la  main,  et  quand  il  se  trouve 
au  loin,  ses  lettres  deviennent  de  véritables  journaux  dans  lesquels  il 
relate  minutieusement  ce  qu'il  a  fait  ou  pensé.  Phénomène  absolu- 
ment extraordinaire  :  cet  homme  si  indépendant,  si  uniquement 
préoccupé  jusque-là  de  lui  seul,  de  son  plaisir  ou  encore  de  son  per- 
fectionnement intellectuel  et  moral,  ce  qui  est  en  somme  une  forme 
d'égoïsme,  plus  noble  sans  doute  que  l'égoïsme  vulgaire,  mais  enfin 
de  l'égoïsme  ;  cet  homme,  dis-je  est  complètement  absorbé  par  cette 
femme  qui  ne  peut,  qui  ne  veut  rien  lui  être  de  plus  qu'une  simple 
amie,  et  qui  est  garantie  d'ailleurs  contre  toute  tentation  pas  son  tem- 
pérament froid  et  peu  porté  aux  entraînements.  Ses  pensées  semblent 
si  bien  concentrées  autour  de  cette  femme,  qu'on  a  le  sentiment  ex- 
trêmement curieux  de  posséder,  dans  cette  correspondance,  le  résumé 
et  comme  la-  quintessence  de  toute  son  existence  pendant  ces  dix 
années.  Il  semble  clair  jusqu'à  l'évidence  que  tout  ce  que  Gœthe 
fait  ou  pense,  il  le  pense  ou  il  le  fait  en  songeant  à  M""^  de  Stein.  Il 
cherche  à  la  mêler  à  sa  vie  entière,  aux  incidents  les  plus  menus, 
comme  à  ses  préoccupations  les  plus  hautes.  Il  l'intéresse  a  ses  études  ; 
il  lit  avec  elle  Homère  et  Shakespeare,  Spinoza  et  Buffon,  Raynal  et 
Leibnitz  ;  il  réussit  même  à  lui  faire  trouver  quelque  intérêt  à  la  géo- 
logie et  à  l'ostéologie.  bien  que  M"""  de  Stein  ne  dissimule  pas  que, 
cette  fois,  la  pilule  lui  paraît  un  peu  amère.  Quand  il  aperçoit  un 
beau  paysage,  vite  il  prend  ses  crayons  ou  ses  pastels,  afin  d'en  fixer 
le  souvenir  pour  elle,  dans  quelque  dessin  qu'elle  suspendra  dans  son 
salon.  Bref,  M"""  de  Stein  est  le  centre  autour  duquel  gravitent  toutes 
ses  pensées  et  toutes  ses  actions. 

Quand  Gœthe  fit  la  connaissance  de  M"'"  de  Stein,  il  crut  appa- 
remment qu'elle  serait  une  conquête  aussi  facile  que  celles  qu'il  était 
habitué  à  faire.  Cet  Apollon,  comme  lappellent  les  contemporains, 
ne  rencontrait  guère  de  cruelles,  et  fut  sans  doute  fort  étonné  de 
trouver  une  résistance  à  laquelle  il  n'était  pas  accoutumé,  d'autant 
plus  qu'il  s'abandonna  à  sa  passion  avec  son  impétuosité  ordinaire  : 
dès  le  mois  de  janvier  1776,  il  écrit  à  M"®  de  Stein  des  billets  où  se 
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marque  une  tendresse  profonde,  mais  très  respectueuse  ;  puis  il  de- 
vient plus  pressant;    il  essaie  de  franchir  les  bornes  d'une  discrète 
amitié.  Aussitôt  M™"  de  Stein,  en  personne  prudente  et  avisée,  qui  a 
l'usage  du  monde  et  qui  sait  combien  la  médisance  est  redoutable,  le 
rappelle  à  l'ordre  et  lui  marque  d'une  façon   très  précise  les  limites 
qu'il  ne  doit  pas  dépasser.  Ce  serait  mal  connaître  Goethe  que  de  se 
figurer  qu'il  se  résigna  tout  de  suite  à  ce  rôle  de  soupirant  sans  espoir, 
qui  se  considère  comme  suffisamment  payé  de  ses  soins  par  un  sou- 
rire ou  un  regard  de   la  femme  aimée.   Non  ;  il  est  bien  clair  qu'il 
considérait  ces  épreuves  comme  un  simple  noviciat  auquel  on  le  sou- 
mettait pour  s'assurer  de  sa  constance  et  au  bout  duquel   il  finirait 
bien  par  atteindre  au  but.  Mais  M™"  de  Stein  ne  l'entendait  pas  ainsi. 
Elle  réprime  avec  une  sévérité  inexorable  toutes  les  témérités  de  lan- 
gage, tous  les  écarts  de  conduite  qui  pourraient  menacer  sa  tranquil- 
lité.  Un  baiser  volé  en  secret,  vme  déclaration  trop  brûlante  sont,  à 
ses  yeux,  des  motifs  suffisants  pour  interdire  à  Goethe  l'accès  de  sa 
maison  plusieurs  jours  durant,  voire  pour  la  décider  à  s'enfuir  dans 
son  domaine  de  Kochberg,  et  lui  défendre,  parfois  pendant  plusieurs 
semaines,  de  venir  l'y  rejoindre.  Sa  rigueur  ne  s'adoucit  que  quand  il 
s'est  rendu  à  discrétion  et  a  promis  solennellement  de  mieux  surveiller 
dorénavant  ses  paroles  et  ses  actions.  C'est  que  M"'®  de  Stein  craint 
les   emportements   d'une  passion    qui   peut   se    laisser  entraîner    à 
toutes   les  extrémités.  Elle  craint  moins  encore  pour  son   repos  — 
qui  semble  n'avoir  jamais  été  en  très  grand  danger,  du  moins  pen- 
dant cette  période   —  que  pour  sa  réputation.   Elle   sait  bien   qu'à 
la  cour  de  Weimar,  il  ne  manque  pas  de  femmes  prêtes  à  lui   dis- 
puter le  cœur  de  Goethe,  ni  de  médisants  disposés  à  répandre  par  le 
monde,  non   seulement  ce  qu'ils  savent,  mais  encore  ce  qu'ils  sup- 
posent ;  et  les  médisants,  comme  chacun  sait,  ont  plus  de  tendance 
à  supposer  le  mal  que  le  bien.  Et  puis,  une  femme  a  des  ménage- 
ments à  garder,  et  doit  veiller  à  ne  pas  donner  prise  sur  elle  à  la  mé- 
chanceté du  prochain.  Goethe,  par  moments,  est  assez  disposé  à  faire 
bon  marché  de  l'opinion  du    monde   et  à    se  moquer   du  «  qu'en 
dira-t-on  ».  Elle  se  garde  bien   de  le  suivre  sur  ce  terrain  dange- 
reux et  le  rappelle  à  l'ordre    sans  la  moindre  hésitation.   Elle  n'y  a 
pas  grand  mérite,  car  grâce  au  calme  imperturbable  et  à  la  sagesse 
pratique  qui  constituent  l'essence  de  sa  nature,  elle  observe,  impas- 
sible, l'orage  déchaîné  dans  le  cœur  de  Gœthe.  Lui,  au  contraire,  est 
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profondément  troublé  :  la  passion  s'est  emparée  de  lui  avec  une  vio- 
lence d'autant  plus  grande  qu'il  craint  qu'eJle  ne  soit  sans  espoir. 
Il  est  ébranlé  jusqu'au  fond  de  son  être  et,  dans  ses  lettres  et  ses  poésies, 
il  soupire  après  le  repos  avec  des  accents  d'une  éloquence  vraiment 
poignante. 

Voici,  par  exemple,  une  petite  poésie  qu'il  adresse  à  M"*  de  Stein, 
au  mois  de  février  1776  :  ce  ne  sont  que  quelques  vers,  mais  on  y 
sent  une  intensité  de  passion  et  une  plénitude  de  souffrance  dont  on 
ne  peut  s'empêcher  d'être  ému. 

Cette  petite  pièce  est  intitulée  :  Le  Chant  de  nuit  du  voyageur 
(\^  anderers  Nachtlied)  : 

«  Toi  qui  viens  du  ciel,  toi  qui  apaises  toute  peine  et  toute  dou- 
leur, qui  verses  double  mesure  de  consolation  à  qui  est  doublement 
malheureux  ;  hélas  !  je  suis  fatigué  de  ma  vie  agitée  :  que  me  veu- 
lent la  douleur  et  la  joie?  Douce  paix,  viens,  ah,  viens  dans  mon 
cœur^  !    » 

Il  est  si  peu  habitué  à  une  passion  purement  platonique  et,  en 
même  temps,  il  est  si  profondément  remué  par  la  violence  de  ses 
sentiments  que  toute  diversion  lui  semble  la  bienvenue,  qui  peut 
l'aider  à  essayer  d'oublier  ce  qu'il  souffre.  Ainsi,  le  2  septembre  1776, 
la  veille  de  son  départ  pour  Ilmenau  où  il  devait  aller  célébrer,  avec 
le  duc  et  toute  une  bande  de  joyeux  compagnons,  le  jour  de  nais- 
sance de  Charles-Auguste,  il  écrit  à  M"^  de  Stein  :  «  Si  cela  continue, 
chère  madame,  nous  finirons  par  nous  transformer  en  véritables 
ombres.  Je  suis  bien  content  que  nous  allions  de  nouveau  courir  les 
aventures  ;  car  je  n'y  tiens  plus.  Tant  d'amour,  tant  de  sympathie  ! 
tant  d'excellentes  gens  et  tant  de  souffrances  !  »  Il  n'est  pas  seule- 
ment tourmenté  par  la  froideur  qu'elle  lui  marque  souvent,  en  guise 
d'avertissement,  quand  il  a  été  trop  entreprenant  ou  trop  audacieux; 


'    ((  Der  du  von  dem  Himmel  bist. 
Ailes  Leid  und  Schmerzen  stillest, 
Den,  der  doppelt  elend  ist, 
Doppelt  mit  Erquickung  fûUest, 
Ach,  ich  bin  des  Treibens  mûde  ! 
Was  soll  ail  der  Schmerz  und  Lust  ? 
Sûsser  Friede 
Komm,  ach  komm  in  meine  Brust  !   » 
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ni  par  le  sentiment  des  limites  strictement  mesurées  quelle  impose  à 
sa  passion.  Parfois,  rarement  il  est  vrai,  les  tortures  de  la  jalousie 
viennent  s'ajouter  à  ses  souffrances  ordinaires.  Ainsi,  au  mois  de 
septembre  1776,  non  seulement  elle  se  retire  à  Kochberg  et  défend  à 
Goethe  de  venir  la  voir,  mais  encore  elle  le  prie  de  lui  envover  son 
ami  Lenz,  alors  de  passage  à  Weimar.  sous  prétexte  que  Lenz 
doit  lui  apprendre  l'anglais.  Alors  c'en  est  trop  pour  le  pauvre  amou- 
reux, et  voici  en  quels  termes  il  lui  répond  :  «  Je  vous  envoie  Lenz  ; 
enfin  j'ai  réussi  à  me  surmonter  :  oh  !  vous  avez  des  procédés  de 
torture  aussi  raffinés  que  ceux  de  la  destinée  :  on  ne  peut  s'en  plain- 
dre, quelques  souffranc<ïs  que  l'on  endure.  Il  vous  verra,  et  son  àme, 
qui  a  perdu  son  équilibre,  absorbera  avidement  le  baume  de  votre 
chère  présence,  que  je  lui  envie.  Il  aura  le  droit  d'être  seul  à  Koch- 
berg avec  vous.  Vous  dessinerez  pour  lui,  vous  n'existerez  que  pour 
lui,  —  Et  moi  —  à  vrai  dire,  il  ne  s'agit  pas  de  moi,  et  pourquoi, 
en  effet,  serait-il  question  de  moi  ?  Â  partir  de  maintenant,  vous 
n'entendrez  plus  parler  de  moi.  et  je  vous  prie  également  de  ne  me 
donner  aucune  nouvelle  ni  devons  ni  de  Lenz.  ».Le  lendemain,  il 
est  vrai,  il  ajoute  un  post-scriptum  dans  lequel  il  reconnaît  qu'il  a 
été  injuste,  que  ses  soupçons  sont  absurdes,  et  demande  pardon  pour 
tout  ce  qu'il  a  écrit  la  veille,  mais  il  tient  tellement  à  ce  que  M™"  de 
Stein  soit  au  courant  de  ses  sentiments  les  plus  secrets  et  des  mouve- 
ments tumultueux  ou  paisibles  de  son  cœur  que,  quoique  tranquillisé 
par  la  réflexion,  il  envoie  cependant  à  son  amie  la  lettre  où  il  a 
déversé  toute  son  amertume.  Quelques  jours  après,  Charles-Auguste 
va.  à  son  tour,  à  Kochberg,  et  Gœthe  sait  qu'il  n'a  pas  le  droit  de 
l'accompagner  :  il  se  résigne  donc  à  rester  seul  à  Weimar.  Au  sur- 
plus, un  amant  sevré  de  toutes  les  faveurs  apprend  à  être  peu  exi- 
geant et  à  trouver  d'infinies  douceurs  là  où  d'autres  ne  les  soupçon- 
neraient guère.  Ainsi  Gœthe  se  réjouit  fort  à  cette  occasion  de  ce  que 
son  uniforme  du  moins  se  trouvera  en  présence  de  M"^  de  Stein  ; 
car  il  a  décidé  Einsiedel,  l'un  des  familiers  de  Charles-Auguste,  à 
endosser  son  propre  uniforme  pour  accompagner  le  duc  à  Kochberg. 
Tels  sont  les  enfantillages  auxquels  il  finit  par  se  complaire  et  dans 
lesquels  sa  passion  trouve  un  nouvel  aliment.  Malgré  ces  rigueurs, 
M"'  de  Stein  se  garde  bien  de  l'éloigner;  elle  ne  le  décourage 
même  pas  complètement.  Elle  possède  l'art  consommé  de  le  garder 
auprès  d'elle  sans  lui  accorder  autre  chose  que  les  menus  suffrages. 


OCETIIE    ET    m""    de    STEITJ.  Ix^"] 

comme  on  disait  au  xvii*  siècle.  Et  lui.  loin  de  se  détacher,  s'obstine  de 
plus  en  plus,  soit  qu'il  espère  (inalement  triompher  de  la  résistance  de 
M"""  (le  Stein,  soit  qu'il  se  décide  à  la  résignation  en  comprenant 
l'inutilité  de  ses  efforts.  Parfois  son  amour  s  exprime  sur  un  ton  véri- 
tablement extatique.  Ainsi,  le  9  août  1776.  il  écrit  à  Herder  :  «Je 
possède  de  nouveau  M"^  de  Stein,  celte  créature  angélique.  Pendant 
toute  une  journée,  mon  œil  n'a  pas  quitté  le  sien,  et  mon  cœur,  qui 
était  comme  fermé  par  la  main  des  gnomes,  s'est  de  nouveau  rou- 
vert. »  Et  un  mois  plus  tard,  il  écrit  à  M""^  de  Stein  elle-même: 
((  Depuis  quelque  temps  vous  m'apparaissez  comme  une  madone  qui 
monte  au  ciel:  c'est  en  vain  qu  un  mortel  jette  encore  un  regard 
vers  elle  et  tend  ses  bras  vers  cette  forme  céleste;  c'est  en  vain  que 
son  regard  troublé  par  les  larmes  de  la  séparation  exprime  le  désir 
que  le  regard  de  la  divine  apparition  s'abaisse  encore  une  fois  sur  lui: 
elle  est  entièrement  et  uniquement  plongée  dans  la  splendeur  qui 
l'entoure  et  n"a  de  désir  que  pour  la  couronne  qui  plane  au-dessus 
de  sa  tête,  Adieu  ma  bien-aimée.  »  Certes  M""*  de  Stein  devait  se 
sentir  flattée  de  se  voir  comparée  à  la  madone,  si  élevée  au-dessus 
de  la  terre  que  les  mortels  n'oseraient  même  pas  se  permettre  de 
tendre  leurs  bras  vers  elle.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette 
attitude  d'adoration  mystique  semble  tout  à  fait  naturelle  à  Gœthe 
ni  surtout  qu'il  soit  disposé  à  l'observer  toujours  et  en  toutes  circons- 
tances. Non,  il  y  a  chez  lui  bien  des  retours  orageux,  bien  des 
impatiences,  bien  des  emportements.  Il  se  plaint  de  la  retenue 
qui  lui  a  été  imposée  et  du  régime,  trop  ascétique,  à  son  gré, 
auquel  il  est  soumis.  Il  tente  d'enfreindre  la  consigne;  mais  la 
main,  énergique  autant  que  douce,  de  iVl"'  Stein  lui  fait  bientôt 
sentir  qu'il  ne  doit,  sous  aucun  prétexte,  dépasser  certaines  limi- 
tes. Ces  fluctuations  sont  rendues  très  sensibles  par  le  ton  plus 
ou  moins  familier  des  lettres  et  par  le  «  tutovement  »  amical  qui 
alterne  avec  le  «  vous  »  cérémonieux.  Dans  les  premiers  billets  du 
commencement  de  janvier  1776,  l'inclination  cherche  à  se  cacher  ou 
à  s'envelopper  d'une  forme  humoristique.  A  la  fin  d'une  lettre  du 
27  janvier.  Gœthe  se  hasarde  pour  la  première  fois  à  tutover  son  amie; 
le  lendemain  il  continue,  mais  dès  le  surlendemain  il  lui  dit  de 
nouveau  «  vous  »  ;  il  est  clair  que  M"^  de  Stein  lui  a  fait  com- 
prendre que  ces  familiarités  lui  paraissent  prématurées  ou  bien  elle  lui 
a  donné  à  entendre  que  les  tendres  sentiments  dont  il  fait  profession 


458  p.     BESSON. 

ne  sont  sans  doute  quun  simple  caprice.  Car  l'une  des  tactiques  les 
plus  familières  à  M""*  de  Stein,  et  qui  paraissent  lui  avoir  le  mieux 
réussi,  fut  de  révoquer  en  doute  la  sincérité  des  sentiments  de  Goethe. 
Et  de  fait,  celui-ci  avait  donné  des  preuves  assez  indéniables  de 
l'inconstance  de  son  cœur,  pour  qu'il  fut  tout  naturel  de  se  tenir  en 
garde  quand  il  protestait  de  la  puissance  et  de  l'invariabilité  de  son 
amour.  Non  seulement  dans  les  premiers  temps  de  leur  liaison,  mais 
encore  jusqu'au  commencement  de  l'année  1778,  nous  voyons 
Goethe  occupé  à  rassurer  à  chaque  instant  son  amie  sur  son  affection 
immuable.  Comme  nous  ne  possédons  pas  les  lettres  de  M™^  de  Stein, 
nous  ne  savons  pas  en  quels  termes  elle  lui  donnait  à  entendre 
qu'elle  ne  croyait  pas  pouvoir  faire  sérieusement  fond  sur  son  amour. 
Peut-être  aussi  que  les  réponses  de  Goethe  se  rapportent  à  quelque 
reproche  que  son  amie  lui  a  fait  de  vive  voix.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
lettres  du  poète  nous  le  montrent  péniblement  affecté  de  ces  doutes 
persistants  :  il  s'efforce,  par  une  franchise  absolue,  de  mériter  la 
confiance  qu'il  sollicite;  il  fait  à  M"""  de  Stein  la  confidence  de  l'in- 
clination passagère  qu'il  a  pu  éprouver  pour  telle  ou  telle  dame  de 
la  cour;  c'est  ainsi  que,  par  exemple,  avec  une  parfaite  liberté  des- 
prit il  lui  parle  de  la  belle  tragédienne  Corona  Schrœter  et  de  la 
marquise  Branconi.  Loin  de  lui  cacher  le  moins  du  monde  la  pro- 
fonde impression  que  l'une  et  1  autre  ont  faite  sur  lui,  il  semble 
prendre  à  tâche,  au  contraire,  de  décrire  les  sentiments  passagers 
qu'il  éprouve,  avec  une  vivacité  qui  les  lui  fait  peut-être  paraître  à 
lui-même  plus  intenses  qu'ils  n'étaient  en  réalité.  Mais,  en  même 
temps,*  il  saisit  toutes  les  occasions  pour  protester  contre  le  soupçon 
de  versatilité  qui  semble  avoir  hanté  M™*  de  Stein.  L'affection  qui  les 
unissait  était  à  tout  le  moins  d'une  essence  assez  particulière,  puisque 
Goethe,  à  quelques  jours  de  distance,  fait  à  son  amie  l'éloge  le  plus 
enthousiaste  d'une  autre  femme,  puis  rejette  avec  indignation  tout 
soupçon  d'infidélité.  Ainsi,  au  mois  de  septembre  1776,  tandis  que 
M"""  de  Stein  est  à  Kochberg,  il  lui  écrit  :  «  Ne  vous  abandonnez 
donc  pas  ainsi  à  l'incrédulité  ;  mon  cœur  mérite  plus  de  confiance 
que  vous  ne  croyez.  » 

En  octobre  1777,  on  retrouve  une  autre  phrase  analogue  dans  une 
de  ses  lettres  :  «  Je  ne  m  explique  pas  pourquoi,  dans  ces  derniers 
temps,  le  doute  et  lincrédulité  ont  de  nouveau  fait  le  fond  de  vos 
sentiments.  Mais  il  est  bien  certain  que,  par  vos  doutes  et  vos  rêve- 
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ries,  vous  pourriez  éloigner  de  vous  un  cœur  qui  ne  vous  serait  pas 
si  solidement  attaché  par  la  fidélité  et  l'atîection.  » 

Nous  avons  cité  tout  à  Iheure  la  petite  pièce  de  vers  intitulée  : 
Chant  de  nuit  du  voyageur,  dans  laquelle  Goethe  invoque  le  repos 
qui  a  de  nouveau  fui  son  coeur.  Les  sentiments  contradictoires  de 
joie  et  de  douleui .  avec  leurs  alternatives  brusques  et  leurs  soudains 
contrastes,  que  Goethe  décrit  dans  cette  poésie,  sont  à  ses  yeux  la 
marque  la  plus  certaine  de  1  amour.  Il  les  associe  dans  le  titre 
même  d'une  autre  poésie  intitulée:  Délices  de  la  mélancolie,  ainsi  que 
dans  les  idées   qu'elle  exprime  : 

«  Ne  tarissez  pas,  ne  tarissez  pas,  larmes  de  l'amour  éternel  !  Ah  ! 
comme  à  l'œil  à  demi  essuyé,  le  monde  semble  mort  et  désert!  Ne 
tarissez  pas,  ne  tarissez  pas,  larmes  de  l'amour  malheureux^  !  » 

Cet  amour  malheureux,  Gœtlie  cherche  une  autre  fois  à  s'en 
consoler  en  se  figurant  que.  dans  quelque  passé  lointain,  M'"''  de 
Stein  et  lui  ont  été  frère  et  sœur,  on  mari  et  femme.  Il  fait  à  son 
amie  la  description  enthousiaste  de  cette  existence  antérieure  dans 
une  poésie  qu'il  lui  adresse  le  i^  août  1776  et  qu'il  n'a  pas  recueillie 
dans  ses  œuvres,  sans  doute  parce  qu'il  en  trouvait  le  ton  trop  per- 
sonnel. C'est  un  long  cri  de  protestation  contre  les  rigueurs  de  la  des- 
tinée, qui  leur  a  donné  à  tous  deux  une  vue  nette  des  obstacles  qui  les 
séparent  et  des  souffrances  qui  les  attendent  encore.  Combien  plus 
heureux  est  le  vulgaire  frivole  qui  s'abandonne  sans  effort  et  sans 
crainte  à  la  jouissance  présente  et  laisse  la  vie  s'écouler  sans  essayer 
de  lutter  contre  elle.  Puis  il  passe  à  cette  existence  imaginaire  où  ils 
s  étaient  appartenus  sans  qu'aucune  barrière  morale  ou  convention- 
nelle vînt  les  séparer.  Et  ici,  en  même  temps  qu  il  décrit  I  influence 
que  M™"  de  Stein  est  censée  avoir  eue  sur  lui  à  cette  époque  éloignée, 
il  rend  un  éclatant  hommage  au  bien  qu'elle  lui  fait,  à  l'apaise- 
ment que,  peu  à  peu,  elle  fait  entrer  dans  son  cœur.  Gœthe   parle 


'    «  Trocknet  nicht,  trocknet  nicht 
Thrânen  der  ewigren  Liebe  ! 
Ach,  nur  dem  halbgetrocknetea  Auge 
Wie  ôde,  wie  todt  die  Welt  ihm  erscheint  I 
Trocknet  nicht,  trocknet  nicht, 
Thrânen  ungiiickhcher  Liebe  !  » 
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du  passé,  mais,  en  réalité,  c'est  du  présent  qu'il  est  question  : 
«  Tu  connaissais  chaque  mouvement  de  mon  être  ;  tu  considérais 
les  tressaillements  de  mes  fibres  les  plus  délicates,  tu  pouvais  me 
lire  d'un  seul  regard,  moi  que  les  yeux  mortels  ont  tant  de  peine  à 
pénétrer.  Tu  distillais  l'apaisement  à  mon  sang  bouillant,  tu  diri- 
geais ma  course  vagabonde  et  sauvage  ;  dans  tes  bras  angéliques 
reposait  mon  cœur  troublé.  Tu  le  tenais  enchaîné  par  des  liens 
légers  et  magiques,  et  tu  le  charmais  mainte  journée.  Quelle  félicité 
est  comparable  à  ces  heures  de  délices,  où,  plein  de  reconnaissance, 
j'étais  couché  à  tes  pieds,  où  mon  cœur  se  gonflait  près  du  tien,  où 
je  goûtais  le  bonheur  dans  tes  regards,  où  je  sentais  tous  mes  sens 
s'éclaircir  et  s'apaiser  mon  sang  en  tumulte  ^  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  en  effet,  que  les  orages  de  la  passion  qui 
troublent  le  cœur  de  Gœthe  et  qui  lui  ont  inspiré  le  Chant  de  nuit  du 
voyageur  et  d'autres  pièces  lyriques  du  même  genre  aient  été  le  seul 
résultat  de  son  attachement  pour  M"""  de  Stein.  Non,  les  tempêtes 
qu'elle  suscitait,  elle  savait  les  calmer  ;  les  blessures  qu'elle  avait 
faites,  elle  savait  les  panser,  et  dès  les  premiers  mois,  nous  voyons 
Gœthe  proclamer  hautement  que  c'est  à  elle  qu'il  doit  l'apaisement 
qui  insensiblement  s'insinue  dans  son  àme.  Dans  la  poésie  dont  on 
vient  de  lire  im  fragment,  il  rend  justice  à  son  amie,  et  dans  maint 
passage  de    sa  correspondance,    on   rencontre   des  sortes  d'effusions 


'    «   Kanntest  jeden  Zug  in  meinem  Wesen 
Spâhtest  wie  die  reinste  Nerve  klingt, 
Konntest  mich  mit  einem  Blicke  lesen, 
Den  so  schwer  ein  sterblich  Aug'  durchdringt, 
Trôpftest  Mâsslgung  dem  heissen  Blute. 
Richtetest  den  wilden,  irren  Lauf. 
Und  in  deinen  Engelsarmen  ruhte 
Die  zerstôrte  Brust  sich  wieder  auf  ; 
Hieltest  zauberieicfit  ihnangebunden 
Und  vergaukeltest  ihm  manchen  Tag. 
Welche  Seligkeit  glich  jenen  Wonnenstunden, 
Da  er  dankbar  dir  zu  Fûssen  lag. 
Fûhlt'sein  Herz  an  deinem  Herzen  schwelien 
Fûhtte  sich  in  deinem  Auge  gut, 
Aile  seine  Sinne  sich  erhellen 
Und  beruhigen  sein  brausend  Blut.    » 
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lyriques  où  il  l'invoque,  comme  celle  qui  calme  les  élans  trop  impé- 
tueux de  son  cœur;  il  l'appelle  Besdnftiyerin  (celle  qui  calme),  et 
tout  en  se  plaignant  parfois  de  la  trouver  inexorable,  il  reconnaît 
que  c'est  lui  qui  a  tort  de  demander  à  son  amie  plus  qu'elle  ne  peut 
lui  donner.  Ainsi,  dans  un  billet  écrit  presque  en  même  temps  que  la 
pièce  de  vers  précédente,  il  s'écrie  :  «  Pourquoi  faut-il  que  je  te 
tourmente,  chère  créature?  —  Pourquoi  me  tromper  et  te  tour- 
menter et  ainsi  de  suite  ')  Nous  ne  pouvons  rien  être  l'un  pour  l'autre 
et  nous  sommes  trop  1  un  à  l'autre...  Je  ne  veux  plus  te  revoir...  Je 
te  verrai  à  l'avenir,  comme  on  regarde  les  étoiles.  »  Cette  plainte  de 
l'amour  sans  espoir,  il  l'exhale  dans  un  lied  qu'il  intitule  Consola- 
tion dans  les  larmes,  sous  la  forme  d'un  dialogue  animé  et  rapide 
entre  ses  amis  et  lui.  il  nous  fait  la  confidence  de  son  chagrin,  qui 
paraît  d'autant  plus  amer  et  plus  cruel  que  ses  interlocuteurs  ima- 
ginaires sont  plus  insouciants  et  plus  légers: 

((   D  où  vient  que  tu  es  si  triste  quand  tout  parait  joyeux?  On  le 
voit  à  tes  yeux  ;  Assurément  tu  as  pleuré. 

—  Si  j'ai  pleuré  solitaire.  Eh  bien  !  ma  douleur  est  à  moi  ;  El 
mes  larmes  coulent  doucement;  elles  soulagent  mon  cœur*.  » 

Remarquons  combien  la  forme  dialoguée  donne  de  vivacité  à 
l'expression  du  sentiment,  sans  nuire  d'ailleurs  en  rien  à  lunité  de 
l'impression,  Gœthe  imite  ici  le  mouvement  et  le  ton  de  la  chanson 
populaire  en  Allemagne  (Volkslied) ,  où  rien  n'est  plus  fréquent 
qu'un  dialogue  entre  deux  personnes  ou  même  une  conversation 
entre  plusieurs  interlocuteurs.  Bien  plus,  le  premier  vers  [Wie 
kommt's  dass  du  so  traurig  hist)  est  tout  simplement  emprunté  à  un 
Volkslied,  ce  qui  n'est  pas  d'ailleurs  un  fait  isolé  dans  la  poésie 
lyrique  de  Gœthe:  de  même  que  les  poètes  populaires  ne  se  taisaient 


^    «    Wie  kommt's  dass  du  so  traurig  bist, 
Da  ailes  froh  erscheint  } 
Man  sieht  dir's  an  den  Augen  an, 
Gewiss  du  hast  geweint.   »  — 
«  Und  hab  ich  einsam  auch  geweint. 
So  ist's  mein  eigner  Schmerz, 
Lnd  Thrànen  fliessen  gar  so  sûss, 
Erleichtern  mir  das  Herz.   » 
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et  ne  se  font  aucun  scrupule  de  s'emprunter  les  uns  aux  autres  les 
motifs  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  auprès  du  public,  de  même 
Gœthe  commence  volontiers  ses  Lieder  par  un  vers  qu'il  tire  d'une 
chanson  populaire  :  c'était  une  façon  d'exciter  l'attention  du  lecteur, 
un  moyen  commode  de  piquer  sa  curiosité,  et  Gœthe  n'a  garde  de 
s'en  priver.  Mais  revenons  à  notre  poésie  :  les  amis  insistent  pour 
savoir  la  cause  de  la  douleur  du  jeune  homme  ;  mais  celui-ci  se 
renferme  obstinément  dans  son  chagrin  muet  : 

«  Tes  joyeux  amis  te  convient  :  Oh  !  viens  dans  mes  bras  !  Et 
quelque  bien  que  tu  aies  perdu,  cesse  de  pleurer  ta  perte. 

—  Vous  faites  vacarme  et  tapage  et  ne  soupçonnez  pas  ce  qui 
tourmente  l'infortuné.  Non,  je  ne  l'ai  pas  perdu,  si  fort  que  cela  me 
manque  ^ .  » 

Qu'on  remarque  la  forme  que  le  jeune  homme  donne  à  sa  réponse 
et  la  façon  évasive  dont  il  désigne  l'objet  de  ses  vœux.  C'est  qu'il  ne 
veut  pas  de  confidents,  et  ceux  qui  prétendent  lui  arracher  son  dou- 
loureux secret  ne  sont  pour  lui  que  des  importuns  :  il  ne  veut  même 
pas  qu'ils  sachent  pourquoi  il  pleure  :  de  là  la  tournure  impersonnelle 
qu'il  emploie  pour  dépister  la  curiosité  de  ces  tapageurs,  incapables 
de  comprendre  ce  qui  le  tourmente.  iMais  ceux-ci  ne  se  découragent 
pas  et  croient  bon  de  l'exhorter  à  secouer  son  chagrin  en  lui  rappe- 
lant que,  lorsqu'on  est  jeune,  nulle  douleur  n  est  sans  remède. 

«  Eh  bien  !  relève-toi  promptement,  tu  es  jeune  ;  à  ton  âge  on 
a  la  force  et  l'ardeur  de  la  conquête^.  » 

Dans  la   réponse  du  jeune  homme  nous  retrouvons  exactement  la 


*    «   Die  frohen  Freunde  laden  dich, 

O,  Komm  an  unsre  Brust  ! 

Und  was  du  auch  verloren  hast, 

Vertraure  den  Verlusi.   »  — 

((  Ihr  lârmt  und  rauscht  und  ahnet  nicht, 

Was  mich,  den  Armen,  quàlt 

Ach  nein,  verloren  hab'ich's  nicht, 

So  sehr  es  mir  auch  fehit.   »  — 
■^    «   So  raffe  denn  dich  eiiig  auf  1 

Ou  bist  ein  junges  Blut. 

In  deinen  Jahren  hat  man  Kraft 

Und  zum  Erwerben  Mut.   » 
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même  idée  que  Goethe  exprimait  tout  à  l'heure  dans  le  billet  qu'il 
adressait  à  M™*  de  Stein  : 

«  Hélas  non.  ce  bien,  je  ne  puis  le  conquérir,  il  est  trop  loin  de 
moi.  Il  plane  là-haut,  il  brille  d'un  éclat  pareil  à  celte  étoile^.   » 

C'est  ainsi  que  Goethe,  prenant  comme  point  de  départ  la  réalité, 
sait  en  tirer  les  inspirations  lyriques  les  plus  élevées.  Dans  sa  lettre 
en  prose,  il  a  comparé  son  amie  à  une  étoile,  peut  être  sans  attacher 
à  cette  comparaison  d'autre  importance  :  c'est  sans  doute  une  expres- 
sion qui  est  venue  sous  sa  plume  sans  qu'il  l'eût  autrement  cherchée, 
mais  admirez  quel  instrument  puissant  et  délicat  est  l'imagination 
d'un  vrai  poète.  Cette  simple  comparaison  suscite  en  lui  toute  une 
série  d'images  :  il  se  voit  lui-même  plongé  dans  sa  douleur;  il  ima- 
gine des  amis  qui  cherchent  à  l'en  consoler,  et  voilà  tout  un  petit 
drame  qu'il  va  jeter  palpitant  sur  le  papier.  Rien  n'est  facile,  semble- 
t-il,  comme  de  composer  une  œuvre  lyrique  de  ce  genre  ;  la  recette 
en  est  si  simple  que  le  premier  venu  doit  être  capable  de  la  mettre 
en  œuvre.  Le  malheur  est  seulement  que  cette  formule  reste  lettre 
morte  si  elle  n'est  pas  fécondée  par  la  puissante  inspiration  d'un  vrai 
poète. 

La  première  année  de  la  liaison  de  Gœthe  et  de  M™"  de  Stein  s'était 
ainsi  écoulée  dans  des  alternatives  de  bonheur  et  de  désespoir,  parmi 
les  brouilles  et  les  réconciliations.  Quand,  le  3i  octobre  1776, 
M™"  de  Stein  revint  de  Kochberg  à  ^^  eimar,  après  une  absence  trop 
longtemps  prolongée  au  gré  de  Gœthe,  celui-ci  laissa  éclater  une 
joie  exubérante.  Mais  quelques  jours  après,  «  1  inquiétude  le  saisit 
de  nouveau  par  les  cheveux  n,  comme  il  dit  dans  une  de  ses  lettres 
et  bientôt  son  tourment  devient  tel  qu'il  considère  comme  une  heu- 
reuse diversion  le  voyage  de  Leipzig  qu'il  entreprend  au  cœur  de 
riiiver.  Il  se  met  en  route  en  dépit  de  la  rigueur  de  la  saison;  mais 
à  peine  à  Rippach,  à  quelques  lieues  de  Weimar,  il  faut  qu'il  écrive 
bien  vite  au  cravon  un  petit  billet  adressé  à  son  amie.  Après  son  re- 
tour, les  relations  furent  de  nouveau  cordiales  pendant  quelque  temps, 


'    «   Ach  nein  ;  erwerben  kann  ich's  nicht, 
Es  steht  mir  gar  zu  fer  11. 
Es  weilt  so  hoch,  es  blinkt  so  schôn, 
Wic  droben  jener  Stern.  t 
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puis  survinrent  des  brouilles,  suivies  de  nouveaux  raccommodements. 
Qu'on  ne  croie  pas,  dailleurs,  que  les  deux  amants,  pour  s'être  con- 
damnés volontairement  ou  non  au  plus  pur  platonisme,  fussent  in- 
sensibles aux  solides  jouissances  de  la  vie  matérielle.  Non,  toute 
madone  qu'elle  fût  ou  voulût  être.  M™' de  Stein  savait  fort  bien  appré- 
cier, par  exemple,  les  plaisirs  d'une  bonne  table.  Aussi  Gœthe,  pour 
entretenir  leur  amitié,  lui  envoie  comme  cadeaux,  non  pas  seulement 
des  rubans,  un  cachet  avec  l'inscription  :  «  Tout  pour  l'amour  »,  des 
fleurs,  de  menus  bijoux,  mais  des  victuailles  et  des  friandises,  des 
saucisses,  du  vin  vieux,  des  raisins  qu'on  lui  a  expédiés  de  Franc- 
fort et  surtout  des  produits  de  son  jardin,  notamment  des  asperges, 
dont,  paraît-il.  M™"  de  Stein  était  fort  friande.  Dans  un  billet  qui 
accompagne  un  de  ces  envois .  il  lui  recommande  expressément  de 
manger  les  asperges  seule  et  de  n'en  donner  à  qui  que  ce  soit. 
M^^de  Stein,  dautre  part,  l'invite  assez  fréquemment  à  dîner  et  quand 
il  se  met  en  route  pour  quelque  voyage  elle  a  soin  de  le  pourvoir  de 
provisions.  Parfois  il  s'invite  lui-même,  en  se  faisant  précéder  de 
quelque  plat  fin  qu'il  a  commandé  à  l'auberge  ou  fait  préparer  chez 
lui;  mais  le  plus  souvent  il  demande  d'abord  la  permission  de  venir, 
qui  ne  lui  est  d'ailleurs  pas  toujours  accordée. 

Au  commencement  de  l'année  1777,  la  santé  de  Gœthe,  soit  par 
suite  des  secousses  [norales  qu'il  éprouvait,  soit  pour  toute  autre  cause, 
fut  assez  mauvaise.  Un  jour  du  mois  de  janvier  qu'il  dînait  chez  la 
duchesse  douairière,  il  fut  pris  à  table  d  un  évanouissement  prolongé. 
Au  mois  d'avril  suivant,  nouvel  accident;  il  s'était  rendu  chez 
M"*  de  Stein  pour  lui  faire  la  lecture  :  un  malaise  aigu  et  subit  le 
força  de  s'arrêter  au  milieu  d'un  des  plus  beaux  passages  de  V Othello 
de  Shakespeare  et  de  se  faire  ramener  chez  lui  en  voiture.  Cepen- 
dant, dans  les  lettres  qu'il  écrit,  même  à  ses  amis  les  plus  intimes,  il 
évite  de  parler  du  mauvais  état  de  sa  santé.  C'était  chez  lui  un  parti 
pris  d'esquiver  tous  les  sujets  pénibles  et  de  n'entretenir,  autant  que 
posssible,  ses  correspondants  que  d'idées  agréables  et  gaies.  D'autre 
part,  il  craignait  que,  par  ses  amis,  sa  mère  n'apprit  que  sa  santé 
laissait  parfois  à  désirer.  Or,  il  la  savait  extrêmement  impressionnable 
et  prête  à  se  faire  les  idées  les  plus  noires  sur  les  indices  les  plus  fu- 
tiles. C'est  pourquoi,  dans  les  lettres  qu'il  adresse  à  Frau  Rath,  il 
dépeint  toujours  sa  situation  sous  des  couleurs  aussi  riantes  que  pos- 
sible. Il  est  parfois  très  curieux  de  comparer  le  tableau  qu'il  fait  à  sa 
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mère  de  ses  sentiments  et  de  sa  situation,  avec  la  peinture  qu'il  en 
fait,  au  même  moment,  à  d'autres  correspondants.  Mais  quoiqu'il 
n'en  parle  pas  dans  ses  lettres,  nous  savons  que,  pendant  cette  pé- 
riode, sa  santé  laissa  fort  à  désirer. 

L'année  1777,  tout  comme  la  précédente,  fut  féconde  en  incidents 
variés  dans  l'orageuse  liaison  de  Goethe  et  de  M™"  de  Stein.  Parfois 
Gœthe  semble  se  résigner  à  son  rôle  de  simple  ami  ;  parfois  il  se 
révolte  ;  quand  M'"""  de  Stein  quitte  A\  eimar  pour  quelque  temps,  il 
éclate  en  plaintes,  et  d'autres  fois  il  refuse  lui-même  de  la  voir  parce 
qu'il  espère  avoir  ainsi  plus  de  repos.  Dans  les  premiers  mois  il  fut 
occupé  de  la  construction  du  bâtiment  de  l'intendance  des  écuries, 
et  l'on  peut  admettre  que  ce  lui  fut  une  occasion  d'avoir  avec  M™^  de 
Stein  de  nombreuses  conférences,  touchant  l'arrangement  et  la  déco- 
ration de  l'appartement.  Car  il  voulut  tout  faire  et  tout  surveiller  par 
lui-même.  En  même  temps,  il  se  mit  à  construire  pour  son  propre 
compte  ;  il  était  entré  depuis  peu  en  possession  de  son  jardin,  et 
s'était  décidé  à  y  faire  bâtir  une  maisonnette.  Par  une  superstition 
singulière  il  pria  M""'  de  Stein  de  lui  faire  cadeau  de  quelque  objet 
qu'il  fera  murer  dans  les  fondations,  sans  doute  comme  gage  de  la 
durée  de  leur  mutuelle  affection.  Celle-ci  lui  était  devenue  si  indis- 
pensable que  lorsque  son  amie  voulut,  dans  les  premiers  jours  de  mai, 
aller  faire  un  séjour  à  la  campagne  auprès  de  la  famille  de  Kalb, 
Gœthe  en  fut  tout  indigné  et  trouva  fort  déplacé,  qu'étant  déjà  privé 
de  la  présence  de  M™"  de  Stein  pendant  sa  villégiature  armuelle  à 
kochberg,  il  fùl  encore  obligé  de  sacrifier  au  profit  d'indifférents  les 
quelques  journées  qui  lui  restaient  avant  le  départ  de  celle-ci  pour 
son  domaine.  D'autre  part,  il  s  en  console  quelque  peu  en  invitant 
les  enfants  de  son  amie  à  venir  dans  son  jardin,  où  il  leur  prépare 
toutes  sortes  de  jeux  pour  les  distraire.  Pendant  plusieurs  années,  il 
ne  manque  jamais  de  célébrer  notamment  avec  eux  la  fête  de 
Pâques:  il  cache,  pour  eux.  des  œufs  dans  son  jardin,  et  prend  un 
véritable  plaisir  à  les  seconder  dans  leurs  recherches;  puis,  quand  ils 
ont  trouvé  tous  les  petits  cadeaux  qu'il  leur  destine,  il  leur  fait  servir 
un  bon  repas.  En  effet,  tout  ce  qui  touchait  à  M"^  de  Stein  lui  était 
devenu  cher  ;  les  enfants,  et  en  particulier  le  plus  jeune,  nommé 
Fritz,  lui  inspiraient  une  si  vive  affection  que  c'était  à  ses  yeux  une 
consolation  de  les  avoir  autour  de  lui  quand  leur  mère  était  absente  : 
il  semble  qu'il  veuille  se  donner  l'illusion  de  la  famille  quand  on  le 
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voit,  par  exemple,  garder  presque  constamment  auprès  de  lui  le  petit 
Fritz,  le  coucher  dans  une  chambrette  à  côté  de  la  sienne,  l'em- 
mener avec  lui  dans  ses  voyages  et  le  traiter  absolument  comme  son 
fils. 

Ses  inquiétudes  et  ses  tourments  ne  sont  pas  encore  finis.  Pour 
se  distraire,  il  fait  des  armes,  il  s'exerce  à  dessiner,  il  fait  de  grandes 
courses  à  cheval,  même  parfois  de  nuit,  et  afin  de  tâcher  de  s'oublier, 
il  flirte  avec  quelque  dame  de  la  cour.  Tant  que  M"''  de  Stein  est 
présente,  elle  le  retient  dans  les  bornes  de  la  raison  et  du  bon  goût  ; 
elle  l'empêche  de  commettre  les  excentricités  auxquelles  il  se  laisse- 
rait volontiers  aller,  et  Goethe  l'en  remercie  à  maintes  reprises, 
tandis  qu'au  contraire  il  avoue  à  mots  couverts,  avec  une  contrition 
à  moitié  sérieuse,  à  moitié  humoristique,  toutes  les  extravagances 
quil  commet  quand  elle  est  loin  de  lui.  Lorsque,  au  mois  de 
novembre,  il  entreprit  son  excursion  aventureuse  dans  le  Harz,  ce 
fut  à  elle  seule  qu'il  écrivit,  et  encore,  dans  son  souci  du  mystère,  il 
prit  soin,  pendant  plusieurs  jours,  de  n'indiquer  les  noms  des  loca- 
lités où  il  se  trouvait  que  par  une  initiale. 

Dans  les  lettres  de  l'année  1778,  nous  voyons  reparaître  à  plu- 
sieurs reprises  les  mêmes  plaintes  qui  sont  le  grief  constant  de  Gœthe 
contre  son  amie  :  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  assez  d'égards  pour 
lui,  de  ne  pas  ménager  assez  ses  susceptibilités  et  surtout  de  le  tenir 
visiblement  à  distance.  Il  voudrait  l'avoir  pour  lui  tout  seul  et  trouve 
étrange  qu'elle  ne  veuille  pas  renoncer  pour  lui  à  toutes  les  distrac- 
tions mondaines.  Car  la  femme  mélancolique,  malade  d'àme  et  de 
corps,  chez  qui  le  ressort  de  la  vie  semblait  brisé,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  n'est  plus  maintenant  qu'un  souvenir.  Il  semble  que 
M'"*^  de  Stein  ait  repris  goût  à  l'existence,  et  même  qu'elle  ne  soit 
pas  fâchée  de  jouir  de  sa  conquête  dans  le  monde.  Certes  elle  devait 
être  flattée  d'avoir  fixé  un  cœur  inconstant,  que  nulle  femme  jus- 
que-là n'avait  su  attacher  plus  de  quelques  mois.  Depuis  deux  ans 
déjà,  Gœthe  1  entourait  d'humbles  adorations,  et  elle  était  plus  puis- 
sante que  jamais  sur  lui.  Un  pareil  triomphe  ne  pouvait  évidem- 
ment pas  rester  sous  le  boisseau.  Il  fallait  que  le  monde  en  sût  quel- 
que chose:  si  modeste  que  fût  M™''  de  Stein,  elle  ne  pouvait  se 
refuser  cette  petite  satisfaction  d'amour-propre.  Gœthe,  au  contraire, 
se  rebitîe:  il  trouve  mauvais  qu'elle  le  sacrifie  au  profit  d'indifférents. 
Il  ne  proteste  pas  seulement  quand  elle  va  dans    le  monde,  alors  que 
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lui-même  retenu  par  les  affaires  ou  par  quelque  autre  motif  est  con- 
damné à  rester  chez  lui  ;  il  lui  en  coîite  plus  encore  de  voir  de  ses 
propres  yeux  son  amie  au  milieu  d  un  tourbillon  mondain.  Parfois 
au  milieu  d'un  bal,  d'une  soirée,  il  s'en  va  brusquement,  sans  prendre 
congé  de  personne.  Puis,  à  peine  arrivé  chez  lui.  il  saisit  sa  plume  et 
écrit  à  M""®  de  Stein  pour  lui  expliquer  sa  conduite  singulière  et  lui 
demander  pardon  de  son  départ  inopiné  :  il  lui  a  été  insupportable, 
dit-il  pour  s'excuser,  de  1  apercevoir  entourée  d  étrangers,  avec  qui 
elle  échange  un  mot  aimable,  à  qui  elle  est  obligée  de  sourire,  alors 
que  lui  même  assis  dans  un  coin,  mendie  un  de  ses  regards.  C  est 
à  son  tour  maintenant  d'être  tourmenté  pai'  la  jalousie.  INe  dirait-on 
pas  l'ours  dont  il  nous  fait  une  si  plaisante  description  dans  sa  poésie 
Le  parc  de  Lili,  que  la  charmeresse  tient  en  laisse,  mais  qui  ne  peut 
s  empêcher  de  grogner  sourdement,  alors  que  les  autres  hôtes  du 
parc  savent  se  rendre  agréables  à  leur  maîtresse  par  leurs  gentillesses 
ou  leurs  bons  tours.  Cette  comparaison  lui  revint  à  l'esprit  vers  cette 
époque,  semble-t-il,  car  en  envoyant  à  M"''  de  Slein  la  première  rose 
de  son  jardin,  il  la  prie  d'accepter  cette  fleur  que  lui  expédie  un 
ours,  animal  fidèle  s'il  n'est  pas  gracieux. 

Néanmoins,  Goethe  est  bien  forcé  de  reconnaître  que  ses  récrimi- 
nations ne  sont  pas  fondées  :  l'aristocratie  de  ^A  eimar  formait  une 
petite  société  fort  exclusive  et  fort  entichée  de  ses  privilèges  :  à 
aucun  prix,  on  n'aurait  frayé  avec  les  bourgeois  de  la  ville;  en 
revanche,  on  se  voyait  presque  quotidiennement  entre  soi,  on  se  ren- 
contrait à  la  cour,  qui  formait  le  centre  naturel  des  relations.  Ces 
hobereaux,  aussi  besogneux  que  fiers  de  leurs  titres,  ne  se  croyaient 
nullement  déshonorés  en  jouant  le  rôle  de  parasites  du  souverain. 
Presque  chaque  jour  ils  venaient  s'asseoir  à  la  table  du  duc  ;  et 
quand  ils  n'étaient  pas  admis  à  celle  des  souverains,  on  leur  réser- 
vait du  moins  une  place  à  celle  où  mangeaient  les  dignitaires  de  la 
cour,  à  la  table  des  maréchaux,  comme  on  disait  dans  le  langage  du 
temps.  Pour  des  gens  fort  mal  pourvus  de  biens  terrestres,  mais 
peu  disposés  à  faire  œuvre  de  leurs  dix  doigts,  c'était  une  bonne 
aubaine  de  trouver  ainsi  le  couvert  mis  sans  qu'il  leur  en  coûtât  rien,  et 
on  en  usait  sans  vergogne.  Mais  une  société  aussi  restreinte  souffrait 
malaisément  qu'on  se  tînt  à  l'écart.  Il  fallait  prendre  part  à  ses 
fêtes  et  à  ses  réunions  sous  peine  d'être  considéré  comme  un  origi- 
nal ou  un  misanthrope.    Au  surplus,  si  la  bonne  compagnie  à  Wei- 
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mar  était  fort  exclusive,  elle  avait,  d'autre  part,  d'étranges  com- 
plaisances, et  faisait  preuve  dune  indulgence  vraiment  extraordinaire 
pour  certaines  indélicatesses  et  certaines  vilenies.  Ainsi  ces  gens  qui 
se  seraient  crus  déshonorés  s'ils  avaient  serré  la  main  à  un  bourgeois 
ou  à  un  paysan,  saluaient  très  bas  le  major  de  ImhoflF,  le  propre 
beau-frère  de  M™^  deStein  qui  avait  littéralement  vendu  sa  première 
femme.  L'aventure  est  trop  caractéristique  pour  être  passée  sous 
silence. 

Le  major  de  Imhotî,  originaire  du  Wurtemberg,  avait  été  réformé 
après    la    guerre  de    Sept-Âns,     quoique    âgé    de    moins   de    trente 
ans.    Â   Nuremberg,    il  Gt  la  connaissance  d'une  jeune   fille    d'une 
grande    beauté,    nommée    Marianne    Chapuset,    fille   d'une   pauvre 
veuve,   dont    le  mari,  sergent  dans    l'armée    wurtembergeoise,    était 
mort    peu     auparavant.    Marianne    refusant    de   se    laisser    enlever, 
ImhofF  se   décida    à  l'épouser  et.  comme  il  était  sans  sou  ni  maille, 
et   que,  d'ailleurs,  après    sa   mésalliance,    il  était  très    mal  vu   dans 
son    pays,  il  passa  en  Angleterre  pour  tâcher  d'y  gagner  sa  vie.  Il 
v    vécut  pendant    trois  ans  du   produit    de  la    vente    de   miniatures 
qu'il   peignait  avec  un  réel  talent.  Mais  son  humeur  aventureuse  ne 
lui  laissa  pas  longtemps  de   repos  :   il  résolut   de  passer    aux  Indes 
Orientales  pour  tâcher  d'y    faire  fortune.  Sur   le   navire  où  il    avait 
pris  passage  se    trouvait    le  fameux    Warren    Hastings,    qui  venait 
d'être   nommé  membre   du  conseil    secret   à  Madras.    L'Anglais  fut 
tellement   séduit    par  la  beauté  de  M"^   Imhoff  qu'il  proposa  à    son 
mari  de  consentir  au  divorce  moyennant  une    grosse  somme    d'ar- 
gent. Imhoff.  qui    ne   paraît  pas   avoir  été  fort  tourmenté    de  scru- 
pules, consentit,  et  dès  qu'on  fut  arrivé  aux  Indes,  il  fit  des  démar- 
ches en  Allemagne  pour  obtenir  son   divorce.  Les   communications 
en  ce   temps-là    n'étaient    ni    commodes    ni   rapides,    de  sorte    que 
le  major  dut  attendre  deux  ans  l'acte  officiel  qui  le  débarrassait  de 
sa  femme,  ou  plutôt  qui  débarrassait   sa  femme   de    lui.    Pendant 
ces   deux  années,  le  digne   couple  suivit  partout   Warren    Hastings 
qui.  déployant  pour  détruire   notre  empire  colonial  dans  les   Indes 
les  grands  talents  dont  la  nature  l'avait  doué,  était  arrivé  dans  l'in- 
tervalle au  poste  de  gouverneur  général  de  l'Inde  anglaise.  Aussitôt 
que    Hastings    eut   entre   les  mains  le  jugement   qui  prononçait  le 
divorce  entre  Marianne  et   le  major,   il  paya  à  ce  dernier  la  somme 
stipulée  et  épousa  peu  après  M"'  Imhoff.  Quant  au  major,  il  s'em- 
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pressa  de  se  rembarquer  pour  l'Europe,  et  reviut  en  Allemagne  taire 
parade  d'un  argent  si  honorablement  gagné. 

A  AVeiniar.  tout  le  monde  connaissait  son  histoire,  car  Imholl' ne 
chercha  nullement  à  cacher  la  source  de  sa  fortune.  Néanmoins,  on  lui 
fit  bon  accueil,  et  c'était  à  qui  ouvriraitses  bras  et  sa  maison  à  ce  nabab 
de  retour  des  Indes  Orientales.  Pour  ces  hobereaux  besogneux,  les 
loo.ooo  ihalers  que  le  major  rapportait  de  Madras  étaient  une 
somme  tellement  fabuleuse  qu'ils  en  étaient  complètement  éblouis, 
et  ne  songeaient  nullement  à  s'ofîusquer  de  l'origine,  assez  scanda- 
leuse cependant,  de  cette  fortune  extraordinaire.  Ayant  si  honorable- 
ment agi  envers  sa  première  femme,  il  était  tout  naturel  que  Imhofî 
en  trouvât  sans  difficulté  une  seconde  ;  et  en  efîet.  M"'  de  Schardt, 
mère  de  iM'"'' de  Stein,  fut  très  flattée  de  lui  accorder,  peu  après,  la 
main  de  sa  fille  cadette,  Louise.  C'est  ainsi  que  M™*  de  Stein  était 
devenue  la  belle-sœur  de  ce  personnage  peu  recommandable  assuré- 
ment. On  dit  d  ailleurs  que  M"*  de  Imhoff  vécut  fort  heureuse  avec 
son  mari  qui.  assure-t-on,  n'était  pas  un  méchant  homme.  Toute- 
fois il  eut  le  tort  de  dilapider  le  produit  de  l'opération  commerciale 
qu'il  avait  conclue  avec  Warren  Hastings  et  n'eut  pas  honte,  quel- 
ques années  après,  d'aller  solliciter  des  subsides  auprès  de  sa  pre- 
mière femme,  qui  était  venue,  dans  l'intervalle,  s'établir  en  Angle- 
terre. 

C'était  notamment  pendant  les  séjours  que  sa  sœur  faisait  à  Wei- 
mar  que  M"*  de  Stein  se  trouvait  amenée  à  aller  souvent  dans  le 
monde  et.  par  conséquent,  à  exciter  la  jalousie  secrète  ou  avouée  de 
Gœthe.  Pour  le  consoler  elle  lui  envoyait  son  petit  Fritz,  et  notre 
poète,  qui  avait  conçu  pour  l'enfant  une  profonde  affection,  le  voyait 
toujours  venir  avec  plaisir.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  récriminer  par 
moments.  Ainsi,  dans  une  lettre  du  i8  jui-n,  il  écrit  à  M"*^  de  Stein 
ces  paroles  assurément  peu  aimables  :  ((  Malheureusement  pour  moi, 
je  suis  trop  solidement  enchaîné  à  votre  amour;  quand  parfois 
j'essaie  de  me  délivrer,  je  souffre  et  alors  je  renonce  à  mon  projet.  » 
Evidemment  en  cette  occasion,  c'était  de  nouveau  Tours  qui  avait 
tenu  la  plume. 

A  vrai  dire,  il  n'avait  pas  tout  à  fait  tort,  car  M"*  de  Stein  s'était 
tout  à  coup  éprise  d'une  véritable  passion  pour  une  autre  parente,  sa 
jeune  belle-sœur.  M™*  de  Schardt.  A  en  juger  d'après  le  passage 
suivant  d'une  lettre  que  M"^  de  Stein  écrit  à  sa  belle-sœur,  la  jalou- 
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sie  de  Goethe  était  un  peu  justifiée  :  «  Enfin,  lui  dit-elle,  je  possède 
en  toi  quelqu'un  à  qui  je  puis  faire  quelque  confidence.  »  Injustice 
évidente  envers  Gœthe,  qui  lui  était  si  sincèrement  dévoué,  qui 
n'avait  pour  elle  aucun  secret  et  sollicitait  en  vain  une  confiance 
égale.  Et  pourtant,  peu  auparavant,  elle  s'était  décidée  à  lui  laisser 
lire  les  feuilles  de  son  journal  intime  où  elle  avait  consigné  l'impres- 
sion que  lui  avait  faite  le  poète  pendant  les  premiers  mois  qu'il 
avait  passés  à  Weimar.  D'autre  part,  M™'  de  Stein  s'était  intime- 
ment liée  avec  la  duchesse  Louise,  qui  se  sentait  toujours  encore 
isolée  au  milieu  de  la  société  bruyante  et  tapageuse  de  A^  eimar.  En 
vain  elle  avait  essayé  d'y  introduire  un  peu  de  décorum.  Tout  ce 
qu'elle  avait  pu  obtenir,  c'est  que  la  suite  du  duc  fût  augmentée, 
de  façon  que.  les  jours  de  cérémonie,  le  souverain  ne  fît  pas  trop 
mauvaise  figure,  entouré  de  ses  quelques  chambellans,  conseillers  et 
maréchaux  du  palais.  La  rudesse  de  son  mari  1  offensait,  et  plus 
encore  sa  familiarité  avec  les  gentilshommes  rnal  dégrossis  qui  for- 
maient sa  société  habituelle.  Sur  ses  quatre  dames  d'honneur,  il  yen 
avait  deux  qu'elle  avait  amenées  avec  elle  de  Karlsruhe,  et  avec  les- 
quelles elle  s'entendait  ;  mais  les  deux  autres  n  étaient  à  ses  yeux 
que  des  surveillantes  importunes.  D'autre  part,  ses  relations  avec  sa 
belle-mère,  la  duchesse  douairière,  étaient  des  plus  tendues;  dans  ces 
conditions,  elle  avait  été  trop  heureuse  de  trouver  en  M""'  de  Stein 
une  compagne  intelligente  et  dévouée.  Mais  par  cela  même,  les  ins- 
tants où  Gœthe  pouvait  jouir  de  la  société  de  son  amie  devenaient  de 
plus  en  plus  rares,  et  sa  mauvaise  humeur  s'explique  sans  trop  de  peine. 
A  partir  du  commencement  de  l'année  1779,  ce  fut  la  jalousie 
souvent  absolument  enfantine  de  Gœthe  qui  fut  la  cause  la  plus 
fréquente  des  brouilles  passagères  qui  s'élevèrent  encore  de  temps 
en  temps  entre  les  deux  amis.  Gœthe  avoue  d'ailleurs  très  franchement 
combien  ses  explosions  de  mauvaise  humeur  sont  peu  justifiées  et 
reconnaît  avec  la  plus  grande  humilité  qu'il  empoisonne,  par  de 
vains  soupçons,  son  existence  et  celle  de  M""**  de  Stein.  Mais  quoi  ! 
il  a  beau  se  raisonner  et  se  gronder,  la  passion  l'emporte  en  dépit  de 
ses  efforts.  Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  avouer  qu'il  lui  est  pénible  de  son- 
ger qu'il  y  a  eu  un  temps  où  il  ne  connaissait|ni  n  aimait  celle  qui 
maintenant  occupe  toutes  ses  pensées,  et  il  continue  en  disant  que, 
si  jamais  il  devait  avoir  une  seconde  existence  terrestre,  il  prierait 
les  dieux  de  faire  en  sorte  qu'il  n'aimât  qu'une  fois  et  qu'ils  missent 
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le  comble  à  leur  faveur  en  faisant  en  sorte  que  l'objet  de  cet  amour 
fût  M""*"  de  Stein.  Une  autre  fois,  il  confesse  très  humblement  que 
tout  plaisir  dont  son  amie  jouit  sans  lui  lui  cause  une  journée  de 
mauvaise  humeur.  Il  déplore  que  son  amour  soit  si  égoïste,  mais 
s'excuse  en  songeant  que  l'égoïsme  est  inséparable  de  l'amour. 
Puis  il  raconte  à  M™^  de  Stein  que,  pour  la  voir  passer  en  voiture,  il 
a  voulu  se  cacher  derrière  les  buissons  du  bord  de  la  route,  mais 
qu'il  est  arrivé  trop  tard,  et  a  dû  se  contenter  d'apercevoir  de  loin 
la  voiture  qui  rentrait  en  ville  au  milieu  d'un  tourbillon  de  poussière. 
Et  encore  au  mois  d'octobre  1780,  il  reconnaît  sans  détours,  dans  un 
de  ses  billets,  qu'il  est  jaloux  et  que  sa  jalousie  est  absurde,  mais 
qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  ressentir  une  douleur  aiguë  chaque  fois 
qu'il  voit  M°"  de  Stein  témoigner  la  moindre  attention  à  un  autre. 

Et  cependant  il  proclamait  hautement,  à  d'autres  moments,  l'in- 
fluence apaisante  que  M"*  de  Stein  exerçait  sur  lui,  témoin  la  belle 
ode  intitulée  A  la  lune,  où  il  célèbre  la  douce  lumière  de  l'astre  des 
nuits,  qui  revêt  les  champs  et  les  bois  d'un  reflet  magique  et  met 
une  paix  sereine  dans  toute  la  nature.  En  envoyant  cette  poésie  à  son 
amie,  il  lui  donnait  clairement  à  entendre  quelle  ne  devait  voir 
qu'un  symbole  dans  cet  hymne  à  la  lune  et  qu'il  entendait  célébrer 
en  réalité  la  sérénité  que  ramenait  dans  son  àme  la  douce  parole  de 
son  amie,  qui  savait,  mieux  que  personne,  calmer  les  orages  de  la 
passion.  A  vrai  dire,  au  début  de  la  pièce,  on  ne  croirait  pas  tout 
d  abord  qu'il  s'agit  d'un  symbole,  mais,  comme  on  va  voir,  la  signi- 
fication symbolique  se  dégage  peu  à  peu.  M"*  de  Stein  devait  recon- 
naître là  un  hommage  délicat  rendu  à  la  bienfaisante  influence  qu'elle 
exerçait  sur  le  poète  : 

A    la   lune. 

«  Tu  remplis  de  nouveau  forêts  et  vallons  d'une  buée  lumineuse  et 
paisible.  Enfin  tu  délivres  aussi  une  fois  mon  àme  tout  entière.  Tu 
promènes  sur  mes  campagnes  ton  regard  consolateur,  comme  l'œil 
bienveillant  d'un  ami  s'arrête  sur  mon  sort.  Mon  cœur  s'éveille  à 
tous  les  échos  des  jours  sereins  et  sombres  :  je  chemine  entre  la  joie 
et  la  douleur  dans  la  solitude  ^.  » 


'    «    Fûllest  wieder  Busch  und  Tlial 
Still  mit  Nebelglanz 
Lôsest  endlich  auch  einmal 
Meine  Seele  ganz. 
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Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  la  forme  s}mbolique  que  revêt  l'hom 
mage  que  Gœthe  rend  à  son  amie.  Pour  le  poète  en  général,  pour 
Goethe  en  particulier,  les  idées  abstraites  sont  une  matière  ingrate 
dont  il  est  malaisé  de  tirer  parti,  parce  que  la  poésie  n'admet  que  les 
notions  concrètes  et,  pour  ainsi  dire,  palpables.  Que  fera  dès  lors  le  poète 
quand,  s'élevant  au-dessus  de  la  réalité  matérielle,  il  voudra  exprimer 
des  idées  abstraites  ou  générales  ?  s'il  veut  être  autre  chose  qu'un 
philosophe  qui  s'impose,  par  un  caprice  bizarre,  l'entrave  du  vers, 
il  ne  pourra  faire  autrement  que  de  revêtir  les  idées  abstraites  qu'il 
veut  développer,  d'images  concrètes  empruntées  à  la  nature,  aux 
objets  qui  nous  entourent,  à  la  vie  quotidienne.  Et  son  grand  art 
consistera  à  savoir  éviter  la  froide  allégorie,  à  nous  donner  la  vivante 
image  de  l'objet  réel  sans  que  cependant  nous  oubliions  que  celte 
image  n'est  pas  là  pour  elle-même,  mais  seulement  pour  éveiller 
dans  nos  âmes  la  notion  abstraite  dont  elle  est  le  signe  visible.  L'ode 
A  la  lune  nous  fournit  un  exemple  frappant  de  la  tendance  invin- 
cible qui  entraînait  Gœthe  à  aller  sans  cesse  à  la  chasse  aux  images 
(auf  die  Bilderjagd),  comme  il  dit  une  fois. 

Au  surplus,  le  poète  n'est  pas  tenu  de  développer  logiquement  et 
rigoureusement  l'image  qu'il  a  choisie  ;  rien  ne  l'empêche  de  l'aban- 
donner quand  il  en  a  tiré  tout  ce  qu'elle  peut  lui  donner,  pour 
revenir  plus  directement  à  lui-même  et  nous  faire,  sans  détour,  la 
confidence  de  ses  sentiments.  Ainsi  Gœthe  continue  un  peu  plus 
loin  : 

«  Une  fois  pourtant  je  le  possédai  ce  bien  si  précieux  !  Que,  pour 
son  tourment,  jamais  on  ne  l'oublie  !  *  » 


((   Breitest  ûber  mein  Gefild 
Lindernd  deinen  Blick 
Wie  des  Freundes  Auge  mild 
Ueber  mein  Geschick. 
Jeden  Nachklang  fûhlt  mein  Herz 
Froh  und  trûber  Zeit, 
Wandie  zwischen  Freud'  und  Schmerz 
In  der  Einsamkeit.    « 
'    ((   Ich  besasses  doch  einmal 
Was  so  k-ôstlich  ist  ! 
Dass  man  doch  zu  seiner  Quai 
Nimmer  es  vergisst.   » 
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C'est  une  allusion  discrète  aux  souffrances  que  lui  fait  endurer 
son  amour  pour  M""  de  Siein,  et  le  poète  ne  néglige  pas.  en  même 
temps,  de  reconnaître  les  joies  qu'il  a  dues  à  l'affection  de  son  amie. 
Cette  impression  de  contentement,  cet  aveu  plein  de  gratitude,  se 
retrouvent  plus  accentués  encore  et  plus  marqués  dans  les  deux 
dernières  strophes,  où  quittant  décidément  l'image  qu'il  avait  déve- 
loppée au  commencement  de  la  pièce,  Goethe  se  félicite  de  la  douce 
affection  qui  le  soutient  au  milieu  des  amertumes  de  l'existence  : 

«  Heureux  qui.  sans  haine,  se  cache  au  monde  :  qui  presse  un  ami 
contre  son  sein  et  goûte  avec  lui  le  bonheur  !  Ce  bonheur  que  le 
monde  ignore  ou  auquel  il  ne  songe  pas.  et  qui.  à  travers  le  labyrinthe 
du  cœur,  chemine  dans  la  nuit^.   » 

Cette  impression  de  paix  et  de  contentement  sur  laquelle  le  poète 
laisse  le  lecteur  semble,  sans  doute,  faire  un  contraste  étrange  avec  les 
crises  de  jalousie  qui  troublèrent  assez  fréquemment  les  bons  rapports 
de  Goethe  et  M""  de  Stein  dans  le  courant  de  cette  année  1779.  On  a 
déjà  pu  remarquer  combien  l'esprit  de  notre  poète  est  mobile  et 
changeant  :  il  passe  presque  sans  transition  de  la  joie  exubérante  à 
la  plus  noire  tristesse,  de  la  confiance  et  de  l'abandon  à  la  jalousie  et 
au  soupçon.  D'autre  part.  M""'  de  Stein  lui  devenait  de  plus  en  plus 
nécessaire.  Goethe  se  sentait  attaché  à  elle  par  un  lien,  que  rien  ne 
devait  rompre,  pensait  il.  et  il  entendait  que.  de  son  côté,  elle  lui 
appartînt  tout  entière.  Cependant  il  n'était  pas  encore  parfaitement 
résigné  au  rôle  de  simple  ami.  En  effet,  le  jour  anniversaire  de  sa 
trentième  année,  il  écrit  dans  son  journal  intime  qu'il  a  beaucoup 
souffert  en  se  sentant  entraîné  dans  le  tourbillon  des  choses  terrestres 
et  en  réfléchissant  à  toutes  sortes  de  sentiments  personnels  fort  dou- 
loureux. Ces  sentiments  personnels  si  pénibles  ne  peuvent  guère  se 
rapporter  qu'à  M"""  de   Stein.    Par   le  fait,    la   passion  qu'il    nourrit 


'    ((   Selig  wer  sich  vor  der  Welt 
Ohne  Hass  verschliesst. 
Einen  Freund  am  Busen  tiâlt 
Und  mit  dem  g-eniesst, 
Was.  von  Menschen  nicht  gewusst. 
Oder  nicht  bedacht. 
Durch  das  Labyrinth  der  Brust 
Wandelt  in  der  Nacht.    » 
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pour  elle  l'envahil  de  plus  en  plus  et  devient  de  plus  en  plus  exclu- 
sive. Quelquefois  il  l'exprime  sous  une  forme  assez  biiarre,  mais  qui 
n'en  est  que  plus  caractéristique:  M""*  de  Stein  lui  avait  fait  cadeau 
d'un  gilet  brodé.  Goethe  lui  écrit  peu  après  qu'il  met  ce  gilet  dans 
toutes  les  occasions  solennelles,  puis  il  ajoute  qu'il  voudrait  avoir  un 
vêtement  tout  entier,  fait  d'une  étofife  que  M™^  de  Stein  eût  filée  et 
tissée,  afin  de  s  "y  envelopper. 

Quand,  par  hasard,  il  attend  une  lettre  d'elle  et  que  M""'  de  Stein 
ne  lui  écrit  pas.  il  est  plongé  dans  une  vraie  désolation.  Ainsi,  dans 
la  nuit  du  ii  novembre  1780,  alors  qu'il  avait  vainement  espéré 
recevoir  d'elle  un  petit  mot  par  l'intermédiaire  de  Knebel  qui  reve- 
nait de  Kochberg,  il  lui  écrit  ces  lignes  découragées:  (i  Et  mainte- 
nant, pas  une  ligne,  pas  une  feuille  sèche,  pas  le  moindre  objet  qui 
ne  vous  eût  même  rien  coûté;  hélas,  on  ne  sait  pas  tout  ce  qu  on 
possède  quand  on  peut  se  dire  bonsoir  de  vive  voix  en  se  tendant  la 
main.  »  Lorsque  M™'  de  Stein  est  à  ^^  eiriiar,  il  ne  néglige  pas,  bien 
entendu,  de  l'aller  voir  tous  les  jours  et  ne  cache  pas  son  méconten- 
tement quand,  par  hasard,  il  ne  la  rencontre  pas  chez  elle.  En  effet, 
il  n'est  plus  guère  soumis  au  régime  de  la  relégation  auquel  son  amie 
le  condamnait  si  souvent  pendant  les  trois  premières  années  :  M"""  de 
Stein  croit  pouvoir  abaisser  les  barrières  qu'elle  avait  élevées  entre 
eux  et  espère  qu'il  est  suffisamment  assagi  pour  se  contenter 
d'une  très  tendre  mais  pure  amitié.  Cependant,  par  moments,  on 
sent  bien  que  la  passion  n'est  qu'assoupie  et  qu'elle  attend  seule- 
ment une  occasion  pour  se  réveiller.  Ainsi,  au  mois  d  avril  1780,  il 
y  eut  de  nouveau  entre  eux  une  scène  pénible,  à  la  suite  de  laquelle 
Goethe,  comme  toujours,  s'humilie  :  il  demande  pardon,  promet  de 
ne  plus  recommencer,  donne  pleinement  raison  à  son  amie,  mais  ne 
peut  s'empêcher  d'ajouter,  avec  une  mélancolie  assaisonnée  d'une 
pointe  d'humour  :  «  Puisque  nous  sommes  en  train  de  perdre  nos 
mauvaises  habitudes,  nous  inscrirons  sur  la  liste  de  celles  qu'il  faut 
bannir  désormais  cette  violence  de  passion  que  vous  me  reprochez, 
et  tâcherons  de  vivre  finalement  de  rosée  comme  les  sauterelles.   » 

A  la  même  époque,  il  note  dans  son  journal  intime  que  tout  le 
monde  à  la  cour  est  amoureux,  mais  que  la  surface  de  la  lave  est 
figée,  de  manière  que  tout  va  à  souhait;  c'est  évidemment  une  allu- 
sion à  la  retenue  et  à  la  sagesse  que  M"^  de  Stein  lui  impose.  Cependant 
il  ajoute  qu'il  ne  faudrait  pas  s'aviser  de  visiter  les  fentes  de  la  lave. 
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parce  qu'à  l'intérieur  loul  est  encore  brûlant.  Il  devait  en  faire  lui- 
même  l'expérience,  car  au  commencement  d'octobre  la  lave  brisa  de 
nouveau  violemment  la  mince  croûte  trompeuse  qui  pouvait  faire 
croire  que  le  terrain  était  à  tout  jamais  consolidé.  Goethe  semble 
avoir  fait  une  scène  de  jalousie  à  .VI""'  de  Stein  parce  qu'elle  avait 
reçu  Charles-Auguste  et  knebel  avec  trop  de  cordialité.  C'était  à 
Kochberg  qtie  la  chose  eut  lieu,  et  dès  le  lendemain  Gœlhe  partait 
pour  \\  eimar.  non  sans  avoir  reçu  au  préalable  une  semonce  de 
son  amie.  Le  soir  même,  au  débotté,  il  prend  la  plume  et  écrit  à 
M"*  de  Stein  pour  s'humilier  sous  la  main  qui  vient  de  le  châtier. 
Voici  en  quels  termes  vraiment  déchirants  il  fait  sa  confession  et 
déplore  la  misère  de  sa  nature  :  «  Ce  que  vous  m'avez  dit  ce  matin 
en  dernier  lieu  m'a  profondément  peiné,  et  si  le  duc  n'avait  pas  été 
avec  moi.  je  me  serais  consolé  dans  les  larmes.  Un  malheur  ne 
vient  jamais  seul.  Oui,  on  a  bien  raison  d'être  furieux  contre  sa  pro- 
pre chair,  quand  cette  misérable  chair  cherche  sa  satisfaction  en 
blessant  ce  qu'on  aime  le  plus.  Et  si  encore  ce  n'étaient  que  des  accès 
d'humeur,  et  si  je  pouvais  me  rendre  ce  témoignage  ;  mais  non  : 
avec  les  mille  pensées  qui  se  choquent  et  se  heurtent  dans  mon  esprit, 
je  suis  retombé  en  enfance:  les  temps  sont  redevenus  obscurs,  et 
je  ne  sais  plus  rien  sur  ma  propre  nature.  Je  trouve  épouvantable  qu'il 
taille  que,  par  ma  propre  faute,  je  gâte  les  meilleures  heures  de  ma 
vie,  les  instants  où  je  puis  être  avec  vous,  tandis  que  volontiers  je 
m'arracherais  un  a  un  les  cheveux  de  la  tète,  si  je  pouvais  les  trans- 
former en  une  attention  pour  vous.  Et  dire  que  je  suis  si  aveugle,  si 
obstiné!  Ayez  pitié  de  moi.   » 

Des  accents  aussi  déchirants,  1  etfort  si  sincère  que  faisait  le  mal- 
heureux pour  dompter  les  mouvements  impétueux  de  la  passion 
durent  toucher  M™"  de  Stein,  car  peu  après,  les  lettres  de  Goethe 
reprennent  le  ton  de  bonne  et  cordiale  amitié  qui  les  caractérise  d'or- 
dinaire ;  mais  il  semble  qu  il  ait  un  désir  plus  vif  encore  que  d'ordi- 
naire d'avoir  son  amie  auprès  de  lui,  afin  de  lui  témoigner  la  sincé- 
rité de  son  repentir,  par  la  sagesse  de  sa  conduite  et  les  égards  dont 
il  l'entourera.  Il  la  supplie  de  revenir  de  Kochberg,  de  l'aider  à 
vivre,  de  lui  faire  part  de  ses  moments  ;  le  lendemain  il  apprend  que 
M™*  de  Stein  est  tombée  malade  :  aussitôt  il  se  dit  que  le  retour  va 
se  trouver  nécessairement  retardé  et  ajoute  à  sa  lettre  :  «  Dites- 
nous    seulement    un    mot!     Nous    avons    besoin    de  consolation.  » 
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Cependant  il  craint  de  n'avoir  pas  encore  donné  assez  de  gages  de 
son  repentir;  il  craint  que  son  amie  ne  lui  en  veuille  encore  :  dans 
une  lettre  du  29  octobre  il  sollicite,  non  pas  son  pardon  dont  il  ne  se 
sent  pas  assez  digne,  mais  du  moins  sa  pitié  :  il  souffre  en  silence, 
dit-il,  comme  le  Christ  sur  la  croix, -et  ne  veut  pas  effrayer  les  siens  ni 
s'attendrir  lui-même  par  ses  plaintes.  Et  il  termine  en  disant  :  «  J'es- 
père que  l'arbre  de  notre  amitié  est  planté  depuis  assez  longtemps 
et  est  assez  solidement  enraciné  pour  n'avoir  plus  rien  à  redouter  des 
rigueurs  de  la  saison  et  de  la  température.  »  Néanmoins,  ce  fut  seu- 
lement dans  les  premiers  jours  de  novembre  qu'il  se  hasarda  à  aller 
à  Kochberg  pour  sceller  sa  réconciliation  avec  M"^  de  Stein,  qui 
l'avait  d'ailleurs  préparée  par  une  lettre  de  franches  explications,  où 
elle  lui  Uxait,  une  fois  de  plus,  les  conditions  auxquelles  elle  consen- 
tait à  continuer  leurs  relations  amicales. 

C'est  ainsi  qu'ils  passaient  constamment  du  pied  de  paix  au  pied 
de  guerre  et  réciproquement  ;  mais  il  est  visible  que  M'"*  de  Stein 
gagne  du  terrain  ;  à  chaque  nouvelle  passe  d  armes,  Goethe  recule 
d'un  pas,  et  peu  à  peu  il  abandonne  ses  prétentions:  elle  avait  sur 
lui  une  très  grande  supériorité  ;  il  est  trop  visible  que  le  sentiment 
n'a  guère  de  prise  sur  elle:  elle  sait  parfaitement  où  elle  en  veut  venir, 
elle  voit  clairement  le  but,  tandis  que  Goethe  le  discerne  à  peine, 
aveuglé  qu'il  est  par  la  passion.  Elle  sait  parfaitement  qu'elle  lui 
est  nécessaire  ;  il  ne  cesse  de  le  lui  répéter  et  le  lui  témoigne 
par  tous  ses  actes.  Non  content  de  songer  constamment  à  elle,  de  lui 
confier  toutes  ses  pensées,  de  lui  raconter  par  le  menu  jusqu'à  ses 
moindres  actions,  il  a  voulu  travailler  pour  elle  dans  ses  moments 
perdus.  Il  a  enUeprisde  fabriquer  pour  elle,  de  ses  propres  mains,  un 
petit  bureau  dont  il  lui  fera  cadeau  à  l'occasion  de  quelque  anniversaire. 
Et  l'on  vit  M.  le  conseiller  intime  Goethe  courir  chez  le  menuisier, 
chez  le  serrurier,  le  doreur,  l'ouvrier  em  marqueterie  ;  non  seule- 
ment il  dessina  le  modèle  de  la  table,  mais  encore  il  y  travailla  lui- 
même,  en  se  contentant  d'acheter  les  matériaux  à  droite  et  à  gauche 
et  de  se  faire  aider  par  les  hommes  du  métier  pour  les  détails  trop 
techniques.  Aussi,  quelle  explosion  de  joie  quand  ce  petit  bureau, 
objet  de  soins  amoureux,  est  enfin  terminé  et  qu'il  peut  l'envoyer  à 
M"°*  de  Stein  ;  mais  aussi,  dans  le  billet  qui  accompagne  Tenvoi.  il  a 
bien  soin  de  rendre  son  amie  attentive  à  la  valeur  d'un  pareil  cadeau  : 
il  lui  rappelle  que,  pendant  des  mois  entiers,  ce  fragile  objet  a  été, 
comme  il  dit  :  «  son  souci,  sa  poupée,  son  amusement  ». 
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Mais  il  ne   lui  sul'lil  pas  que    M"'"  de  Stein  ait  constamment  sous 
les  yeux  un  objet,  fruit  du  travail  de  ses  mains,   qui  lui  rappelle  son 
ami.  si  elle  était  tentée  de  l'oublier;  il  veut  encore  se  donner  l'illu- 
sion d  une  communauté  plus  intime,  et  pour  se  figurer  qu'il  est  tou- 
jours chez  elle  et  qu  elle  est  toujours  chez  lui,  il  a  recours  à  un  moyen 
assurément  fort  enfantin  :  il  lui   propose  d'échanger  un  certain  nom- 
bre de    leurs  meubles.    De     la    sorte,    il    sera   constamment  entouré 
d'objets  qui  ont  appartenu  à  son  amie,    et  pourra  se  figurer    quelle 
est  là,    tout  près    de  lui.    dans    la  chambre    à    côté  et  qu'il  n'aurait 
qu'une  porte  à  ouvrir  pour  se  trouver  auprès  d'elle.  C'est  que  Goethe, 
comme  il    le    dit   quelque    part  est  ce   qu  il  appelle   ein   sinnlicher 
Meiisch  cest-à-dire   un   homme  sur    qui    les    impressions  sensibles, 
matérielles,  ont  une  iniluence  énorme.  Il  a  besoin   d'avoir  autour    de 
lui    les    personnes    qui    aiment,    sans   quoi    son    cœur  s'en  détache 
insensiblement.  Nul  plus  que  lui   ne  justifie  le    proverbe  :    Loin  des 
yeux,  loin  du  cœur.  Quand  il  ne  peut  jouir  de   la  présence  des  per- 
sonnes elles-mêmes,  il  veut    du   moins  que  quelque  objet  qui  leur  a 
appartenu  vienne  lui  rappeler  à  chaque  instant  leur  existence.  C'est 
ainsi  que,  quand  M"'  de  Stein   veut  lui   faire  un  cadeau,  il  lui  de- 
mande une  bourse  qu  elle  aura  tricotée  elle-même,  des  manchettes, 
etc.  Il  fait  notamment   une  consommation   tout  à  fait  extraordinaire 
de  gilets.    Une   autre  fois,  M"""  de    Stein    lui  donne    une   bague  sur 
laquelle  elle  lui  a    promis  de    faire  graver  ses    initiales    Ch.  v.    St., 
il  ne  lui  laisse  ni  trêve  ni  repos  jusqu'à  ce  que  les  initiales  y  soient, 
parce  qu'il  voit  dans  ces  quelques  traits  inscrits  sur  le  métal  comme 
un  lien  mystique  entre  son  amie  et  lui.  Quand  M"''  de  Stein  s  en  va 
aux  bains  de  Pyrmont,  il   veut  qu'elle  emporte  un  souvenir  matériel 
de  lui  :    il  lui  envoie   la  bouteille  dont   il   se    sert   d'ordinaire  pour 
boire,  et  la  prie  très  instamment  et    le  plus  sérieusement  du  monde 
de  s'en  servir  tous  les  jours  pour  prendre  les  eaux,  atin  de   rafraîchir 
son  souvenir. 

Cette  sorte  d'adoration  demi-religieuse  qu'il  a  pour  M"^  de  Stein, 
il  la  symbolise  en  comparant  un  jour  son  amie  au  serpent  d'airain 
dont  parle  l'Ecriture  et  dont  la  vue  suffisait  pour  guérir  les 
Hébreux  malades  :  «  De  même,  dit-il,  je  n  ai  qu'à  songer  à  vous  pour 
me  guérir  de  mes  péchés  et  de  mes  fautes,  et  pour  me  sentir  récon- 
forté. ))  Quand,  dans  le  courant  de  l'été  1780,  l'absence  de  M""  de 
Stein  l'empêche  de  la  voir,  il  sent  se   rouvrir   une    blessure  à    demi 
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cicatrisée,  il  sent  se  réveiller  le  chagrin  cuisant  qu'il  avait  éprouvé 
quatre  ans  auparavant,  alors  qu'au  mois  de  septembre  1776,  il  s'était 
vu  consigné  à  la  porte  de  Kochberg.  Si  elle  ne  se  décide  pas  à  reve- 
nir bientôt,  il  sera  forcé  dinaugurer  un  autre  genre  de  vie,  lui  dit-il, 
car  une  affection  et  une  confiance  sans  limites  sont  devenues  un 
besoin  pour  lui.  On  pourrait  presque  croire  qu  il  cherche  à  éveiller 
la  jalousie  de  son  amie,  en  lui  faisant  craindre  que  quelque  rivale  ne 
vienne  prendre  sa  place,  afin  de  la  décidera  hâter  son  retour.  Mais  le 
ton  cordial  et  tendre  que  Gœthe  observe  dans  toutes  les  lettres  suivan- 
tes, dut  bientôt  la  convaincre  que  cette  menace  voilée  n'était  qu'une 
feinte,  une  simple  ruse  de  guerre.  Ainsi  le  20  juillet  il  lui  écrivait  : 
«  Je  puis  bien  me  distraire  sans  vous,  mais  cela  ne  marche  pas 
longtemps  et  ne  va  pas  au  gré  de  mon  coeur.  »  Comme  il  le  dit 
dans  une  autre  lettre  adressée  à  Lavater,  M"""  de  Stein  était  devenue 
pour  lui,  à  la  fois  une  mère,  une  sœur  et  une  amante.  De  moins  en 
moins  il  se  sent  capable  de  vivre  sans  elle. 

Quand,  au  mois  de  septembre  1780,  il  est  obligé  d'accompagner 
le  duc  dans  un  voyage  administratif,  il  s'en  va,  à  son  passage  par 
Ilmenau,  embrasser  un  IS  qu'il  avait  fait  graver  dans  le  rocher,  à 
l'endroit  où  avait  eu  lieu  leur  première  rencontre  en  1776.  Gomme  l'on 
voit  il  ne  s'affranchit  pas  des  puérilités  de  la  passion.  Le  21,  il 
envoie  à  M""'  de  Stein,  la  belle  ode  intitulée:  Ma  déesse,  où  il 
célèbre  la  puissance  de  l'imagination  qui,  comme  la  liberté,  distin- 
gue l'homme  des  autres  créatures  :  «  Cette  hlle  étrange  de  Jupiter, 
comme  il  l'appelle,  toujours  mouvante,  toujours  nouvelle,  son  enfant 
adorée  ».  Mais  il  ne  lui  suffit  pas  de  s'être  rappelé  au  souvenir  de 
son  amie  par  cet  hommage  ;  rien,  pour  lui,  ne  saurait  remplacer  la 
présence  réelle  de  celle  qu'il  aime  :  «  Je  soupire  après  mon  chez-moi, 
dit-il,  comme  un  malade  soupire  après  son  lit.  »  M™*  de  Stein  com- 
prenait assurément  qu'il  entendait  par  là  que  l'absence  de  son  amie 
lui  était  insupportable,  d'autant  plus  qu'il  avait  soin  d'ajouter  :  «  Je 
voudrais  me  purifier  dans  un  triple  feu,  pour  me  rendre  digne  de 
votre  amour.  »  Ainsi,  non  seulement  il  ne  proteste  plus  contre  les 
épreuves  auxquelles  M™*  de  Stein  le  soumet,  mais  il  appelle  ces 
épreuves  de  tous  ses  vœux  parce  qu'il  espère  se  rendre  plus  digne 
d'elle,  tant  était  grande  l'influence  qu'elle  avait  prise  sur  lui. 

Cette  influence,  elle  l'exerce,  non  pas  au  profit  d'une  domination 
despotique,  mais   en   vue  de  1  intérêt  bien  entendu  de    son  ami.  Elle 
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s'intéresse  à  ses  travaux,  elle  l'excite  sans  cesse  à  produire,  à  ne  pas 
s'engourdir  dans  la  routine  administrative.  Le  peu  qu'il  écrit,  c'est 
pour  elle  qu'il  le  compose.  Scène  par  scène,  acte  par  acte,  il  vient 
lui  lire  son  Ipkigénie  en  prose  à  mesure  qu'il  l'écrit.  Elle  l'écoute 
avec  intérêt,  lui  donne  des  conseils,  car  elle  avait  un  goût  littéraire 
très  délié  et  très  sur,  et  Goethe  s'empresse  de  les  suivre.  Mais  elle 
lit  bien  plus  que  cela  :  elle  lui  fournit,  en  partie  du  moins,  lemodèle 
d'après  lequel  il  traça  le  portrait  de  cette  suave  et  sublime  Iphigénie. 
qui  est  peut-être  le  type  féminin  le  plus  noble  et  le  plus  déli- 
cieux que  la  littérature  allemande  ait  produit.  Lorsqu'il  a  terminé 
son  Iphigénie  en  prose  et  que  le  succès  le  plus  éclatant  a  couronné 
cette  œuvre  sur  le  théâtre  de  la  cour,  M""^  de  Stein  ne  lui  laisse  ni 
trêve  ni  repos,  qu'il  n'ait  repris  quelqu'une  des  œuvres  ébauchées 
antérieurement,  à  Francfort.  Parmi  toutes  les  pièces  dont  il  avait 
jadis  conçu  le  plan,  c'est  Egmont  qui  attire  tout  d'abord  son  attention, 
ramenée  de  nouveau  aux  choses  du  théâtre.  Il  étudie  même  des  sour- 
ces historiques  pour  pouvoir  peindre  son  héros  plus  au  naturel.  Mais 
bieptôt  le  travail  languit  et  l'achèvement  d' Egmont  fut  remis  à  une 
époque  plus  opportune. 

Aussi  bien  les  circonstances,  l'influence  du  milieu  ambiant,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  n'étaient  pas  favorables  à  ce  sujet  :  1  esprit  de 
Gœthe  était  trop  visiblement  entraîné  dans  une  autre  direction.  On 
ne  saurais  trop  répéter  que  tous  ses  ouvrages  sont  des  œuvres  de  cir- 
constance, et  qu'il  chantait  toujours  les  sentiments  qu'il  éprouvait 
dans  le  moment  même.  11  semblerait  que  la  poésie  dramatique, 
moins  subjective  que  la  poésie  lyrique,  dût  subir  moins  que  celle- 
ci  l'influence  des  dispositions  personnelles  et  transitoires  du  poète. 
En  thèse  générale,  cela  peut  être  vrai  ;  mais  pour  Gœthe  en  parti- 
culier, il  en  va  autrement  ;  ses  drames,  non  moins  que  ses  œuvres 
lyriques,  sont  des  fragments  de  sa  confession,  et  dans  les  person- 
nages qu'il  met  en  scène,  il  se  dépeint  toujours  lui-même.  Du  moins 
il  prête  aux  héros  de  ses  pièces  certains  côtés  de  son  propre  carac- 
tère, et  autour  d'eux  il  groupe  des  personnages  secondaires  qui  rap- 
pellent toujours  d'une  manière  frappante  les  personnes  avec  lesquelles 
il  s  est  trouve  lui-même  en  relation  au  moment  où  il  a  conçu  le 
plan  de  sa  pièce.  C'est  ainsi  que  les  diverses  femmes  qu'il  a  succes- 
sivement aimées  lui  ont  fourni  le  type  des  héroïnes  de  ses  difi"érents 
drames.  Or,  si  Egmont,  ballotté  entre  l'amour  et  la  politique,  pou- 
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vait  intéresser,  en  1780,  Goethe  qui  était  lui-même  partagé  entré  les 
affaires  et  l'amour,  quel  intérêt  pouvait-il  prendre  encore  à  l'héroïne? 
Cette  héroïne,  on  s'en  souvient  c'est  cette  Clairette  simple  et  naïve,  si 
complètement  absorbée  dans  la  personnalité  de  son  grand  homme  ! 
Tel  que  le  caractère  était  conçu,  c'était  celui  de  Frédérique  Brion 
grandi  et  idéalisé.  Mais  qu'est-ce  qu'était  Frédérique  Brion  pour 
Gœthe,  en  1780  !*  Un  souvenir  fort  vague,  presque  un  mythe.  Il  ne 
vivait,  il  ne  respirait  que  pour  M"*  de  Stein.  Or  la  grande  dame, 
bien  en  cour  et  faite  à  toutes  les  conventions  mondaines,  réservée  et 
soigneuse  de  sa  réputation,  ressemblait  aussi  peu  que  possible  à  la 
jeune  iille  enthousiaste  et  sentimentale  dont  il  avait  conçu  le  type. 
Évidemment  ce  drame  d' Eymont  ne  pouvait  pas  aboutir  dans  des 
circonstances  aussi  peu  favorables.  Gœthe  ne  pouvait  chanter  que 
M™*  de  Stein,  et  il  lui  était  impossible  de  prêter  un  seul  —  je  dis 
un  seul  —  trait  de  la  femme  qui  occupait  toutes  ses  pensées  à  l'hé- 
roïne de  cette  pièce.  Aussi  a-t-il  beau  s'aiguillonner;  M"""  de  Stein 
a  beau  lui  prodiguer  les  encouragements  :  le  travail  n'avance  pas,  et 
bientôt  il  1  abandonne  tout  à  fait.  , 

M"'*'  de  Stein  ne  laisse  pas  Gœthe  quitte  pour  cela  et  ne  lui  permet 
pas  de  s'endormir  dans  1  oisiveté.  Non  ;  sur  ses  instances,  il  rédige  la 
relation  de  son  voyage  en  Suisse  et  en  lait  une  œuvre  littéraire  qui 
sera  comme  un  fragment  de  son  autobiographie.  Pendant  son  excur- 
sion, il  avait  écrit  à  bâtons  rompus  à  son  amie,  lui  racontant  en 
grand  détail  toutes  ses  aventures.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  lettres 
familières,  sans  aucun  souci  de  la  forme  et  où  les  différents  faits  n'é- 
taient même  pas  rapportés  dans  leur  ordre.  Tantôt  Gœthe  n'a  pas  eu 
le  temps  d'écrire  pendant  plusieurs  jours  et  revient  sur  des  événe- 
ments passés  depuis  longtemps,  tantôt  une  lettre  a  été  égarée  et  ne 
s'est  retrouvée  que  plus  tard,  après  que  plusieurs  autres  ont  été  déjà 
expédiées;  tantôt  entin,  Gœthe  n'écrit  pas  lui-même,  mais  charge 
son  factotum,  Philippe  Seidel,  de  tenir  la  plume  à  sa  place,  quitte  à 
revoir  sa  lettre.  Bref,  de  tous  ces  éléments  disparates,  il  fallait  tirer 
une  œuvre  littéraire,  et  c'est  à  quoi  Gœthe  s'employa  aussitôt  après 
son  retour  de  Suisse.  Raconter  ce  voyage,  c'était  encore  raconter  son 
amour,  car  il  pouvait  insérer  dans  sa  relation  le  souvenir  des  regrets 
cuisants  qu'il  éprouvait  à  s'éloigner  de  M""'de  Stein,  et,  d'ailleurs,  ce 
récit  tout  entjer  n  était-il  pas  un  hommage  délicat  qu  il  rendait  a  la 
femme  aimée,  puisqu'il  lavait  composé  tout  d'abord  pour  la  tenir 
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exactemenlau  courant  de  tout  ce  qu'il  faisait  et  entreprenait  pendant 
cette  longue  séparation!*  Aussi  l'en  croyons-nous  sur  parole  quand, 
dans  les  nombreux  billets  qu'il  écrit  à  M""^  de  Stein,  à  chaque  occa- 
sion et  sans  occasion,  il  lui  dit  que  la  rédaction  de  son  ouvrage  avance 
rapidement  et  sans  effort.  Il  ne  se  contente  pas  d'ailleurs  de  donner 
à  son  amie  ces  renseignements  jetés  à  la  hâte  sur  un  bout  de  papier. 
Non,  il  va  fréquemment  chez  elle  et  lui  lit,  presque  chaque  jour,  ce 
qu'il  a  composé.  Elle  l'écoute,  lui  donne  son  avis  et  ne  lui  ménage 
pas  les  critiques  à  l'occasion.  G  est  le  salon  bleu  d'Araminte,  mais 
Araminte  est  seule  et  tout  le  cénacle  littéraire  se  trouve  résumé  en  sa 
personne.  ' 

Mais  le  Voyage  en  Suisse  ne  pouvait  satisfaire  le  besoin  de  création 
littéraire  qui  tourmentait  Gœthe.  Dans  une  relation  de  voyage,  si 
magistralement  qu'elle  soit  racontée,  la  part  de  l'invention  poétique 
est  fort  maigre.  Or,  tout  poète  véritable  est  incessamment  sollicité 
par  un  penchant  invincible  qui  le  pousse  à  créer  de  nouveaux  types 
en  qui  il  incarne  ses  pensées,  ses  passions,  ses  inclinations.  Cette  in- 
carnation poétique  de  son  propre  moi,  Gœthe  l'avait  trouvée  dans  le 
malheureux  poète  italien,  ïorquato  ïasso,  épris,  comme  lui-même, 
d'une  femme  qui  ne  pouvait  agréer  ses  hommages.  Toute  son  ado- 
ration mystique,  tous  les  brûlants  élans  de  son  amour,  il  les  mit  dans 
cette  œuvre  qui  symbolise  si  bien  l'état  de  sa  propre  àme.  Et  quand 
il  lisait  à  M"''  de  Stein  les  déclarations  passionnées  que  Torquato 
fait  à  la  princesse  Eléonore,  ou  les  scènes  admirables  dans  lesquelles 
celle-ci  cherche  à  calmer  le  malheureux  poète  et  à  lui  rendre  le  repos 
qu'il  a  perdu,  l'auditrice,  comme  le  lecteur,  sentait  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  là  d'une  fiction  poétique,  mais  que  c'était  la  réalité  toute 
vivante  et  palpitante  qui  était  mise  sur  la  scène.  Mais,  grâce  au 
charme  magique  de  la  poésie,  la  passion  s  épurait,  et  Gœthe  appre- 
nait de  plus  en  plus  à  se  soumettre  docilement  au  joug  qu'on  lui  im- 
posait. Lui  aussi  pouvait  dire  comme  Le  Tasse  :  u  Tous  les  accents 
dont  mes  chants  sont  l'écho,  je  les  dois  tous,  tous  à  une  seule 
femme.  »  Gomme  son  héros,  il  était  convaincu  d'avoir  sous  les  yeux 
«  le  type  de  toute  vertu  et  de  toute  beauté  ».  Ges  hommages, 
M™''  de  Stein  n'entendait  pas  d'ailleurs  les  garder  pour  elle  seule. 
G  "eut  été  vraiment  dommage  que  nul  autre  ne  sût  quel  splendide 
témoignage  lui  rendait  le  grand  poète,  dont  toutes  les  dames  de  la 
cour  mendiaient  un  regard,  sollicitaient  un  madrigal.    La  petite  va- 
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nité  féminine,  en  cette  occasion,  fut  utile  au  génie  poétique  de  Goethe. 
Après  les  réunions  en  petit  comité  vinrent  les  lectures  devant  un 
public  plus  nombreux  :  c'est  surtout  la  duchesse  douairière  qui  était 
friande  de  ces  régals  littéraires,  auxquels  on  ne  manquait  pas  de  con- 
vier Wieland,  considéré  à  Weimar  comme  le  prince  de  la  critique. 
Wieland  avait  un  jour  assisté  à  la  lecture  d'un  passage  des  lettres 
de  Suisse  et  avait  été  si  ravi  qu'il  n'avait  pas  hésité  à  déclarer  que 
cet  ouvrage  était  un  véritable  poème.  Ainsi,  sous  l'inspiration  de 
M"*  de  Stein.  il  s'était  formé  un  petit  cénacle  littéraire,  et  Gœthe, 
fort  de  l'approbation  de  tous  les  gens  de  goût  de  son  entourage,  in- 
cessamment sollicité  par  M""  de  Stein,  se  reprenait  à  aimer  la  poésie, 
à  laquelle  il  avait  semblé  un  moment  tout  disposé  à  renoncer. 


CHAPITRE  II 

l'intimité    LA    RUPTURE    (1781-I786) 

Nous  sommes  arrivés  au  seuil  d'une  année  qui  fut  décisive  dans 
révolution  de  l'amour  de  Gœthe  pour  M"""  de  Stein.  Aussi,  avant  de 
pousser  plus  avant,  jetons  d'abord  un  regard  en  arrière  afin  de  me- 
surer le  chemin  parcouru  jusqu'ici.  Dans  les  premiers  mois  après 
son  arrivée  à  ^^  eimar  .  Goethe  semble  accorder  peu  d'attention  à 
M"""  de  Stein,  témoin  la  poésie  lyrique  intimée  :  Le  chant  du  chas- 
seur, le  soir,  qu'il  composa  au  commencement  de  l'année  1776  et 
dans  laquelle  il  célèbre  le  souvenir  de  Lili  Schônemann,  avec  quelle 
adoration,  on  va  le  voir. 

Chant  du  chasseur,   le  soir. 

«  Je  me  traîne  dans  les  campagnes,  dit-il,  silencieux  et  farouche, 
mon  fusil  tout  armé,  et  ta  chère  image,  ta  douce  image,  flotte  ra- 
dieuse devant  moi. 

«  Tu  te  promènes  maintenant,  silencieuse  et  sereine,  à  travers  les 
campagnes  et  l'aimable  vallée,  hélas  !  et  mon  image,  si  vite  disparue, 
ne  s'ofFre-t-elle  pas  une  fois  à  ta  pensée  ? 

«  L'image  de  l'homme  qui  court  le  monde,  plein  de  tristesse  et 
d'ennui,  qui  s  égare  au  levant  et  au  couchant ,  parce  qu'il  doit  te 
quitter. 
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«  Aussitôt  que  je  pense  à  loi.  il  me  semble  jeter  un  regard  dans  la 
lune;  sur  moi  descend  une  paix  secrète  et  je  ne  sais  ce  que  j'éprouve*.  » 

Certes,  celui  qui  adressait  à  Lili  ces  vers  passionnées  ne  pouvait 
être  encore  fort  épris  d'une  autre  et,  quelque  volage  qu'on  suppose 
d'ailleurs  Goethe,  il  est  imposible  d'admettre  que  ,  le  cœur  encore 
si  rempli  de  sa  fiancée  francforloise  .  il  ail  encore  trouvé  de  la  place 
pour  y  loger  l'image  de  M""®  de  Stein. 

Il  me  répugnerait  de  considérer  cette  belle  pièce  de  vers  comme 
un  pur  exercice  littéraire,  encore  qu'il  soit  incontestable  que  le  poète 
avisé  se  gardera  bien  de  choisir,  pour  exprimer  ses  sentiments  le 
moment  où  ceux-ci  l'ont  envahi  tout  entier,  mais  attendra,  de  pré- 
férence, que  la  passion  ait  cessé  d'obscurcir  son  regard  et  sa  pensée. 
Une  poésie  lyrique  n'exprime  pas  toujours  les  sentiments  actuels  du 
poète,  mais  s'inspire  souvent  de  sentiments  qui  ont  perdu  leur  acuité 
primitive.  Cela  est  vrai  de  tous  les  poètes.  Mais  l'indififérence  de 
Goethe  pour  M""^  de  Stein  ne  dure  plus  bien  longtemps  :  bientôt 
nous  voyons  se  succéder  des  billets  familiers  et  tendres,  dans  lesquels 
il  l'entretient  de  son  affection  pour  elle.  Il  croit  même  pouvoir 
prendre  la  place  d'assaut  et,  sans  plus  de  façon,  se  permet  de  la  tu- 
toyer, ce  qui  lui  attire  d'ailleurs  une  verte  réprimande.  Dès  lors  il 
devient  plus  circonspect,  mais  M"""  de  Stein.  de  son  côté,  se  tient  de 


Jaegers  Abendlied. 

((  Im  Felde  schleich"  ich  still  und  wild, 
Gespannt  mein  Feuerrotir 
Da  schwebt  so  licht  dein  liebes  Bild, 
Dein  susses  Bild  mir  vor. 

Du  wandelst  jetzt  vvohi  still  und  mild 
Durch  Feld  und  liebes  Thaï. 
Und,  ach,  mein  schnell  verrauschend  Bild 
Stellt  sich  dir's  nicht  einmal  : 

Des  Menschen,  der  die  Welt  durchstreift 
VoU  Unmut  und  Verdruss, 
Nach  Osten  und  nach  Westen  schweift, 
Weil  er  dich  lassen  muss. 

Mir  ist  es,  denk  ich  nur  an  dich. 
Als  in  den  Mond  zu  sehn  ; 
Ein  stiller  Friede  kommtauf  mich, 
Weiss  nicht  wie  mir  geschehn.    » 
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plus  en  plus  sur  ses  gardes.  Pour  éviter  les  commérages,  elle  res- 
treint leurs  relations.  Non  seulement  elle  ne  permet  nulle  privante  à 
son  adorateur,  mais  encore  elle  lui  interdit  de  venir  la  voir  des  se- 
maines entières,  quand  il  a  montré  quelque  exubérance   passionnée. 

Cependant  cette  barrière  ne  lui  suffit  pas  :  elle  a  une  ressource 
plus  sûre  contre  les  ardeurs  de  Gœlhe  :  elle  s'enfuit  à  Kochberg  pour 
le  décourager,  et  en  même  temps  pour  désarmer  les  médisants. 
C'est  seulement  dans  la  solitude  de  la  campagne  qu'elle  se  croit  à 
l'abri  des  entreprises  de  celui  que  Zimmermann  déjà  lui  avait  dépeint 
comme  un  homme  dangereux,  contre  lequel  elle  ne  saurait  se  tenir 
trop  en  garde.  A  la  fin  de  septembre  1776,  elle  se  sauve  par  deux 
fois  dans  son  domaine,  laissant  l'ennemi,  maître  il  est  vrai  du  champ 
de  bataille,  mais  décontenancé  par  cette  résistance  à  laquelle  il  n'est 
pas  habitué.  Cependant  Goethe  ne  se  décourage  pas  pour  si  peu  ; 
quoique  tenu  à  distance  avec  une  fermeté  inflexible,  il  continue  à 
espérer.  De  temps  à  autre,  il  tente  encore  quelque  assaut,  toujours  re- 
poussé avec  perte,  et  qui  lui  vaut  chaque  fois  une  sévère  semonce 
et  un  bannissement  plus  ou  moins  prolongé.  D'ailleurs,  lui-même 
commence  à  soufTrir  cruellement  de  cette  lutte  à  laquelle  il  ne  voit 
plus  d'issue.  Lui  qui  mendiait  si  instamment  la  permission  de  voir 
son  amie,  ne  fût-ce  que  quelques  instants,  il  lui  arrive  de  refuser  de 
la  voir,  de  se  renfermer  dans  un  isolement  farouche,  pour  tâcher 
d'oublier  qu'elle  existe  :  mais  ces  velléités  ne  durent  jamais  longtemps  : 
la  passion  implacable  le  ramène  bien  vite  aux  pieds  de  la  cruelle. 

Dans  le  courant  de  l'année  1779.  le  ton  de  ses  lettres  change  de 
nouveau.  M"'  de  Stein  ne  tente  plus  d'élever  une  barrière  entre  eux, 
et  les  relations  sont,  en  apparence,  d'une  cordialité  parfaite.  Goethe 
est  presque  quotidiennement  chez  son  amie,  qui  devient  de  plus  en 
plus  la  confidente  de  toutes  ses  joies  et  de  toutes  ses  peines.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  se  fier  à  ce  calme  apparent  ;  pour  employer  ses  propres 
termes,  sous  la  mince  croûte  durcie,  la  lave  bouillonne,  encore  incan- 
descente. Et.  en  effet,  de  temps  à  autre,  la  passion  se  fait  jour  par  des 
explosions  subites.  Mais  maintenant  ce  ne  sont  plus  des  entreprises 
téméraires  comme  celles  qui  lui  valaient  jadis  les  réprimandes  de  son 
amie.  Le  sentiment  qui  le  domine,  c'est  une  jalousie  féroce,  qui  lui 
fait  mal  interpréter  les  moindres  attentions  de  M°*  de  Stein  pour  les 
hommes  qui  l'approchent. 

Il  semble  qu'il  se  soit  résigné  à  n'être  qu'un  ami  :  mais  cette  af- 
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t'echoii.  purement  amicale,  il  entend  du  moins  la  posséder  entièrement 
et  exclusivement.  Toute  preuve  d'amitié  donnée  à  un  autre  lui  parait 
un  vol  commis  à  son  propre  détriment.  Il  est  prêt  à  se  purifier  dans 
un  triple  feu.  pour  être  digne  d'elle,  comme  il  le  dit  dans  une  de  ses 
lettres  à  M*"^  de  Stein,  mais  à  une  condition  toutefois  :  c'est  que 
cette  purification,  qui  n'allait  pas  sans  quelque  soufiTrance.  lui  assurât 
un  droit  de  propriété  exclusif  sur  le  cœur  de  son  amie.  Il  veut  bien 
se  contenter  d'un  amour  purement  platonique,  mais  quon  n'aille  pas 
lui  parler  de  partage!  De  là.  au  milieu  de  protestations  parfois  exu- 
bérantes d'une  affection  qui  prend  un  caractère  presque  mystique  et 
extatique,  de  violents  remous  de  passion,  et  par  moments  même, 
d'amères  imprécations  contre  un  sentiment  qui  lui  cause  tant  de 
souffrance. 

Avec  l'année  1781,  tous  les  critiques  et  les  biographes  sont  d'ac- 
cord pour  remarquer  que  le  ton  change  une  fois  de  plus  dans  la 
correspondance  de  Goethe  et  de  M™®  de  Stein,  ou  plus  exactement, 
dans  les  lettres  que  Goethe  écrit  à  M™*'  de  Stein,  puisque  celle-ci  a, 
fort  prudemment  d'ailleurs,  fait  disparaître  ses  propres  lettres.  Il 
n'est  plus  question  de  caprices  étrangers,  ni  d'efforts  que  fait  Goethe 
pour  dompter  les  mouvements  impétueux  de  son  cœur.  Il  est  tout  à 
la  joie  :  il  est  plongé  dans  l'ivresse  du  bonheur.  Non  seulement 
Gœthe  nest  plus  consigné  à  la  porte  de  M™^  de  Stein.  mais,  le  poète 
étant  souffrant,  son  amie  vient  souper  chez  lui,  en  compagnie  de  sa 
belle-sœur.  M""  de  Schardt.  et  de  Rnebel.  Il  la  paie  en  adoration 
muette  de  ce  sacrifice  et  la  remercie  par  un  redoublement  d'atten- 
tion d'avoir,  pour  une  fois,  fait  fi  du  «  qu'en  dira-t-on  ». 

A  quelques  jours  de  là.  M""*  de  Stein  va  au  bal  masqué  :  lui-même 
est  empêché  de  s  y  rendre  par  son  indisposition,  et  est  forcé  de  se 
coucher  avant  la  nuit  ;  mais  à  huit  heures  du  soir  il  se  fait  réveiller 
par  son  domestique,  pour  pouvoir  saluer  en  pensée  son  amie  à  son 
entrée  dans  les  salons  du  duc.  Les  jours  suivants,  bien  qu'il  évite 
absolument  de  sortir  pour  ne  pas  aggraver  son  état,  et  se  prive 
volontairement  de  toute  distraction  mondaine,  il  ne  manque  pas, 
dès  que  son  mal  lui  laisse  quelque  relâche,  d'aller  dîner  ou  souper 
chez  M"*  de  Stein.  Et  quand,  enfin  remis  de  son  indisposition,  il 
accompagne  Charles-Auguste  dans  une  excursion  que  celui-ci  fait  à 
Neunheiligen  chez  le  comte  et  la  comtesse  de  ^^erthern,  il  écrit  à 
son  amie,  au  moment  du  départ,  qu'il  lui  semble  tout  à  fait  étrange 
de  faire  toilette  dans  une  autre  intention  que  d'aller  chez  elle. 


486  p.  BEsso^. 

Il  n'est  plus  question  de  passions  tumultueuses.  Au  contraire. 
Goethe  se  fait  un  plaisir  de  signaler  à  son  amie  la  paix  qui  règne 
dans  son  àme.  Pour  caractériser  ce  calme,  il  se  sert,  dans  une  lettre 
du  lo  mars,  d'une  comparaison  assez  singulière:  u  Dans  mon  cœur, 
dit-il.  tout  est  aussi  tranquille  que  dans  une  cassette  pleine  de  toute 
sorte  de  bijoux,  d'argent  et  de  papiers,  qui  s'enfonce  lentement  dans 
un  puits.  »  Une  autre  fois,  il  lui  écrit  :  «  Je  ne  puis  te  dire  ni 
comprendre  la  révolution  que  ton  amour  produit  au  plus  profond  de 
mon  être.  C'est  un  état  que,  tout  vieux  que  Je  suis,  je  ne  connais  pas 
encore.  Qui  finit  d'apprendre  en  amour?  »  Et  il  termine  par  une 
expression  fort  bizarre,  mais  qu'il  est  aisé  de  comprendre  :  «  Adieu 
ma  nouvelle.  » 

Bien  loin  d'avoir  à  se  plaindre,  comme  il  le  faisait  constamment 
jadis,  de  son  état  misérable  et  de  la  triste  situation  dans  laquelle  le 
met  une  passion  sans  issue,  qu'il  se  sent  cependant  trop  faible  pour 
arracher  de  son  cœur,  il  exprime  sa  satisfaction  intime  en  termes 
empreints  d'une  extase  si  profondément  poétique,  qu'un  critique  a  pu 
dire,  sans  trop  d  exagération,  que  les  lettres  que  Gœthe  écrit  durant 
cette  période  sont  de  véritables  pièces  lyriques  en  prose.  Un  soir,  il 
se  trouve  si  heureux  qu'il  est  tenté  de  jeter,  comme  Polycrate,  son 
anneau  dans  l'onde,  car,  dit-il,  «  j'additionnai,  pendant  la  nuit  silen- 
cieuse, ma  félicité,  et  je  trouvai  un  total  immense...  Adieu,  ma 
meilleure  amie,  toi  qui  as  exaucé  les  mille  vœux  de  mon  cœur  ». 

Son  bonheur  est  si  grand  qu'il  se  sent  incapable  de  travailler  à 
terminer  sa  tragédie  de  Tasse,  parce  que  la  conclusion  tragique 
qu'il  lui  faut  donner  à  sa  pièce  est  en  contradiction  trop  marquée 
avec  les  sentiments  de  joie  qui  débordent  de  son  cœur.  A  peine  est-il 
parti  pour  Neunheiligen  qu'il  aspire  déjà  à  revenir  à  ^'^  eimar  :  «  Je 
soupire  après  vos  veux  chéris,  écrit-il  à  M"^  de  Stein,  qui  sont  pour 
moi  plus  présents  que  n  importe  quel  objet  visible  ou  invisible  ; 
jamais  encore  je  ne  vous  ai  autant  aimée,  et  jamais  je  n'ai  été  aussi 
proche  d'être  digne  de  votre  amour.  » 

Nous  avons  déjà  vu  quelques  exemples  des  enfantillages  auxquels 
l'entraînait  sa  passion.  Voici  un  nouveau  trait  de  ce  genre,  qui  se 
présente  sans  que  je  le  cherche.  Celui  qui,  ce  jour-là,  aurait  surpris 
M.  le  conseiller  intime  Gœthe  en  train  dépancher  ses  tendres  senti- 
ments dans  la  lettre  dont  on  vient  de  lire  un  passage,  aurait  été  fort 
étonné  de  voir  qu'il  avait  un   ruban  enroulé  autour  de  la  main  qui 
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tenait  la  plume.  Qu'on  n'aille  pas  croire  que  c'était  quelque  bande  des- 
tinée à  retenir  un  pansement  :  non.  c'était  tout  bonnement  untalis- 
men,  un  ruban  que  M™*  de  Stein  lui  avait  donné  avant  son  départ 
et  qu'il  enroulait  autour  de  sa  main  en  lui  écrivant,  afin  de  se  mettre 
ainsi  en  contact  plus  intime  avec  elle.  On  est  tenté  de  sourire  :  il 
voyait  dans  cet  acte  un  symbole  presque  religieux,  car  voici  ce  qu'il 
ajoute  à  sa  lettre  :  «  Les  Juifs  ont  des  cordons  qu'ils  attachent  à  leurs 
bras  pendant  la  prière;  moi  j'attache  au  mien  ton  cher  ruban  lorsque 
je  t'adresse  mes  prières,  et  que  je  demande  à  participer  de  ta  bonté, 
de  ta  sagesse,  de  ta  modération  et  de  ta  patience.  Je  t'en  prie  à 
genoux,  rends-moi  tout  à  fait  bon.  Non  seulement  tu  le  peux  si  tu 
m'aimes,  mais  ta  puissance  sera  infiniment  plus  forte  si  tu  crois  que 
je  t'aime.  » 

Cette  idée  d'un  perfectionnement  moral,  dont  son  amour  pour 
M"""  de  Stein  est  la  cause,  revient  à  mainte  reprise  dans  ses  lettres  de 
l'année  1781.  Ainsi,  dans  un  autre  billet,  il  constate  qu'il  est  en 
bonne  voie  pour  se  guérir  du  reste  de  ses  péchés  et  de  ses  défauts, 
grâce  à  l'atmosphère  bienfaisante  dont  son  amie  l'environne.  Il  insiste 
sur  cette  heureuse  influence  de  M'"*  de  Stein  ;  il  l'affirme  dans  toutes 
les  circonstances  et.  ne  se  lasse  pas  de  répéter  que  c'est  à  elle  qu'il 
doit  de  renaître  à  la  vie  morale,  un  peu  oubliée  les  années  précé- 
dentes au  milieu  des  bouleversements  que  causait  dans  son  àme  une 
orageuse  passion.  Maintenant  que  le  calme  est  revenu,  Goethe  a 
retrouvé  le  recueillement  nécessaire  à  l'exercice  de  la  vertu,  et  il  fait 
honneur  de  cette  heureuse  transformation  à  son  amie.  «  Tu  peux  m'en 
croire,  lui  écrit-il  le  27  mars,  je  me  sens  devenu  tout  autre;  mon 
ancien  amour  du  bien  revient,  et  avec  lui,  la  joie  de  ma  vie.  Je  te 
dois  de  connaître  la  jouissance  de  la  vertu.  »  Une  autre  fois,  il  dit  : 
«  Si  les  hommes  te  font  le  plaisir  de  te  dire  du  bien  de  moi,  il  est  bien 
possible  que,  tout  d'abord,  j  agisse  seulement  en  vue  de  la  réputation. 
Achève  ta  bonne  œuvre  et  maintiens-moi  dans  la  bonne  voie  et  dans 
la  jouissance  du  bien.  »  —  «  Aime-moi  de  ton  éternel  amour,  s'écrie- 
t-il  dans  une  autre  lettre,  car  c'est  le  rayon  de  soleil  qui  fait  tout 
fructilier  en  moi.  »>  On  voit  avec  quelle  persistance  il  attribue  à  son 
amie  le  mérite  entier  de  tous  les  bons  sentiments,  de  tous  les  nobles 
mouvements  de  son  àme  ;  combien  il  cherche  à  la  bien  convaincre 
que  son  influence  est  essentiellement  bienfaisante  et  morale. 

En  même  temps,  il  ne  cesse  de  protester  que  cette  affection  réci- 
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proquelui  est  nécessaire,  qu  elle  constitue  la  base  sur  laquelle  repose 
désormais  tout  l'édifice  de  son  existence,  et  qu'il  appartient  à  tout 
jamais  à  cet  amour.  Qu'on  en  Juge  par  les  extraits  suivants  de  ses 
lettres,  dans  lesquels  il  faut  remarquer,  non  seulement  l'intensité  de 
passion  qui  fait  le  fond  de  toutes  ces  protestations,  mais  encore  la 
forme  essentiellement  poétique  dont  Goethe  revêt  sa  pensée.  Sans 
doute,  à  travers  le  déguisement  de  la  traduction,  le  rhvtme  secret  de 
la  langue,  les  savantes  harmonies  du  style,  ne  sont  plus  guère  sensi- 
bles ;  mais,  avec  quelque  effort  d'imagination,  on  peut  peut-être 
cependant  se  figurer  approximativement  ce  qu'est  l'original.  Voici 
quelques  passages  choisis  parmi  les  plus  caractéristiques:  «  iSotre 
amour,  écrit  Goethe  à  son  amie,  estpour  moi  comme  une  étoile  polaire, 
qui  ne  se  couche  jamais  et  tresse  au-dessus  de  notre  tête  une  guir- 
lande éternellement  vivante.  Je  prie  les  dieux  de  ne  jamais  me  la 
voiler  sur  le  chemin  de  ma  vie.  »  —  «  Elle  viendra,  elle  viendra, 
ça  été  mon  exclamation,  lorsque  j  ouvris  les  yeux  et  que  je  vis  le 
soleil.  Les  heures  de  ce  jour  m  apporteront  une  belle  félicité.  » 
—  «  Comme  la  musique  n'est  rien  sans  la  voix  humaine,  ainsi  ma 
vie  ne  serait  rien  sans  ton  amour,  o  —  «  Bonne  nuit,  ma  bien- 
aimée  ;  être  éloigné  de  ton  amour,  ce  n'est  pas  vivre.  »  —  «  Je  ne 
puis  attendre  le  moment  où  je  pourrai  m'agenouiller  devant  toi.  et 
te  répéter  mille  fois  que  je  t  appartiens  éternellement.  »  —  «  Mon 
àme  est  liée  indissolublement  à  la  tienne.  Ton  amour  est  la  lumière 
qui  embellit  mes  journées,  ton  approbation  est  ma  meilleure  gloire, 
et  si  j  ai  quelque  estime  pour  la  renommée  qui  me  vient  du  dehors, 
c  est  à  cause  de  toi,  afin  de  ne  pas  te  faire  honte.  »  Gomme  l'on 
voit,  sans  cesse  les  mêmes  expressions  et  les  mêmes  images  revien- 
nent sous  sa  plume,  et  ces  protestations  amoureuses  finiraient  par 
devenir  monotones,  si  on  n'v  sentait  le  souffle  d'une  ardente  et  im- 
pétueuse passion. 

Sous  l'empire  exclusif  de  ce  sentiment  irrésistible,  Goethe  se  hasarde 
à  employer  de  nouveau  dans  ses  lettres  le  tutoiement  familier,  au  lieu 
du  pluriel  qu'il  trouve  trop  cérémonieux.  Au  commencement  de  sa 
liaison  avec  M™*  de  Stein,  il  avait  fait  une  tentative  analogue,  qui  lui 
avait  valu  une  sévère  réprimande.  Maintenant,  non  seulement  on  le 
laisse  faire,  mais  encore  on  lui  répond  sur  le  même  ton.  Nous 
n'avons  pas.  il  est  vrai,  les  lettres  de  M""  de  Stein.  mais  nous  pou- 
vons admettre  qu'elle  aussi  avait  pris  l'habitude  de  tutoyer  son  ami. 
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En  eftet.  dans  une  lettre  de  la  tin  de  l'année  1781.  Goethe  se  plaint 
amèrement  qu'elle  ait  repris  le  a  vous  »  solennel  dans  le  dernier 
billet  qu'il  vient  de  recevoir.  Il  se  plaint  de  ne  pas  reconnaître  sa 
pensée  sous  ce  vêtement  de  cérémonie,  et  pour  pouvoir  bien  la  saisir, 
il  a  dû  biffer  tous  les  «  vous  »  et  les  remplacer  par  des  «  lu  ».  C'est 
seulement  après  cette  transformation  qu'il  lui  a  semblé  que  les  lignes 
de  M"""  de  Stein  lui  étaient  véritablement  adressées. 

Il  va  plus  loin  encore  dans  la  familiarité,  et  à  partir  du  commen- 
cement de  mai,  nous  le  voyons  appeler  M"*  de  Stein  par  son  petit 
nom,  ((  Charlotte  »,  sans  que  cet  excès  d'audace  ait  paru  soulever  la 
plus  petite  protestation.  Si,  en  1776,  il  s'était  risqué  à  semblable  témé- 
rité, avec  quels  éclats  indignés  il  aurait  été  rappelé  à  l'ordre  !  Mais 
depuis  lors,  les  temps  avaient  bien  changé!  Goethe  ne  demande  pas 
seulement  la  permission  d'aimer  sans  espoir  de  réciprocité,  il  a  l'ou- 
trecuidance de  désirer  qu'on  l'aime  en  retour.  Ainsi,  la  veille  du 
dimanche  de  Pâques,  il  invite  M""  de  Stein  à  venir  le  lendemain 
dans  son  jardin  en  compagnie  d'autres  amis,  et  il  ajoute  :  a  Ne  man- 
quez pas  de  venir  de  bonne  heure  et  de  permettre  à  vos  yeux 
chéris  de  me  confirmer,  sous  le  beau  ciel,  que  je  suis  aimé.   » 

Dans  une  autre  occasion,  lui.  si  volontaire,  si  entier  dans  ses  idées, 
se  déclare  prêt  à  se  régler  complètement  d'après  la  volonté  de  son 
amie.  Il  ne  s'agit,  à  la  vérité,  que  d'une  question  de  peu  d'impor- 
tance lime  promenade  en  voiture)  ;  mais  le  «  fais  de  moi  ce  que  tu 
voudras  ».  par  lequel  il  conclut,  n'en  paraît  que  plus  significatif. 
Bien  plus,  il  s'identifie  si  complètement  avec  M"''  de  Stein  que. 
celle-ci  étant  tombée  malade,  il  lui  écrit  qu'à  cette  nouvelle,  ce  n'est 
pas  de  la  svmpathie  qu'il  a  éprouvée:  il  s'est  senti  lui-même  malade. 
Et  dans  un  autre  billet,  de  la  fin  d'août,  il  proclame  qu'il  n'est  pas 
seulement  à  elle  et  constamment  autour  d'elle  en  pensée,  mais  qu'il 
est  son  esclave,  sa  chose.  Hyperboles  que  tout  cela,  dira-t-on.  D'ac- 
cord, mais  hyperboles  significatives. 

On  ne  s'étonnera  assurément  pas  qu'une  passion  aussi  violente  ait 
fait  tort  aux  sentiments  d'amitié  que  Goethe  nourrissait  pour  d'autres 
personnes  de  son  entourage.  M"'  de  Stein  s'est  si  bien  emparée  de 
tout  son  cœur;  elle  occupe  si  bien  toutes  ses  pensées,  qu'il  se  détache 
petit  à  petit  de  ses  autres  affections.  Ce  fut  notamment  son  atta- 
chement pour  Charles-Auguste  qui  eut  a  soufi"rir  de  sa  liaison  de 
plus  en  plus  intime  avec  M™"  de  Stein.  Celui-ci  s'était-il  peut-être  un 
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peu  inoqué  de  son  conseiller  intime,  du  volage  poète  transformé 
subitement  en  Céladon,  en  amoureux  sensible  et  constant  ?  Ou  bien 
Goethe  lui  en  voulait-il  surtout  de  ses  déplacements  continuels,  dans 
lesquels  le  duc  lui  demandait  de  raccompagner,  et  qui  l'éloignaient 
de  l'objet  de  sa  passion?  L'une  et  l'autre  cause  concoururent  sans 
doute  à  refroidir  l'amitié,  si  intime  auparavant,  qui  unissait  Gœthe 
et  Charles-Auguste. 

Le  fait  est  qu'au  mois  de  mars  Gœthe  refusa  d'accompagner  le 
duc  à  Cassel,  et  qu'en  avril,  il  se  montra  moins  disposé  encore  à 
aller  avec  lui  à  Dessau  et  à  Leipzig.  Il  fallut  même  que  M"^  de  Stein 
intervînt,  pour  le  décider  à  donner  à  son  refus  une  forme  qui  l'em- 
pèchàt  d  être  blessant  pour  le  souverain.  Quand,  par  hasard,  il  ne 
peut  se  dispenser  de  quitter  Weimar  avec  Charles-Auguste,  du  moins 
le  souvenir  de  son  amie  ne  l 'abandonne  pas  un  instant,  et  quoique  éloi- 
gné d'elle,  il  la  voit  constamment  en  songe  autour  de  lui.  Les  billets 
qu'il  lui  envoie  pendant  ses  courtes  absences  témoignent  de  celte 
obsession  continuelle,  qui  lui  était  chère  et  dont  il  ne  pouvait,  ni 
surtout  ne  voulait  se  débarrasser. 

Quand  l'exploitation  des  mines  d'Ilmenau  lui  donne  des  ennuis, 
un  instant  l'idée  lui  vient  de  secouer  résolument  le  fardeau  des 
affaires  et  de  se  délivrer  d'un  joug  qu'il  s'était  imposé  en  un  jour 
d'aveuglement  ;  il  songe  un  moment  à  quitter  Weimar.  Mais,  dans 
la  même  lettre  où  il  confesse  à  M"'^  de  Stein  cet  instant  de  faiblesse 
et  de  découragement,  il  a  soin  d'ajouter  :  «  toutefois  un  regard,  un 
mot  de  toi  suffira  à  dissiper  tous  les  nuages  qui  embrument  mon 
esprit.  »  Et  il  continue  par  cette  phrase  assez  énigmatique  :  d  Nous 
sommes  bien  mariés,  c'est-à-dire  attachés  l'un  à  l'autre  par  un  lien 
dans  lequel  l'amour  et  la  joie  font  les  frais  du  contrat,  tandis  que  la 
peine,  le  souci  et  la  misère  se  chargent  de  l'enregistrer.  » 

Avait-il  donc  trouvé  ce  vœu,  ce  sacrement,  dont  il  parle  dans  une 
lettre  précédente,  qui  visiblement  et  légalement  pût  l'unir  à  M"^  de 
Stein,  et  auquel  il  attachait  tant  de  prix  après  le  long  noviciat  auquel 
il  avait  été  soumis?  Je  ne  sais,  en  vérité;  mais  on  voit  assez  par  là 
combien  ses  relations  avec  son  amie  sont  devenues  intimes,  et  com- 
bien nous  sommes  loin  des  cris  de  désespoir  et  des  éclats  de  jalousie, 
dont  nous  retrouvions  l'écho  dans  sa  correspondance  des  cinq  années 
précédentes.  Il  communique  à  son  amie  toutes  les  lettres  qu'il  reçoit 
et  prend  conseil  d'elle  quand  il  s'agit  d'y  répondre.   Bref,  il  s'associe 
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complètement  à  son  existence  entière  :  il  lui  confie  sa  direction 
morale,  et  justilie  ce  complet  abandon  de  toute  initiative,  celte  sorte 
d'aliénation  de  sa  liberté  personnelle,  en  proclamant  hautement,  dans 
plusieurs  lettres,  que  tout  ce  qu  il  est,  il  le  doit  à  sa  chère  Char- 
lotte. 

Naturellement,  il  ne  pouvait  suffire  à  Goethe  de  proclamer  sa  féli- 
cité en  prose  ;  la  poésie  fut  aussi  la  confidente  du  bonheur  qui 
remplissait  son  cœur.  Le  20  septembre  1781,  il  lui  envoya  une 
petite  pièce  de  vers  intitulée  Pensées  nocturnes  et  dont  voici  la  tra- 
duction : 

«  Je  vous  plains,  malheureuses  étoiles,  qui  êtes  belles  et  brillez 
avec  tant  d'éclat,  qui  volontiers  éclairez  le  navigateur  en  détresse, 
sans  récompense  des  dieux  et  des  hommes  ;  car  vous  n'aimez  point, 
vous  n'avez  jamais  connu  l'amour.  Sans  relâche,  les  heures  éternelles 
mènent  vos  légions  à  travers  le  vaste  ciel.  Quel  voyage  n'avez-vous 
pas  accompli  depuis  que  je  repose  dans  les  bras  de  ma  bien-aimée, 
oubliant  et  vous  et  minuit^.  » 

En  faisant  parvenir  cette  poésie  à  M"*  de  Stein,  il  ajoutait  :  ((  La 
pièce  ci-jointe  est  à  toi.  Si  tu  veux,  je  la  donnerai  au  Journal  de 
Tiefurt,  et  je  dirai  que  c'est  une  imitation  d'une  poésie  grecque.  » 
Une  autre  pièce  anacréontique,  intitulée  La  Coupe,  publiée  tout 
d'abord  dans  le  Journal  de  Tiefurt  avec  la  suscription  Imité  du  grec, 
célèbre  également  les  joies  de  l'amour.  Goethe  prit  soin,  d'ailleurs, 
de  prévenir  M"^  de  Stein  qu'il  avait  composé  cette  poésie  en  son 
honneur  et  qu'elle  la  recevrait  par  l'intermédiaire  du  journal,  dont 
la  duchesse  douairière  avait  le  patronage. 


*  Nachtgedankeo. 

«  Ëuch  bedaur'  ich,  uugliicksel'  ge  Sterne 
Die  ihr  schôn  seid  und  so  herriich  scheinet, 
Dem  bedrângten  Schiffer  gerne  leuchtet, 
Unbelohnt  von  Gôttern  und  von  Menschen  : 
Denn  ihr  liebet  nicht,  kanntet  nie  die  Liebe  ! 
Unaufhaltsam  fûhren  ew'  ge  Stunden 
Eure  Reihen  durch  den  weiten  Himnnel. 
Welche  Heise  habt  ihr  schon  vollendet, 
Seit  ich,  weilend  in  dem  Arm  der  Liebslen, 
Euer  und  der  Mitternacht  vergessen.   » 
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Cette  harmonie  parfaite  continue  en  1782:  bien  loin  qu'on  sente 
le  moindre  affaiblissement  dans  la  passion  du  poète  pour  M""'  de 
Stein,  il  semble  qu'elle  soit  devenue  encore  plus  tendre,  ou  du  moins 
elle  connaît  des  délicatesses,  des  scrupules,  et  surtout  des  inquiétudes, 
qui  auparavant  lui  étaient  étrangers.  La  correspondance  devient  de 
plus  en  plus  active:  bien  que  composé  principalement  de  billets  fort 
courts,  le  recueil  des  lettres  écrites  cette  année-là  par  Goethe  à 
M""  de  Stein  est  le  plus  gros  de  toute  la  collection.  C'est  que  notre 
poète  ne  laisse  pas  passer,  pour  ainsi  dire,  une  seule  journée  sans 
écrire  à  son  amie.  Que  dis-je  P  il  lui  écrit  souvent  plusieurs  fois  par 
jour  ;  lorsqu'on  parcourt  ces  billets,  on  croit  entendre  des  fragments 
d'une  conversation,  mais  dans  laquelle  les  réponses  de  l'autre 
interlocuteur  manquent. 

La  première  préoccupation  de  Goethe  à  son  lever  est  d'écrire  à 
M""  de  Stein  pour  lui  demander  comment  elle  a  dormi,  et  lui  raconter 
comment  il  a  passé  sa  nuit.  Il  envoie  ces  quelques  lignes,  écrites  sur 
le  premier  bout  de  papier  qui  lui  tombe  sous  la  main,  soit  par  son 
fidèle  domestique  Philippe  Seidel,  soit  par  la  vieille  cuisinière  Doro- 
thée, qu'il  eut  le  cœur  d'envoyer  un  jour  à  Kochberg  par  un  temps 
si  affreux  qu'il  dut  prier  M""  de  Stein  d'accorder  à  la  pauvre  vieille 
l'hospitalité  jusqu'au  lendemain,  pour  ne  pas  lui  faire  faire  deux  fois 
en  un  jour  un  voyage  aussi  pénible.  Mais,  en  général,  les  billets  de 
Gœlhe  arrivaient  plus  vite  à  destination,  parce  qu'on  était  moins 
loin  l'un  de  l'autre,  \\  eimar  n'était  et  n'est  pas  grand,  aujourd  hui 
encore  ;  le  messager  était  bien  vite  de  retour.  Un  peu  plus  tard,  on 
fut  même  tout  à  fait  voisins,  puisque  Goethe  alla  habiter  une  maison 
dont  le  jardin  était  contigu  à  celui  de  M"""  de  Stein. 

Cependant  cette  première  communication  matinale  ne  pouvait  suf- 
fire à  Goethe.  Souvent  avant  d'ouvrir  les  registres,  avant  de  compulser 
les  dossiers  ou  de  s'en  aller  siéger  au  conseil,  il  éprouve  le  besoin  de 
prendre  des  forces  en  adressant  quelques  lignes  à  son  amie.  Il  s'in- 
forme de  ce  que  M"""  de  Stein  compte  faire  dans  le  courant  de  la 
journée  ;  il  lui  demande  s'il  pourra  venir  la  voir,  s'ils  feront  ensemble 
une  promenade  à  pied  ou  en  voiture.  Puis,  il  lui  arrive  plus  d  une  fois 
d  interrompre  sa  besogne  pour  écrire  quelques  mots  à  sa  chère  Char- 
lotte. 

Les  billets  de  M'"^  de  Stein  devaient  être  presque  aussi  fréquents 
que  les  siens  :  ils  n'existent  plus,  malheureusement  ;  mais  mille  indices 
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sont  là.  qui  prouvent  que  les  lettres  de  Goethe  ne  restaient  pas  sans 
réponse  et  que  son  amie  avait  pris  l'aimable  habitude  de  lui  faire  par- 
venir, souvent  à  plusieurs  reprises  dans  la  journée,  de  petites  lettres  qui 
l'aidaient  à  calmer  ses  impatiences.  Le  matin  en  se  réveillant,  Goethe 
trouvait  aussitôt  des  nouvelles  de  son  amie  ;  quand  par  hasard  le  billet 
si  impatiemment  attendu  n'arrive  pas,  il  se  sent  tout  malheureux  et 
s'empresse  de  s'informer  de  la  cause  de  ce  retard.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment parce  qu'il  veut  être  mis  au  courant  des  moindre  incidents  de  la 
vie  de  M'"*  de  Stein  ;  non,  il  a  surtout  besoin  de  posséder  quelque 
objet  qu'elle  vient  de  toucher  et  qui  lui  a  appartenu.  INous  avons  déjà 
signalé,  à  plusieurs  reprises,  ce  trait  singulier  du  caractère  de  Goethe. 

Mais  ce  premier  billet  n'est  qu  un  simple  acompte  à  ses  yeux.  Que 
de  fois  il  interrompt  sa  besogne  alin  de  demander  à  M™*  de  Stein 
quelques  lignes  de  sa  main  !  Cependant  les  dossiers  les  plus  ennuyeux, 
les  affaires  les  plus  embrouillées  et  les  plus  fastidieuses  ne  le  rebutaient 
pas,  car  il  avait  l'espérance  de  revoir  son  amie  à  la  hn  de  la  journée. 
11  faut  entendre  ces  exclamations  de  soulagement,  ces  éclats  de  joie, 
quand  une  fois  il  est  débarrassé  de  sa  besogne  administrative.  Sou- 
vent il  n'a  pas  la  patience  d'attendre  d'être  prêt  à  sortir  pour  venir 
causer  à  M"""  de  Stein.  En  attendant  que  sa  toilette  soit  faite,  il  lui 
écrit  bien  vite  encore  quelques  lignes  pour  lui  annoncer  qu'il  va 
venir.  Le  plus  souvent,  à  vrai  dire,  il  néglige  cette  précaution  ;  on 
voit,  d'après  ses  lettres,  qu'il  avait  l'habitude  de  venir  tous  les  jours 
vers  cinq  heures  se  reposer  auprès  de  M'"'  de  Stein  des  tracas  de  la 
journée. 

Souvent  aussi,  quand  les  circonstances  le  permettaient,  on  faisait 
une  promenade  ensemble,  et  en  été  Goethe  était  heureux  de  voir  son 
amie  prendre  le  frais  dans  son  jardin,  à  la  campagne.  Après  souper, 
on  se  retrouvait  chez  M""®  de  Stein.  et  le  poète  charmait  la  soirée  par 
la  lecture  de  quelque  passage  nouvellement  composé  d'une  des 
œuvres  qu'il  avait  sur  le  métier;  c'était  tantôt  Egmont,  tantôt 
Willielm  Meister,tânl6t  Le  Tasse.  Telle  est  la  physionomie  ordinaire 
d'une  des  journée  de  Goethe  en  cette  année  1782. 

Qu'on  ne  croie  pas  d'ailleurs  que,  rentré  chez  lui  après  ces  heures 
impatiemment  attendues  toute  la  journée,  où  il  a  pu  faire  à  M'"'  de  Stein 
la  confidence  de  tout  ce  qu'il  a  pensé,  dit  ou  fait,  Goethe  s'appartienne 
et  chasse  cette  obsession.  Loin  de  là;  il  est  à  peine  éloigné  de  son 
amie  qu'il  éprouve  déjà  le  besoin  de  se  remettre  en  communication 
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avec  elle.  Rarement  il  s'endort  sans  lui  avoir  écrit  quelques  lignes, 
qui  seront  remises  le  lendemain  à  M"''  de  Stein,  en  même  temps  que 
celles  par  lesquelles  il  la  saluera  à  son  réveil  et  auxquelles  il  prend 
soin  de  joindre  presque  toujours  une  fleur,  soit  naturelle,  dans  la  bonne 
saison,  soit  artificielle  pendant  les  mois  d'hiver.  On  voit  par  là  jusqu'à 
quel  point  l'existence  de  M™^  de  Stein  pénètre  la  sienne  ;  aussi  pouvons- 
nous  l'en  croire  sur  parole  quand,  dans  une  lettre  du  mois  d  août,  il  lui 
écrit  qu'entre  elle  et  lui  il  s'est  opéré  une  véritable  transsubstantia- 
tion. Oui.  cette  expression,  bizarre  au  premier  abord,  paraît  littéra- 
lement vraie  quand  on  parcourt  cette  correspondance  qui  dénote  un 
accord  si  parfait  entre  ces  deux  êtres  que  les  nécessités  sociales  em- 
pêchaient cependant  de  s'appartenir. 

Aussi,  quand  Goethe  est  obligé  de  partir  pour  un  voyage  adminis- 
tratif, c'est  chaque  fois  pour  lui  un  véritable  déchirement.  Il  élude 
autant  que  possible  la  nécessité  de  se  mettre  en  route;  il  retarde,  au- 
tant qu'il  peut,  l'instant  du  départ.  Mais  quoi  :  ce  n'est  pas  pour 
rien  qu'il  est  conseiller  intime  de  Charles-Auguste  et  qu'il  est  chargé 
de  toutes  les  aflaires  les  plus  importantes  du  duché.  Sa  présence  est 
nécessaire,  tantôt  à  Ilmenau .  tantôt  a  léna,  tantôt  à  Eisenach.  Et, 
après  bien  des  hésitations,  le  pauvre  Goethe  se  décide  enfin  à  ac- 
cepter les  amertumes  de  la  séparation.  Mais  par  exemple,  il  ne  faut 
pas  moins  que  le  sentiment  d'un  devoir  à  remplir  pour  qu'il  s'y  ré- 
signe :  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  a  beau  lui  écrire,  dans  le  courant 
de  janvier,  de  la  façon  la  plus  pressante  et  la  plus  insinuante,  pour 
le  prier  de  venir  assister  à  un  bal  masqué  à  Gotha  ;  il  refuse  catégo- 
riquement. Quand  il  s'agissait  d'exercer  ses  fonctions  de  recruteur 
ou  de  directeur  des  travaux  publics,  Gœthe,  en  revanche,  ne  pouvait 
pas  se  récuser.  Mais  en  quelque  lieu  qu'il  soit,  dans  quelque  cir- 
constance qu'il  se  trouve,  l'image  de  M"*  de  Stein  l'accompagne,  ou 
plutôt  lui-même  ne  cesse  de  la  suivre  dans  tout  le  détail  de  ses  occu- 
pations. Il  était  doué  d'une  faculté  d  abstraction  extraordinaire  et, 
sitôt  que  son  attention  n'était  pas  sollicitée  par  quelque  besogne  inté- 
ressante, il  laissait  ses  pensées  s'envoler  auprès  de  M""*  de  Stein  et 
pouvait  dire,  sans  exagérer,  à  son  amie  :  o  En  réalité,  je  suis  cons- 
tamment autour  de  toi  et  auprès  de  toi.  » 

D'ailleurs,  ce  serait  bien  mal  connaître  Gœthe  que  de  croire  que  sa 
fertile  imagination  n'était  pas  capable  de  trouver  des  moyens  pour 
transformer  cette  présence  purement  idéale  en   une  présence  réelle. 
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Sans  cesse,  il  est  occupé  à  préparer  des  projets  de  rencontres  et  de 
rendez-vous.  A  peine  est-il  parti  pour  léna,  où  il  va  surveiller  les 
opérations  du  recrutement,  qu  il  propose  à  M"*  de  Slein  de  se  ren- 
contrer à  Dornburg  ;  puis  l'idée  lui  vient  qu'elle  pourrait  bien  être 
empêcliée  de  venir  à  Dornburg  le  dimanche  et.  aussitôt,  il  forge  le 
plan  d'un  second  rendez-vous  à  Osmantedl.  pour  le  mardi  suivant.  Et 
de  quelle  façon  insinuante  il  s'entend  à  présenterce.'^  projets,  avec  quelle 
chaleur  il  dépeint  à  son  amie  son  attente  et  son  désespoir  si  elle  ne 
venait  pas  :  «  Je  ne  puis  me  figurer,  lui  écrit-il  d'Iéna.  que  le  mardi 
aussi  pourra  passer  sans  que  je  te  voie,  alors  que  je  suis  si  près  de 
toi .  .  .  Tu  ne  peux  croire  quelle  a  été  mon  attente  et  l'intensité  de 
mon  désir  de  te  voir  dimanche,  vers  trois  ou  quatre  heures,  quand 
chaque  instant  pouvait  t'amener  à  moi.  »  Cette  fois  son  attente  ne  fut 
pas  trompée.  M"^  de  Stein  vint  etTectivemenl  à  Osmanstedt,  accom- 
pagnée par  le  duc.  et  Gœthe  eut  la  joie  de  voir  son  ingénieuse  com- 
binaison couronnée  par  le  succès. 

Tout  naturellement,  en  voyage,  Gœthe  est  encore  plus  avide  qu'à 
l'ordinaire  de  nouvelles  de  son  amie.  Sans  cesse  il  la  conjure  de  lui 
écrire  en  lui  faisant  un  tableau  lamentable  de  son  isolement  et  du 
besoin  qu'il  éprouve  de  se  savoir  aime.  Parfois  le  sentiment  de  la  sépa- 
ration est  si  pénible  qu'il  a  envie  de  laisser  là  toute  sa  besogne 
pour  voler  à  Weimar  aux  pieds  de  M°^  de  Stein.  Pendant  une 
tournée  de  recrutement,  il  écrit  à  son  amie  qu  à  Buttstâdt,  son  désir 
de  la  revoir  était  tel  qu'il  a  été  sur  le  point  de  fausser  compagnie  au 
conseil  de  révision,  pour  courir  franc  étrier  à  ^^  eimar.  Heureuse- 
ment, il  a  su  surmonter  son  envie,  et  le  conseil  de  revision  n'a  pas 
été  privé  de  son  président,  ce  qui  eût  singulièrement  entravé  les 
opérations.  Aussi  quand  ces  tournées  fastidieuses  sont  terminées, 
avec  quel  empressement  il  accourt  à  Weimar  1  Quelque  courtes  que 
soient  les  distances,  elles  semblent  toujours  trop  longues  à  sa  pas- 
sion exaspérée  par  la  séparation.  11  ne  saurait  attendre  d'être  arrivé 
à  la  ville  pour  la  revoir  :  il  faut  que  M'"'=  de  Stein  vienne  à  sa  ren- 
contre, afin  qu'ils  se  retrouvent  ensemble  quelques  heures  plus  tôt. 
Et  il  insiste  avec  tant  de  chaleur,  que  presque  toujours  elle  cède  et 
qu'il  la  trouve  au   rendez-vous  qu'il  lui  a  assigné. 

Une  cesse  de  répeter  à  M°*  de  Stein  qu'il  lui  doit  tout  son  bonheur  et 
l'on  peut  dire  que  toutes  ses  lettres  de  cette  année  ne  sont  que  des  varia- 
tions de  ce  thème  fondamental.  Il  ne  se  lasse  pas  de  redire  à  son  amie 
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qu'il  lui  est  redevable  de  sa  félicité  et  de  son  repos.  Son  souci  constant 
est  de  bien  la  persuader  qu'il  est  pleinement  heureux  et  que  son  plus 
cher  désir  est  de  la  voir  également  tout  à  fait  heureuse.  Il  revient  si 
souvent  sur  cette  idée,  dans  toutes  ses  lettres,  qu'on  sent  que  parfois, 
un  nuage  devait  troubler  la  sérénité  de  M"^  de  Stein.  Craignait-elle 
les  commérages  du  monde,  redoutait-elle  quelque  intervention  impor- 
tune de  son  mari  ?  En  vérité,  nous  ne  savons  ;  mais  il  est  bien  clair, 
pour  qui  sait  lire  entre  les  lignes,  que  Goethe  est  constamment  préoc- 
cupé de  chasser  de  l'esprit  de  son  amie  les  idées  noires  auxquelles  elle 
n'était  que  trop  disposée  à  s'abandonner. 

Lui-même  d'ailleurs  est  inquiet  par  moments;  il  craint  visible- 
ment que  ce  bonheur,  acheté  cependant,  comme  il  le  dit  quelque 
part,  par  un  si  long  noviciat,  ne  dure  pas.  Voici,  par  exemple,  un 
billet  bien  singulier,  daté  du  18  février:  «  Dis-moi  si  tu  vas  dans  le 
monde.  Et  ensuite.  Charlolle,  j'ai  un  souci  qui  me  ronge  le  cœur, 
une  idée  qui  me  tourmente  et  minquiète  depuis  longtemps,  11  faut 
que  tu  me  permettes  que  je  me  confie  à  toi,  il  faut  que  tu  me  récon- 
fortes. J'attends  avec  douleur  l'heure  où  je  te  reverrai.  Il  faut  me 
pardonner.  Ce  sont  des  imaginations  qui  ont  leur  source  dans  mon 
amour,  des  spectres  qui  ne  sont  visibles  que  pour  moi  et  que  toi 
seule  peux  chasser.  »  Pendant  les  premières  années  de  leur  liaison, 
M""-'  de  Stein  était  souvent  tourmentée  par  des  rêves  qui  la  laissaient, 
le  lendemain,  dans  un  état  d'inquiétude  et  d'agitation  incroyable. 
Maintenant,  c'est  au  tour  de  Goethe  d'être  inquiété  par  des  cauche- 
mars :  dans  plusieurs  lettres,  il  raconte  les  images  sinistres  qui  se 
sont  présentées  à  son  esprit  pendant  la  nuit  :  il  a  vu  M""""  de  Stein 
malade,  il  l'a  vue  morte,  et  l'idée  d'être  privé  d'elle,  l'a  plongé  dans 
le  plus  profond  désespoir.  Pour  s'expliquer  ces  rêves  sinistres  il  faut 
se  rappeler  que  M"""  de  Stein  avait  une  santé  fort  chancelante,  et 
que  ses  fréquentes  indispositions,  parfois  assez  graves  justifiaient  les 
inquiétudes  de  Goethe. 

Mais  ces  inquiétudes  sont,  en  somme,  assez  rares  chez  lui,  et  sa 
préoccupation  constante  est,  au  contraire,  de  bien  convaincre  M"""  de 
Stein  que  c'en  est  fait  des  vagues  aspirations  qui  l'entrainaient  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  et  que,  désormais,  sa  vie  est  entièrement 
fixée,  grâce  au  dévouement,  à  la  bonté  de  son  amie.  Il  s'était  forgé, 
dit-il  même  une  fois,  une  image  idéale  de  l'amour,  qu'il  croyait  à 
jamais   irréalisable.  Cette  chimère,  ce  rêve.  M™''  de  Stein  l'a  réalisé, 
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et  grâce  à  elle  il  se  trouve  le  plus  heureux  des  hommes.  Ne  dirait- 
on  pas  le  connuenlaire  en  prose  du  beau  monologue  du  second  acte 
de  la  tragédie  du  Tasse,  où  le  poète,  qui  vient  défaire  à  la  princesse 
l'aveu  déguisé  de  son  amour,  sécrie  :  «  Je  révais  que  j'approchais  du 
bonheur  suprême,  et  ce  bonheur-ci  est  au-dessus  de  tous  les  rêves  ». 
—  «  Je  me  sens  pleinement  heureux,  dit  Gœthe  à  M™"  de  Stein  dans 
une  autre  lettre,  et  si  le  bonheur  nous  restait  aussi  fidèle  que  tu  m'es 
fidèle  toi-même,  on  pourrait  nous  ranger  parmi  les  bienheureux, 
même  avant  notre  mort.  La  plus  grande  partie  de  ce  que  je  suis 
capable  de  faire,  je  l'ai  heureusement  accompli,  ou  du  moins  je  vois 
clairement  que  je  ne  tarderai  pas  à  y  réussir  ;  jai  à  peine  besoin  de 
remuer  le  petit  doigt,  et  tout  ce  que  je  désire,  on  me  l'offre,  pour 
ainsi  dire,  sur  un  coussin    » 

Surtout  il  rend  grâce  à  M™"  de  Stein,  d'avoir  mis  un  terme  à 
l'agitation  inquiète  qui  le  tourmentait.il  lui  semble,  comme  il  dit 
dans  une  lettre  du  mois  de  février,  qu'il  n'est  plus  obligé,  comme 
jadis,  de  demeurer  sous  la  tente  ou  dans  des  cabanes,  mais  qu'on  lui 
a  fait  cadeau  d'une  maison  solidement  bâtie,  où  il  pourra  vivre  et  mou- 
rir et  jouir  paisiblement  de  ce  qu'il  possède.  Sans  cesse  il  revient  sur 
cette  idée  que  c'est  son  amie  qui  lui  a  rendu  la  tranquillité,  et  que, 
grâce  à  elle,  il  est  aussi  plus  indulgent  aux  autres  hommes.  Il  est 
bien  clair  qu'il  tient  absolument  à  ce  que  xM"""  de  Stein  sache  qu'il 
lui  doit  tout,  et  qu'il  lui  en  sera  éternellement  reconnaissant.  En 
même  temps  il  veut  la  convaincre,  que  le  lien  qui  les  unit  est  éter- 
nel, il  ne  veut  pas  qu'elle  redoute  quoi  que  ce  soit  de  son  incons- 
tance. 

Il  se  souvient  parfaitement  qu  au  début  de  leur  liaison,  elle  lui  a 
assez  donné  à  entendre  que  les  scrupules  quelle  éprouvait  prove- 
naient surtout  de  la  crainte  de  se  voir  abandonnée,  comme  il  avait 
abandonné  successivement  toutes  celles  auxquelles  un  attachement 
éphémère  l'avait  lié.  Il  proteste  qu'il  se  sent  attache  à  M™"  de  Stein 
par  des  liens  si  étroits  qu'il  briserait  son  existence  s'il  songeait  seu- 
lement à  une  séparation.  Aussi,  tandis  que,  durant  les  premières 
années  de  son  séjour  à  VVeimar.  il  lui  faisait  volontiers  la  confi- 
dence de  ses  légèretés  de  conduite  ,  et  lui  racontait  par  exemple 
sans  vergogne  aucune,  l'impression  profonde  qu'avaient  produite  sur 
lui  Gorona  Scbroter ,  ou  la  marquise  Bx'anconi,  désormais  au 
contraire  son  souci   constant  est  de  montrer  à  M'"^  de  Stein    qu'au- 


498  p.     BESSON. 

cune  autre  femme  ne  saurait  occuper  sa  pensée  :  «  Il  m'est  parfaite- 
ment indifférent  d'être  n  importe  où,  lui  écrivait-il  le  i^''juin,  pourvu 
que  je  sois  près  de  toi.  »  Et  huit  jours  après  il  lui  dit  :  «  Toute  la 
cour  est  partie;  seule,  ma  Charlotte  est  encore  ici,  donc  pour  moi 
tout  le  monde  est  encore  ici.  »  En  lui  envoyant  la  clef  de  son  jardin, 
qu'elle  lui  a  fait  demander,  il  lui  écrit  :  «  Je  m'abandonne  une  fois 
de  plus  à   toi,  en  toute  propriété.    » 

Les  images  abondent  sous  sa  plume,  quand  il  veut  caractériser  cette 
dépendance  dans  laquelle  il  vit  de  M°"  de  Slein.  Tantôt  celle-ci  est 
tout  pour  lui  (et  il  n'y  a  guère  de  lettre  où  il  ne  le  lui  répète),  tan- 
tôt elle  est  l'ancre  à  laquelle  sa  fragile  embarcation  se  rattache,  au 
milieu  des  récifs  parmi  lesquels  elle  navigue,  tantôt  encore  elle  est 
le  cordage  le  plus  solide  auquel  il  puisse  se  retenir.  Ne  pouvant  pas 
lui  être  attaché  par  un  lien  légal,  il  imagine  une  parenté  fictive,  qui 
lui  permette  de  mettre  son  amie  sur  le  même  rang  que  la  personne 
qui  lui  est  le  plus  chère  au  monde,  après  M""'  de  Stein,  sur  le  même 
rang  que  sa  mère  :  «  Tant  que  ma  mère  et  toi  vous  me  resterez,  rien 
ne  saurait  me  manquer,  n  Et  afin,  semble-t-il  de  créer  un  nouveau 
lien  entre  M™"  de  Stein  et  lui,  il  s'efforce  de  mettre  son  amie  en 
relations  avec  sa  mère  et  de  la  faire  entrer  ainsi  dans  la  famille.  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  qu'il  y  réussit.  L'harmonie  entre  eux  est  si 
complète,  qu'il  ne  saurait  plus  être  question  du  moindre  désaccord, 
et  que  Goethe  peut  célébrer,  comme  il  dit  dans  une  de  ses  lettres  : 
((  l'ineflable  félicité  qu'éprouvent  deux  êtres  qui  peuvent  échanger 
leurs  idées  et  leurs  sentiments  sans  qu'il  y  ait  le  moindre  choc, 
sans  que  rien  les  retienne  ou  les  effraie.  »  En  effet,  leur  deux  vies  n'en 
font  plus  qu'une.  La  mère  de  M""'  de  Stein,  se  trouvant  dans  des 
embarras  d'argent,  Gœthe  peut  offrir  à  son  amie,  sans  craindre  de 
la  froisser,  de  lui  avancer  pour  quelques  mois,  la  somme  nécessaire. 
Il  ne  l'ait  rien  sans  la  consulter  :  ayant  un  jour  envie  de  s'abstenir 
d'assister  à  la  séance  du  conseil  il  lui  demande  d'abord  son  avis  et 
lui  déclare  d'avance  qu'il  s'y  rangera  sans  hésiter. 

Non  seulement  il  continue  à  lui  communiquer  toutes  les  lettres 
de  ses  amis,  mais  encore  il  lui  envoie,  pourquelle  les  lise  au  préa- 
lable, les  réponses  qu'il  leur  fait.  Il  s'intéresse  à  tout  ce  qu'elle  entre- 
prend, l'encourage  à  suivre  les  cours  de  l'école  des  beaux-arts, 
s'informe  des  moindres  détails  touchant  sa  vocation  artistique.  Un 
jour,  il  lui  envoie  un  cadre  pour  dessiner  selon  la  bosse  ;    une  autre 
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fois  il  lui  demande  dans  un  de  ses  billets  si  elle  est  enlin  parvenue 
à  dessiner  les  yeux  bleus.  Sans  doute  M""*  de  Stein  avait  entrepris  de 
faire  le  portrait  de  quelque  personne  qui  avait  les  yeux  bleus  et 
n'y  était  pas  parvenue  tout  d'abord.  Ce  trait  montre  combien  sont 
menus  parfois  les  incidents  dont  Goethe  l'entretient  dans  ses  lettres. 
Bref,  ils  avaient  mis  tout  en  commun  :   idées,  aspirations  et  goûts. 

M"'  de  Stein,  de  son  côté,  travaillait  à  donner  à  Goethe  les  habi- 
tudes du  monde,  qui  ne  lui  étaient  pas  assez  familières  à  son  arrivée 
à  Weimar  ;  elle  voulait  qu'il  devint  un  cavalier  accompli,  qui  ne  lui 
fît  pas  honte  dans  un  salon.  Et  Goethe  accepta  avec  reconnaissance 
ses  leçons.  Quand,  une  fois  installé  en  ville,  il  voulut  réunir,  un  soir 
par  semaine,  la  bonne  société  de  Weimar.  ce  fut  M"'  de  Stein  qui  se 
chargea  de  remplir  les  devoirs  de  la  maîtresse  de  maison. 

Mais,  se  demandera-t-on,  que  disaient  de  cette  intimité  et  M.  de 
Stein  e(  le  monde?  M.  de  Stein  semble  n'y  avoir  trouvé  rien  du 
tout  à  redire.  Et  qu'on  ne  croit  pas  que  Gœthe  se  soit  donné  la 
moindre  peine  pour  essayer  de  se  cacher  de  lui.  Non;  avec  une 
ingénuité  parfaite,  il  l'avait  instruit  de  la  passion  qu'il  éprouvait 
pour  sa  femme.  Aussi  bien,  jadis  à  Wetzlar  il  n'avait  pas  songé  à 
dissimuler  son  inclination  pour  Charlotte  Buff,  en  présence  même  du 
fiancé  de  la  jeune  fille.  Kestner,  et  un  peu  plus  tard,  le  malheureux 
Brentano  avait  cruellement  souffert  des  attentions  trop  évidentes  que 
Gœthe  prodiguait  à  Maximiliane  La  Roche.  Ces  exemples  montrent 
que  notre  poète  n'avait  pas  l'habitude  de  voiler  la  libre  expression  de 
ses  sentiments  par  égard  pour  des  tiers.  Ainsi,  les  billets  si  tendres 
qu'il  envoie  à  M"^  de  Stein,  parfois  il  ne  se  donne  seulement  pas 
la  peine  de  les  cacheter.  Les  domestiques  chargés  de  les  transmettre 
pouvaient  en  prendre  connaissance,  sans  la  moindre  difficulté.  Bien 
plus,  quand  Gœthe  est  en  voyage,  il  charge  très  souvent  le  débon- 
naire grand  écuyer  de  porter  à  sa  femme  les  lettres  volumineuses  où 
il  lui  raconte  ses  aventures  et  où  il  épanche  ses  sentiments.  M.  de 
Stein  ne  semble  pas  y  avoir  vu  malice. 

Mais  le  monde  qu'en  pensait-il.**  En  somme,  il  semble  bien  que  le 
monde,  ne  se  piquant  pas  d'être  plus  royaliste  que  le  roi,  prit  la  chose 
aussi  philosophiquement  que  M.  de  Stein  et  trouva  tout  naturel  que 
Gœthe  se  fût  constitué  le  cavalier  servant  de  M°'  de  Stein.  Cer- 
tains biographes  ajoutent  même  que  pas  une  a  oix  ne  s'éleva  à  Weimar 
pour  trouver  quelque  chose  à  redire  à  ces  relations  si  intimes.  Quoi- 
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que  appuyée  sur  l'autorité  d'un  critique  aussi  éminent  que  M.  Mé- 
zières,  par  exemple,  cette  assertion  ne  me  semble  pas  absolument 
exacte.  En  effet.  Fritz,  le  fils  cadet  de  M*"^  de  Stein,  nous  rapporte 
fort  ingénument  qu'un  jour  la  comtesse  de  Wartensleben.  s'adres- 
sant  à  sa  mère,  lui  aurait  dit  en  faisant  allusion  à  Goethe  :  «  Pour 
celui-là,  on  vous  le  pardonne,  n  En  bon  fils,  Fritz  de  Stein  s'indi- 
gne de  la  perfidie  de  ce  sous-entendu,  mais  nous  avons  ici  la  preuve 
qu'à  VN'eimar  il  \  avait  des  gens  qui.  soit  par  jalousie,  soit  par  res- 
pect humain,  n'approuvaient  pas  l'intimité  si  absolue  qui,  peu  à  peu, 
s  était  établie  entre  Gœthe  et  M°^  de  Stein. 

Cependant  cette  afiFection  si  profonde  avait  failli,  vers  le  milieu 
de  cette  même  année  1782.  subir  une  atteinte  profonde:  mise  de 
mauvaise  humeur  par  je  ne  sais  quelle  cause,  sans  doute  par  un 
accès  de  jalousie  contre  Corona  Schrôter.  M"""  de  Stein  n'avait  pas 
répondu,  comme  elle  le  faisait  d'ordinaire,  au  petit  billet  que  Gœthe 
lui  avait  adressé  le  18  juillet  au  matin.  Inquiété  par  ce  silence  inso- 
lite, Gœthe  prit  une  seconde  fois  la  plume  et  renvoya  son  messager 
sous  prétexte  d'apporter  un  livre  à  M""  de  Stein,  avec  un  billet  conçu 
en  ces  termes  :  «  Le  livre  que  je  t'envoie  n'est  qu'un  prétexte  pour 
t' écrire;  car  il  faut  que  tu  me  dises  un  mot<  sans  cela  je  n'aurai  pas 
de  repos.  Je  te  dois  beaucoup,  je  le  sais  bien,  mais  toi  tu  me  dois, 
beaucoup  aussi.  Ne  me  laisse  pas  dans  cet  état.  »  Voilà  un 
svmptôme  grave,  assurément:  jusqu'ici  Gœthe  ne  songeait,  dans 
ses  lettres,  qu'à  affirmer  qu'il  devait  tout  à  M"''  de  Stein,  mainte- 
nant il  songe  aussi  à  faire  valoir  ses  propres  mérites  —  mauvais 
signe.  —  Mais  il  semble  que  M"*  de  Stein  était  sérieusement 
fâchée  et  ne  lui  répondit  pas.  en  dépit  de  ses  supplications,  car  le 
lendemain  matin,  il  lui  écrivait  :  «  Donne-moi,  chère  Charlotte,  un 
signe  de  vie  et  d'amour.  Hier,  je  ne  me  suis  pas  senti  à  mon  aise 
de  toute  la  journée.    » 

Mais  ni  ce  billet,  ni  la  visite  qu'il  fit  à  M"*  de  Stein  dans  le  courant 
de  la  journée  ne  paraissent  avoir  apaisé  son  amie  ;  en  effet,  le  surlen- 
demain matin,  il  lui  écrivit  encore  une  lettre  suppliante,  dans  laquelle 
il  la  pria  de  lui  parler  franchement  et  de  lui  dire  quelle  était  la  cause 
de  son  mécontentement.  Il  n'obtint  encore  aucune  réponse  :  le  soir  il 
revint  à  la  rescousse  et  écrivit  ce  qui  suit  :  «  Tu  as  mon  cœur  sous 
ta  garde,  et  par  suite,  tu  n'as  rien  à  désirer  de  plus  ;  le  temps  viendra, 
sans  aucun  doute,  où  le  tien  se  rouvrira.  Adieu.   »  Son  amie  ne  lui 
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répondit  que  par  des  reproches  :  mais  cette  fois,  il  se  redressa  sous 
l'accusation  el  répliqua  :  «  Je  ne  veux  pas  être  importun  et  me 
contenterai  de  répondre  que  je  n'ai  pas  mérité  ce  que  tu  m  écris. 
J'en  ai  le  sentiment  et  je  garde  le  silence.  »  Cette  réponse,  à  la  fois 
digne  el  attristée,  fit  plus  d'impression  sur  M"*  de  Stein  que  toutes 
les  supplications;  au  bout  de  six  jours,  elle  consentit  à  reconnaître 
ses  torts  et  à  faire  la  paix.  Ce  fut  par  un  billet,  qu'il  dut  recevoir 
le  23  au  malin,  qu'elle  lui  fit  sans  doute  connaître  la  cause  de 
son  humeur,  car  voici  en  quels  termes  profondément  émus  Gœlhe 
lui  écrit  ce  jour-là  :  «  Ainsi,  grâce  à  Dieu,  c'était  un  malentendu 
qui  t'avait  fait  écrire  ton  billet.  J'en  suis  encore  tout  étourdi.  Ce  fat 
pour  moi  comme  la  mort.  On  n'a  pas  idée  de  pareille  chose,  et  les 
mots  vous  manquent  pour  l'exprimer.  Adieu.  Ouvre-moi  de  nou- 
veau ton  cœur,  ma  chère  Charlotte,  w 

Mais  le  coup  avait  été  trop  violent  pour  que  Goethe  put  épancher  en 
une  fois  les  sentiments  d'amertume  el  de  chagrin  qu'il  avait  ressentis; 
deux  jours  encore,  il  ne  parle  dans  ses  lettres  que  de  la  douleur  qu'il 
a  éprouvée  durant  cette  terrible  semaine  pendant  laquelle  M""  de 
Slein  lui  a  tenu  rigueur  et  lui  a  obstinément  fermé  son  cœur.  Par 
une  contradiction  curieuse,  les  regrets  que  lui  exprima  son  amie 
semblent  avoir  encore  avivé  son  chagrin,  bien  loin  de  lui  être  une 
consolation  et  une  satisfaction.  J'en  vois  la  preuve  dans  le  passage 
suivant  du  billet  qu'il  lui  écrivit  le  lendemain  de  la  réconciliation  : 
((  Aussi  profondément  que  ton  amour  pénétrait  et  me  faisait  du  bien, 
aussi  profondément  la  douleur  a  pénétré  et  a  exercé  ses  ravages.  Je  ne 
puis  pas  pleurer  et  ne  sais  que  faire.  Adieu  !  Pardonne-moi.  C'est 
ton  chagrin  qui  me  tourmente.  Si  tu  ne  peux  pas  retrouver  la  paix 
et  le  repos,  je  renonce  à  avoir  encore  une  heure  tranquille.  »  Et  le 
surlendemain  encore,  il  se  compare  à  un  homme  frappé  par  la  foudre, 
qui  n'est  pas  mort  sur  le  coup,  mais  qui,  longtemps  encore,  sent 
une  sorte  de  paralysie  ;  puis  il  ajoute  :  c  Quand  j'y  songe,  je  frémis 
encore  et  ne  pourrai  recouvrer  la  tranquillité  que  lorsque  je  serai 
assuré  de  l'avenir.  »  «Avec  quel  plaisir  je  vais  aujourd  hui  travailler 
parmi  les  boîtes  de  fer  blanc  et  parmi  les  dossiers,  puisque  je  puis  de 
nouveau  tourner  avec  joie  mes  pensées  vers  toi.  Adieu  et  sois  cer- 
taine que  tout  mon  être  est  lié  à  toi.  »  Cette  brouille  fut  d'ailleurs 
purement  passagère,  car  dans  le  courant  des  années  suivantes  et 
jusqu'au  départ  de  Gœthe  pour  T Italie,  la  bonne  harmonie  ne  cessa 


D02  P.     BESSOU. 

dêtre  parfaite  entre  lui  et  M"^  de  Stein,  sauf  de  légers  malentendus, 
sur  lesquels  nous   reviendrons   tout  à  l'heure. 

Nous  avons  vu  précédemment  que,  depuis  le  commencement  de 
l'année  1781,  le  souci  constant  de  Goethe  est  de  bien  convaincre 
M°"  de  Stein  que  son  aSection  est  inébranlable  :  il  veut  lui  donner 
et  se  donner  à  lui-même  l'illusion  du  définitif.  TN'a-t-il  pas  dit  qu'il 
est  las  de  vivre  sous  la  tente  et  dans  des  cabanes  et  qu  il  lui  faut 
désormais  une  maison  solidement  bâtie,  où  il  puisse  se  loger  en  toute 
sécurité  ?  Sa  vie  durant,  tout  en  hésitant  toujours  à  enchaîner  sa 
liberté,  il  a  aimé  à  donner  à  ses  liaisons  l'apparence  de  la  régularité. 
C'est  ainsi  qu'il  ne  faudrait  pas  du  tout  se  figurer  qu'il  introduisit 
dans  la  famille  de  Stein  le  moindre  ferment  de  discorde.  Loin  de  là  : 
il  ne  s'attache  pas  à  M""  de  Stein  toute  seule;  il  adopte  la  famille' 
tout  entière,  ou  plutôt  il  se  fait  adopter  par  elle,  de  façon  à 
pouvoir  s'imaginer  qu'il  est  entré  dans  la  voie  régulière  du  mariage. 

Mais  alors,  dira-t-on,  pourquoi  ne  se  mariait-il  pas  ?  Il  ne  manquait 
pas  assurément,  à  Weimar.  de  jeunes  filles  qui  n'eussent  pas  mieux 
demandé  que  de  faire  son  bonheur.  Mais  voilà  :  l'amour  pour  M°^  de 
Stein,  queGœthe  ne  considérait  certainement,  à  l'origine,  que  comme 
un  caprice  sans  conséquence,  s'était  peu  à  peu  emparé  complètement 
de  lui,  grâce  à  la  résistance  même  qu'il  avait  rencontrée  chez  Charlotte. 
Il  s'était  piqué  au  jeu  et  se  trouvait  maintenant  engagé  si  avant  qu'il 
ne  pouvait  plus  recouvrer  sa  liberté  que  par  une  rupture  éclatante  et 
pénible.  Telle  était  la  part  du  sentiment.  Mais  la  volonté  et  la  réflexion 
y  étaient  bien  aussi  pour  quelque  chose  :  tout  en  faisant  à  M"^  de 
Stein  les  serments  les  plus  solennels  de  fidélité  à  toute  épreuve,  on 
se  disait  bien  in  petto  qu'après  tout,  autant  en  emporte  le  vent,  et 
qu'en  somme,  la  lassitude  survenant,  rien  n'empêchait  d'en  rester  là 
et  de  voler  à  d  autres  amours.  Au  lieu  qu'une  fois  marié,  il  devien- 
drait un  peu  plus  malaisé  de  se  débarrasser  d'entraves  qu'on  se  serait 
maladroitement  laissé  imposer,  encore  que  l'exemple  de  Imhoff 
nous  montre  que  la  loi  complaisante  rendait  fort  facile  la  dissolution 
du  mariage  par  simple  consentement  mutuel.  Néanmoins,  Goethe 
jugea  plus  sage  de  ne  pas  aliéner  sa  liberté.  Mais,  comme  en  réalité 
il  n'était  bohème  qu'à  la  surface  et  qu'au  fond  il  était  un  bon  bour- 
geois, amoureux  de  son  repos,  épris  de  sa  respectabilité  et  compre- 
nant parfaitement  que,  sans  le  respect  des  institutions  sociales,  l'exis- 
tence deviendrait  impossible,  il  chercha  à  se  donner  l'illusion  de  la 


GCKTHE    KT    JA    '    DE    STEIN. 


5o3 


famille  en  se  faisant,  fort  discrètemenl,  sa  place  dans  la  faniille  de 
Stein.  Discrètement  n'est  peut-être  pas  juste,  car  il  n'est  pas  malaisé 
de  s'apercevoir  que,  peu  à  peu,  il  a  joué  des  coudes  et  a  su  bientôt 
s'assurer  le  meilleur  siège  au  foyer  domestique.  Comme  il  le  dit  lort 
sentencieusement  dans  une  de  ses  lettres  à  son  amie,  il  n'est  pas  bon 
que  l'homme  soit  seul  et.  en  conséquence.  Goethe  avait  cherché  à  se 
créer  une  société  et  à  régulariser  sa  situation  sans  qu'il  lui  en  coûtât 
sa  liberté. 

Dès  les  premiers  mois  après  son  arrivéeà  W  eimar.il  s'était  attaché 
à  gagner  la  confiance  et  l'affection  des  enfants  de  M"""  de  Stein,  afin 
qu'ils  prissent  l'habitude  de  le  considérer,  non  comme  un  étranger, 
mais  comme  un  parent,  un  membre  de  la  famille.  La  fête  des  œufs 
de  Pâques,  qu'il  organisait  régulièrement  chaque  année  à  leur  in- 
tention dans  son  jardin,  était  l'une  des  plus  savantes  combinaisons 
qu'il  eût  imaginées  pour  s'ouvrir  l'accès  de  leur  cœur.  Et  par  le  fait, 
ces  trois  enfants  ne  restèrent  pas  insensibles  à  des  avances  qui  pre- 
naient une  forme  aussi  concrète  et  aussi  agréable  au  palais  que  celle 
des  friandises  dont  il  les  comblait  à  cette  occasion.  Mais,  des  trois 
enfants,  celui  qui  l'intéressait  le  plus  vivement,  c'était  le  plus  jeune, 
Fritz  de  Stein.  Il  s'efforça  de  l'habituer  peu  à  peu  à  rester  autour 
de  lui  en  l'emmenant  dans  ses  voyages  ou  ses  excursions.  Et  certes, 
il  y  fallait  un  certain  courage,  car  l'enfant  n'avait  alors  que  huit  à  dix 
ans.  Un  bambin  de  cet  âge  devait  être  plus  d'une  fois  un  embarras 
pour  un  homme  obligé  de  voyager  souvent  à  cheval,  et  qui.  en  met- 
tant tout  au  mieux,  ne  pouvait  compter  que  sur  de  mauvais  carros- 
ses, cahotant  sur  des  roules  encore  plus  mauvaises.  Néanmoins. 
Fritz  accompagne  plusieurs  fois  Gœthe  à  Ilmenau  ;  au  mois  de  sep- 
tembre 1781.  le  poète  se  décide  à  l'emmener  dans  un  voyage  plus 
lointain  et  pousse  avec  lui  jusqu  à  Dessau.  Un  peu  plus  tard. 
M"^  de  Stein  avait  placé  l'enfant  parmi  les  pages  de  la  cour,  mais  il 
y  avait  pris  de  si  mauvaises  manières  que  Gœthe  décida  sa  mère  à  le 
reprendre  chez  elle,  en  promettant  de  s'occuper  de  lui  et  de  se  charger 
de  son  instruction.  Il  trouvait  évidemment  un  plaisir  tout  particulier 
à  jouer  au  papa.  car.  à  quelque  temps  de  là,  afin  de  s  attacher  davan- 
tage le  petit  Fritz,  il  lui  donna,  dans  son  jardin,  une  plate-bande 
qu'il  pût  cultiver  lui-même.  On  dirait  que.  depuis  longtemps,  avait 
germé  dans  son  esprit  le  projet  d'adopter  le  plus  jeune  fils  de  M"^  de 
Stein,  projet  qui  était  en  bonne   voie  d'exécution   lors  de  son  départ 
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pour  l'Italie  et  dont  la  réalisation  lut  empêchée  seulement  par  sa 
brouille  avec  son  amie.  En  effet,  dès  les  premiers  mois  de  Tannée 
1781,  il  prie  fréquemment  M™' de  Stein  de  lui  envoyer  son  cadet 
pour  qu'il  s'habitue  à  sa  personne,  en  jouant  et  travaillant  chez  lui. 
Enfin,  au  mois  de  mai  lySS,  il  décida  M"'  de  Stein  à  lui  confier 
entièrement  Fritz  qui.  désormais,  logea  chez  lui,  et  dont  il  dirigea 
tendrement  l'éducation,  comme  celle  d'un  fils  bien-aimé. 

Voilà  qui  peut  paraître  une  fantaisie  assez  bizarre,  mais  qu'explique 
le  passage  suivant  du  billet  que  Goethe  écrivit  à  M""  de  Stein  le  pre- 
mier jour  que  Fritz  se  réveilla  dans  le  petit  cabinet  qui  lui  avait  été 
affecté,  à  côté  de  la  chambre  à  coucher  de  Gœthe.  Après  avoir  annoncé 
à  la  mère  que  son  fils  a  bien  dormi,  il  ajoute  :  «  Tu  sais  combien  je 
t'aime  en  lui  et  combien  je  suis  heureux  d'avoir  toujours  autour  de 
moi    ce  gage   de  toi.    »    Ainsi,  cette   sorte  d'adoption  provisoire  lui 
est  encore  inspirée  par  le  besoin  d'avoir  sans  cesse  autour  de  lui  un 
vivant   souvenir  de  la  femme  aimée.  Au    lieu  de    lui  demander  un 
ruban,  il  jui  demande  son  fils,  qui  lui  tient  de  plus  presque  le  ruban  ; 
et  le  voilà  satisfait.  Désormais  la  séparation,  d'ailleurs   toujours  tem- 
poraire et  courte,  n'a  plus  rien  de  cruel  pour  lui  :  n'a-t-il  pas  cons- 
tamment  sous  les   yeux  ce  que  l'absente  a  de  plus  cher  et  ce  dont 
elle  lui   a  fait   le  sacrifice  pour  le   bien  convaincre  de  son  inébran- 
lable affection  P  Fritz,  d'ailleurs,  ne  lui  est  pas  cher  uniquement  par 
délégation,   si  je   puis    mexprimer  ainsi  ;    non,  peu    à  peu,  l'enfant 
gagne  son  affection  à  titre  personnel.  Gœthe  s'occupe  de  son  édu- 
cation avec  une  sollicitude  vraiment  touchante.  Tous  les  jours,  dans 
les  lettres  qu'il  écrit  à  M"^  de  Stein,  il  a  soin  de  consacrer  un   para- 
graphe spécial  à  son  petit  pensionnaire.  Il  a  des  attendrissements  de 
véritable  père  en  le   voyant  s'éveiller.    Ainsi,  le  26  janvier  178/i,  il 
écrit  à  son  amie   :    «  Tu  ne  saurais  croire  quel  plaisir  m'a    fait  ce 
matin  la  vue'du  visage  de  Fritz.  »  Une  autre  fois  il  dit  :   «  Il  (Fritz) 
est  si    bon,   si    aimable,  et  je  l'aime  tant.  »   Il   l'emmène  avec  lui  à 
Gotha  pendant  un   voyage  diplomatique   qu'il  fait   dans  celte  petite 
capitale,  et  prend  bien  soin  de    l'envoyer  seul  chez  toutes  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  se  trouve  en  relation,  afin,  dit-il   lui-même, 
que  l'enfant  apprenne  à  se  débrouiller. 

Il  s'intéresse  aux  moindres  détails  de  son  éducation  :  un  jour,  par 
exemple,  il  lui  apporte  lui-même  des  modèles  d'écriture  anglaise. 
afin  de  corriger  l'écriture  de  l'enfant  qui  était  détestable  ;  il  n'en  dit 
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rien  ;i  M""  de  Stein,  fait  faire,  en  personne,  au  petit -garçon  page  sur 
page  et  a  enfin  la  satisfaction  de  pouvoir  envoyer  triomphalement  à 
la  mère  quelques  lignes  écrites  à  peu  près  proprement  par  son  fils. 
Si  je  cite  ce  détail,  c'est  afin  de  montrer  jusqu'à  quel  point  Goethe 
poussa  la  sollicitude  pour  l'enfant  qui  lui  avait  été  confié.  11  3n  fit 
aussi  une  sorte  de  petit  ambassadeur  destiné  à  établir  des  relations 
d'amitié  entre  sa  propre  mère  et  M"'^  de  Stein.  En  effet,  il  l'envoya 
à  Francfort  au  mois  d'août  1786,  et  Fritz  resta  cinq  semaines  chez 
M""  la  conseillère,  choyé  et  dorloté,  comme  on  peut  bien  penser. 
Quand  il  revint,  au  mois  d'octobre,  l'occasion  était  toute  trouvée 
pour  M"^  de  Stein  d'entrer  en  relations  épistoiaires  avec  la  mère 
de  Goethe.  Elle  remercia  Frau  Rath  des  bons  soins  que  son  fils 
avait  trouvés  à  Francfort,  puis  les  lettres  se  succédèrent,  à  intervalles 
assez  éloignés,  il  est  vrai  ;  mais  la  correspondance  ne  fut  jamais 
entièrement  interrompue,  même  après  le  départ  de  Goethe  pour  l'Ita- 
lie. Il  semble,  d'après  tous  ces  témoignages,  que  Goethe  était  parfai- 
tement satisfait  de  son  petit  élève. 

Peut-être  n'est-il  pas  sans  intérêt  de  se  demander  si  l'élève  était 
aussi  content  de  son  maître.  Fritz  de  Stein  qui  .  parvenu  à  l'âge 
d'homme,  a  toujours  gardé  à  Gœthe  un  souvenir  plein  d'affection  et 
de  reconnaissance,  nous  rapporte  lui-même  que  les  trois  années  qu'il 
passa  dans  la  maison  du  poète  furent  les  plus  douces  de  toute  son 
enfance  :  ci  Par  mon  application,  dit-il,  je  cherchais  à  mériter  l'af- 
fection avec  laquelle  il  satisfaisait  mes  divers  désirs  enfantins.  Par 
des  dictées,  il  cherchait  à  rendre  mon  écriture  moins  informe  et 
m'exerça  au  calcul  en  me  confiant  la  tenue  de  ses  livres  de  comptes 
et  de  ses  rôles.  »  Vous  voyez  que  Gœthe  prit  au  sérieux  son  rôle 
d'instituteur  enfantin,  comme,  quelques  années  auparavant,  il  s'était 
consacré  très  sérieusement  à  l'éducation  intellectuelle  et  morale  du 
jeune  prince  dont  il  avait  gagné  l'amitié. 

Au  surplus,  les  occasions  ne  manquèrent  pas  à  Gœthe  de  témoigner 
à  M™"  de  Stein  l'intérêt  qu'il  prenait  à  elle-même  et  à  tous  les  siens. 
Le  grand  écuyer  se  croyait  agronome  aussi  émérite  qu  il  était  cavalier 
hors  ligne,  et  avait  essayé  d'introduire  dans  ses  domaines  des  cultures 
nouvelles,  de  même  que  des  exploitations  industrielles.  Mais,  soit  im- 
péritie.  soit  manque  de  surveillance,  les  cultures  ne  réussissaient  pas 
et  les  exploitations  industrielles  coûtaient  beaucoup  plus  qu'elles  ne 
rapportaient,  de  sorte  que  le  pauvre  M.  de  Stein,  sans  être  à  propre- 
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ment  parler  un  dissipateur,  était  en  fort  bonne  voie  de  manger  le 
fonds  avec  le  revenu.  Comme  d'ailleurs  la  fortune  était  assez  médiocre, 
la  gêne  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir,  et  Goethe  prit  la  plus  vive  part 
au  chagrin  de  son  amie  ,  sans  pouvoir  d'ailleurs  lui  être  d'aucun 
secours,  parce  que  M.  de  Stein,  fort  entêté  dans  ses  idées  de  prétendues 
réformes,  fermait  obstinément  l'oreille  à  tous  les  conseils  et  à  toutes 
les  remontrances. 

D'autre  part,  l'aîné  des  fils  de  M*"^  de  Stein,  qui  faisait  son  droit  à 
la  petite  université  de  Helmstâdt ,  causa  aussi  bien  du  souci  à  sa 
mère.  Elle  lui  avait  proposé  de  suivre,  pendant  l'année  scolaire 
1784-1785,  les  cours  de  l'université  de  Gœttingue,  alors  dans  tout 
son  éclat,  mais,  par  un  entêtement  inexplicable,  le  jeune  homme 
s'obstinait  à  rester  à  Helmstâdt.  Comme  en  somme  il  était  difficile 
de  le  contraindre,  on  l'avait  laissé  agir  à  sa  guise.  Mais  voilà  que  tout 
à  coup  on  apprenait,  au  mois  d'avril  1785,  que  Charles  s'était  sauvé, 
sans  tambour  ni  trompette,  à  Gœttingue,  laissant  à  Helmstâdt  bon 
nombre  de  créanciers  éplorés.  Ce  fut  pour  Goethe  une  nouvelle  occa- 
sion de  consoler  et  de  s'entremettre  pour  amener  une  réconciliation 
antre  l'enfant  prodigue  et  sa  famille,  que  son  escapade  avait  plongée 
dans  la  désolation. 

Le  second  fils  de  M""^  de  Stein.  Ernest,  qui  se  préparait  à  la  car- 
rière forestière  auprès  du  garde  forestier  d'Ilmenau,  fit  aussi  verser, 
—  mais  bien  involontairement,  — des  larmes  cruelles  à  sa  mère,  sur 
qui  la  malechance  semblait  s'acharner  :  le  pauvre  garçon  fut  atteint 
d'une  nécrose  du  genou  qui  le  força  à  rester  de  longs  mois  alité,  sans 
que  les  médecins  pussent  d'ailleurs  soulager  le  moins  du  monde  les 
horribles  souffrances  qu  il  supportait  avec  un  stoïcisme  admirable. 
Les  hommes  de  l'art  hésitaient  à  pratiquer  sur  un  jeune  homme, 
d'ailleurs  plein  de  santé,  une  amputation  qui  l'eût  estropié  pour  toute 
la  vie  et  lui  eût  fermé  pour  jamais  la  carrière  à  laquelle  il  se  destinait, 
Ainsi  l'on  tergiversait  et  le  mal  faisait  des  progrès  de  plus  en  plus 
évidents. 

Au  milieu  de  ces  traverses ,  l'affection  de  Goethe  était  pour 
M""'  de  Stein  une  puissante  consolation.  Les  lettres  qu'il  lui  écrit 
pendant  les  années  1788.  178/i  et  1786  respirent  la  même  tendresse,  le 
même  affectueux  dévouement  que  celles  des  deux  années  précédentes. 
Nous  craindrions  de  fatiguer  le  lecteur  en  multipliant  des  citations 
qui  paraîtraient  un  peu  monotones,  car  il  n'y  a,  en  somme,  pas  tant 
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de  manières  différentes  de  dire  à  une  femme  qu'on  l'adore,  et  quand 
on  le  lui  redit,  en  moyenne,  deux  fois  par  jour,  on  se  répète  forcé- 
ment au  bout  de  bien  peu  de  temps.  Cependant  Goethe  montre  incon- 
testablement une  virtuosité  extraordinaire  dans  l'expression  du  senti- 
ment qui  le  domine. 

La  façon  la  plus  fréquente  dont  il  marque  à  M""  de  Stein  la 
dépendance  dans  laquelle  il  vit  d'elle  et  de  son  souvenir,  c'est  de 
lui  dire  qu'il  ne  s'appartient  plus,  qu'il  n'a  plus  aucune  existence 
personnelle,  qu'il  ne  subsiste  qu'en  elle  et  par  elle.  Les  passages  de 
lettres  que  nous  avons  cités  jusqu'ici  renfermaient  déjà  mainte 
variation  sur  ce  thème.  Mais  il  est  toujours  doux  pour  une  femme, 
de  s  entendre  dire  que  tout  le  génie  d'un  grand  poète  procède  d'elle 
et  de  son  influence.  Aussi  Goethe  ne  se  lasse  pas  de  le  lui  répéter.  Au 
mois  de  juillet  1783.  il  lui  écrit  de  Wilhelmsthai  :  <(  Je  n'ai  plus 
rien  qui  m'appartienne  en  propre;  parfois  je  souhaiterais  qu'il  en  fût 
autrement,  parfois  je  souhaiterais  de  donner  à  mes  pensées  une 
autre  direction  mais  c'est  une  entreprise  qui  est  et  demeure  impos- 
sible. )) 

Combien  M"^  de  Stein  devait  se  trouver  flattée,  précisément,  des 
vains  efforts  de  Goethe  pour  se  soustraire  à  la  douce  servitude  qu  elle 
lui  avait  imposée!  Garder  sous  sa  dépendance  une  àme  servile.  prête 
à  se  soumettre  docilement  au  joug,  la  belle  affaire,  en  vérité,  et  le 
beau  triomphe  !  Mais  ce  qui  était  assurément  une  rare  satisfaction 
d'amour-propre,  c'était  de  dompter,  par  la  seule  puissance  du 
souvenir,  les  emportements  et  les  révoltes  d'un  homme  indépen- 
dant et  orgueilleux,  d  un  génie  ombrageux  et  lier,  toujours  disposé 
à  se  débarrasser  des  entraves  qui  gênaient  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments. Et  comme  sa  vanité  devait  être  délicieusement  chatouillée. 
comme  elle  devait  se  sentir  affermie  inébranlablement.  à  tout  jamais, 
dans  sa  domination,  en  lisant  des  phrases  comme  celle-ci,  par 
exemple,  que  Goethe  lui  écrit  d'Eisenach,  au  mois  de  juillet  de  cette 
même  année  1783  :  «  Ne  t'inquiète  pas  de  moi.  car  tout  ce  qui 
m'arrive  me  fait  plaisir,  parce  que  cela  arrive  pour  l'amour  de  toi, 
et  je  supporte  toutes  les  extrémités  parce  que  tu  existes,  et  si  tu 
n'étais  pas,  il  y  a  longtemps  que  j'aurais  secoué  le  joug  de  toutes  les 
affaires.  »  Au  moment  de  partir  pour  Gœttingue  et  leHarz.  en  sep- 
tembre, c'est  pour  lui  une  satisfaction  toute  particulière  d'envoyer  à 
M""^  de  Stein  toutes  ses  clefs,  même  celle  de  son  secrétaire,  où  sont 
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renfermés  ses  papiers  les  plus  intimes  :  il  y  voit  un  symbole  de  la 
communauté  de  pensées  et  d'intérêts  qui  les  unit,  qui  fait  qu'ils 
n'ont  plus  de  secrets  l'un  pour  l'autre  et  ne  font  plus,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  seule  personne.  11  remarque  même,  avec  une  gaieté  quel- 
que peu  macabre,  que  cet  envoi  de  clefs  ressemble  passablement  aux 
dernières  dispositions  d'un  mourant.  Dans  le  courant  de  son  voyage, 
il  revoit  la  marquise  Branconi  ;  mais  son  cœur  n'est  pas  troublé  par 
cette  rencontre,  comme  en  1779.  Il  est  désormais  cuirassé  contre  les 
œillades  incendiaires  de  la  belle  marquise. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  178/^,  M™"  de  Stein  tombe 
malade,  comme  il  lui  arrive  trop  souvent,  et  Gœthe  lui  écrit:  a  Quand 
tu  n'es  pas  bien  portante  je  ne  possède  plus  rien  du  tout  sur  la  terre.  »  Ce 
n  est  pas  seulement  dans  ses  petits  billets  quotidiens  qu'il  proteste 
de  son  inaltérable  afleclion  :  l'éloignement  donne  une  intensité  nou- 
velle au  besoin  impérieux  qu'il  éprouve  d'avoir  son  amie  auprès  de 
lui.  Il  lui  écrit  par  exemple  de  léna.  où  il  s'est  rendu  pour  régler 
diverses  affaires  :  <(  Il  faut  que  je  sois  à  toi  pour  toujours.  »  Dans 
une  autre  lettre  :  «  Depuis  que  je  suis  éloigné  de  toi,  ma  vie  n'a 
plus  de  but.  »  Et  une  autre  fois  encore  :  «  Des  mots  ne  sauraient 
peindre  la  solitude  dans  laquelle  je  me  trouve.  »  Bien  plus,  il 
tient  à  marquer  qu'il  a  abdiqué  toute  personnalité  et  va  jusqu'à 
s'écrier  :  «  Je  ne  suis  plus  un  être  individuel  et  indépendant  :  j'ai 
appuyé  sur  loi  tontes  mes  faiblesses  ;  tu  protèges  mes  côtés  vulnéra- 
bles et  j'ai  rempli  par  loi  mes  lacunes.    » 

Au  mois  d'août  1784.  Gœthe  avait  du  se  décider  bon  gré  mal 
gré  à  accompagner  Charles-Auguste  à  Brunswick,  et  M"^  de  Stein 
était  convenue  avec  lui  qu'ils  ne  s'écriraient  qu'en  français,  afin  de 
se  perfectionner  tous  deux  dans  notre  langue.  M"^  de  Stein,  qui, 
parait-il,  maniait  bien  le  français,  se  tirait  sans  beaucoup  de  peine 
de  cette  épreuve,  mais  le  pauvre  Gœthe  était  fort  gêné  par  le  déguise- 
ment qu'il  était  forcé  d'imposer  à  sa  pensée,  et  suait  sang  et  eau 
pour  exprimer  ses  sentiments  dans  un  idiome  qui  ne  lui  était  pasassez 
familier.  Aussi  il  est  presque  tenté  par  moments  de  jeter  là  sa  plume, 
et  il  s'écrie  :  «  0  ma  chère,  il  m  est  presque  impossible  de  poursuivre  ce 
jeu  ;  ma  plume  n'obéit  qu'à  regret,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  que  je 
traduis,  que  je  travestis  les  sentiments  originaux  démon  cœur.  Je  ne 
sens  mon  existence  que  par  toi  ;  lu  m'as  appris  à  m'aimer  moi-même, 
tu  m'as   donné  une  patrie,  une   langue,  un  style,  et  je  finirais   par 
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l'écrire  des  phrases  !  »  Au  surplus,  ce  travestissement,  comme  il 
l'appelle,  ne  l'empêche  pas  d'exprimer  sa  passion  en  termes  d'une 
exubérance  qui  égale,  si  elle  ne  dépasse,  celle  de  ses  lettres  écrites 
en  allemand.  A  quelques  jours  de  là,  il  lui  écrit,  par  exemple:  u  Mon 
amour  pour  loi  n  est  plus  une  passion,  c'est  une  maladie,  une 
maladie  qui  m'est  plus  chère  que  la  santé  la  plus  parfaite,  et  dont  je 
ne  veux  pas  guérir.  Je  n'ai  d'autre  souhait  que  de  te  plaire,  de  te 
rendre  heureuse,  autant  qu  il  est  en  moi,  d'être  tous  les  jours  plus 
digne  de  ta  tendresse.  » 

Elcependant  il  semble  bien,  que  par  moments,  sa  quiétude  n'était  plus 
aussi  parfaite  que  pendant  les  deux  années  précédente.  Parfois  on  trouve 
dans  ses  lettres  l'expression  de  ces  troubles,  de  ces  orages,  de  ces  tour- 
ments secrets  qui  semblaientpour  jamais  bannis  de  son  cœur.  Au  mo- 
mentde  partir  pour  Eisenach,au  mois  de  mars  1784,  il  supplie  M"'""  de 
Stein  de  le  laisser  s  éloigner  plus  tranquille.  Quand  son  amie  va  faire 
son  séjour  annuel  à  Kochberg,  il  exprime  de  nouveau  je  ne  sais  quelle 
sourde  inquiétude  qui  le  tourmente  et  lui  enlève  le  repos,  et  dans  une 
lettre  qu'il  lui  écrit  pendant  qu'elle  est  à  la  campagne,  il  lui  dit  qu'il 
lui  envie  la  précieuse  faculté  qu'elle  possède  de  l'aimer  d'une  façon 
bien  plus  paisible  et  plus  heureuse ,  qu  il  n'en  est  capable  lui- 
même. 

Qu'étaient-ce  que  ces  tourments?  Nous  n'en  savons  rien,  et  il 
serait  oiseux  de  chercher  à  le  deviner.  D'ailleurs,  il  retrouva  bientôt 
cet  heureux  équilibre  et  ce  sentiment  de  contentement  intime  qui 
sont  les  traits  caractéristiques  de  sa  correspondance  depuis  1781. 
Car,  durant  le  reste  de  l'année  178^,  ses  lettres  sont  de  nouveau 
pleines  de  l'expression  de  sa  reconnaissance:  tantùt  il  écrit  à  M"'  de 
Slein  que,  aussi  longtemps  qu'elle  est  absente,  il  ne  peut  jouir  de 
rien  qu'à  moitié,  même  dans  la  société  de  ses  meilleurs  amis:  tantôt 
encore,  pour  la  décider  à  revenir  de  Kochberg,  il  lui  fait  la  confi- 
dence que,  sans  elle,  la  vie  n'est  pour  lui  qu'un  songe. 

La  même  cordialité  caractérise  ses  effusions  pendant  les  deux 
années  suivantes.  Goethe  ne  se  lasse  pas  de  répéter  à  M"""  de  Stein 
qu'elle  est  tout  pour  lui;  quand  elle  est  souffrante,  il  ne  peutjouir  de 
rien  ;  quand  il  est  forcé  de  s'éloigner,  il  sent  un  vide  que  rien  ne 
peut  combler.  Il  exprime  de  plus  en  plus  souvent  l'espoir  que  rien 
désormais  ne  viendra  les  séparer.  Ayant  un  jour  à  rédiger  un  rapport 
diplomatique  en  français  pour  le  duc,  il  se  dédommage  de  cet  ennui 
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en  adressant  à  M™^  de  Stein,  en  français  également,  une  lettre  brû- 
lante dont  j'extrais  seulement  le  passage  suivant  :  «  Je  te  redis  donc 
encore  une  fois,  ce  soir,  que  je  t'aime  exclusivement  et  que  ta  ten- 
dresse fait  mon  plus  grand  bonheur.  Adieu.  Je  souhaite,  comme  le 
prophète  de  Zurich,  que  l'encre  avec  lequel  (sicj  ces  lignes  sont  tra- 
cées puisse  se  changer  en  feu  pour  rendre  un  faible  témoignage  de 
mon  ardeur.   » 

La  mode  s'était  introduite  parmi  la  haute  société  de  Weimar 
daller  faire  une  cure  à  Karlsbad  ;  ni  M""^  de  Stein.  ni  Gœthe 
ne  pouvaient  se  soustraire  à  cette  villégiature,  dont  ils  espéraient 
d'ailleurs  grand  bien  pour  leur  santé.  La  cour  tout  entière  émigra  à 
Karlsbad,  en  1786  :  ce  fut  un  véritable  exode,  dont  Charles-Auguste 
et  la  duchesse  donnèrent  le  signal.  M""  de  Stein  partit  d'avance, 
parce  que  Gœthe  était  retenu  à  Weimar  par  les  affaires;  mais  la 
perspective  de  passer  tout  un  mois  aux  côtés  de  son  amie,  sans  que 
rien  vint  gêner  leurs  épanchements.  lui  fit  prendre  patience.  Aussi, 
le  jour  même  du  départ  de  M""  de  Stein,  Gœthe  lui  écrit  de  ne 
pas  oublier  de  lui  louer  un  appartement  aussi  près  que  possible  du 
sien  et  de  faire  en  sorte  qu'ils  puissent  prendre  leurs  repas  ensemble. 

Mais  la  malechance  sembla  poursuivre  le  pauvre  Gœthe  ;  non 
seulement  il  n'avait  pu  faire  le  voyage  avec  son  amie,  mais  encore  il 
fut  atteint  en  route  d'une  fièvre  si  violente  qu'il  dut  s'arrêter  près 
de  huit  jours  dans  la  petit  ville  de  Neustadt-an-der-Orla,  jurant  et 
pestant  contre  cet  incident  fâcheux,  qui  le  forçait  à  s  aliter  dans  une 
misérable  auberge,  dans  une  bourgade  perdue,  alors  qu'il  brillait 
d'arriver  à  Karlsbad  le  plus  tôt  possible.  On  peut  juger  de  l'impa- 
tience qui  le  dévorait  par  cette  apostrophe  passionnée  extraite  d'une 
lettre  qu'il  écrit  de  son  lit  de  douleur  :  «  Adieu  mon  Alpha  et 
Oméga,  toi  le  résumé  de  toutes  mes  joies  et  de  toutes  mes  douleurs  ! 
Quand  je  ne  t'ai  pas,  que  puis-je  posséder?  Puisque  tu  es  à  moi, 
qu'est-ce  qui  peut  me  manquer?  »  La  malencontreuse  fièvre  finit 
par  passer,  et  Gœthe  arriva  sans  autre  incident  à  Karlsbad. 

Il  y  resta  environ  un  mois  avec  M"*  de  Stein,  ainsi  qu'il  se  l'était 
promis  ;  puis  son  amie,  qui  était  arrivée  la  première,  partit  la  pre- 
mière aussi.  Gœthe  s'était  proposé  tout  d'abord  de  la  suivre  de 
près  ;  mais  la  présence  de  la  princesse  Lubomirska,  qui  donnait  à 
Karlsbad  des  fêtes  splendides,  et  l'avait  distingué  de  la  façon  la  plus 
flatteuse,  le  retint  en  Bohème  huit  jours  de  plus  qu  il  n'en   avait  eu 
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l'intention  tout  d'abord.  Enfin,  il  put  se  mettre  en  route,  et  à  peine 
à  quelques  lieues  de  Karlsbad,  il  profita  du  passage  d'un  courrier  à 
cheval  pour  envoyer  un  billet  à  M"*  de  Stein  et  lui  dire  combien  il 
était  heureux  de  se  trouver  en  chemin,  se  rapprochant  de  celle  qu'il 
appelle  «  sa  bien-aimée,  son  amie,  la  seule  sécurité  de  son  exis- 
tence »  . 

Il  eut  d'ailleurs  plus  d'une  fois  l'occasion  d'exprimer  à  M°"  de 
Stein  combien  elle  était  nécessaire  à  son  bonheur,  car  elle  partit  peu 
après  pour  Kochberg,  et  pour  comble  de  malheur,  ce  fut  à  ce  mo- 
ment que  Goethe  envoya  le  petit  Fritz  de  Stein  chez  M"*  la  conseil- 
lère à  Francfort.  Alors,  tout  seul  à  A^  eimar,  privé  même  de  la  société 
de  cet  enfant  qu'il  avait  appelé,  —  au  figuré  bien  entendu,  —  un 
gage  de  l'affection  de  son  amie,  il  se  sent  si  malheureux  qu'il  pense 
en  tomber  malade  de  chagrin.  Et  avec  les  expressions  les  plus  tou- 
chantes il  ne  cesse  de  supplier  M"^  de  Stein  de  revenir  le  plus  tôt 
possible,  afin  de  mettre  un  terme  à  ses  souffrances. 

Mais  il  ne  put  jouir  paisiblement  de  sa  société,  car  dans  les  der- 
niers mois  de  l'année  1785  et  dans  la  première  moitié  de  l'année 
suivante,  il  dut  fréquemment  s'absenter,  se  rendre  tantôt  à  Ilmenau, 
tantôt  à  Gotha,  tantôt  à  léna,  et  chaque  fois  il  ne  manque  pas  de  se 
désoler  bien  fort  avant  de  partir,  ni  d'exprimer  sa  joie  en  termes 
exubérants  chaque  fois  qu'il  revient.  Il  serait  fastidieux  de  citer  tout 
au  long  ces  protestations  d  affection  inaltérable  qui  constituent  comme 
le  fond  de  sa  correspondance  avec  M""  de  Stein  depuis  1781.  Les 
échantillons  que  nous  en  avons  donnés  jusqu'ici  permettent  de  s'en 
faire  aisément  une  idée.  Cependant  le  moment  approchait  où  l'on 
allait  se  retrouver  ensemble  à  Karlsbad. 

Il  est  bien  certain  que.  longtemps  avant  son  départ  pour  ce  nou- 
veau séjour  dans  la  ville  d'eaux  de  Bohème,  Goethe  était  parfaite- 
ment décidé  à  profiter  de  cette  occasion  pour  exécuter  un  projet  dont 
la  réalisation  avait  été  relardée  d'année  en  année,  mais  qui  lui  tenait 
fort  à  cœur:  il  avait  pris  la  résolution  de  se  rendre  enfin  en  Italie, 
pour  s'y  familiariser  avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  ancien  et  delà 
Renaissance.  Ce  voyage  impliquait  une  longue  séparation  d'avec 
M"^  de  Stein,  et  une  séparation  volontaire,  puisqu'en  somme,  rien 
ne  le  forçait  de  partir.  Bien  entendu,  il  ne  laissa  rien  deviner  de  sa 
résolution  à  son  amie,  et  ses  lettres  sont  toujours  pleines  des  mêmes 
protestations  d'affection.   Ainsi,  le   12  juin,  il  lui  écrit   d'Ilmenau  : 
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«  Garde-moi  seulement  ton  affection,  afin  que.  de  ce  côté  du  moins, 
je  ne  sois  pas  privé  du  bonheur  auquel  je  suis  habitué.  «  Et  M""'  de 
Stein  l'avant  de  nouveau  précédé  à  Karlsbad,  Goethe  se  trouve  aussi 
malheureux  que  jamais  de  sa  solitude,  et  souhaite,  dans  une  de 
ses  lettres,  que  son  amie  pût  voir  combien  elle  lui  manque  partout, 
parce  qu  il  n'a  plus  personne  à  qui  il  puisse  confier  ce  qu'il  pense 
et  ce  qu'il  fait.  Etait-ce  hypocrisie  inconsciente  ou  bien  ces  pro- 
testations affectueuses  étaient-elles  devenues  pour  lui  une  sorte  d'ha- 
bitude, comme  la  forme  obligée  que  revêtait  sa  pensée  quand  il  écri- 
vait à  M™"  de  Stein  }  Bien  habile  qui  saurait  démêler  la  part  de  per- 
fidie, la  part  d'inconscience  et  d'égoïsme  dans  ces  effusions  de 
Goethe  à  une  époque  où  la  rupture  était  certainement  déjà  résolue 
dans  son  esprit. 

Mais,  avant  de  le  condamner,  il  est  équitable  de  considérer  com- 
bien sa  situation  est  difficile.  Depuis  cinq  ans  M""*  de  Stein  est  pour 
lui  un  second  lui-même.  Elle  est  la  confidente  obligée  de  ses  pensées  les 
plus  intimes;  elle  l'inspire,  elle  le  conseille,  elle  le  soutient.  Il  est  habitué 
à  lui  parler,  à  lui  écrire  dans  les  termes  les  plus  tendres.  Il  sait  qu'elle 
lui  est  attachée  d  une  façon  définitive,  qu'elle  considère  leurs  vies 
comme  mêlées  à  jamais.  11  le  lui  a  répété  si  souvent  qu'elle  a  fini  par 
croire  à  la  possibilité  de  garder  toujours  pour  elle  ce  cœur  inconstant. 
Mais  voilà  que,  par  une  de  ces  évolutions  dont  le  volage  avait  déjà 
donné  tant  d'exemples,  son  affection  qu'il  croyait  sincèrement,  défi- 
nitivement engagée,  commence  à  se  lasser.  Cinq  années  lui  parais- 
saient une  bien  longue  période,  et  il  était  impatient  de  mettre  un 
terme  à  une  liaison  qui  se  prolongeait  trop  à  son  gré.  Mais  allait-il 
dire  brutalement  à  M"""  de  Stein  que  son  jong  lui  pesait,  que 
l'Italie  l'appelait,  et  qu'après  tout,  au  retour,  on  verrait?  Non;  il 
était  trop  galant  homme  pour  cela:  il  valait  bien  mieux  couper 
court  à  toute  tergiversation  par  un  brusque  départ  et  laisser  ensuite 
le  temps  et  l'éloignement  faire  leur  œuvre.  11  ne  faudrait  pas 
croire,  d'ailleurs,  que  ces  protestations  d'affection,  que  Goethe 
continuée  adresser  à  M"®  de  Stein,  soient  hypocrisie  pure  :  on  n'a 
pas  écrit  pendant  des  années  à  une  femme  en  termes  qui  respirent 
une  tendresse  confiante  et  absolue  sans  que  les  tournures  affectueuses 
soient  devenues  une  habitude,  dont  il  est  bien  malaisé  de  se  défaire. 
D'autre  part,  il  pouvait  très  bien  se  faire  que,  dans  son  cœur,  il  y 
eût  réellement  conflit  entre  son  vieil  attachement  pour  M""   de  Stein 
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et  l'attrait  irrésistible  qui  l'entraînait  vers  le  pays  des  arts.  S'il  céda 
à  cet  attrait,  cela  ne  signifie  nullement  qu'il  le  fit  sans  lutte  et  sans 
déchirement,  et  Ion  peut  parfaitement  admettre  qu'il  partit  pour 
l'Italie,  le  cœur  plein  de  joie  à  l'idée  de  réaliser  enfin  un  de  ses  plus 
chers  projets,  mais,  enfin,  non  sans  un  secret  déplaisir,  en  songeant 
qu'il  laissait  derrière  lui.  pour  longtemps,  et  en  somme  volontaire- 
ment, celle  dont  jadis  il  craignait  de  se  trouver  séparé,  ne  fût-ce  que 
pendant  quelques  jours. 

Ne  lui  écrivait-il  pas,  peu  de  jours  avant  de  partir  pour  Karlsbad, 
où  elle  l'avait  précédé  d'une  quinzaine  de  jours  :  <(  Sois  heureuse, 
ma  toute  bien-aimée.  la  seule  femme  à  qui  je  puisse  découvrir  et 
donner  mon  àme  tout  entière  ;  je  me  réjouis  de  ton  amour  et  y 
compte  pour  tous  les  temps  à  venir.  »  En  recevant  une  lettre  renfer- 
mant des  protestations  aussi  passionnées.  M'"" de  Stein  devait  évidem- 
ment se  dire  que  son  empire  sur  Gœthe  était  plus  solide  que  jamais, 
et  sans  doute  elle  espérait  le  garder,  sinon  pour  tous  les  temps  à 
venir  du  moins  pendant  de  longues  années  encore.  Pendant  les 
quelques  semaines  qu'ils  passèrent  ensemble  à  Karlsbad,  les  déli- 
cates attentions  dont  Gœthe  ne  cessa  de  l'entourer  durent  certaine- 
ment la  fortifier  encore  dans  cette  conviction. 

Quand,  le  i4  août,  elle  se  décida  à  repartir  pour  Weimar.  Gœthe 
l'accompagna  jusqu'à  Schneeberg,  à  quelques  lieues  de  karlsbad. 
Là,  il  s'arrêta  deux  jours  pour  visiter  les  mines  d'argent  que  Ion 
exploitait  dans  cette  localité,  et.  avant  de  retourner,  à  Karlsbad, 
il  écrivit  encore  à  M"""  de  Stein  une  lettre  fort  tendre,  dans  laquelle 
il  l'assurait  de  toute  son  affection,  et  lui  disait  qu  il  n'avait  pas 
attendu,  pour  lui  donner  des  ses  nouvelles,  qu'il  fût  de  retour 
à  Karlsbad,  parce  qu'il  tenait  à  ce  qu'elle  trouvât  sa  lettre  aussitôt 
qu'elle  arriverait  à  Weimar.  Délicate  attention,  dont  son  amie 
ne  pouvait  manquer  d'être  fort  touchée  !  Bien  plus  :  huit  jours 
après,  il  lui  envoie  de  Karlsbad  le  dessin  qu'il  avait  fait  pour  elle 
à  Schneeberg ,  malgré  une  pluie  battante .  d'un  rocher  dont  ils 
avaient  admiré  en  passant  l'aspect  majestueux. 

En  même  temps,  il  lui  écrit  deux  longues  lettres  dans  lesquelles  il 
lui  rend  compte  de  toutes  ses  occupations  et  où  on  lit  la  phrase  sui- 
vante qui  a  paru  à  tous  les  critiques  passablement  énigmatique  : 
«  Dans  tous  les  cas.  il  faut  que  je  reste  encore  une  semaine  ici  :  mais 
alors,  tout  se  terminera  tout  doucement,  et  les  fruits  mûrs  tomberont 
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de  l'arbre.  »  Dans  cette  phrase  il  fait  évidemment  une  allusion,  nua- 
geuse et  incompréhensible  pour  M™"  de  Stein,  à  son  projet  de  voyage 
en  Italie;  car  on  se  figure  malaisément  que  les  fruits  mûrs,  dont 
Goethe  parle  ici.  puissent  être  autre  chose  que  les  heureux  résultats 
qu'il  espérait  de  sa  fugue  au  pays  des  arts,  après  son  long  séjour 
parmi  les  paperasses  administratives.  Mais  la  suite  est  bien  plus 
curieuse  encore  et  il  semble  assez  difficile  d'en  donner  une  explication 
raisonnable  et  qui  ait  quelque  vraisemblance:  «  Et  alors,  continue 
Gœthe,  je  vivrai  avec  toi,  libre  dans  le  monde  et  dans  une  heureuse 
solitude,  délivrés  tous  deux  des  entraves  du  nom  et  de  la  condition, 
et  plus  proches  de  la  terre  dont  nous  sommes  faits.   » 

Certains  critiques  ont  voulu  voir  dans  cette  phrase  une  allusion  à 
un  enlèvement  qui  aurait  été  concerté  entre  Gœthe  et  M™"  de  Stein, 
pendant  leur  séjour  à  Karlsbad  ;  ils  se  seraient  sauvés  ensemble  en 
Italie,  et  là.  sous  un  faux  nom  et  inconnus,  ils  auraient  joui  paisi- 
blement de  la  vie  simple  au  milieu  de  la  belle  nature,  sous  le  beau 
ciel  du  midi,  plus  proches  ainsi  de  la  terre  qu'au  sein  de  l'exis- 
tence artificielle  que  leur  imposaient,  à  A\eimar,  l'étiquette  de  la 
cour  et  les  conventions  sociales.  J'avoue  que  cette  explication  me 
paraît  bien  invraisemblable,  et  il  me  semble  difficile  d'admettre  que 
Gœthe  ait  eu  tout  à  coup  la  velléité  d'enlever  M"^  de  Stein,  alors  que, 
depuis  cinq  ans,  il  vivait  avec  elle  sur  le  pied  d'une  intimité  parfaite 
et  qu'il  était  certainement  plutôt  tenté  de  se  débarrasser  des  liens 
dont  son  amie  l'avait  enlacé  que  de  faire  un  coup  de  tête  qui  eût 
rivé  ses  chaînes  à  jamais.  Non.  il  faut  voir  dans  ce  passage  tout 
simplement  une  de  ces  phrases  sibyllines  où  Gœthe  aime  à  enfer- 
mer un  sens  obscur  et  mal  déterminé,  même  pour  lui,  et  où  ses 
correspondants  trouvaient  simplement  l'écho  de  quelque  idée  peu 
précise,  qui  lui  est  venue,  parfois  longtemps  avant  le  moment  où 
il  écrit.  Quoi  qu'il  en  soit,  M""^  de  Stein  ne  devait  assurément 
avoir  aucun  pressentiment  d'une  rupture  prochaine.  Si  la  phrase 
de  la  lettre  de  Gœthe  n'avait  sans  doute  pas  pour  elle  un  sens  beau- 
coup plus  précis  que  pour  nous,  du  moins  elle  devait  y  voir  la 
preuve  que  l'affection  qu'il  lui  avait  vouée  restait  entière  et  prête  à 
tous  les  dévouements. 

Aussi  nous  pouvons  aisément  nous  figurer  sa  pénible  surprise  en 
ne  recevant  pas  de  lettre  de  lui  plusieurs  semaines  durant,  puis  en 
apprenant,    que   le  3    septembre,    à    trois  heures  du    matin,  il  était 
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parti  de  karlsbad  sans  tambour  ni  trompette,  sans  prévenir  qui 
que  ce  fût.  sans  même  adresser  le  moindre  adieu  à  celle  qui,  depuis 
dix  ans,  occupait  toutes  ses  pensées.  Cette  surprise  lit  place  à  la 
colère,  quand  elle  sut  qu'il  était  allé  en  Italie,  et  malgré  les  lettres  fort 
tendres  qu'il  lui  écrivit  de  là-bas,  malgré  la  délicate  attention  qu'il 
eut  de  lui  envoyer  fort  régulièrement  le  journal  dans  lequel  il  relatait 
tous  les  incidents  de  son  séjour,  elle  ne  se  fit  pas  illusion  :  elle  se 
rendit  compte  que  c'était  bien  la  rupture,  et  même  elle  afîecta  long- 
temps de  croire  que  Gœthe  ne  reviendrait  plus  jamais  à  Weimar. 
et  que,  séduit  par  les  charmes  de  l'Italie,  il  y  resterait  définitivement. 
Peut-être  pensait-elle  que  l'infidèle  n'aurait  pas  le  courage  de  re- 
paraître sous  ses  yeux,  et  qu'il  ferait  tout  pour  éviter  la  pénible  situa- 
tion dans  laquelle  il  ne  pouvait  manquer  de  se  trouver  s  il  se  ren- 
contrait de  nouveau,  dans  d'indifférents  rapports  mondains,  avec 
une  femme  qui,  pendant  si  longtemps,  avait  été  sa  confidente  la  plus 
intime.  On  sait  qu'il  n'en  fut  rien  et  que  Gœthe  ne  craignit  pas  de 
venir  affronter  les  regards  de  l'abandonnée,  devenue  pour  longtemps 
son  implacable  ennemie,  et  un  adversaire  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  lui  avait  réellement  donné  barre  sur  lui. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs,  qu'en  cherchant  bien,  on  ne  puisse  trou- 
ver des  indices  qui  nous  prouvent  que,  dès  1785,  il  était  survenu 
entre  eux  des  incidents  qui  avaient  rendu  leurs  relations  moins  cor- 
diales que  pendant  les  quatre  années  précédentes.  J'imagine  qu'au 
fond,  M"^  de  Stein  dut  être  beaucoup  moins  étonnée  de  cette  rup- 
ture que  les  critiques  ne  l'admettent  d'ordinaire,  et  que.  si  elle  affecte 
d'en  être  profondément  irritée,  ce  fut  une  tactique  tout  autant  qu'un 
mouvement  spontané  de  colère.  En  effet  je  lis  dans  la  correspon- 
dance de  Gœthe  avec  M™"  de  Stein,  dès  le  mois  de  mars  1786,  qu'il 
est  allé  à  léna  pour  se  faire  consoler  par  Knebel  de  je  ne  sais  quels 
chagrins  plus  ou  moins  imaginaires  qui  le  tourmentaient.  C'est  un 
symptôme  qui  a  son  importance,  car  il  nous  montre  que,  dans  cer- 
taines occasions  du  moins,  M""^  de  Stein  ne  savait  pas  s'identifier 
avec  lui,  et  qu'il  ne  trouvait  pas  auprès  d'elle  la  paix  et  la  tran- 
quillité. 

Voici  en  quels  termes  il  remercie  Knebel  :  u  Comme  il  est  bon 
de  discuter  confidentiellement  sa  situation  avec  des  amis  !  Je  t'ai  quitté 
l'esprit  beaucoup  plus  libre  et  j'ai  repris  mes  travaux,  comme  si  ce 
devait  être  pour  toujours  ;  je  te  remercie  de  m'avoir  fait  sentir  que  je 
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suis  si  intimement  lié  à  tout  ton  être  :  loin  de  moi  l'idée  de  rompre 
volontairement  de  pareils  liens.  »  Certes,  voilà  des  effusions  qui 
peuvent  rivaliser  avec  tout  ce  qu'il  a  écrit  de  plus  tendre  à  M"^  de 
Stein.  Après  que  Goethe  fut  revenu  de  cette  fugue  à  léna,  la  paix  ne 
fut  pas  tout  de  suite  rétablie  entre  lui  et  M"^  de  Stein,  car  à  plusieurs 
reprises  ils  se  reprochent  réciproquement,  sur  un  ton  aigre-doux,  de 
ne  plus  mettre  à  leur  correspondance  le  même  zèle  que  jadis.  Et  de 
fait,  les  lettres  deviennent  moins  fréquentes  ;  Goethe  ne  sent  plus  au 
même  degré  que  les  années  précédentes  le  besoin  d'épancher  quo- 
tidiennement et  plusieurs  fois  par  jour,  ses  sentiments  dans  le  sein 
de  son  amie. 

Il  y  a  plus  :  la  princesse  Gallitzin  était  venue  à  Weimar  et  s'était, 
comme  de  juste,  fait  présenter  le  confident  et  l'ami  intime  du  duc. 
Gœthe  avait  été  fort  séduit  par  son  esprit  et  la  suprême  distinction  de 
ses  manières;  quand  elle  eut  quitté  \^  eimar,  il  chercha  à  entrer  en 
relations  épistolaires  avec  elle.  Or.  dans  son  journal  intime,  qui  a  été 
conservé  (ces  gens-là,  comme  on  le  voit,  étaient  tous  de  grands  écri- 
vassiers),  la  princesse  rapporte  que  Gœthe  lui  écrivit  d'un  ton  fort 
passionné,  et  serait  allé  jusqu'à  lui  dire  que.  seule,  elle  avait  trouvé 
la  clef  de  son  cœur,  fermé  depuis  longtemps.  Il  est  possible  que  la 
princesse  exagère  un  peu,  et  que  Gœthe  ait  employé  une  image  moins 
expressive.  Mais  si  fort  qu'on  atténue  les  termes  qu'il  a  pu  employer, 
il  n'est  pas  vraisemblable  que  la  princesse  ait  inventé  cette  phrase  de 
toutes  pièces,  et  quelque  atténuation  qu'on  admette  pour  la  forme, 
le  fond  même  se  concilie  difficilement  avec  les  assurances  d'inaltéra- 
ble affection  que,  vers  le  même  temps. et  longtemps  après  encore,  il 
ne  se  lasse  pas  de  prodiguer  à    M""*  de  Stein. 

Celle-ci,  de  son  côté,  ne  paraît  pas  non  plus  aussi  convaincue  qu'on 
pourrait  le  croire  par  les  protestations  de  Gœthe.  En  effet,  dans  une 
lettre  qu'elle  écrit  à  Charlotte  de  Lengefeld.  qui  plus  tard  devint  la 
femme  de  Schiller,  je  relève  la  phrase  suivante,  qui  témoigne  assu- 
rément d'un  profond  désenchantement:  «  Je  n'ai  plus  confiance 
dans  les  choses  de  ce  monde  »,  dit-elle  à  sa  jeune  amie.  Assuré- 
ment elle  avait  le  droit  d'être  inquiète  de  la  mauvaise  tournure  que 
prenait  la  santé  de  son  fils  Ernest;  elle  était  tourmentée  par  les  entre- 
prises agricoles  de  son  mari,  qui  toutes  tournaient^à  sa  confusion.  Mais 
si  elle  avait  eu  une  confiance  absolue  dans  la  perpétuité  et  la  solidité 
de  l'affection  de  Gœthe.  il  me  semble  qu'elle  ne  se  serait  pas  laissée 
aller  à  exprimer  un  découragement  aussi  complet. 
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Ainsi  nous  pouvons  admettre,  sans  crainte  de  nous  tromper,  que, 
plus  d'un  an  avant  le  départ  de  Gœthe  pour  l'Italie,  sa  liaison  avec 
M™"  de  Stein  avait  perdu  de  son  intimité.  Ainsi  les  bâtiments,  les 
plus  solides  en  apparence,  ont  parfois  des  fissures  secrètes  qui  échap- 
pent à  tous  les  regards.  Ils  semblent  capables  de  défier  longtemps 
encore  les  injures  du  temps,  mais  les  fondations  en  sont  minées; 
vienne  un  ouragan  ou  une  inondation  imprévue,  et  ils  couvrent  tout  le 
voisinage  de   leurs  ruines  lamentables. 
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CONSTITUTION    DU    RUBIS 

Par  M.  A.  DUBOIN, 

Maitre  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Sciences. 


On  sait  que  le  rubis  est  constitué  par  de  l'alumine  presque  pure, 
et  doit  sa  belle  coloration  à  un  oxyde  de  chrome.  Je  me  suis  proposé 
de  déterminer,  avec  plus  de  certitude  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  le 
degré  d  oxydation  du  chrome  dans  cette  gemme. 

En  1888,  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  ',  recherchant  à  quels  degrés 
d'oxydation  se  trouvent  le  chrome  et  le  manganèse  dans  leurs  com- 
posés fluorescents,  a  indiqué  dans  quelles  conditions  l'alumine,  en  se 
combinant  à  l'oxyde  de  chrome,  donne  un  composé  rose. 

La  conclusion  du  travail  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  est  que,  dans  le 
rubis,  l'oxyde  de  chrome  est  à  létat  de  sesquioxyde. 

Cette  conclusion  s'appuie  sur  des  expériences  dans  lesquelles  on 
chaufiait  de  l'alumine  avec  du  sesquioxyde  de  chrome  :  mais  on  ne 
connaissait  pas  alors  de  moyen  précis  de  déterminer  la  quantité  exacte 
d'oxyde  de  chrome  combinée  à  lalumine  dans  ces  conditions,  et 
M.   Lecoq  de   Boisbaudran  établit  d'autre  part  que  l'on  ne  peut  tirer 


»  C.  R.,  1888,  t.  GVII,  p.  468. 
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aucune  conclusion  de  la  couleur  du  produit  de  la  réaction  ;  il  fait 
remarquer,  en  particulier,  que  la  difiFérence  de  teinte  est  très  accen- 
tuée (après  forte  calcination)  entre  de  l'alumine  chromée,  à  3  % 
d'oxyde  de  chrome,  précipitée  par  l'ammoniaque  d'une  solution  chlo- 
rhydrique  et  lavée  à  l'eau,  et  la  même  alumine  lavée  au  sulfate  d'am- 
moniaque. La  première  est  agglomérée  et  très  violette  ;  la  seconde 
est  peu  agrégée,  plus  rose  et  bien  plus  pâle  ;  mais,  finement  porphy- 
risées,  ces  alumines  chromées  diffèrent  peu,  la  première  étant  même 
de  nuance  légèrement  plus  rose  et  aussi  colorée.  L  état  d'agrégation 
joue  donc  un  rôle  important  dans  ces  variations  de  teinte. 

Dans  une  seconde  note^.  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  a  effectué  la 
synthèse  d'alumines  chromées  contenant  au  plus  ii,8  %  d'oxyde  de 
chrome.  Mais  dans  ces  dernières  expériences  on  n'avait  pas  le  moyen 
de  déterminer  la  proportion  des  substances  qui  s'étaient  réellement 
combinées. 

Il  y  avait  donc  intérêt  à  déterminer  cette  proportion  ;  ayant  trouvé 
une  méthode  qui  permet  d'atteindre  ce  but,  j'expose,  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  travail,  les  résultats  auxquels  elle  m'a  conduit. 

Dans  une  seconde  partie,  j'expose  un  moyen  d'obtenir  à  bon  marché 
une  matière  colorante  rose  inaltérable. 

On  sait  que  tous  les  chimistes  qui  ont  reproduit  le  rubis  ont  opéré 
en  ajoutant  à  un  mélange  d'alumine  et  de  bichromate  de  potasse 
soit  des  fondants,  soit  des  agents  minéralisateurs. 

On  trouve  dans  le  rapport  de  M.  Salvetat  sur  l'Exposition  Uni- 
verselle de  1889.  la  composition  d'un  rubis  artificiel  obtenu  en  fon- 
dant 1 ,000  parties  d'alumine  calcinée  et  760  de  bichromate  de  potasse. 
L'alumine  employée  est  de  l'alumine  calcinée  et  le  bichromate  de 
potasse,  par  sa  base,  joue  un  rôle  que  j'ai  éliminé  dans  mes  expé- 
riences. 

M.  Moissan.  grâce  à  l'emploi  de  son  four  électrique-,  a  pu  opérer  en 
l'absence  de  tout  fondant  et  de  tout  agent  minéralisateur. 


1  C.  /?..  1888.  t.  CVII,  p.  490. 

-   Le  Four  électrique,  chez  Gauthier- Villars. 

Je  dois  la  communication  de  ce  renseignement  à  M.  Granger,  qui  a  bien  voulu 
me  fournir  des  indications  précieuses  sur  ce  qui  avait  été  fait  antérieurement  dans 
cette  voie,  et  m'a  ainsi  évité  beaucoup  de  travail  inutile.  Je  suis  heureux  de  lui 
adresser  ici  mes  remerciements. 
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J'ai  pensé  qu'entre  les  expériendes  d'Ebclmen  et  celles  de  M.  Mois- 
san,  il  y  aurait  un  petit  intérêt  à  signaler  la  préparation  d'une  alu- 
mine chromée  amorphe,  de  composition  identique  a  celle  du  rubis  : 
intérêt  purement  commercial  d'ailleurs,  étant  donnés,  d'une  part,  le 
bas  prix  des  matières  premières  employées  et  la  température  un  peu 
moindre  où  la  couleur  se  produit;  d'autre  part,  l'obtention  d'une 
poudre  rose  absolument  inaltérable  et  d'un  très  bel  aspect  à  la  lu- 
mière artificielle. 

Séparation  de  l'oxyde  de  chrome  et  de  l'alumine  chromée. 

Il  résulte  des  travaux  que  nous  venons  de  rappeler  que  l'alumine 
et  l'oxyde  de  chrome  peuvent  se  combiner,  mais  il  a  été  impossible 
d'établir  dans  quelles  proportions  ;  j'ai  pu  y  arriver  en  trouvant  que 
l'oxyde  de  chrome,  chauffé  avec  du  chlorate  de  potasse,  passe  à  l'état 
de  chromate  ou  de  bichromate  de  potasse  en  même  temps  qu'il  se 
dégage  des  fumées  blanches  dont  je  ne  m'occuperai  pas  momentané- 
ment ;  le  fait  qui  m'intéresse,  c'est  que  la  transformation  est  com- 
plète et  que  la  masse  reprise  par  l'eau  ne  laisse  aucun  résidu. 

En  second  lieu,  si  on  chauffe  un  mélange  d'oxyde  de  chrome  et 
d'alumine  avec  du  chlorate  de  potasse,  qu'on  reprenne  par  l'eau  et 
qu'on  filtre,  on  constate  que  la  liqueur  ne  trouble  pas  par  l'ammo- 
niaque et  le  carbonate  d'ammoniaque. 

J'ai  d'abord  soumis  à  l'action  du  chlorate  de  potasse  différentes 
variétés  d'oxyde  de  chrome  : 

i"  L'oxyde  de  chrome  résultant  de  la  calcination  du  chromate  de 
potasse  avec  le  chlorhydrate  d  ammoniaque,  l'oxyde  préparé  par  ce 
procédé  étant  réputé  très  pur. 

2°  Le  même  oxyde  calciné  au  rouge  blanc  pendant  une  demi-heure 
dans  un  four  Leclercq  et  Forquignon. 

3°  L'oxyde  de  chrome  obtenu  en  précipitant  lalun  de  chrome 
ammoniacal  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  calcinant  cet  oxyde  au 
rouge  blanc  une  première  fois  pendant  une  demi-heure,  une  seconde 
fois  pendant  une  heure. 

4"  L'oxyde  cristallisé  obtenu  en  calcinant  un  mélange  de  bichro- 
mate de  potasse  et  de  chlorure  de  sodium  et  reprenant  par  l'eau  ou 
en  décomposant  dans  un  tube  chauffé  au  rouge  de  l'acide  chloro- 
chromique. 
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Dans  ces  expériences,  j'ai  constaté  le  même  résultat  :  dispari- 
tion rapide  et  totale  de  l'oxyde  de  chrome,  quelquefois  réaction  avec 
incandescence  lorsqu'on  élève  la  température  et  dégagement  de  chlore 
ou  d'un  composé  dont  je  laisse  momentanément  l'étude  de  côté. 

Il  semblait  donc  bien  démontré  qu'on  pût,  par  ce  moyen,  séparer 
l'oxyde  de  chrome  de  l'alumine.  En  est-il  de  même  des  combinaisons 
d'oxyde  de  chrome  et  d'alumine,  et  ces  combinaisons  ne  seraient- 
elles  pas  attaquées  par  le  chlorate  de  potasse  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  j'ai  préparé  des  mélanges  d'oxyde 
de  chrome  et  d'une  combinaison  rose  contenant  4.27  "/o  d'oxyde  de 
chrome.  Ces  substances  ont  été  intimement  mélangées,  ce  qui  occa- 
sionnait une  petite  perte  ^.  Le  mélangea  été  calciné  avec  un  excès  de 
chlorate  de  potasse  dans  une  capsule  de  porcelaine  recouverte  d'un 
entonnoir  de  verre  afin  de  ne  rien  perdre  par  projections,  le  résidu 
de  l'opération  était  épuisé  par  l'eau  chaude.  Six  expériences  ont  été 
faites  dont  voici  les  résultats  : 
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J'ai  ensuite  essayé  l'action  de  l'azotate  de  potasse  ;  ce  sel  en  fusion 
oxyde  lentement  l'oxyde  de  chrome  et  si  on  ajoute  de  l'alumine,  on 
constate,  en  opérant  de  la  même  façon  que  précédemment,  que  les 
eaux  de  lavage  ne  contiennent  pas  trace  de  cette  base  ;  mais  je  n'ai 
pas  poursuivi  cette  étude  parce  que  l'action  de  1  azotate  de  potasse  est 
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beaucoup  plus  lente  que  celle  du  chlorate  et  que  je  ne  voyais  pas  de 
moyen  simple  de  constater  la  fin  de  la  réaction. 

Action  de  l'oxyde  de  chrome  sur  l'alumine. 

J'ai  alors  étudié  l'action  de  l'oxyde  de  chrome  sur  l'alumine.  Le 
procédé  employé  consistait  à  chauffer  pendant  une  demi-heure  au  four 
Leclercq  et  Forquignon  des  mélanges  en  proportion  déterminée 
d'oxyde  de  chrome  et  d'alumine.  Jai  préparé  ces  mélanges  de  deux 
façons  différentes,  ce  qui  nous  porte  à  diviser  en  deux  cette  partie 
de  notre  travail. 

Oxyde  de  chrome  et  alumine  calcinée  presque  pure. 

L'oxyde  de  chrome  employé  était  obtenu  par  calcination  du  chro- 
mate  de  potasse  avec  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  ;  le  résidu  était 
bien  lavé  .  les  matériaux  employés  étant  d'ailleurs  purifiés  avec 
soin. 

J'ai  d'abord  constaté  que  cet  oxyde  de  chrome,  chauffé  à  la  tem- 
pérature du  rouge  blanc  pendant  une  demi-heure,  subit  une  perte. 

G  gr.  y/iô  ont  perdu  7  milligrammes,  soit  0,98  "/o-  Pour  me  pro- 
curer de  l'alumine,  j'ai  pris  de  l'alumine  commerciale  qualifiée  pure 
et  je  lui  ai  fait  subir  la  purification  partielle  indiquée  plus  loin. 

En  effet,  cette  alumine  qui  avait  été  préparée  par  calcination  de 
l'alun  ammoniacal  était  beaucoup  plus  impure  que  les  alumines  les 
plus  ordinaires. 

Elle  avait  une  teinte  rosée  à  peine  dissimulée;  en  second  lieu, 
traitée  par  l'eau,  elle  donnait  une  liqueur  précipitant  abondamment 
par  les  sels  de  baryum. 

En  vue  de  me  faire  une  idée  des  proportions  et  de  la  nature  des 
impuretés,  j'ait  fait  sur  cette  alumine  les  essais  suivants  : 

1°  J'ai  pesé  i  gr.  o38  de  cette  alumine  et  je  l'ai  traité  à  diverses 
reprises  par  l'eau  bouillante  ;  mais  je  n'ai  pas  épuisé  l'action  de  l'eau, 
pour  éviter  d'avoir  un  liquide  trouble;  j'ai  ainsi  recueilli  des  eaux  de 
lavage  qui,  évaporées,  ont  laissé  un  résidu  pesant  o  gr.  oSgô  après 
dessication  à  létuve  et  o  gr.  276  après  calcination  au  rouge,  soit 
2,65  °/o  du  poids  de  l'alumine  employée. 

2°  Deux  autres  essais  ont  été  faits  en   vue    de  déterminer   l'acide 
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sulfurique  total  :  l'alumine  était  attaquée  par  le  carbonate  de  soude 
fondu,  le  culot  repris  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  et  l'acide  sul- 
furique était  précipité  par  le  chlorure  de  baryum.  Ces  deux  essais  ont 
donné  pour  moyenne  6.62  °/o  d'acide  sulfurique. 

Enfin  la  liqueur  prenait  une  teinte  bleue  intense  par  le  ferrocyanure 
de  potassium. 

Je  n'ai  pas  poussé  ces  essais  plus  loin  ;  je  pense  que  l'alumine  en 
question  a  été  préparée  par  calcination  de  l'alun  ammoniacal  ordi- 
naire du  commerce  et  J'indiquerai  plus  loin  d'autres  essais  qui  me 
portent  à  croire  que  l'impureté  soluble  dans  l'eau  est  formée,  en 
grande  partie,  de  sulfate  de  potasse. 

J  ai,  néanmoins,  fait  des  essais  sur  cette  alumine,  après  lui  avoir 
fait  subir  une  purification  partielle. 

Une  certaine  quantité  de  cette  matière  a  été  lavée  à  l'eau  bouil- 
lante par  décantation,  jusqu'à  ce  que  leau  surnageante  fût  devenue 
fortement  trouble  et  ne  filtrat  plus  que  très  lentement,  tout  en  lais- 
sant passer  une  grande  quantité  d'alumine  à  travers  le  filtre  ;  j'ai 
séché  l'alumine  restant  sur  le  filtre,  puis  je  l'ai  chauffée  au  four 
Perrot . 

C'est  sur  cette  alumine  que  j'ai  opéré,  après  en  avoir  soumis  une 
partie  à  l'essai  suivant  :  i  gr.  o63  a  été  calciné  pendant  une  demi- 
heure  (durée  des  expériences  décrites  ultérieurement)  au  four  Leclercq 
et  Forquignon  :  il  y  a  eu  une  perte  de   i3  milligrammes,  ce  qui  fait 

1,22  7o. 

Un  second  essai  a  été  fait  avec  la  même  alumine,  abandonnée 
longtemps  à  l'air  à  la  température  ordinaire,  pour  me  rendre  compte 
de  l'influence  de  l'humidité  fixée  :  2  gr.  4i35  ont  perdu,  après  une 
demi-heure,  /jS  millgrammes  soit  1,98  %,  et  chauffés  encore  une 
heure,  n'ont  plus  rien  perdu. 

J'indique  les  résultats  correspondant  à  ces  deux  nombres  dans  le 
tableau  résumant  les  trois  expériences  qui  suivent. 

Si  j'ai  opéré  sur  cette  alumine,  c'est  que  je  ne  pouvais  songera 
opérer  sur  une  alumine  plus  fortement  chauffée  qui  ne  se  combinerait 
plus  aussi  bien  à  l'oxyde  de  chrome. 

J'ai  tenu  compte  de  cette  perte  dans  le  calcul  des  expériences, 
négligeant  la  petite  erreur  que  l'on  peut  commettre  en  regardant  le 
résultat  comme  s'appliquant  à  de  l'alumine  pure. 

J  ai  fait  trois  expériences,  qui  ont  été  conduites  ainsi  qu'il  suit. 
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J'ai  mélangé  un  poids  déterminé  d'alumine  avec  un  poids  égale- 
ment déterminé  d'oxyde  de  chrome  ;  le  mélange,  placé  dans  un  petit 
creuset  de  platine,  était  chauffé,  dans  un  four  Leclercq  et  Forquignon, 
pendant  une  demi-heure;  la  masse  résultante  a  été  pesée,  puis  je  lai 
chauffée,  avec  un  excès  de  chlorate  de  potasse,  dans  une  capsule  de 
porcelaine  recouverte  d'un  entonnoir  de  verre,  alin  d'éviter  toute 
perte  par-  projections,  et.  l'action  terminée,  j'ai  épuisé  la  masse  par 
l'eau  bouillante  ;  il  est  resté  une  poudre  d'une  nuance  violacée  mêlée 
de  vert  ;  cette  poudre,  traitée  par  l'ammoniaque,  laissait  ce  liquide 
incolore,  l'ammoniaque  dissolvant  cependant  un  peu  de  matière,  mais 
sans  prendre  de  teinte  jaune,  comme  il  est  arrivé  souvent  dans  des 
essais  ultérieurs.  Voici  les  résultats  des  trois  expériences  : 

I  II  III 

Poids  d'alumine  employée.  as?'"  2776  igi'SSg  3gr5825 

Poids  de  Cr'^0^ o  801  o  722  o  770 

I^oids     d'alumine     corrigé,  2  2^9  i  54o  2  55 1 

de  la  perte  au  feu 2  2024  1  Ô28  2  53 1 

Poids  de  Gr'-'O' corrigé.  .  .  o  798  o  716  o  768 
Total     des     deux     nombres 

précédents 3  0^2  2  255  3  3i4 

Poids  total  trouvé 3  0254  2  243  3  294 

Après  calcination 3  o365  2  25o5  0  3o2 

Perte     après      attaque     par 

a05K(Cr205) o  3885  o  4895  o  281 

Teneur  en  oxyde  de  chrome 

du  mélange  primitif.  ...  26  38  0/0  81  71  0/0  28  01  o/^ 
Teneur  en  oxyde  de  chrome 

de  la  matière  finale i5  27  <j/o  i5  22  "/o  16  o4  0/0 

On  voit  que  les  expériences  I  et  II  n'indiquent  que  des  pertes  insen- 
sibles pour  la  différence  entre  le  poids  total  corrigé  et  le  poids  total 
trouvé.  Dans  l'expérience  III,  où  cette  différence  est  la  plus  élevée, 
elle  ne  représente  que  o,36  %.  D'autre  part,  la  teneur  du  mélange 
final  dépasse  déjà  la  teneur  des  mélanges  que  chauffait  M.  Lecoq  de 
Boisbaudran  et  dont  on  ne  pouvait  établir  le  degré  de  combinaison. 
Il  est  donc  dès  maintenant  établi,  avec  plus  de  poids,  que  dans  la 
combinaison  de  l'oxyde  de  chrome  et  de  l'alumine  il  n'v  a  ni  perte 
ni  gain  d'oxygène. 

Si  je  n'avais  fait  que  ces  trois  expériences,  la  concordance  décom- 
position des  poudres  obtenues  eût  pu  me  faire  croire  à  l'existence 
d'un  composé  défini  (C/--  0"*,  8  Al-  O-*  correspond  à  15,-8  °  „  d'oxyde 
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de  chrome).  Je  pense  cependant  que  cette  conclusion  serait  hasardée 
et  que  les  substances  sont  des  mélanges  d'au  moins  deux  combinai- 
sons, l'une  de  teinte  rosée,  l'autre  de  teinte  verte.  Car  on  ne  retrou- 
vera plus  cette  concordance  dans  les  expériences  qui  vont  suivre. 

Depuis  la  publication  de  mes  premiers  résultats  aux  comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences  ^  (avril  1902),  j'ai  refait  quelques 
expériences  avec  la  même  alumine. 

J'ai  déjà  signalé  qu'exposée  à  l'air,  cette  alumine  absorbe  de  l'hu- 
midité et  que  la  perte  qu  elle  subit,  en  passant  de  la  température 
ordinaire  à  la  température  du  rouge  blanc,  s'élève  à  1,98  °  „■ 

J'ai  chauffé  un  poids  connu  de  cette  alumine  avec  un  poids  égale- 
ment déterminé  d'oxyde  de  chrome. 

Dans  une  première  expérience  j'ai  employé  une  proportion  d'oxyde 
de  chrome  inférieure  à  celle  qui  s'est  combinée  dans  les  expériences 
précédentes  :  2  gr.  i4i5  d'alumine  impure  (exposée  à  l'air),  corres- 
pondant à  2  gr.  099  ï  de  produit  fixe,  ont  été  chauffés  avec  o  gr.  2585 
d'oxvde  de  chrome,  correspondante  o  gr.  256 1,  soit  un  poids  total 
calculé  de  2  gr.  3552,  J'ai  retrouvé,  après  calcination,  2  gr.  34475, 
et  après  traitement  par  le  chlorate  dépotasse,  2  gr.  3375.  En  résumé, 
le  mélange  primitif  contenait  10,87  "/'o  d'oxyde  de  chrome,  et  le 
mélange  final  10,59  ^  "■  ^^  combinaison  avait  donc  été  presque 
totale,  ce  qui  était  à  prévoir. 

Dans  d'autres  expériences,  j'ai  chauffé  des  mélanges  d'alumine 
avec  un  excès  d'oxyde  de  chrome  :  deux  cas  sont  à  distinguer,  suivant 
que  l'excès  d'oxyde  de  chrome  est  plus  ou  moins  grand. 

1°  Lorsque  l'excès  d'oxyde  de  chrome  n'est  pas  très  grand,  la 
matière  qui  reste  après  le  traitement  par  le  chlorate  de  potasse  ne 
cède  à  l'ammoniaque  que  de  l'alumine,  peut-être  accompagnée  d'un 
peu  d'oxyde  de  chrome,  mais  la  liqueur  reste  incolore.  C'est  le  cas 
des  expériences  précédentes. 

2°  Lorsque  cet  excès  devient  élevé,  la  matière  reprise  par  l'am- 
moniaque cède  à  ce  dissolvant  des  quantités  notables  de  chromate  et 
la  liqueur  est  jaune  ibncé.  Le  chrome  ainsi  fixé  est  très  difficile 
à  enlever  :  ainsi  des  lavages  prolongés  à  l'eau  bouillante  donnent 
des  eaux  incolores  ;  il  en  est  de  même  de  fusions  réitérées  avec  le 
chlorate  de  potasse,  suivies  de  lavage  à  l'eau  bouillante  seule  ;  dans 

•  C.  /?.,  t.  GXXXIV,  p.  840. 
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le  tableau  des  expériences  qui  suivent,  les  nombres  des  quatre  pre- 
mières colonnes  indiquent  les  mêmes  quantités  que  le  tableau  des 
trois  premières  expériences  décrites  précédemment;  dans  la  cinquième 
colonne,  j'indique,  d'une  part  les  quantités  d'alumine  chromée  et 
d'alumine  recueillies  séparément  après  un  premier  traitement  par 
l'eau  bouillante,  suivi  d'un  second  traitement  à  l'eau  ammoniacale; 
les  nombres  suivants  indiquent  les  résultats  obtenus  à  la  suite  de 
traitements  par  le  chlorate  de  potasse  suivis  simplement  de  lavages  à 
l'eau  bouillante,  les  derniers  correspondent  aux  quantités  d'alumine 
chromée  et  d'alumine  recueillies  après  deux  derniers  lavages  à  l'eau 
bouillante  et  à  l'eau  ammoniacale.  On  verra  bien  ainsi  que  les  traite- 
ments intermédiaires  au  chlorate  de  potasse  et  à  l'eau  bouillante  ont  été 
impuissants  à  séparer  le  chromate  énergiquement  fixé  par  l'alumine. 

Je  dirai,  en  passant,  que  j'ai  rencontré  la  même  particularité  en 
essayant  d'isoler  l'alumine  des  alumines  chromées  par  la  méthode  de 
Deville  (calcination  de  l'azotate  mêlé  de  chromate.  en  présence  d'azo- 
tates alcalins  afin  d'isoler  l'alumine  à  l'état  grenu  et  facile  à  laver). 

Enfin,  comme  le  nombre  1,98  °  „  représentant  la  perle  au  feu  de 
l'alumine  longtemps  exposée  à  l'air  m'eût  donné  des  résultats  sus- 
ceptibles d'une  incertitude  s'élevant  jusqu'à  i  "/„.  j'ai  chauffé  de  nou- 
veau l'alumine  que  j'employais,  au  rouge  sombre,  au  four  Perrot, 
pendant  quelques  instants,  je  l'ai  laissée  refroidir  et  j'ai  opéré  avec 
l'alumine  ainsi  traitée.  J'adopte  alors  pour  les  calculs  le  nombre 
1,22  °  o  comme  représentant  la  perle  que  subit  cette  alumine  en  pas- 
sant à  la  température  du  rouge  blanc,  nombre  déterminé  pour  la 
première  série  d'expériences. 
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Influence  de  la  température. 

J'ai  fait  une  expérience  en  opérant  à  une  température  un  peu 
inférieure  à  celle  du  rouge  blanc  ;  le  chauffage  a  duré  une  heure.  Le 
résultat  a  été  une  combinaison  moins  avancée  que  dans  les  premières 
expériences,  dont  je  m'étais  rapproché  par  les  proportions  des  ma- 
tières réagissantes  mises  en  présence. 

3gr59i5      og'-6485       3g:r2024       3sri8i25       2^r936       20    060/0       i3    53o/o 
2     5599      o    6425 


Expériences  faites  avec  des  mélanges  d'alumine  et  d'oxyde  de  chrome 

précipités. 

Tout  d'abord,  j'avais  songé  à  calciner  des  mélanges  d'alun  de 
chrome  ammoniacal  et  d'alun  d'alumine  ;  les  expériences  faites  par 
ce  procédé  ne  m'ont  conduit  à  aucun  résultat,  ce  qui  tient  aux  impu- 
retés contenues  dans  les  matériaux  employés,  surtout  dans  l'alun 
d'alumine. 

Je  placerai  ici  une  remarque  : 

Si  on  calcule  les  quantités  d'alumine  que  donne  un  poids  déterminé 
d'alun,  on  trouve  des  résultats  assez  différents  suivant  les  équivalents 
employés.  Par  exemple,  en  employant   les  équivalents  de  1'  «  Inter- 
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nationale  Atomgewichte  >>,  on  trouve  que  lo  grammes  d'alun  donnent 
I  gr.  i'J!/i<)  d'alumine  ;  avec  les  équivalents  courants,  on  trouve 
I  gr.  i5i2.  La  dilTérence,  o  gr.  0263  est  relativement  notable  vis- 
à-vis  d'une  quantité  de  i  gr.   126. 

Pour  l'oxyde  de  chrome,  la  dilTérence  est  un  peu  moindre, 
i  gr.  6199  dans  le  premier  cas,   i   gr.  023  dans  le  second. 

Je  dois  cependant  faire  remarquer  que  ces  différences  changent 
très  peu  les  compositions  centésimales  des  mélanges. 

J'ai  adopté  pour  les  proportions  de  l'alumine  et  de  l'oxyde  de 
chrome,  fournies  par  des  poids  donnés  d'aluns  ammoniacaux,  des 
nombres  déterminés  directement  par  des  expériences  exécutées  avec 
grand  soin. 

Étude  des  matériaux  employés. 

Tout  d'abord,  l'alun  que  j'ai  employé  n'était  pas  pur.  Je  suis  parti 
d'alun  ammoniacal  du  commerce  que  j'ai  soumis  à  deux  cristallisa- 
tions. J'ai  procédé  à  la  détermination  de  la  proportion  d'alumine  que 
le  produit  résultant  pouvait  fournir  :  deux  expériences  ont  été  faites 
avec  le  plus  grand  soin. 

!"■  Essai.  — J'ai  pris  une  croûte  cristalline  pesant  2  gr.  85i.j'en 
ai  précipité  l'alumine  par  l'ammoniaque  el  le  carbonate  d'ammonia- 
que dans  une  capsule  de  platine.  Le  liquide  filtré  et  les  eaux  de  lavage 
ont  été  évaporés.  Le  résidu,  calciné  au  rouge,  pesait  o  gr.  3675,  soit 
12,88  7o  de  l'alun  employé.  Repris  par  l'eau,  il  a  laissé  un  résidu 
insoluble  de  2"""°'"  5.  J'ai  dosé  l'acide  sulfurique  dans  la  solution, 
j'ai  trouvé  47,69  ''/o.  Or,  le  sulfate  de  potasse  contient  45,98  °/o  d'a- 
cide sulfurique.  Je  pense  donc  que  ce  résidu  est  en  grande  partie 
formé  de  sulfate  de  potasse.  La  proportion  d'alumine  trouvée  était 
10,94  Vo- 

2™^  Essai.  —  Un  autre  échantillon  d'alun  (en  petits  cristaux  iso- 
lés) provenant  de  la  même  cristallisation  ne  contenait  plus  que 
10.24  "  o  de  sulfate  de  potasse  ou  plus  exactement  de  résidu  fixe  et 
donnait  une  teneur  de  10,96  ^'n  d'alumine. 

En  présence  de  cette  concordance,  j'ai  adopté  pour  les  calculs  le 
nombre  moyen  10,96  *  0, 

Il  va  d'ailleurs  sans  dire  que  ces  deux  échantillons  représentent  des 
termes  extrêmes. 
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Oxyde  de  chrome. 

L'alun  de  chrome  employé  était  plus  pur,  car  je  l'avais  moi-même 
préparé  à  partir  d'acide  chromique.  de  sulfate  d'ammoniaque,  d'a- 
cide sulfurique  et  d'alcool.  Les  impuretés  pouvaient  provenir  de 
l'eau  mère  mécaniquement  interposée  au  sein  des  croûtes  cristallines 
employées. 

Trois  essais  ont  été  faits  : 

lo  Cristaux  agglomérés,  poids  2.816. 

Le  produit  est  dissous  dans  l'eau,  on  précipite  à  l'ébullition  l'oxyde 
de  chrùme  par  l'ammoniaque  et  le  carbonate  d'ammoniaque.  Le  pré- 
cipité calciné  à  l'aide  de  la  soufflerie  pesait  /jôi  milligrammes  (soit 
16, 3o  °/°)'  ^^  après  calcination  au  rouge  blanc  (au  four  Leclercq  et 
Forquignon)  45 1  milligrammes.  Ce  poids  correspond  à  16,01  °/o. 

Les  eaux  de  lavage  n'ont  laissé  que  7  milligrammes  de  résidu. 

2»  On  a  fait  un  second  essai  sur  des  cristaux  très  petits  provenant 
d'une  seconde  cristallisation.  2  gr.  628  ont  donné  o  gr.  4285  après 
calcination  sur  le  chalumeau  à  air  (soit  16, 3o  °  o)et  o  gr.  /j225  après 
calcination  au  four  Leclercq  et  Forquignon,  ce  qui  correspond  à 
16,10  Vo- 

3*  Un  troisième  essai  a  été  fait  à  titre  de  curiosité,  et  nous  n'en 
tiendrons  pas  compte  pour  nos  expériences  :  8  gr.  2875  ont  été  pré- 
cipités à  froid  par  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  riche  en  polysul- 
fure,  après  quoi  j'ai  élevé  et  maintenu  la  température  jusqu'à  ce  que 
la  couleur  jaune  eût  disparu,  filtré  et  lavé.  L'expérience  était  faite 
dans  un  vase  de  i  litre,  le  précipité  lavé  deux  fois  par  décantation; 
je  reprenais  par  lacide  chlorbydrique  les  parties  fortement  adhé- 
rentes au  verre  et  les  reprécipitais  par  le  sulfhydrate  (leur  poids  fut 
trouvé  de  4  milligrammes)  ^  En  résumé,  le  volume  des  eaux  de 
lavage  était  compris  entre  3  litres  12  et  4  litres,  conditions  tout  à 
fait  semblables  à  celles  que  je  m'efforçais  de  remplir  dans  les  expé- 
riences ultérieures.  J'ai  recueilli  en  tout  i  gr.  3i55  d  oxyde  de 
chrome. 


'    Ce    nombre  très    faible  explique   pourquoi  il  y  a  peu   de    différence   entre  les 
expériences  très  soignées  et  les  autres  qui  seront  décrites  ultérieurement. 
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Je  ne  liens  pas  compte  de  ce  nombre  pour  le  calcul  de  mes  expé- 
riences, puisque  dans  ces  expériences  je  ne  précipitais  pas  à  froid  par 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  mais  l'oxyde  obtenu  dans  ce  dernier 
essai  m'a  servi  à  étudier  la  perle  de  poids  de  l'oxyde  de  chrome  sous 
l'influence  de  la  température  du  rouge  presque  blanc. 

I  gr.  3i2  de  cet  oxyde   a    perdu,    au  bout 

d'une  heure 3  milligrammes. 

Refroidi  pour  la  pesée  et  réchauffé  ultérieu- 
rement pendant  i  h.  6  minutes,  i  gr.  309 
restant  ont  perdu 2  milligrammes  26 . 

II  semble  donc  résulter  de  là  que  l'oxyde  de  chrome,  à  la  tempé- 
rature du  rouge  blanc,  serait  faiblement  volatil. 

Cela  nous  surprendra  moins  lorsque  j'aurai  donné  le  résultat  qui 
concerne  la  synthèse  du  rubis. 

J'adopte  pour  le  calcul  des  expériences  dont  la  description  va  sui- 
vre la  moyenne  des  nombres  fournis  par  les  deux  premiers  dosages, 
soit  i6,o5  d'oxyde  de  chrome  fournis  par  100  parties  d'alun  de 
chrome  ammoniacal. 

Description  des  expériences. 

Je  ne  dirai  qu'un  mol  des  expériences  dans  lesquelles  j'ai  calciné 
un  mélange  des  deux  aluns  ammoniacaux  de  chrome  et  d'alumine  : 
pour  une  faible  teneur  en  oxyde  de  chrome  on  obtient  bien  une  ma- 
tière rose,  mais  lorsque  cette  teneur  s'élève,  la  combinaison  des  deux 
oxydes  est  loin  d'être  complète  ;  quelle  que  soit  la  durée  de  la  chauffe, 
la  masse  reste  toujours  verte  ;  une  partie  de  l'oxyde  de  chrome  doit, 
d'ailleurs,  passer  à  l'état  de  chromate  car  la  masse  rougit  par  endroits 
au  contact  de  lacide  sulfurique,  résultats  qui  s'expliquent  d'après  les 
expériences  développées  antérieurement  ;  il  faut  en  déduire  ceci  :  que 
le  procédé  de  préparation  de  l'alumine  pure,  consistant  à  calciner  de 
l'alun  d'ammoniaque,  ne  doit  s'effectuer  qu'avec  une  substance  très 
pure,  les  impuretés  s'accumulant  dans  une  quantité  relativement  fai- 
ble de  matière  produite  et,  d'autre  part,  la  préparation  de  l'alun 
ammoniacal  étant  une  préparation  fort  difficile,  si  on  part  du  composé 
ordinaire  du  commerce. 

J'ai  alors  précipité  des  mélanges  d'alun  de  chrome  et  d'alun  d'alu- 
mine ammoniacaux  par  de  l'ammoniaque  et  du  carbonate  d'ammo- 
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niaque  ;  les  précipitations  étaient  faites  dans  une  capsule  de  platine. 
d'où  je  transportais  le  tout  dans  un  vase  de  Bohême  d'un  litre  de 
capacité,  j'effectuais  trois  lavages  par  décantation  ;  le  plus  souvent  je 
me  contentais  de  recueillir  tout  le  précipité  et  de  ne  séparer  que  som- 
mairement les  particules  adhérentes  au  verre;  j'ai  aussi  fait  des  expé- 
riences plus  soignées  où  les  vases  étaient  nettoyés  avec  plus  de  soin  ; 
j'indique  ensemble  ces  deux  séries  d'expériences  où  il  sera  facile  de 
reconnaître  les  expériences  les  plus  soignées;  enfin,  d'autres  expé- 
riences que  j'indique  à  part  ont  été  l'objet  d'attentions  toutes  parti- 
culières; les  dernières  portions  adhérentes  au  verre  étaient  dissoutes 
dans  l'acide  chlorhydrique  et  reprécipitées.  J'ai  d'ailleurs  montré 
précédemment  que  la  quantité  ainsi  recueillie  en  plus  dans  les  expé- 
riences très  soignées  peut  être  très  faible  (4  milligrammes  s'ajoutant  à 
une  quantité  de  i  gr.  3ii5). 

Gomme  on  le  voit,  les  eaux  de  lavage  représentaient  environ 
4  litres. 

Le  mélange  était  calciné  pendant  une  demi-heure  à  la  température 
du  rouge  blanc  et  traité  ensuite  par  le  chlorate  de  potasse,  le  résultat 
de  la  réaction  était  repris  par  l'eau  et  le  résidu  pesé. 

Deux  séries  d'expériences  ont  été  faites  :  dans  les  premières,  j'ai 
chauffé  l'oxyde  de  chrome  en  présence  d'un  excès  d'alumine  ;  j'indique 
dans  le  tableau  suivant  le  résultat  de  ces  premières  expériences. 


Alun  d'alumine 

Alun  de  chrome 

Poids  d'alumine  correspondant. 
Poids  d'oxyde  de  chrome. .... 
Poids  calculé  du  mélange  .... 
Poids     recueilli     du     mélange 

après  calcination 

Poids    après     traitement     par 

ClO-K. 

Teneur  du  mélange  primitif  en 

Cr*05 

Perte  d'oxyde  de  chrome  n'ayant 

pas  réagi 


Alun  d'alumine. 
Alun  de  chrome 


I 

il 

m 

9-' 

1-  3675 

9^' 

*33i 

gg" 

■3oo 

o 

743 

0 

7355 

0 

9615 

I 

0267 

I 

0217 

I 

oi83 

o 

1192 

0 

118 

0 

i542 

I 

1449 

I 

1397 

I 

1735 

I 

ii3 

I 

i3i25 

1 

169 

I 

109 

I 

12875 

I 

1625 

lO 

41C/0 

10 

35  0/0 

i3 

l5o/o 

o 

350/0 

0 

26  0/0 

0 

55  0/0 

IV 

V 

VI 

9 

3385 

9 

3635 

9 

3735 

I 

i655 

I 

3070 

I 
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Poids  d'alumine  correspondant. 

Poids  d'oxyde  de  chrome 

Poids  total  calculé 

Poids     recueilli     du     mélange 

après  calcination 

Poids     après     traitement      par 

C/O'K 

Teneur  du  mélange  primitif  en 

Cr^O' 

Perled'oxydede  chrome  n'ayant 

pas  réagi 

Alun  d'alumine 

Alun  de  chrome 

Poids  d'alumine  correspondant. 

Poids  d'oxyde  de  chrome 

Poids  total  calculé 

Poids  recueilli  du  mélange  après 

calcination. 

Poids     après     traitement     par 

ClO^K. 

Teneur  du  mélange  primitif  en 

Cr-^O^ 

Perte  d'oxyde  de  chrome  n'ayant 

pas  réagi 

Teneur  du  mélange  final 

Alun  d'alumine 

Alun  de  chrône 

Poids  d'alumine  correspondant. 

Poids  d'oxyde  de  chrome 

Poids  total  calculé 

Poids     recueilli     du     mélange 

après  calcination 

Poids    après     traitement     par 

ClO^K 

Teneur    du    mélange    primitif 

enCr20^ 

Perte  d'oxyde  de  chrome  n'ayant 

pas  réagi 

Teneur  du  mélange  final 


IV 

V 

VI 

iRr  o3a6 

ieio253 

IfeT 

0264 

0   1871 

0 

2098 

0 

239 

1  ao97 

I 

235i 

I 

2654 

I  2o65 

I 

2235 

I 

269 

I  200 

I 

2i55 

I 

264 

1 5  46  o/o 

16 

99  "/o 

18 

880/0 

0  53  0/0 

0 

49  "/o 

0 

350/0 

VII 

VIII 

IX 

9  35o 

9 

175 

9 

121 

I  622 

2 

006 

2 

177 

I  0238 

I 

0047 

0 

9987 

0  2603 

0 

322 

0 

3494 

I  a84i 

I 

3267 

I 

3481 

I  26975 

I 

320 

I 

33o5 

I  2675 

I 

3i6 

I 

3i4 

20  270/0 

24 

260/0 

35 

910/0 

0  170/0 

0 

26  0/0 

I 

240/0 

20  3oo/o 

à 

24 

97% 

X 

XI 

XII 

9  1795 

9 

3865 

9 

4o6 

2  4635 

2 

5235 

2 

9020 

I  oo5 

I 

0278 

0399 

0  3954 

0 

4o5 

0 

4658 

I  4oo4 

I 

4328 

4957 

I  3885 

I 

42525 

495 

I  38070 

1 

41965 

4695 

28   20  o/o 

28 

26  0/0 

3i 

i4  0/0 

0  55  0/,, 

0 

35  0/0 

70  0/0 

B 

» 

39 

94  0/0 
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Dans  les  expériences  qui  précèdent,  l'attaque  par  le  chlorate  de 
potasse  de  l'oxyde  ie  chrome  non  combiné  a  été,  à  l'exception  peut- 
être  du  XII,  aussi  complète  que  possible.  Pour  le  vérifier,  j  ai  attaqué 
de  nouveau  les  mélanges  VIII,  IX,  X,  XI,  XII. 

L'attaque  des  mélanges  IX,  X  et  XII  a  été  faite  par  le  perchlorate 
de  potasse. 

J'indique  dans  le  tableau  suivant  le  résultat  des  expériences  : 

Vin  IX 

Quantité  soumise  à  l'action  de  C/O'K  .  .  ii;i"3i8  Igr3i55 

Au  lieu  de. i      oi65  i      3i4 

Après  traitement  par  C/0^  K i      3i45  i      3i55 

Perte o     260  0/0  o     3o4  % 

X  XI  XII 

Quantité  soumise  à   l'action   de 

CiO^K ii,'i'383  ip' 42  1^5  iKi'473 

Aulieude i     38070  i      4i975  i     4695 

Après  traitement  par  CiO^K.  i      3/65  i      4i6  i      4Ô675 

Perte o     807  0/0  o     an  »/„  o     855  0/0 

J'ai  été  frappé  de  la  valeur  un  peu  forte  de  l'expérience  XII.  J'ai 
soumis  le  résidu  à  une  troisième  attaque  qui  m'a  laissé  un  poids  de 
matière  égal  à  i  gr.  40275,  représentant  une  perte  de  0,27/i  %. 

J'ajoute  à  ces  expériences  le  résultat  de  quatre  expériences  parti- 
culièrement soignées,  dans  le  but  de  soumettre  à  la  calcination  le 
mélange  total  d'oyxdes  : 

I  II  III  IV 

Alun  d'alumine. g!..'"' 201  iofc'''3575  iofc'''375  ggr  4585 

Alun  de  chrome. 2     31775  3     2920  3     764  3     gSoS 

Poids  d'alumine  corres- 
pondant         I     0075  I      i34  1     i36  I     o347 

Poidsd'oxyde  de  chrome       o     5~2  o     528  o     602  o     63o8 

Poids  calculé  du  mé- 
lange          I     0795  1     662  1     738  I     6655 

Poids    trouvé    du    mé- 

langeaprès calcination      Pesée  OQbliéC        i      659  i      7335  1      6655 

Poids  après  traitement 
parCiO'K I     37925         I     6345  I     720  I     6355 

Teneur  du  mélange  pri- 
mitif en  Cr-O* 26     960/0         3i      760/0  34     65  0/0  37     870/0 
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I  11  m  IV 

l'crle  d'oxyde  de  chrome 

n'ayanl  pas  réagi....  »  i      48  "/o  O     7""/"  '      8o  "/o 

Résidu  fixe  des  eaux  de 

lavage »  »  o     909  o     9'j6 

(Teneur  <'/o  de  l'alun 

employé.) •  ))  9     3^  "/o        10  0/0 

Remarques  sur  ces  résultais. 

On  reconnaîtra  facilement  celles  des  douze  premières  expériences 
qui  ont  été  les  plus  soignées. 

Tout  d'abord,  on  peut  se  demander  jusqu'à  quel  point  la  propor- 
tion adoptée,  i6,o5  °'„  d'oxyde  de  chrome  au  lieu  de  16,20  (quan- 
tité déduite  des  équivalents),  affecte  les  résultats  de  la  composition  du 
mélange  primitif. 

Je  donne  ici  les  nombres  concernant  les  expériences  précédentes  : 

I  II  III  IV  V  VI  VII  VIII 

10    49       10    43       i3     21       i5    59       17     12      19    o3      20    42      24    46 

au  lieu  de 

10     4i       10     35       i3     i5       i5     46       16    99       18     88       30     27       24     26 

IX  X  XI  XII 

26    09      28    42       28    46      3i     34 


au  lieu  de 

25 

91 

28  23 

28  26 

3i 

i4 

I 

II 

III 

IV 

27 

i4 

3i  98 

34  87 

38  u, 

26 

96 

3i  78 

34  65 

37  87 

concernant  les  expériences  précédentes. 

En  admettant  ce  nombre  comme  exact,  les  résultats  trouvés  éta- 
blissent bien,  comme  avait  conclu  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  de  ses 
expériences,  que  l'oxyde  de  chrome  se  combine  à  l'alumine  sans 
perdre  ni  gagner  d'oxygène. 

Mais  nous  voyons  en  outre  que  l'alumine  peut  se  combiner  à  une 
proportion  d'oxyde  de  chrome  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  pou- 
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vait  le  croire  à  la  suite  du  travail  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  ;  par 
suite,  la  conclusion  se  trouve  beaucoup  plus  nettement  établie. 

Il  me  semble  qu'il  doit  y  avoir  deux  combinaisons  distinctes  :  en 
effet,  au  cours  des  lavages  des  produits  qui  avaient  une  teinte  mêlée 
de  vert,  j'ai  souvent  observé  que  la  masse  se  séparait  en  deux  parties, 
la  partie  inférieure  ayant  une  teinte  franchement  rosée,  alors  que  la 
partie  supérieure  était  nettement  verte. 

Les  premiers  produits  obtenus  ont  une  teinte  rose  violacée,  d'au- 
tant plus  foncée  que  la  teneur  en  oxyde  de  chrome  est  plus  grande. 
A  partir  de  l'expérience  VIII ,  on  distingue  nettement  une  teinte 
verte. 

La  perte  élevée  1,2^  %  constatée  dans  l'expérience  IX  est  une  perte 
réelle  et  ne  doit  pas  être  attribuée  à  un  accident  de  manipulation, 
car  les  eaux  de  lavage  correspondantes  étaient  très  jaunes.  Il  en  est  de 
même  pour  le  XIII. 

On  voit  donc  que,  quelle  que  soit  la  proportion  d'oxyde  de  chrome 
ajoutée  à  de  l'alumine  en  excès,  la  combinaison  est  presque  totale. 

Deuxième  série  d'expériences. 

Je  me  suis  demandé  ce  qui  se  produit  lorsqu'on  chauffe  des  mé- 
langes d'alumine  et  d'oxyde  de  chrome,  ce  dernier  étant  en  excès 
plus  ou  moins  grand  par  rapport  à  l'alumine. 

Lorsque  l'excès  d'oxyde  de  chrome  est  très  grand,  le  produit  re- 
trouvé après  attaque  par  le  chlorate  de  potasse  est  de  l'alumine 
presque  pure.  Cette  alumine  semble  provenir  de  la  décomposition 
par  le  chlorate  de  potasse  d  un  composé  particulier,  car  elle  est  gé- 
latineuse et  fortement  colorée  en  jaune. 

Lorsque  l'excès  est  moins  grand,  le  résidu  est  vert.  Après  lavage 
prolongé  du  résidu  à  l'eau  chaude,  je  lai  repris  par  l'ammoniaque 
qui  prenait  une  teinte  jaune  très  prononcée  et  dissolvait  aussi  un  peu 
d'alumine.  Je  saturais  par  l'acide  chlorhydrique  et  reprécipitais  cette 
alumine  par  le  carbonate  d'ammoniaque  ;  elle  avait  bien  encore  une 
faible  teinte  jaune ,  mais  comme  son  poids  était  en  général  assez 
faible,  je  n'ai  pas  tenu  compte  de  la  petite  quantité  d'impuretés  qu'elle 
pouvait  ainsi  retenir. 

Quant  au  produit  lavé  à  l'ammoniaque,  il  avait,  après  calcination, 
une  belle  teinte  vert  clair. 
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Je  donne  ici  le  résume  des  expériences,  mais  le  produit  final  me 
paraissant  un  mélange,  je  juge  inutile  de  donner  sa  composition  cen- 
tésimale. 

I  11  III 

Almi  d'alumine ot,"'  87^35  oi;r  3445  OK^  7835 

Alun  de  chrome 9      16875  7     991  8  2i35 

Poids  d'ahiminc  correspondant.  o     04098  o     0877'  o  0808 

Poids  d'oxyde  de  chrome i      47i58  1      2826  i  3i83 

Poids  total  calculé 1      5i26  1      33o3  i  4o4i 

Poids  recueilli  du  mélange  après 

calcination I      5o825  1      3625  i  897 

Poids     après      traitement      par 

C/0»K o    o5i25  o    o46  o  089 

Teneur  du   mélange  primitif  en 

Ai*05 3     65  0/0  3     85  0/0  6  1 1  0/0 

IV  V  VI 

Alun  d'alumine o     845  1      i47  i  5625 

Alun  de  chrône 8     3545  8      1275  8  i4o5 

Poids  d'alumine  correspondant .  O     og25  o      I356  o  1711 

Poids  d'oxyde  de  chrome 1      34o9  1      3o45  i  3o65 

Poids  total  calculé i      4334  i      43oi  i  4776 

Poids  recueilli  du  mélange  après 

calcination i      872  i      42i  i  469 

Poids      après      traitement      par 

C/O'K O      102  0182  o  2825 

Teneur  du    mélange  primitif  en 

jS.r-0^ 6     890/0  8     780/0  11  570/0 

VII  VIII  IX 

Alun  d'alumine i      887  2      0965  2  455 

Alun  de  chrome S     0675  8      1 185  8  2675 

Poids  d'alumine  correspondant.  o      2066  O      2296  O  3688 

Poids  d'oxyde  de  chrome i      3948  i      8022  1  8269 

Poids  total  calculé i      5oi4  i      53i8  1  6957 

Poids  recueilli  du  mélange  après 

calcination 1      4885  i      017  1  583 

Poids      après      traitement      par 

G/O'K o     276  o     281  o  8i4 

Teneur  du  mélange  primitif  en 

Ar^Qs i3    880/0  i4    980/,,  16  84  7o 

Observations.  —  L'expérience  I  a  été  très  soignée.  C'est  le  recom- 
mencement de  l'expérience  II  pour  laquelle  la  liqueur  précipitée  par 
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l'ammoniaque  et  le  carbonate  d'ammoniaque  élait  trouble  et  le  pré- 
cipité n'avait  pu,  par  suite  de  cette  circonstance,  être  suffisamment 
lavé. 

De  même,  l'expérience  III  qui  a  été  également  très  soignée,  est  le 
recommencement  de  l'expérience  IV  où  nous  avions  eu  une  perte 
trop  grande  pendant  la  pulvérisation  du  mélange  des  oxydes  et  son 
introduction  dans  le  creuset  où  il  était  définitivement  chauffé. 

Comparaison  des  produits  obtenus  avec  les  rubis  naturels 
et  les  rubis  artificiels. 

.\u  point  de  vue  de  la  comparaison  avec  le  rubis  oriental,  les  pro- 
duits de  la  première  série  d'expériences  sont  les  seuls  qui  nous  in- 
téressent. 

Nous  venons  de  voir  que  j'ai  pu  introduire  dans  les  combinaisons 
précédentes  des  quantités  relativement  grandes  d'oxyde  de  chrome 
avant  de  voir  apparaître  nettement  la  teinte  verte. 

La  question  qui  se  pose  alors  est  celle-ci  :  quelle  est  la  quantité 
d'oxyde  de  chrome  contenue  dans  le  rubis  '•) 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  quelque  part  que  Vauquelin  avait  trouvé 
l\  o/o,  mais  il  m'a  été  impossible  de  retrouver  où. 

Je  me  suis  proposé  d'introduire  dans  un  rubis  artificiel  la  plus 
grande  quantité  d'oxyde  de  chrome  qu'il  me  serait  possible. 

A  cet  effet,  j'ai  fondai  sur  une  masse  d'alumine  assez  grosse  quel- 
ques fragments  de  saphir  oriental  de  Geylan,  de  teinte  très  claire.  La 
fusion  était  produite  et  entretenue  au  moyen  de  deux  chalumeaux 
Deville  alimentés  par  le  gaz  d'éclairage  et  l'oxygène  pur  ;  la  masse 
fondue  ne  mouillait  pas  le  support  et  se  maintenait  très  bien  sous 
la  forme  d'une  globule  sphérique. 

L'emploi  du  saphir  de  Geylan,  au  lieu  d'alumine  pure  qu'indi- 
querait la  théorie,  présente  plusieurs  avantages  : 

lo  Les  fragments  employés  sont  assez  gros,  de  sorte  qu'on  arrive 
assez  rapidement  à  obtenir  une  masse  fondue  suffisamment  volumi- 
neuse. 

2"  La  matière  fond  plus  facilement  et  bouillonne  moins  :  la  pre- 
mière particularité  s'explique  par  la  présence  des  petites  quantités 
d'impuretés  que  les  analyses  ont  montré  exister  dans  le  saphir,  la  si- 
lice et  peut-être  la   chaux,  en  particulier,  pouvant  JDuer  un   grand 
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rôle  à  ce  point  de  vue  ;  la  seconde  sexplique  par  la  nalure  diflérente 
des  impuretés  que  peut  contenir  l'alumine  préparée  par  les  procédés 
des  laboratoires  ;  peut-être  aussi  l'état  cristallisé  du  saphir  naturel 
Y  est-il   pour   quelque  chose. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  projetais  fréquemment  et  régulièrement  de 
l'oxyde  de  chrome  dans  la  masse  fondue,  sauf  pendant  le  refroidisse- 
ment ;  pour  égaliser  la  distribution,  j'opérais  en  faisant  subir  à  la 
masse  un  mouvement  de  rotation  régulier,  le  support  étant  fixé  à 
l'extrémité  d'un  axe  vertical  mis  en  mouvement  par  une  petite  tur- 
bine à  eau,  actionnée  par  de  l'eau  contenue  dans  un  bassin,  ayant, 
par  conséquent,  un  débit  très  régulier. 

Enfin,  j'obtenais  le  refroidissement  lent  en  remplaçant  une  partie 
de  l'oxygène  par  de  l'air  fourni  par  une  trompe  Damoiseau. 

Avec  deux  chalumeaux,  j'ai  pu  obtenir  un  globule  pesant  ogr.  5oo5, 
transparent;  si  on  essaie  d'obtenir  plus  gros,  la  masse  n'est  plus 
aussi  transparente. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  particularités  de  ces  expériences,  qui  ont 
perdu  beaucoup  d'intérêt,  et  j'indique  comment  j'ai  dosé  l'oxyde  de 
chrome  dans  le  produit  obtenu. 

J'ai  d'abord  plongé  le  rubis  obtenu  dans  du  chlorate  de  potasse 
fondu  pour  le  nettoyer,  quoique  les  eaux  de  lavage  de  la  masse  refroi- 
die fussent  légèrement  teintées  de  jaune,  il  n'avait  pas  perdu  sensible- 
ment de  poids. 

Je  l'ai  alors  pulvérisé  au  mortier  d'acier,  puis  au  mortier  d'agate, 
le  poids  de  la  poudre  obtenue  n'était  plus  que  de  487,26  milligram- 
mes. 

Je  n'ai  pas  voulu  pousser  cette  pulvérisation  trop  loin  pour  ne  pas 
introduire  trop  de  fer  ou  de  silice,  de  sorte  que  celte  masse,  attaquée 
par  de  la  potasse  fondante,  et  le  tout  repris  par  l'acide  azotique 
étendu,  a  donné  un  résidu  de  o  gr.  o3o5  de  rubis  inatlaqué. 

Jai  évaporé  au  bain-marie,  puis  chauffé  le  résidu  de  façon  à  obte- 
nir l'alumine  en  reprenant  par  l'eau.  Cette  alumine  était  fortement 
colorée  en  jaune  et  ne  se  décolorait  pas  par  des  lavages  prolongés  ;  je 
l'ai  traitée  par  l'ammoniaque,  la  liqueur  ammoniacale  a  été  séparée 
de  l'alumine  dissoute,  réunie  aux  eaux  mères,  et  dans  le  tout  j'ai 
réduit  l'acide  chromique  par  l'acide  chlorhydrique  et  l'alcool,  et  pré- 
cipité l'oxyde  de  chrome  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque.  Le  poids 
trouvé  n'a  été  que  de  10  """S"'  25,  ce  qui  fait  2.24  "/o- 
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C'est  un  résultat  assez  inattendu  par  sa  faiblesse.  Le  rubis  obtenu 
avait  une  teinte  un  peu  plus  claire  que  la  teinte  la  plus  recherchée 
en  bijouterie. 

Il  semble  donc  résulter  de  là  que,  par  la  méthode  décrite,  il  est 
impossible  d'introduire  dans  le  rubis  des  quantités  d'oxyde  de  chrome 
comparables  à  celles  que  1  on  combine  dans  la  première  série  d  expé- 
riences signalées. 

Il  me  semble  cependant,  sur  la  foi  d'un  essai  unique  que  j'ai  fait 
il  y  a  déjà  longtemps  et  dont  je  ne  me  rappelle  plus  toutes  les  parti- 
cularités, que  la  substitution  de  l'hydrogène  pur  au  gaz  d'éclairage 
permettrait  d'obtenir  une  teinte  plus  foncée. 


Action  de  la  chaleur  sur  les  composés  obtenus  précédemment. 

Les  composés  obtenus  dans  la  première  série  d'expériences  devien- 
nent verts  sous  l'influence  d'une  élévation  de  température,  mais  le 
changement  n'est  pas  brusque  ;  j'ai  placé  une  certaine  quantité  de 
produit  au  fond  de  petits  tubes,  avec  un  mélange  d'azotates  dépotasse 
et  de  soude  à  équivalents  égaux  et  plusieurs  de  ces  tubes  étaient  pla- 
cés dans  une  capsule  de  porcelaine  contenant  le  mélange  d'azotates 
alcalins  fondus.  En  élevant  graduellement  la  température,  j'ai  obtenu 
des  changements  de  teinte,  que  je  ne  puis  traduire  que  par  des 
impressions  dépourvues  de  précision.  D'ailleurs,  plus  loin,  je  donne- 
rai une  expérience  plus  précise  à  ce  sujet. 


Mélanges  contenus  dans 

Température 

Tempéra 

ture 

Température 

les  tubes 

de 

de 

de 

(Numéros  des 

237« 

284° 

Soo" 

expériences) 

— 

— 

— 

I       /       rose 

Violacée.  Le  rose  domi 

ne. 

Gris 

Lilas  foncé. 

II      l      allant 

Grise. 

Lilas  foncé. 

IV     <         en            Le  vert  commence  à  dom 

inor , 

Vert. 

V     /         se             L 

B  vert  commence  à  dominer. 

Vert. 

VII  \     fonçant. 

Le  vert  domine  nettem 

ent. 

Vert. 

X     Mêlé  de  vert. 

Vert  accentué. 

Vert. 

Mélanges  ultérieurement 

décrits 

(Teneur  %  en  Cr^O') 

4S' 25  7o        Rose. 

Kose  très  net. 

On 

disti 

ngue  encore 

4        1 2  °/„               » 

Rose  très  net. 

beaucoup  de  rose. 

rose 

très  net. 
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On  voit  que  la  température  à  laquelle  se  produit  le  cliangementde 
couleur  varie  avec  la  richesse  en  oxyde  de  chrome.  Elle  ne  peut, 
d'ailleurs,  être  déterminée  avec  précision,  le  changement  n'étant  pas 
brusque. 

Nous  verrons  cependant  que  j'ai  pu  déterminer  une  température 
pour  laquelle  on  distingue  un  phénomène  calorifique,  indice  d'une 
transformation. 

Une  application  pratique  des  résultats  précédents. 

On  a  vu  que  des  mélanges  dune  teneur  voisine  de  lo  **/o  d'oxyde 
de  chrome  ont.  après  calcination,  une  teinte  rose  lilas.  Bien  avant 
d'avoir  une  teneur  aussi  élevée,  les  produits  prennent  une  teinte 
rosée  plus  claire,  dont  l'effet  à  la  lumière  artificielle  est  extrêmement 
agréable. 

J'ai  alors  cherché  à  obtenir  ces  mélanges  dans  des  conditions  pra- 
tiques. 

J'ai  fait  remarquer  que  suivant  la  façon  dont  l'alumine  employée  a 
été  préparée  on  obtient  des  résultats  très  différents.  C  est  ainsi  que 
les  trois  premiers  mélanges  obtenus,  d'une  teneur  de  i5  à  16  Yo» 
ont  la  teinte  mêlée  de  vert  qu'on  ne  rencontre  que  dans  des  mélan- 
ges plus  riches  obtenus  au  moyen  de  la  calcination  des  précipités 
gélatineux. 

Ceci  établi,  je  suis  parti  d'une  alumine  commerciale,  que  m'a  four- 
nie M.  Kessler  au  prix  de  [\o  fr.  les  cent  kilos. 

Je  n'indiquerai  pas  les  essais  préliminaires  que  j'ai  faits  avec  cette 
substance;  j'indique  seulement  le  procédé  final,  qui  m'a  semblé  four- 
nir le  plus  facilement  les  meilleurs  résultats. 

Je  chauffe  dans  un  creuset  de  terre  un  mélange  intime  de  100  par- 
ties d'alumine  avec  environ  3o  parties  d'alun  de  chrome  ammonia- 
cal :  l'opération  s'effectue  dans  un  fourneau  à  vent,  et  la  température 
est  portée  au  rouge  blanc  qu'on  maintient  pendant  quelques  heures  ; 
il  reste  parfois  à  la  surface  une  partie  verte,  facile  à  enlever  et  à 
séparer  de  la  poudre  rose  qui  remplit  toute  la  partie  du  creuset  la 
plus  fortement  chautTée. 

J'ai  constaté  qu'on  peut  remplacer  l'alun  de  chrome  par  la  quan- 
tité de  bichromate  de  potasse  capable  de  fournir  la  quantité  équiva- 
lente de  sesquioxyde  de  chrome. 
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J'ai  fait  sur  la  poudre  résultant  de  l'expérience,  tant  au  point  de 
vue  de  l'analyse  que  de  la  détermination  de  sa  résistance  aux  agents 
chimiques,  les  essais  suivants  : 

Action  de  la  po lasse  fondue. 

La  potasse  fondue  au  creuset  d'argent  attaque  et  dissout  complète- 
ment la  matière  en  prenant  une  teinte  d'abord  verte,  puis  jaune. 
Mais  je  n'ai  pas  réussi  à  utiliser  facilement  cette  réaction  pour  l'ana- 
lyse, à  cause  des  impuretés  de  la  potasse. 

Action  du  carbonate  de  soude  mélangé  à  l'azotate  de  potasse. 

o  gr.  533  de  matière  ont  été  attaqués,  dans  un  creuset  de  platine, 
par  un  mélange  de  2  parties  d'azotate  de  potasse  et  de  4  de  car- 
bonate de  soude,  jai  chauffé  d'abord  doucement  et  terminé  en 
chauffant  au  bon  rouge  sur  un  simple  bec  Bunsen,  pendant  une 
heure.  Le  mélange  repris  par  l'eau  acidulée  a  laissé  un  résidu  de 
o  gr.  33o  de  matière  inattaquée.  Mais  mon  creuset  de  platine  (poids 
26  gr.  o5i)  avant  perdu  6  milligrammes  dans  cette  opération,  j'ai 
renoncé  à  cette  méthode  d'attaque,  le  carbonate  de  soude  seul  étant 
suffisant  pourvu  qu'on  prolonge  la  durée  de  l'expérience. 

Action  du  carbonate  de  soude. 

Le  carbonate  de  soude  attaque  complètement  la  substance  à  la 
température  que  donne  le  chalumeau,  alimenté  par  une  soufflerie  ; 
au  bout  de  deux  heures,  si  on  remue  de  temps  en  temps  et  qu'on 
favorise  l'accès  de  l'air,  l'attaque  est  complète,  la  masse  est  nette- 
ment jaune  et  l'oxyde  de  chrome  est  passé  tout  entier  à  l'état  de 
chroma  te. 

Si  l'accès  de  l'air  n'a  pas  été  favorisé,  la  masse  présente  des  parties 
vertes,  le  culot  repris  par  l'eau  et  l'acide  azotique  laisse  un  petit 
résidu  vert  foncé  qui  m'a  paru  être  de  l'oxyde  de  chrome,  mais  dont 
je  n'ai  pas  poursuivi  l'étude,  vu  la  trop  petite  quantité  de  matière 
obtenue. 
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Analyse  des  alumines  chromées. 

J'ai  utilisé  cette  réaction  pour  lanalyse  des  alumines  chromées  ; 
deux  méthodes  ont  été  principalement  employées  :  i°  le  culot  prove- 
nant de  l'attaque  par  le  carbonate  de  soude  était  repris  par  lacide 
azotique,  la  liqueur  évaporée  à  siccité,  reprise  par  l'eau  acidulée  à 
Tacide  azotique,  ce  qui  donnait  la  silice  provenant  de  l'alumine  em- 
ployée. 

La  solution  était  évaporée  à  sec  et  calcinée  pour  détruire  l'azotate 
d'alumine  ;  en  reprenant  par  l'eau,  on  isolait  l'alumine  fortement 
colorée  en  jaune.  On  la  reprenait  par  l'ammoniaque,  on  précipitait 
la  petite  quantité  d'alumine  ainsi  dissoute,  on  joignait  la  liqueur 
résultante  aux  eaux  de  lavage  et  on  dosait  l'oxyde  de  chrome  en 
ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique.  puis  de  l'alcool,  et  précipitant 
l'oxyde  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

J'ai  également  essayé  de  séparer  l'oxyde  de  chrùme  de  l'alumine 
de  la  solution  où  le  chrome  était  à  l'état  de  chromate  en  précipitant 
l'alumine  par  l'ammoniaque  et  le  carbonate  d'ammoniaque,  mais 
l'alumine  était  toujours  jaune  et  la  même  complication  que  précé- 
demment se  présentait. 

J'ai  encore  remarqué  que  si  on  essaie  de  précipiter  d'abord  l'acide 
chromique  à  l'état  de  chromate  de  baryte,  la  précipitation  est  visible- 
ment incomplète,  sans  doute  à  cause  de  la  trop  grande  quantité  de 
sels  alcalins  en  excès. 

Même  observation  pour  la  précipitation  à  l'état  de  chromate  de 
mercure, 

La  précipitation  à  l'état  de  chromate  de  plomb  avait  l'inconvé- 
nient de  laisser  encore  du  plomb  dans  les  liqueurs,  après  traitement 
par  lacide  sulfhydrique. 

La  première  méthode  employée  m'a  donné  un  poids  d'alumine 
toujours  un  peu  fort;  en  tous  cas,  toutes  mes  analyses  faites  parce 
procédé  donnaient  un  excès  total  d'environ  i  "/o- 

J  ai  donc  renoncé  à  donner  un  dosage  rigoureux  de  l'alumine, 
étant  donné  le  caractère  industriel  de  cette  seconde  partie,  je  me  suis 
attaché  à  doser  surtout  l'oxyde  de  chrome  et  à  opérer  par  liqueurs 
titrées,  ce  qui  était  particulièrement  commode,  puisque  j'avais  à 
faire  plusieurs  dosages  semblables;   la  métliode  employée   consiste  à 
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dissoudre  les  culots  résultant  de  l'attaque  par  le  carbonate  de  soude 
dans  l'acide  sulfurique,  ajouter  un  excès  d'une  solution  titrée  de  sul- 
fate de  fer  et  d'ammoniaque,  et  doser  la  quantité  de  sel  ferreux  qui 
n'a  pas  été  employée  à  réduire  1  acide  chromique  par  une  solution 
titrée  de  permanganate  de  potasse. 

Matière  primitive. 

La  matière  primitive  employée  a  donné,  dans  deux  essais,  4,1 3  % 
et  4.12  7o  pour  la  silice. 

L'oxyde  de  chrome  déterminé  par  la  dernière  méthode  y  était 
contenu  dans  la  proportion  de  3,89  "/o. 

Action  de  l'acide  sulfurique  concentré. 

J'ai  maintenu  longtemps  une  petite  quantité  de  matière  avec  de 
l'acide  sulfurique  concentré  et  chautTé  au  point  d'émettre  de  très 
légères  fumées  blanches. 

On  a  trouvé  dans  la  matière  résultante,  siHce  4,25  %  et4,o4  %• 
La  proportion  d'oxyde  de  chrome  n'avait  guère  augmenté  et  était  de 
4,12  Vo, 

Action  de  l'acide  sulfurique  étendu. 

5o  grammes  de  matière  primitive  ont  été  chauffés  avec  un  excès 
d'acide  sulfurique  étendu  de  son  volume  d'eau  jusqu'à  ce  que  presque 
tout  l'acide  eût  été  évaporé.  On  a  repris  par  leau  et  lavé  longtemps 
par  décantation,  en  recueillant  à  part  les  portions  qui  se  déposaient 
le  plus  lentement  ;  on  a  recueilli  environ  3o  grammes  de  partie  plus 
lourde  et  i  gr,  949^  de  partie  légère.  L'analyse  de  ces  deux  parties 
montre  que  la  substance  n'était  pas  homogène. 

La  partie  lourde  contenait  4,o3  %  de  silice  et  4, 18  %  d'oxyde  de 
chrome.  Un  dosage  d'oxyde  de  chrome  résultant  dune  analyse  com- 
plète avait  donné  4,52  °/o.  La  partie  légère  contenait  5,35  %  de 
silice  et  4,i4  °  0  d'oxyde  de  chrome.  Un  dosage  résultant  dune  ana- 
lyse complète  avait  donné  4,37  %• 

Une  autre  portion  de  matière  primitive  a  été  traitée  pendant  six 
heures  par  une  solution  bouillante  de  potasse,  puis  par  de  l'acide 
sulfurique  étendu. 
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Ce  traiteiDcnt  a  eu  pour  elîet  d'éliminer  une  grande  partie  de  la 
silice  et  de  donner  à  la  couleur  un  aspect  plus  agréable;  deux  dosa- 
ges de  silice  n'ont  plus  donné  que  0.81  et  0,^8  °/o-  La  quantité 
d'ox\de  de  chrome  était  la  plus  forte  que  l'on  pouvait  accumuler  par 
ces  traitements,  /i.27  "/o- 

Une  autre  portion,  traitée  de  la  même  façon,  mais  l'ébullition  avec 
la  lessive  alcaline  étant  moins  prolongée,  a  donné  pour  la  silice 
1 .82  °  0,   1 ,61  °  „,  1 ,20  o  o  et  pour  l'oxyde  de  chrome  4,20  °/o- 

Action  de  la  chaleur. 

J'ai  étudié  sur  une  portion  de  cette  dernière  matière  l'action  de  la 
chaleur  d'une  manière  un  peu  plus  rigoureuse  que  dans  les  essais 
signalés  précédemment,  car  j" avais  davantage  de  substance  à  ma 
disposition. 

La  matière  était  plongée  dans  un  tube  à  essai  avec  un  mélange  à 
équivalents  égaux  d'azotates  de  potasse  et  de  soude.  Au  milieu  de  ce 
tube  plongeait  un  thermomètre.  Ce  tube  était  chauffé  dans  un  bain 
du  mélange  des  azotates  alcalins  contenu  dans  un  vase  de  Bohême  ; 
on  déterminait  la  température  de  ce  bain  au  moyen  d'un  second 
thermomètre. 

En  élevant  la  température  du  bain  extérieur  j'ai  constaté  que  les 
deux  thermomètres  montaient  parallèlement;  la  température  du 
thermomètre  intérieur  étant  d'abord  plus  basse  que  celle  du  thermo- 
mètre extérieur,  dans  une  expérience  à  Sio'^  les  températures  mar- 
quées étaient  identiques,  mais  à  partir  de  là  la  température  du  ther- 
momètre intérieur  était  plus  élevée  et  la  différence  allait  en  croissant. 

Thermomètre  intérieur.  Thermomètre  extérieur. 


(4gi-25  7o) 

(4?>-i8o/„) 

(4g'- 2  5%) 

(4?'- 18%) 

3ioo 

277° 

3ioo 

2670 

3i5 

380 

3l2 

271 

320 

3io 

3i6 

399 

827,  5 

321 

Ul 

339 

Dans  le  cas  de  la  matière  qui  nous  occupe,  la  transformation  com- 
mence donc  à  se  faire  à  Sic*',  on  constate  un  très  léger  changement 
de  teinte  de  la  matière  chauffée. 

J'ai  recommencé   plusieurs   fois  cette   expérience   avec    la  matière 
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provenant  de  l'action  de  l'acide  sulfurique,  le  phénomène  a  été  le 
même,  cependant  j'ai  parfois  constaté  que  la  différence  de  tempéra- 
ture commençait  à  se  faire  sentir  à  une  température  inférieure  à 
Soo",  comme  je  le  montre  dans  le  tableau  précédent. 

Conclusions. 

En  résumé  :  i°  ayant  trouvé  le  moyen  de  séparer  l'oxyde  de  chrome 
non  combiné  à  l'alumine,  j'ai  pu  déterminer  dans  quelles  propor- 
tions peuvent  s'unir  l'oxyde  de  chrome  et  l'alumine,  et  montrer  que 
les  résultats  de  l'action  sont  différents  suivant  l'origine  de  l'alumine 
employée. 

2°  La  quantité  d'oxyde  de  chrome  combinée  à  l'alumine,  dans  mes 
expériences,  est  bien  supérieure  à  celle  qui  est  combinée  dans  le 
rubis,  bien  supérieure  également  à  celle  que  M.  Lecoq  de  Boisbau- 
dran  a  combinée  à  l'alumine  dans  ses  recherches  sur  l'état  du  chrome 
dans  le  rubis;  mes  expériences  confirment  la  conclusion  de  M.  Lecoq 
de  Boisbaudran.  à  savoir  que  le  chrome  dans  le  rubis  est  à  l'état  de 
sesquioxyde,  mais  en  établissant  le  degré  de  combinaison,  elles  don- 
nent à  cette  conclusion  un  caractère  de  certitude  beaucoup  plus 
grand. 

En  effet,  les  conséquences  que  l'on  peut  tirer  à  cet  égard  de  la 
couleur  sont  illusoires;  ainsi,  dans  mes  expériences,  les  mélanges  à 
i5  °/o  obtenus  avec  l'alumine  calcinée,  quoique  plus  pauvres  que  des 
mélanges  encore  roses  obtenus  avec  l'alumine  gélatineuse,  ont  cepen- 
dant une  teinte  qui  les  rapproche  des  plus  riches  de  ces  derniers 
mélanges  (à  28°/o)-  J'ai  d'ailleurs  rappelé  au  commencement  de  ce 
mémoire  une  remarque  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  sur  les  alumi- 
nes chromées  à  3  °/o- 

3°  La  synthèse  d'un  rubis  et  la  faible  quantité  bien  inattendue 
d'oxyde  de  chrome  que  j'ai  pu  y  introduire  constituent  également  un 
fait  nouveau  qui  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt. 

4"  Enfin,  la  matière  colorante,  d'une  richesse  de  4  à  5  o/^,  étant 
donné  son  bon  marché,  puisque  l'alumine  employée  avait  été  livrée 
au  prix  de  4o  fr.  les  cent  kilos,  sa  résistance  aux  agents  chimiques, 
d'autre  part  sa  grande  beauté  à  la  lumière  artificielle,  pourra  sans 
doute  recevoir  des  applications  dans  les  cas  où  l'on  recherche  une 
grande  inaltérabilité. 


LES  PEINES  ÉDUCATRICES 

Par  M.  Paul  CUCHE, 

Professeur    à    la    Faculté    de    Droit. 


(Suite.) 


Arrivons  alors  à  la  sélection  morale  par  le  juge,  à  laquelle  notre 
législateur  français  a  fait  la  place  la  plus  large. 

C'est,  en  effet,  le  juge  auquel  lart.  66  du  Code  pénal  donne  le 
pouvoir  par  la  résolution  préalable  de  la  question  de  discernement  de 
séparer  les  enfants  délinquants  en  deux  grandes  catégories,  celle  des 
condamnés  et  celle  des  acquittés,  et  cela  sans  qu'aucune  période  d'ir- 
responsabilité vienne  limiter  le  champ  de  cette  sélection.  C'est  encore 
à  lui  que  la  loi  de  1898  confie  le  choix  à  faire  parmi  toutes  les  me- 
sures nouvelles  qu'elle  a  rendue.s  possibles  dans  l'intérêt  de  l'enfant. 
On  peut  donc  considérer  qu'en  France  la  sélection  morale  faite  par 
le  juge  fonctionne  comme  procédé  à  peu  près  unique  de  classification 
des  jeunes  délinquants,  que  c'est  elle  qui  constitue  l'armature  de 
l'organisation  générale  des  peines  éducatrices.  Il  est  inutile  de  réédi- 
ter, contre  cette  conception,  des  critiques  qui  nous  paraissent  déjà 
suffisamment  formulées. 

Examinons  seulement  dans  quelle  mesure  ces  critiques  sont  atté- 
nuées, quand  la  sélection  morale,  par  le  juge,  n'est  plus  appelée  à 
fonctionner  que  comme  complément  de  la  sélection  légale  par  âge. 

La  réponse  est  aussi  simple  que  peu  précise.  Tout  dépend  de  ce 
que  sera  ce  juge.  Suivant  que  l'autorité,  devant  laquelle  l'enfant  dé- 
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linquant  est  traduit,  nous  paraîtra  plus  ou  moins  bien  qualifiée,  plus  ou 
moins  bien  outillée  pour  étudier  cet  enfant,  faire  son  diagnostic  moral, 
et  prendre  à  son  égard  les  décisions  les  plus  conformes  à  son  intérêt, 
notre  confiance  en  elle  variera  avec  une  amplitude  énorme.  Tantôt 
nous  lui  reconnaîtrons,  sans  inconvénients,  de  très  larges  pouvoirs, 
nous  attribuerons  à  la  sélection  judiciaire  dans  l'organisation  des 
peines  éducatrices  un  rôle  presque  aussi  important  qu'à  la  sélec- 
tion légale  par  âge.  tantôt,  au  contraire,  nous  serons  dans  la  nécessité 
de  restreindre,  au  minimum,  l'initiative  du  juge  transformé,  à  peu 
de  chose  près,  en  agent  de  transmission  à  l'égard  des  autorités  ad- 
ministratives * .  jNous  sommes  ainsi  amené  à  faire  une  incursion  ra- 
pide dans  un  domaine  qui  appartient  à  la  procédure  pénale,  mais  oîi 
la  science  pénitentiaire  a  trop  d'intérêts  engagés  pour  ne  pas  y  con- 
server pied. 

L'opinion  des  praticiens  et  des  criminalistes  paraît  unanimement 
défavorable  au  système  actuellement  suivi  en  France,  malgré  cer- 
taines améliorations  réalisées  dans  ces  dernières  années-,  notamment 
la  mise  à  la  grande  instruction  de  toute  affaire  concernant  un  enfant  dé- 
linquant. Ce  n'est  guère  qu'à  Paris  qu'un  juge  peut  arriver  à  se  spécia- 
liser dans  la  connaissance  des  enfants  ^,  encore  la  multiplicité  des  affai- 
res ne  lui  permet-elle  pas  de  prendre  toujours  des  décisions  suffisam- 
ment mûries.  Quant  à  la  comparution  devant  le  Tribunal  correction- 
nel ou  la  Cour  d'assises  en  audience  publique,  on  considère  qu'elle 
est  à  la  fois  inutile  et  démoralisante,  et  ceux-là  même  qui  sont  d  avis 
de  conserver  à  l'instruction  son  organisation  actuelle  réclament  éner- 
giquement,  en  faveur  de  l'enfance,  une  réforme  dans  la  juridiction 


'  «  Les  tribunaux,  le  fait  étant  prouvé,  ne  devraient  avoir  à  résoudre  qu'une 
seule  question  portant  sur  le  mode  de  correction  :  est-ce  à  la  famille  ou  est-ce  à 
l'Etat  qu'il  convient  de  confier  l'éducation  de  l'enfant  ?  »  Guillot,  Les  Prisons  de 
Paris,  p.  336. 

2  Voir  notamment  circulaire  du  oi  mai  1898  de  M.  Milliard,  ministre  de  la 
Justice,  Rev.  pénit.,  1898,  pp.  870  et  s.;  circulaire  de  M.  Bulot,  procureur  de  la 
République  près  le  Tribunal  de  la  Seine,  aux  juges  d'instruction  du  ressort,  en  date 
du  5  janvier  1900,  Rev.  pénit..  1900,  p.  3i2  ;  circulaire  de  M.  Monis,  ministre  de 
la  Justice,  1901,  Rev.  pénit.,  1901,  p.  363.  On  trouvera  aux  références  indiquées 
le  renvoi  à  des  circulaires  précédentes. 

^  Voir  infrà,  p.  S/jg,  note  5. 
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(Je  ju^'enienl.  Depuis  de  longues  années  déjà,  ces  critiques  ont  été 
maintes  fois  fornnulées  et  rééditées  et  on  n'a  que  l'embarras  du  choix 
pour  en  fournir  l'expression  '.  On  a  proposé  de  remplacer  le  Tribunal 
correctionnel,  siégeant  en  audience  publique,  par  ce  même  Tribunal 
siégeant  à  buis  clos,  ou  encore  par  la  juridiction  de  la  Chambre  du 
Conseil,  ou  par  le  Tribunal  civil,  ou,  eniin,  par  le  juge  de  paix, 
assisté  au  besoin  de  quelques  pères  de  famille;  il  est  certaines  de 
ces  propositions  qui  ne  seraient  pas  compatibles  avec  le  maintien  des 
pouvoirs  actuels  du  juge  d'instruction  dont  le  rôle  serait  diminué  ou 
même  complètement  supprimé.  D'autres,  au  contraire,  lui  conser- 
vent ses  pouvoirs,  mais  ils  font  participer  à  l'instruction  un  méde- 
cin*, des  membres  des  comités  de  défense  des  enfants  traduits  en 
justice,  ou  des  sociétés  de  patronage^:  pour  mon  compte,  j'y  ajou- 
terai, et  presque  en  première  ligne,  un  inspecteur  ou  sous-inspecteur 
des  enfants  assistés,  dont  la  présence  est  indispensable  si  l'on  veut 
recourir,  dune  façon  habituelle,  au  placement  familial  quand  l'âge  de 
l'enfant  le  permettra*.  Ce  quil  faut  avant  tout,  c'est  que  cette  ins- 
truction soit  faite  et  que  les  décisions  soient  prises  par  des  gens  du 
métier,  et  on  ne  saurait  trop  déplorer,  à  ce  point  de  vue,  la  circu- 
laire du  procureur  de  la  République  près  le  Tribunal  de  la  Seine,  en 
date  du  3i  juillet  1899.  quia  supprimé  la  spécialisation  des  juges 
d'instruction  parisiens  dont  on  avait  eu  cependant  à  se  féliciter  pen- 
dant les  cinq  ou  six  années  qu'elle  a  fonctionné  5.  Cette  spécialisation 
est  impossible  en  province,  au  moins  dans  les  sièges  judiciaires  de  petite 
ou   moyenne  importance.   Aussi  la  participation  à  l'instruction  des 


'  On  pourra  consulter  les  rapports  au  Congrès  pénitentiaire  international  de 
Paris,  1895,  sur  la  quatrième  question  de  la  quatrième  section,  ainsi  formulée  : 
«  Par  quelle  autorité  doit-il  être  statué  sur  le  sort  des  enfants  coupables  de  fautes 
ou  d'infractions  ?  »  Nous  recommandons  spécialement  la  lecture  du  rapport  de 
M.  Bonjean,  pp.  892,  4oi,  4o2,  de  M.  HuUo.  p.  ^07.  de  M.  Prudhomme,  pp. 
467  et  s.,  p.  464;  enfin  et  surtout  de  M.  Thiry  dans  ses  deux  premières  parties, 
pp.  517  et  s.  Conf.  Projet  de  réforme  du  Code  pénal  français,  Rev.  pénil.,  1898, 
p.   181  et  p.   198. 

^  Rev.  pénit.,  1901,  p.  i477,  proposition  de  M.  Albanel. 

^  Rapport  Thiry,  sup.  cil. 

*  Rev.  pénit.,  1902,  séance  du  16  avril. 

^  Rev.  pénit.,  1900,  p.  126.  Cette  spécialisation  a  été  réorganisée  le  12  mars 
1901,  Rev.  pcnit.,   1902,  p.  270. 
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personnes  précédemment  énumérées  nous  parait-elle  impérieusement 
nécessaire.  J'irai  même  plus  loin  et  je  n'éprouverai  aucune  hésitation  à 
donner  à  ce  comité,  présidé  par  le  juge  d'instruction,  non  seulement 
des  fonctions  d'information  et  de  recherche,  mais  les  pouvoirs  d'une 
véritablejuridiction  de  jugement,  statuant  définitivement  sur  le  sort  de 
l'enfant.  Pénétrons-nous,  en  effet,  de  cette  idée  qui  doit  être  comme 
l'obsession  de  tous  ceux  que  hante  la  question  de  l'enfance  coupable, 
c'est  qu'en  pareille  matière,  il  ne  s'agit  pas  de  justice,  d'exempla- 
rité ou  d'intimidation,  mais  uniquement  de  protection  sociale  cher- 
chée et  obtenue  par  le  relèvement  de  l'enfant.  A  quoi  bon,  dès  lors, 
une  comparution  devant  une  juridiction  répressive?  Est-ce  pour  enre- 
gistrer solennellement  les  décisions  prises  provisoirement  par  le  co- 
mité d'instruction?  Cette  comparution  n'est  alors  que  du  pur  forma- 
lisme et  de  la  puérilité.  Est-ce  alors  pour  contrôler  et,  au  besoin, 
pour  modifier  ces  décisions?  Mais  comment  justifier  ce  contrôle  fait  à 
l'audience  par  des  magistrats  qui  voient  l'enfant  pour  la  première 
fois  et  sont  loin,  d'ailleurs,  d'avoir  l'expérience  des  membres  du 
comité  d'instruction.  Cette  comparution  serait  dangereuse  en  même 
temps  que  démoralisante,  il  faut  l'éviter  à  tout  prix.  Habituons- 
nous,  en  somme,  à  voir  les  peines  éducatrices  prononcées  par  d'au- 
tres autorités  que  les  peines  répressives.  Avec  ce  point  de  départ  on 
n'aperçoit  même  plus  l'utilité  d'un  défenseur  pour  l'enfant  :  contre 
qui  voudrait-on  le  défendre?  Contre  des  gens  qui  ne  lui  veulent  que 
du  bien  et  qui  s'efforcent  de  prendre  à  son  égard  les  mesures  les  plus 
conformes  à  ses  intérêts.  Le  rôle  des  jeunes  avocats,  désignés  habi- 
tuellement d'office  pour  assister  un  enfant,  est  souvent  fort  mal 
compris  par  eux.  ils  mettent  leur  amour-propre  à  le  faire  acquitter  et 
rendre  à  sa  famille,  c'est-à-dire  à  la  rue  '  ;  leur  intervention  est  donc 
au  moins  inopportune.  D'ailleurs,  si  l'on  tient  aux  garanties  que 
donne  la  présence  d'un  membre  du  barreau,  il  suffit  de  choisir  parmi 
les  avocats  les  membres  des  sociétés  charitables  appelés  à  assister  le 
juge  d  instruction. 

On  arriverait  ainsi  à  une  conception,  selon  moi,  idéale  de  l'organe 
judiciaire  chargé  de  statuer  sur  le  sort  de  l'enfant.. Je  ne  me  dissimule 


*    Rev.  pénil.,  1900,  p.    126.  Observation   de  M.  Peau  à  l'Assemblée  générale  de 
l'Union  des  Sociétés  de  patronage  du  18  décembre  1899. 
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pas  que  cet  organe,  si  pcrfccllonné  soit-il.  ne  pourrail,  entre  des 
mains  maladroites,  remplir  sa  fonction  ;  il  reste  encore  à  choisir  les 
hommes,  mais,  c'est  là  une  question,  en  grande  partie,  d'ordre  bud- 
gétaire, que  nous  n'avons  pas  à  examiner.  Il  n'est  pas  d'institution, 
quelque   parfaite  qu'elle  soit,  pour  laquelle  elle  ne  se  pose. 

J'ajoute  que,  pendant  la  période  d'information,  l'enfantserait  main- 
tenu en  cellule  à  la  prison  ou,  si  cela  se  peut,  à  l'hôpital,  faisant 
l'objet  d'une  observation,  aussi  continue  que  possible,  delà  part  d'un 
surveillant  expérimenté.  C'est  là  qu'à  plusieurs  reprises,  les  diffé- 
rents membres  du  comité  d'instruction  et  de  jugement  viendraient 
l'étudier,  ils  auraient  ensuite,  chaque  semaine,  des  réunions  à  jour 
fixe  et  c'est  au  cours  d'une  de  ces  séances,  à  laquelle  l'enfant  pourrait 
être  convoqué,  que  l'on  prendrait  la  décision  qui  paraîtrait  la  plus  fa- 
vorable à  son  avenir  moral  et  matériel. 

Avec  une  pareille  organisation,  l'autorité  judiciaire  ne  nous  semble- 
rait-t-elle  pas  suffisamment  outillée  pour  faire  la  sélection  morale  des 
enfants  ;  envoyant  l'un  au  placement  familial,  l'autre  dans  un  asile 
d'arriérés,  celui-ci  dans  une  école  de  préservation  ou  de  réforme,  celui- 
là  dans  une  maison  d'éducation  correctionnelle  à  régime  sévère  ou,  enfin 
même,  décidant  qu'à  l'égard  de  tel  enfant  trop  corrompu  paraissant 
irrémédiablement  perverti,  il  ne  peut  plus  être  question  d'éducation, 
mais  de  répression  et  d'intimidation,  elle  renvoyant,  en  conséquence, 
devant  le  Tribunal  correctionnel  pour  y  être  condamné  à  une  peine  de 
droit  commun,  qu'une  juridiction  exclusivement  compétente  en  ma- 
tière de  peines  éducatrices  ne  saurait  être  autorisée  à  prononcer. 
Irons-nous  alors  jusqu'à  admettre  que  sous  le  couvert  de  pareilles 
garanties  on  puisse  limiter  le  domaine  de  la  sélection  par  âge,  aux 
cas  où  la  peine  éducatrice  s'exécute  par  voie  d'internement  et  encore 
en  laissant  au  juge,  à  ce  juge  idéal,  le  soin  de  déterminer  la  catégorie 
d'établissements  sur  laquelle  l'enfant  devra  être  dirigé? 

C'est  là  une  question  à  laquelle  quelques  mois  de  pratique  et 
d'expérience  fourniraient  une  réponse  plus  autorisée  que  des  an- 
nées de  raisonnement.  D'ailleurs,  le  raisonnement  lui-même  pa- 
raît ne  s'être  guère  exercé  sur  elle,  si  l'on  s'en  tient  aux  indica- 
tions très  restreintes  que  contiennent,  à  son  sujet,  soit  la  littérature 
scientifique,  soit  les  discussions  de  la  Société  des  prisons  ou  du  Co- 
mité de  défense  des  enfants  traduits  en  justice,  soit  celles  de  la  Com- 
mission d'éducation   correctionnelle    instituée    auprès   du    Ministère 
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de  l'Intérieur'.  On  s'est  beaucoup  plus  préoccupé  d'introduire  des 
variétés  nouvelles  dans  la  peine  éducatrice,  d  augmenter  le  nombre 
des  débouchés  pour  les  enfants  délinquants,  que  de  définir  et  d'orga- 
niser l'autorité  qui  doit  faire  choix  entre  toutes  ces  variétés  et  tous 
ces  débouchés.  Il  y  a  là  une  lacune  que  nous  sommes,  à  notre  grand 
regret  et  contrairement  à  l'esprit  général  de  ce  traité,  obligé  de 
combler  par  un  exposé  de  vues  personnelles. 

J'estime  que  les  garanties  que  Ton  rencontre  dans  la  sélection  par 
caractère  et  par  degré  de  moralité,  même  opérée  dans  les  conditions 
tout  à  fait  favorables  qu'il  nous  a  plu  de  supposer  réunies,  peuvent 
toujours  se  combiner  avec  celles  de  la  sélection  légale  par  âge. 

Quelle  que  soit  la  confiance  que  nous  inspire  la  juridiction  devant 
laquelle  sont  traduits  les  enfants  coupables,  fùt-elle  composée  préci- 
sément de  tous  les  éléments  que  nous  désirons  y  rencontrer,  je  ne 
pense  pas  qu'il  soit  jamais  utile  de  lui  reconnaître  la  latitude  de  subs- 
tituer entièrement  la  sélection  morale  des  enfants,  qui  est  son  œuvre, 
à  la  sélection  par  âge,  qui  est  l'œuvre  de  la  loi.  La  sélection  par  âge 
correspond  à  des  exigences  essentielles,  auxquelles  on  est  toujours 
dans  la  nécessité  de  donner  satisfaction,  et  c'est  dans  les  cadres  de 
cette  sélection,  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  rigides,  sui- 
vant la  confiance  que  l'on  a  dans  la  sélection  morale  judiciaire,  qui 
doit  intervenir  ultérieurement,  que  jouera  l'initiative  du  juge.  En  un 
mot,  nous  ne  faisons  que  réaffirmer  une  vérité  d'expérience  qui  nous 
semble  définitivement  acquise  et  nous  maintenons,  quelles  que  soient 
les  circonstances,  la  sélection  légale  par  âge  comme  armature  et  comme 
base  de  la  classification  des  jeunes  délinquants  et  de  l'organisation  de 
la  peine  éducatrice,  même  lorsque  cette  peine  ne  doit  pas  s'exécuter 
par  voie  d'internement. 

Expliquons-nous  maintenant  sur  cette  latitude  qui  peut  être  encore 
reconnue  à  la  sélection  judiciaire,  alors  même  qu'on  lui  impose  comme 
point  de  départ  ou,  plus  exactement,  comme  limites,  les  cadres  d'un 
premier  triage  des  enfants,  opéré  uniquement  en  considération  de 
l'âge.  Ces  cadres  nous  les  connaissons  déjà,  nous  nous  sommes  oc- 
cupé précédemment  de  les  déterminer  en  envisageant,  il  est  vrai,  plus 
particulièrement  l'hypothèse  de  l'exécution  de  la  peine  éducatrice  par 


Rcv.  pénil.,   iijoo,  p.  2~l\. 
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voie  d'inlernemciil,  mais  ils  correspondent  à  des  périodes  profondé- 
nieul  distinctes  dans  la  l'orniation  du  caractère  et  du  tempérament,  si 
bien  que  leur  importance  reste  la  même  quel  que  soit  le  régime  édu- 
catif que  l'on  adopte. 

Il  y  a  trois  grandes  catégories  d'âge  qui  s'imposent  ;  en  reconnaître 
davantage  serait  peut-être  parfois  utile,  mais  jamais  nécessaire:  la  pre- 
mière enfance,  1  âge  ingrat,  les  débuts  de  l'adolescence.  Cette  division 
tripartite,  qui  est  traditionnelle,  qui  s'autorise  de  l'expérience  de  tous 
les  jours  et  que  1  on  peut  énoncer  en  langage  vulgaire,  est  en  même 
temps  l'expression  dune  vérité  scientifique.  Le  premier  âge  —  jus- 
qu'à onze  ou  douze  ans  —  est  une  période  de  formation  psychique 
par  excellence,  au  cours  de  laquelle  s'emmagasine  une  quantité  vrai- 
ment stupéfiante  d'associations  et  d'images  ;  il  s'ensuit  qu'au  point  de 
vue  physique  c'est  une  période  de  développement  cérébral.  A  partir 
de  douze  ans,  environ,  apparaissent,  plus  ou  moins  rapidement,  les 
états  émotifs  particuliers  à  la  puberté  ;  tendances,  le  plus  souvent  in- 
conscientes, à  la  satisfaction  de  l'instinct  sexuel  et  à  la  combattivité 
qui  en  est  le  préliminaire  ou  le  complément.  En  même  temps,  au 
point  de  vue  physique,  les  organes  de  la  génération  se  développent 
ainsi  que  le  squelette,  les  poumons,  le  larynx:  la  capacité  vitale  aug- 
mente i.  Les  crêtes  osseuses  deviennent  proéminentes,  donnant  à  la 
physionomie  des  enfants  cet  aspect  habituellement  disgracieux  qui  a 
contribué,  avec  les  inégalités  et  les  bizarreries  de  caractère  qui  l'ac- 
compagnent, à  justifier  pour  cette  période  l'appellation  d'âge  ingrat. 

Après,  vers  quinze  ans  environ,  commence  l'adolescence,  le  carac- 
tère comme  le  tempérament  ont  déjà  leur  trempe,  plus  rapidement 
acquise,  à  mon  avis,  dans  les  milieux  sociaux  peu  élevés  que  dans  les 
autres;  le  corps  suit  désormais  un  dévelo[)pement  général  et  régulier, 
la  malléabilité  nécessaire  à  l'éducation  disparaît  presque  aussitôt. 

C'est  sur  la  distinction  de  ces  trois  tranches  d'âges  qui  se  succè- 
dent, en  se  différenciant  nettement  lune  de  l'autre,  que  repose,  nous 
l'avons  déjà  vu,  toute  l'organisation  de  la  colonie  de  Saint-Hilaire  -  ; 
c'est  d'elle  que  s'inspire  la  loi  belge  du  27  novembre  1891  3  ;    c'est 


'    Marro,  Les  rapports  de  la  puberté  avec  le  crime  et  la  folie.  Acte  du  1V°  Congrès 
d'anttiropologie  criminelle.  Genève,  1896,  pp.  207  et  s. 
-  Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  1902,  t.  I,  p.  44- 
^  Lac.  sap.  cit.,  p.  42. 
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encore  à  elle  qu'il  nous  faut  recourir  si  nous  voulons  introduire  dans 
la  sélection  morale,  œuvre  du  juge,  quelques  grands  principes  direc- 
teurs qui  lui  serviront  en  même  temps  de  limites,  mais  qui,  au  fond, 
contribueront  beaucoup  plus  à  éclairer  son  initiative  qu'à  l'entraver, 
car  il  n'aura  jamais  d'intérêt  à  s'en  affrancbir. 

Ces  principes  nous  les  formulons  immédiatement  : 

a)  Pendant  le  premier  âge  et  jusqu'à  douze  ans,  le  mode  normal 
d'exécution  de  la  peine  éducatrice  pour  les  enfants  délinquants  qui 
ne  peuventêtre  rendus  à  leur  famille^,  c'est  le  placement  à  la  cam- 
pagne, dans  une  famille  étrangère.  La  famille  est  un  milieu  naturel, 
c'est  là  que  doit  régulièrement  se  faire  l'éducation  de  l'enfant  ;  on 
doit   s'efforcer    de  lui  procurer  ce  milieu    quand    il   en  est    encore 


'  11  est  évident  que  la  remise  à  la  famille,  après  admonestation  et  avec  organisa- 
tion d'une  surveillance  exercée  par  des  sociétés  de  bienfaisance  et  sanctionnée  par 
le  juge  de  paix,  serait  encore  une  pratique  préférable  à  tout  placement  dans  une 
famille  étrangère.  C'est  cette  pensée  qui  a  inspiré  à  M.  Albanel  la  fondation  de 
l'œuvre  du  Patronage  familial,  le  2  février  1900.  C'est  elle  également  qui  a  sug- 
géré à  M.  Jollj  son  rapport  du  6  février  1901  au  Comité  de  défense  des  enfants 
traduits  en  justice.  Voir  sur  le  Patronage  familial.  Rev.  pénit.,  1901,  p.  102  ;  igo2, 
p.  90,  Revue  internationale  de  l'Enseignement,  1902,  p.  160;  pour  le  rapport  de 
M.  Jollj.  Rev.  pénit.,  1901,  pp.  346  et  s.,  pp.  558  et  s.,  pp.  868  et  s.,  p.  i3i8. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'exagérer  le  champ  d'action  et  l'efficacité  de  ces  institutions  de 
surveillance  destinées  à  fournir  aux  familles  des  enfants  délinquants  le  supplément 
de  pouvoir  éducateur  qui  leur  fait  défaut.  Elles  peuvent  servir  seulement  de  stimu- 
lant à  des  parents  négligents,  mais  capables  à  tout  point  de  vue  de  s'occuper  de 
leurs  enfants  et  de  les  corriger.  Elles  sont,  au  contraire,  impuissantes  quand  les  pa- 
rents sont  indignes  ou  que  tout  en  étant  honnêtes  ils  sont  malheureusement  absor- 
bés par  un  travail  extérieur  qui  les  met  dans  l'impossibilité  de  surveiller  leurs 
enfants.  Je  veux  bien  admettre  avec  M.  Jolly  que  ((  c'est  une  erreur  très  répandue  de 
croire  que  la  plupart  des  enfants  vicieux  appartiennent  à  des  familles  indignes  )), 
mais  il  reste  vrai  que  la  plupart  appartiennent  à  des  familles  incapables  de  les  élever 
et  qu'il  faut  non  pas  seulement  aider,  mais  suppléer  dans  leur  œuvre  éducatrice.  On 
se  trouve  alors  en  présence  de  deux  solutions,  ou  bien  confier  l'enfant  à  une 
lamilie  étrangère,  c'est  la  solution  la  plus  simple,  le  placement  familial  ordinaire, 
ou  bien  maintenir  l'enfant  à  l'école  pendant  la  journée  entière,  ce  qui  suppose  à 
côté  de  l'école  un  ensemble  d'annexés,  cantines,  garderies  qui  ne  peuvent  guère  exis- 
ter que  dans  les  villes  importantes.  C'est  sur  cette  dernière  idée  que  repose  l'insti- 
tution anglaise  des  Day  industrial  schools  et  des  Truant  schools.  Voir  pour  la  légis- 
lation comparée  le  rapport  de  M.  Jolly. 


LES    PEITSES    KDUCATKICES.  00,) 

temps.  Or,  tant  qu'il  n"a  pas  dépassé  douze  ans.  le  caractère  de 
l'enfant  est  assez  souple,  assez  amorphe,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
pour  subir  la  lente,  mais  pénétrante,  influence  moralisatrice  d'un 
nouveau  loyer.  Toutefois,  nous  accepterons,  à  titre  très  exception- 
nel, pour  les  enfants  paraissant  difficiles,  le  placement  dans  des 
écoles  de  réforme  onde  préservation,  n'admettant  que  des  enfants  de 
cet  âge,  ou  mieux  encore  dans  des  maiso/is  paternelles,  petites  écoles 
de  préservation,  à  etTectif  très  restreint  —  vingt  ou  trente  enfants  au 
plus  — avec  un  nombreux  personnel  d'éducateurs. 

b)  Pendant  l'âge  ingrat,  de  douze  ansenviron  à  quatorze  ou  quinze, 
le  mode  normal  d'exécution  de  la  peine  éducatrice  sera  le  pla- 
cement soit  dans  une  école  de  réforme  ou  de  préservation  —  la  ter- 
minologie n'est  pas  encore  bien  fixée  sur  ce  point  —  soit  dans  une 
colonie  pénitentiaire,  en  d'autres  termes,  dans  une  maison  d'éduca- 
tion à  discipline  adoucie  ou  à  discipline  sévère.  Qui  choisira  entre 
ces  deux  catégories  d'établissements?  Nous  allons  l'indiquer  dans  un 
instant.  Ce  qu'il  faut  préciser,  c'est  que  penda-nt  cette  période,  à  l'in- 
verse de  la  précédente,  le  placement  familial  ne  peut  être  qu'une  rare 
exception.  A  douze  ans,  l'enfant  a  déjà  un  passé  derrière  lui,  il  com- 
mence, en  même  temps,  une  période  critique  de  son  développement 
physique  et  psychique,  il  faut  une  main  expérimentée  pour  le  con- 
duire, c'est  un  mauvais  moment  pour  le  transporter  dans  une  nou- 
velle famille,  car,  an  cours  de  ces  quelques  années  de  crise, on  com- 
prend la  nécessité  d'habitudes  de  vie  antérieures,  source  de  confiance 
d'un  coté  et  d'autorité  de  l'autre.  Il  faut  donc,  pour  1  enfant  délin- 
quant dans  l'âge  ingrat,  des  éducateurs  professionnels,  on  ne  peut 
espérer  les  rencontrer  nombreux  dans  les  familles  de  cultivateurs. 

c)  A  quinze  ans  et  au-dessus,  c'est-à-dire  de  quinze  à  seize  ans, 
d'après  le  Gode  pénal  français,  de  quinze  à  dix-huit  ans  d'après  de 
nombreuses  propositions  de  réforme,  léducabilité  de  l'enfant  décroît 
très  rapidement.il  ne  peut  être  question,  même  à  titre  exceptionnel, 
de  placement  familial.  Il  n'y  a  pas  d'autre  débouché  que  la  maison 
d'éducation  correctionnelle  et  en  même  temps  professionnelle,  car  il 
est  temps  d'apprendre  un  métier.  Sans  doute,  il  serait  avantageux 
d'avoir  pour  ces  jeunes  adolescents,  comme  pour  les  enfants  de  l'âge 
ingrat,  deux  catégories  d'établissements  différentes    l'une  de  l'autre 
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par  la  sévérité  du  régime  et  de  la  discipline.  Je  n'ose  affirmer  que  ce 
soit  absolument  nécessaire.  Les  jeunes  délinquants  de  cet  âge  ont 
besoin  dêtre  menés  avec  fermeté  ;  voulant  montrer  qu'ils  seront 
bientôt  des  hommes,  ils  se  raidissent  contre  tout  ce  qui  peut  avoir 
pour  but  de  les  moraliser  ou  de  les  élever.  C'est  l'âge  par  excellence 
de  la  fanfaronnade,  du  vice  et  de  l'immoralité  ;  la  soumission  à  une 
discipline  forte  sans  être  exaspérante,  est  encore  le  procédé  le  plus  effi- 
cace pour  réveiller  les  bons  instincts.  Toutefois,  il  en  est  chez  les- 
quels ces  instincts  ne  peuvent  plus  réapparaître  et  dont  la  régéné- 
ration morale  ne  parait  pas  humainement  possible  ;  leur  nombre  est 
d'autant  plus  considérable  que  l'on  adopte  un  âge  de  minorité  plus 
élevé.  Avec  la  précocité  croissante  du  crime,  on  se  trouve  aujourd'hui 
avoir  affaire  à  des  adolescents  de  quinze  à  dix-huit  ans  pratiquement 
aussi  incorrigibles  que  des  adultes  vétérans  de  la  récidive.  Certes,  on  peut 
espérer  que  nos  moyens  de  moralisation  se  perfectionneront,  mais  en 
attendant  ce  perfectionnement,  dont  nous  étudierons  plus  tard  les  con- 
ditions, il  semble  inutile  et  même  dangereux  d'envoyer  les  jeunes 
criminels  d'habitude  dans  les  colonies  pénitentiaires,  à  moins  d'en 
choisir  une  —  comme  on  l'a  fait  en  France  pour  la  colonie  d'Eysses, 
—  et  de  la  transformer  en  véritable  bagne  d  enfants. 

Parmi  les  adolescents  compris  entre  quinze  ans  et  la  limite  de  la 
minorité  pénale,  il  y  en  a  donc  contre  lesquels  il  faudra  prononcer 
des  peines  principalement  répressives  et  intimidantes,  par  exemple 
la  peine  de  l'emprisonnement  ordinaire  ;  seulement,  ce  que  l'on  devra 
prescrire  en  pareil  cas,  dût  cette  prescription  se  traduire  chez  nous 
par  des  frais  de  transfert  élevés,  c'est  que  cet  emprisonnement  soit 
subi  sous  le  régime  de  la  séparation  individuelle. 

Tels  sont  les  grands  principes  —  émanés  directement  de  l'expé- 
rience —  dans  lesquels  se  résument  les  exigences  irréductibles  de  la 
sélection  légale  par  âge.  On  aperçoit  qu'ils  laissent  à  l'initiative  du 
juge  et  au  jeu  de  la  sélection  morale  une  marge  très  large,  trop  large 
même,  étant  donnée  l'organisation,  en  France  particulièrement,  de  la 
juridiction  chargée   de  statuer  sur  le  sort  des  enfants  délinquants. 

L'application  de  ces  principes  comporte,  nous  l'avons  vu ,  des 
exceptions;  elle  aboutit  parfois  à  un  choix  entre  deux  partis  et  c'est 
à  peine  si  nous  consentirions  à  abandonner  à  cette  juridiction  idéale, 
dont  il  était  question  tout  à  l'heure,  la  responsabilité  de  décider  ce 
choix  et  de  déterminer  ces  exceptions. 
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S'agit-il,  en  elTet,  d'eiifaiils  du  premier  àgo,  la  première  des  ques- 
tions qui  restent  encore  à  résoudre  au  juge,  et  elle  se  présente  pour 
toutes  les  catégories  d'âge,  c'est  celle  de  savoir  si  l'enfant  est 
normal.  Je  n'y  insiste  pas,  car  elle  a  été  plus  haut  sinon  complètement 
résolue,  au  moins  sut'lisamment  exposée. 

Supposons  l'enfant  reconnu  normal  ou,  plus  exactement, éducable, 
une  seconde  question  surgit.  Suffit-il  de  le  rendre  à  sa  famille  avec 
admonestation?  ou  bien,  la  famille  étant  absente,  indigne  ou  absolu- 
ment incapable  de  remplir  sa  tâche  éducatrice.  faut-il  lui  faire  l'ap- 
plication de  la  règle,  le  placement  familial,  ou  de  l'exception,  c'est-à- 
dire  l'internement  dans  une  maison  paternelle  ou  une  école  de  pré- 
servation ?  Ce  n'est  pas  tout,  n'y  a-t-il  pas,  en  outre,  un  choix  à 
faire  parmi  les  familles  de  paysans  ou  les  écoles  de  préservation  qui 
peuvent  recevoir  l'enfant  ') 

S'agit-il  d'un  enfant  de  la  seconde  catégorie  d'âge,  il  reste  â  dé- 
cider, au  cas  où  on  ne  peut  le  rendre  à  sa  famille,  si  on  lui  fera  l'appli- 
cation de  la  peine  éducatrice  par  voie  d  internement,  mode  normal 
pour  les  enfants  de  cet  âge,  ou  bien  par  le  moyen  du  placement  fami- 
lial. C'est  le  même  choix  que  précédemment,  mais  en  sens  inverse 
entre  la  règle  et  l'exception.  Enfin,  si  l'on  adopte  le  procédé  de  l'in- 
ternement, il  faudra  faire  un  nouveau  choix  entre  l'école  de  préser- 
vation et  la  colonie  pénitentiaire. 

Supposons  maintenant  un  adolescent  de  quinze  à  seize  ans  ou  de 
quinze  à  dix-huit  ans,  il  convient  de  se  demander  si  on  lui  appli- 
quera une  peine  éducatrice  ou  une  peine  principalement  répressive  ou 
intimidante.  En  France,  le  juge  doit  se  poser  et  résoudre  une  pareille 
question  pour  tous  les  mineurs  délinquants*,  et  la  solution  qu'il  adopte 


'  Il  s'ensuit  qucn  ne  lui  reconnaissant  ce  pouvoir  que  pour  les  jeunes  délin- 
quants âgés  de  plus  de  quinze  ans.  nous  établissons  jusqu'à  cet  âge  une  période 
d'irresponsabilité  pendant  laquelle  il  ne  peut  être  prononcé  que  des  peines  éduca- 
trices.  Entre  cette  période  et  celle  de  la  pleine  responsabilité,  nous  admettons  une 
période  de  minorité  pendant  laquelle  le  juge  peut  prononcer  d'autres  peines  que 
les  peines  éducatrices  s'il  estime  que  le  mineur  délinquant  est  devenu  inéducable. 
(]ette  période  ira  suivant  les  opinions  de  quinze  à  seize  ans  ou  de  quinze  à  dix-huit 
ans.  Sans  avoir  sur  ce  dernier  point  une  conviction  définitivement  formée,  j'estime 
que  l'âge  de  dixluut  ans  serait  en  tous  cas  une  limite  (ju'il  faudrait  à  tout  prix  ne 
pas  dépasser. 
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se  traduit   par  l'allégation  d'un  pur  prétexte  qui    est  la  reconnais- 
sance ou  la  non-reconnaissance  du  discernement. 

De  toutes  ces  questions  si  variées,  si  nombreuses  et  si  délicates  qui 
restent  encore  à  résoudre  en  prenant  comme  point  de  départ  la  sélection 
légale  des  enfants  en  trois  catégories  d'âge,  il  n'y  en  a  qu'une,  il  me 
semble,  qui  puisse  être  facilement  résolue  par  lejuge,  quel  qu'il  soit  : 
c'est  celle  de  savoir  si  on  peut  rendre  l'enfant  à  sa  famille.  Tandis 
qu'il  est  souvent  difficile,  après  quelques  visites  ou  interrogatoires,  de 
juger  ce  que  vaut  un  enfant,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  con- 
naissance du  milieu  où  il  vit,  que  l'on  peut  acquérir  rapidement  par 
une  enquête  intelligemment  conduite  que  les  magistrats  peuvent  pro- 
voquer et  même  surveiller. 

Cette  question  mise  a  part,  on  ne  saurait  résoudre  les  autres  que 
par  une  affirmation  de  tendances  déjà  formulée  plus  liante  Plus  l'au- 
torité judiciaire  nous  offrira  de  garanties,  plus  elle  nous  inspirera  de 
confiance,  plus  nous  lui  laisserons  de  décisions  à  prendre  et  de  choix  à 
faire.  Si  le  juge  a  comme  collaborateurs  officiels  et  permanents  un 
médecin  ,  un  fonctionnaire  du  service  départemental  des  enfants 
assistés,  le  président  ou  le  secrétaire  général  de  la  Société  de  sauvetage 
de  l'enfance  ou  du  Comité  de  défense  fonctionnant  dans  son  ressort, 
nous  lui  abandonnerons  le  soin  de  prononcer  sur  lopportunité  d'une 
peine  éducatriçe  pour  les  mineurs  âgés  de  plus  de  quinze  ans,  du  pla- 
cement familial  pour  les  enfants  de  l'âge  ingrat,  de  l'internement 
dans  une  école  de  préservation  pour  les  enfants  du  premier  âge, 
nous  le  laisserons  diriger  l'enfant  sur  une  colonie  pénitentiaire  ou 
sur  une  école  de  réforme  lorsque  cette  alternative  existe.  Si,  au  con- 
traire, le  magistrat  juge  seul  sans  être  assisté  d'autres  conseils  que 
ceux  qu'il  veut  bien  provoquer,  nous  serons  favorable  à  la  restric- 
tion de  ses  pouvoirs  au  profit  de  l'Administration  qui  est  toujours 
mieux  placée  pour  observer  et  connaître  un  enfant  dont  elle  a  pro- 
visoirement la  garde,  que  le  magistrat  qui  ne  fait  que  l'apercevoir  au 
cours  d'un  défilé  de  prévenus  de  toutes  sortes  et  de  tout  âge-,  comme 
cela  se  passe  dans  l'immense  majorité  des  tribunaux  de  province. 


*   Voir  sup.,  p.  548. 

-  Le  rapport  de  M.  Prudhomme  au  Congrès  pénitentiaire  de  1890  (quatrième 
question  de  la  quatrième  section)  contient  sur  ce  point  deux  pages  où  se  révèlent 
une  étonnante  clairvoyance  et  une  grande  largeur  d'esprit,  pp.  464,  465  et  466. 
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Nous  arrivons  ainsi  à  examiner  riiyj)Othèse  d  une  sélection  morale 
opérée  après  coup  par  l'Administration.  C'est  le  moment  de  préciser 
quelle  sera  cette  Administration  dont  nous  avons  j)arléjusqu  ici  d'une 
manière  impersonnelle  sans  la  définir.  Sera-ce  l'Assistance  publique 
ou  l'Administration  pénitentiaire?  Je  crois  que  c'est  l'Assistance  pu- 
blique qui  doit  être  compétente  pour  tout  ce  qui  concerne  l'exécution 
des  peines  édiicalrices  ^ .  L'éducation  fournie  par  l'Etat  ou  ses  délé- 
gués à  des  enfants  privés,  par  suite  de  circonstances  malheureuses, 
de  l'éducation  normale  par  la  famille  n'est  pas  autre  chose  que  1  une 
des  plus  belles  formes  de  l'assistance  publique.  Tout  le  monde  est 
d'accord  sur  ce  point.  Pourquoi,  dès  lors,  ferait-on  une  exception  au 
préjudice  des  enfants  délinquants?  Pourquoi  les  confierait-on  à  l'Ad- 
ministration pénitentiaire,  alors  qu'il  est  aujourd  hui  bien  entendu 
que,  dans  une  bonne  législation,  les  mesures  que  l'on  prend  à  l'égard 
des  enfants  délinquants  ne  sauraient,  à  aucun  degré,  avoir  le  caractère 
répressif  ou  rétributif  et  que  les  délits  commis  par  ces  enfants  n'ont 
désormais  qu'une  valeur  symptomatique.  une  valeur  d'indication  : 
ils  signalent  leurs  auteurs  comme  des  enfants  en  danger  moral  dont 
l'Etat  a  le  droit  et  le  devoir  de  faire  on  de  refaire  l'éducation,  en 
un  mot.  comme  des  créanciers  d'une  dette  d'assistance,  au  même 
titre  que  tous  les  enfants  en  danger  moral  ou  moralement  abandonnés, 
que  les  circonstances  n'ont  pas  amenés  à  commettre  de  délits,  mais 
qui  sont  souvent  aussi  dévoyés  que  des  enfants  délinquants  2. 

Mais  l'expression  «  Assistance  publique  o  est-elle  même  encore  assez 
vague  3;  que  faut-il  entendre  par  là  ?  S'agit-il  de  la  direction  de  l'As- 
sistance publique  centralisée  au  Ministère  de  l'Intérieur,  comme  l'est 
également  la  direction  des  services  pénitentiaires  ou  bien  du  service 
départemental  des  enfants  assistés.  Il  s'agit,  en  réalité,  des  deux  à  la 
fois.  Quand  l'enfant  sera  envové  en  placement  familial,  soit  qu'il  ait 
été  confié  au  service  des  enfants  assistés,  soit,  ce  qui  est  préférable, 
qu'on  l'ait  remis  à  une  société  de  bienfaisance  chargée  du  placement, 
il  reste  toujours  sous  la  surveillance  de  l'Inspection  départementale 
des  enfants  assistés,  car,  en  admettant  que  la  société  de  bienfaisance 


^   Rev.  pénit.,  igoo,  p.  63o. 
-  Ibid.,  igoo,  p.  6i3. 
^  Ibid..   1901.  p.  698. 
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puisse  se  passer  —  chose  très  douteuse  —  de  la  collaboration  des 
inspecteurs  pour  le  placement,  elle  doit,  en  tout  cas,  accepter  leur 
contrôle  et  celui  des  inspecteurs  généraux  des  services  administratifs 
au  Ministère  de  l'Intérieur.  C'est  à  cette  condition  seulement  qu'elle 
se  trouve  qualifiée  pour  recevoir  du  Tribunal  la  garde  d'enfants  dé- 
linquants par  application  de  la  loi  de  1898. 

Quand,  au  contraire,  l'enfant  sera  envoyé  dans  une  école  de  pré- 
servation ou  dans  une  colonie  pénitentiaire,  si  ces  établissements  sont 
publics,  leur  personnel  dirigeant  relèvera  directement  de  la  direction 
de  l'Assistance  publique,  s'ils  sont  privés,  ils  seront  soumis  au  con- 
trôle des  inspecteurs  généraux.  Il  n'y  a,  à  notre  avis,  aucune  raison 
de  distinguer  entre  les  écoles  de  préservation  ou  de  réforme  et  les  co- 
lonies dites  pénitentiaires.  Ces  deux  catégories  de  maisons  ne  sont  et 
ne  doivent  être  que  des  maisons  d'éducation,  les  unes  à  discipline 
adoucie,  les  autres  à  discipline  sévère.  Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse 
dire  que  dans  les  unes  on  élève  et  dans  les  autres  on  réprime  ;  dès 
lors  elles  doivent  toutes  être  rattachées  à  la  même  Administration, 
l'Assistance  publique^.  U  serait  toutefois  très  opportun  qu'on  songeât 
à  donner  aux  colonies  pénitentiaires  un  autre  nom  d'une  signification 
plus  heureuse  et  en  même  temps  plus  exacte. 

L'Administration  compétente  ainsi  rationnellement  déterminée, 
quelle  part  va-t-elle  prendre  dans  l'œuvre  de  sélection  morale  plus 
ou  moins  commencée  par  le  juge  ':}  Ici  encore  il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
réponse  ferme.  Les  pouvoirs  que  l'on  sera  disposé  à  lui  reconnaître  seront 
mesurés  par  la  confiance  qu'elle  inspirera.  Nous  avons  fait  la  même 


'  M.  Albert  Rivière,  dans  sa  déposition  devant  la  Commission  de  législation  cri- 
minelle au  cours  de  l'enquête  relative  à  la  proposition  Muteau  (Rev.  pénit.,  1900, 
p.  627),  a  paru  favorable  à  une  sorte  de  division  du  travail  entre  l'Assistance  pu- 
blique et  l'Administration  pénitentiaire,  la  première  gardant  l'élite  des  enfants  dé- 
linquants et  la  seconde  le  rebut.  «  Je  ne  verrais  aucun  inconvénient,  au  contraire,  à 
ce  que  ces  deux  grandes  administrations  se  pénétrassent  davantage  réciproquement 
et  fissent  entre  elles  des  échanges,  l'Administration  pénitentiaire  confiant  à  l'Assis- 
tance publique  ses  meilleurs  sujets  et  celle-ci  renvoyant  à  la  première  ses  indisci- 
plinés. »  En  dehors  de  l'objection  de  principe  formulée  plus  haut,  que  soulève  un 
pareil  système,  il  me  parait  y  avoir  contre  lui  un  impérieux  argument  d'inconvé- 
nient pratique  dont  la  force  sera  décuplée  le  jour  où,  comme  on  doit  le  souhaiter, 
les  services  pénitentiaires  étant  rattachés  à  la  justice,  il  s'agira  de  faire  la  pénétra- 
tion et  l'échange  non  plus  entre  deux  administrations  mais  entre  deux  ministères! 
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observation  en  ce  qui  concerne  le  juge.  Le  seul  principe  que  l'on 
puisse  formuler,  c'est  qu'en  sup{)osant  un  égal  degré  de  confiance  ou 
de  méfiance  inspiré  de  part  et  d'autre,  il  est  certain  que  l'Adminis- 
ttalion  et.  plus  généralement,  les  personnes  auxquelles  on  confie  len- 
l'ant  délinquant,  sont  bien  mieux  placées  que  le  juge  pour  le  connaître 
et  discerner  le  traitement  qui  lui  convient.  C'est  sous  le  poids  de 
cette  évidence  que  l'on  a  été  jusqu'à  dire  que  le  rôle  du  juge  devait 
se  borner  à  remettre  purement  et  simplement  l'enfant  à  l'Adminis- 
tration, quand  il  constate  que  la  remise  à  la  famille  est  impossible'. 
Ce  serait  à  l'Administration  à  choisir,  avec  la  plus  entière  liberté,  la 
peine  éducatrice  appropriée  à  l'individualité  de  l'enfant.  On  était  con- 
duit accessoirement  à  instituer  des  quartiers  spéciaux  d'observation 
permettant  à  l'Administration  de  faire  l'étude  préalable  de  l'enfant 
confié  à  elle  par  le  Tribunal. 

Nous  préférerions  de  beaucoup  que,  par  une  réforme  intelligente  de 
l'organe  judiciaire  chargé  de  statuer  sur  le  sort  de  l'enfant,  telle  que 
celle  à  laquelle  il  a  été  fait  allusion  plus  haut,  on  puisse,  en  toute 
confiance,  réserver  au  juge  le  soin  de  déterminer  avec  la  plus 
grande  précision  la  mesure  éducatrice  qui  convient  au  jeune  délin- 
quant. 

Mais  abandonnons  ce  domaine  d'hypothèses  où  ne  peuvent  guère 
s'affirmer  que  des  tendances. 

Quel  que  soit  le  système  en  vigueur,  quelle  que  soit  1  autorité  qui 
prenne  l'initiative  d'une  première  décision  au  sujet  de  l'enfant,  il  est 
impossible  que  cette  première  décision  soit  considérée  comme  défi- 
nitive, il  peut  d'abord  y  avoir  eu  une  erreur  de  diagnostic,  on  a 
envoyé  en  placement  familial  un  enfant  qui  aurait  dû  être  soumis 
au  régime  d'une  école  ou  réciproquement  ;  de  pareilles  erreurs  sont 
inévitables,  on  ne  doit  songer  qu'à  les  rendre  aussi  rares  que  possible; 
il  peut  arriver  ensuite  qu'un  enfant,  dont  le  régime  a  été  à  l'origine 
bien  choisi,  cesse  après   coup  d'être   en  situation  d'en  profiter,  il  lui 


'  Rapport  de  Prudhomme,  sup.  cit.  La  même  note,  un  peu  atténuée,  a  été  don- 
née par  M.  Rivière  dans  une  observation  à  la  Société  des  prisons,  Rev.pénil.,  1900, 
pp.  417  et4i8.  Rapprocher  de  cette  observation  le  compte  rendu  de  la  délibéra- 
tion de  la  deuxième  section  de  la  Société  sur  les  Ecoles  de  réforme,  Rev.  pénit., 
1S99.  p.  S27. 
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faut  autre  chose,  soit  parce  qu'il  est  devenu  meilleur,  soit  parce 
qu'il  est  devenu  plus  mauvais.  C'est  à  l'Administration,  éclairée  dans 
certains  cas  par  les  particuliers  qui  peuvent  avoir  assumé  la  charge 
d'élever  cet  enfant  ^  de  rectifier  a  posteriori  et  d'après  les  indications 
de  l'expérience  la  première  sélection  morale  qui  a  été  faite.  Cette  rec- 
tification, quand  la  peine  éducatrice  s'exécute  par  voie  d'internement 
dans  un  établissement  d'éducation  çorreclionnelle,  se  heurte  à  des 
difficultés  d'organisation  pratique  bien  connues  :  c'est  la  question  fa- 
meuse de  la  sélection  des  pires  et  de  la  sélection  des  meilleurs. 

Ces  difficultés  ne  se  présentent  pas  pour  un  enfant  délinquant  en- 
voyé en  placement  familial.  S'il  se  conduit  bien,  ce  qu'on  a  de  mieux 
à  faire  c'est  de  le  laisser  dans  la  famille  où  il  a  été  placé.  On  a  em- 
ployé à  son  égard  le  procédé  d'éducation  correctionnelle  le  plus 
adouci,  et  l'expérience  prouve  que  1  on  a  eu  raison.  D'autre  part,  on 
ne  peut  songer  à  le  rendre  à  sa  famille,  ce  serait  en  quelque  sorte  re- 
venir au  point  de  départ  et  s'exposer,  la  plupart  du  temps,  à  com- 
promettre le  résultat  de  plusieurs  années  d'efîorts  éducateurs.  Il  en 
résulte  que,  parmi  les  enfants  délinquants  de  celte  catégorie,  il  ne 
saurait  y  avoir  une  sélection  des  meilleurs,  on  se  contentera  de  re- 
connaître la  bonne  conduite  par  des  récompenses  habituellement 
pécuniaires  (livret  de  caisse  d  épargne,  achats  d'objets  utiles,  etc.). 

Il  y  a,  au  contraire,  une  sélection  des  pires  très  facile  à  opérer. 
Si  l'enfant  est  rebelle  aux  bonnes  influences  qui  se  dégagent  d'un 
milieu  familial  honnête,  la  Société  de  sauvetage  moral  ou  directement 
l'Assislance  départementale  des  enfants  assistés  provoqueront,  sur  la 
plainte  du  patron,  l'internement  de  l'enfant  dans  une  école  de  réforme. 
Dans  certains  cas,  il  sera  bon  de  faire  précéder  cette  mesure  grave 
d'un  dernier  essai  de  placement  familial  et  de  confier  l'enfant  à  des 
éducateurs  un  peu  plus  énergiques. 

Quelle  que  soit  la  solution  à  laquelle  on  s'arrête,  on  ne  rencontre 
aucune  difficulté  d'organisation  pratique. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  je  viens  de  le  dire,  quand  il  s'agit  d'en- 
fants placés  dans  des  écoles  de  réforme  ou  des  colonies  pénitentiaires. 
Il  est  alors  possible  de  songer  à  faire  la  sélection  des  meilleurs  pa- 
rallèlement à  la  sélection  des   pires,    et  la  première  question  qui  se 


'    Je  \ise  ici  l'hypothèse  où  un  placement  familial  a  été  ordonné. 
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pose,  viveineiil  disculée,  est  celle-ci:  Faiil-il  l'aire  la  sélection  des 
meilleurs?  Quant  à  la  sélection  des  pires,  personne  ne. fait  difficulté 
d'en  reconnaître  la  nécessité.  Mais  on  se  partage  sur  le  procédé  de 
celte  sélection.  Faut-il  réunir  tous  les  enfants  récalcitrants  ou  insu- 
bordonnés dans  un  même  établissement  ou  bien  les  conserver  dans  la 
maison  d'éducation  correctionnelle  oîi  ils  ont  été  placés,  mais  en  leur 
alTectant  un  quartier  séparé,  avec  une  discipline  spéciale  et  plus  ri- 
goureuse '  ? 

Examinons  d'abord  la  première  question,  celle  de  la  sélection  des 
meilleurs.  Un  enfant  placé  dans  une  colonie  pénitentiaire  donne  des 
preuves  sérieuses  d'amendement,  faut-il  se  contenter  de  récompenser 
sa  bonne  conduite  par  la  série  de  faveurs  que  le  règlement  discipli- 
naire met  à  la  disposition  des  directeurs,  ou  bien  faut-il  le  faire  sortir 
de  la  colonie  et  le  placer  soit  dans  une  école  de  réforme  qui  pourrait 
être  spécialement  atTectée  aux  amendés  des  colonies  pénitentiaires^, 
soit  même  chez  des  particuliers?  Même  question  pour  un  enfant 
placé  dans  une  école  de  réforme,  avec  cette  variante  que  l'école  de 
réforme  étant  déjà  une  maison  à  discipline  adoucie,  s'il  en  sort  ce 
ne  peut  êti-e  que  pour  être  envoyé  en  placement  familial  ou  mis  en 
apprentissage.  L'accord  n'a  pas  encore  pu  se  faire  entre  les  praticiens 
sur  tous  ces  points  ;  la  Commission  d'éducation  correctionnelle  s'est 
crue  cependant  assez  autorisée  pour  les  trancher  dans  le  sens  suivant: 
elle  a  voté  la  création  d'écoles  de  réformes  spéciales  pour  les  amendés 
des  maisons  d'éducation  pénitentiaire'^.  Mais  il  n'apparaît  pas  quelle 
se  soit  montrée  défavorable  au  placement  chez   les  particuliers,   déjà 


'  Voyez  sur  ces  deux  questions,  Hev .  pénit..  1899,  p.  829  et  la  noie,  1900,  pp. 
27^,  276,  4o3.  Cette  question  de  la  sélection  des  pires  et  des  meilleurs  n'est  d'ail- 
leurs pas  spéciale  aux  enfants,  elle  se  pose  aussi  pour  les  détenus  adultes.  Actes  du 
Congres  internatianal  pénitentiaire  de  iSgS.  Rapports  sur  la  septième  question  de 
la  deuxième  section,  pp.  878  et  s.  Discussions  des  sections,  pp.  828  et  s.,  Rev. 
pénit.,  1890,  p.  1028  et  p.  1082.  Voyez  aussi  ma  communication  sur  les  quartiers 
d'amendement,  Rev.  pénit.,   i8g5,  p. 

^  On  parait  avoir,  en  effet,  unanimement  reconnu  l'impossibilité  de  mêler  ces 
amendés  des  colonies  pénitentiaires  avec  la  population  normale  des  écoles  de 
réforme. 

■^  C'est  l'appellation  que  la  Commission  entend  substituer  à  celle  de  colonie  péni- 
tentiaire. Quant  aux  écoles  de  réformes  spéciales,  elles  sont  devenues  dans  l'arrêté 
du   80  juin  1899  de  simples  quartiers  de  récompense. 
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pratiqué  par  application  de  l'art.  9  de  la  loi  de  i85o  en  laveur  des 
enfants  qui  paraissent  définitivement  corrigés.  D'ailleurs,  je  crois  qu'au 
sein  de  la  Commission,  pas  une  voix  ne  s'est  élevée  pour  critiquer 
cette  excellente  institution  qui  a  été  en  France  la  première  et  la  plus 
heureuse  organisation  de  la  libération  conditionnelle.  On  peut  donc 
dire  que  la  sélection  des  meilleurs  a  été  acceptée  sous  cette  forme  par 
tout  le  monde. 

La  création  d'une  maison  ou  de  quartiers  spéciaux  dans  les  écoles 
de  réforme  pour  les  amendés  des  colonies  pénitentiaires  a  été,  au 
contraire,  combattue  par  les  directeurs  d'établissements  et  par  quelques 
magistrats  ou  fonctionnaires.  Cette  opposition  nous  semble  tout  à  fait 
justifiée  à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place.  Si  c'est  l'intérêt  des 
colonies  qu'on  envisage,  on  aperçoit  immédiatement  qu'en  leur  en- 
levant leurs  bons  sujets,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  apparaissent  meil- 
leurs que  leurs  camarades,  on  appauvrit  nécessairement  les  élé- 
ments moralisateurs  qu'elles  possèdent,  a  Enlever  les  bons,  a  dit 
M.  Guillot,  c'est  décapiter  les  établissements.  Il  faut  laisser  les  bons 
avec  les  moins  bons,  car  si  l'éducation  se  fait  par  les  maîtres,  elle  se 
fait  aussi  par  les  enfants,  c'est  l'éducation  mutuelle  ^.  »  Il  serait  évi- 
demment excessif  d'aller  jusqu'au  bout  de  cette  affirmation,  ce  serait 
la  suppression  de  la  libération  conditionnelle  et  du  placement  chez 
les  particuliers  ;  mais  elle  est  vraie  en  tant  qu'elle  consacre  la  néces- 
sité de  favoriser,  dans  la  colonie,  la  contagion  imitative  du  bien  par 
1  exemple  d'enfants  déjà  affermis  dans  la  bonne  conduite  et  qui  ser- 
vent de  modèles  à  leurs  camarades.  Si  l'on  se  place  au  point  de  vue 
des  bons  sujets  eux-mêmes,  leur  envoi  dans  une  école  de  réforme  ne 
paraît  devoir  présenter  aucune  efficacité.  C'est  un  internement  qui 
succède  à  un  autre  internement  :  la  discipline  seule  est  adoucie.  Je 
doute  que  l'enfant  ainsi  récompensé  apprécie  beaucoup  la  mesure 
de  faveur  dont  il  est  l'objet.  Pour  mon  compte,  je  ne  vois  aucun  in- 
convénient à  le  mettre  en  libération  conditionnelle  directement  et 
sans  stage  intermédiaire  dans  une  maison  moins  sévère.  S'il  se  cor- 
rige dans  le  milieu  moins  favorable  de  la  colonie  pénitentiaire, ce  sera 
une  preuve  d'énergie  morale  souvent  plus  démonstrative  que  celles 
qu'auront  à  fournir  les  meilleurs  sujets  des   écoles  de   réforme   que 


-   Rev.  pcniL,  igoo,  p.  274.  Conf.  ibid.,  pp.  26761  270. 
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1  uM  ne  t'ail  pas  dillicullé  cl'ciivo\er  en    placement.  Pourquoi  dès  lors 
lui  l'aire  un  traitement  diflérenl' ? 

La  création  des  cpiartiors  de  récompenses  peut  être  considérée 
comme  une  transaction  entre  les  partisans  et  les  adversaires  de  l'envoi 
dans  des  établissements  spéciaux  des  amendés  des  colonies  péniten- 
tiaires. 

Arrivons  à  la  sélection  des  pires.  11  ne  semble  pas,  ai-je  dit  plus 
haut,  qu'on  ait  jamais  fait  difficulté  d'en  reconnaître  la  nécessité.  Le 
désaccord  ne  se  produit  (jue  sur  le  moyen  de  l'opérer.  Faut-il  adop- 
ter le  système  des  quartiers  correctionnels  dans  chaque  colonie  ou 
celui  de  la  colonie  purement  correctionnelle  où  seraient  transférés  et 
réunis  tous  les  insubordonnés  des  colonies  pénitentiaires  -?  La  loi  de 
i85o  a  résolu  la  question  dans  ce  dernier  sens,  mais  on  est  resté 
quarante-cinq  ans  sans  poursuivre  l'application  pratique  de  cette  so- 
lution, puisque  la  création  de  la  colonie  d'Eysses,et  la  seule  que  nous 
possédions,  ne  date  que  de  iSgS. 

Actuellement  encore,  le  problème  est  à  l'étude.  Il  est  assez  diffi- 
cile d'indiquer  l'orientation  de  l'opinion  dominante  :  il  nous  parait 
cependant  que  les  adversaires  de  la  colonie  correctionnelle  sont  plus 
nombreux  que  ses  partisans. 

Les  arguments  que  l'on  fait  valoir  en  faveur  des  quartiers  correc- 
tionnels établis  dans  chaque  colonie  sont  les  suivants  : 

Il  est  bon  que  le  mauvais  exemple  soit  puni  dans  l'établissement 
même  où  il  a  été  donné.  «  La  punition  doit  être  immédiate,  elle  doit 
être  visible.  Il  faut  qu'à  l'autre  bout  de  la  colonie  il  y  ait  un  quar- 
tier cellulaire  où  l'on  couche  sur  la  dure,  où  l'on  mange  mal.  un  quar- 
tier que  l'on  puisse  montrer  aux  mauvaises  têtes  en  leur  disant:  ((\ous 
«  voyez  là-bas,  si  vous  bronchez,  c'est  là  que  vous  irez  rejoindre 
«   Jacques  et  Pierre ...  et  tout  de  suite  -^   »  ! 


'  Rev.  pénit.,  1900,  p.  /jog.  «  La  récompense  des  meilleurs  doit  être  la  libéra- 
tion conditionnelle.  .  .,  l'école  des  meilleurs  c'est  le  placement  familial.  »  Observa- 
lion  de  Louis  Rivière  à  la  séance  de  la  Société  générale  des  Prisons  du  21  février 
1900.  Conf.  Rev.  pénit.,   1900,  p.  096,  pp.   io34.    io35  et  io36. 

-  Quant  aux  insubordonnés  des  écoles  de  réforme,  ils  devraient,  ce  semble,  être 
dirigés  sur  une  colonie  pénitentiaire  et  c'est  seulement  si  cette  première  sévérité  se 
trouvait  inefficace  qu'on  pourrait  songer  à  leur  faire  descendre  le  second  degré 
dans  la  sélection  des  pires. 

•^  Observations  de  M.  Albert  l\ivière  à  la  séance  de  la  Société  des  frisons  du 
2  1  février  1900,  Rev.  pénit.,  1900,  p.  407.  Conf.  ibid..  pp.  2C6  et  268. 
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D'autre  pari,  le  quartier  correctionnel  placé  dans  la  colonie  même 
n'offre  pas  à  l'enfant  puni  cet  «  attrait  de  l'inconnu,  cette  perspec- 
tive de  changement  »  qui  s'attachent  à  l'envoi  dans  une  colonie  cor- 
rectionnelle plus  ou  moins  lointaine.  La  colonie  correctionnelle  c'est 
la  Nouvelle-Calédonie  des  enfants  ^. 

On  lui  reproche,  en  somme,  de  n'être  ni  exemplaire,  ni  intimi- 
dante -. 

Les  critiques  ne  font  pas  non  plus  défaut  contre  les  quartiers  cor- 
rectionnels. 

II  faut  éviter,  dit-on,  le  spectacle  d'une  prison  dans  une  maison 
d'éducation.  On  s'attache,  en  ce  moment,  à  faire  disparaître  des  éta- 
blissements réservés  aux  enfants  délinquants  tout  ce  qui  a,  de  près 
ou  de  loin,  l'aspect  pénitentiaire.  C'est  aller  directement  contre  ce 
but  que  d'y  installer  un  quartier  correctionnel  avec  des  barreaux,  des 
clôtures  sévères,  des  cellules,  sans  parler  d'autres  détails,  tels  que  les 
cris  des  jeunes  insubordonnés  pendant  les  premières  heures  de  leur 
réclusion,  ou  les  communications  qu'ils  peuvent  continuer  d'entrete- 
nir avec  leurs  camarades  restés  libres. 

«  Je  considère,  a  dit  un  inspecteur  général,  que  le  quartier  cor- 
rectionnel dans  la  colonie  est  un  sujet  permanent  de  protestation  in- 
disciplinée et  j  aime  mieux  extirper  la  mauvaise  herbe  et  l'expédier 
au  loin  que  de  la  laisser  pourrir  sur  place  ^.    » 

D'autant  plus  qu'ainsi  transplantée,  la  mauvaise  herbe  pourra 
s'améliorer.  C'est  là  une  seconde  considération  en  faveur  des  colonies 
correctionnelles.  Le  changement  de  maîtres  et  de  méthode  éduca- 
tricepeut  avoir  une  heureuse  influence  sur  le  caractère  de  l'enfant  *. 

J'ajoute  que  l'opinion  a  été  émise  que  le  séjour  dans  la  colonie  cor- 
rectionnelle se   ferait  normalement  sous   le  régime  de  la  séparation 


1   Rev.  pénit.,  pp.  4oû  et  iii7- 

-  Je  ne  crois  pas  devoir  retenir  un  autre  argument  proposé  en  faveur  des  quar- 
tiers correctionnels.  «  Si  les  directeurs  d'établissement  savent,  dit-on.  que  tous 
les  enfants  qui  leur  arrivent  demeureront  quand  même  avec  eux.  ils  y  veilleront 
de  plus  près  et  ne  négligeront  rien  dès  les  premiers  jours  pour  essayer  de  les  amé- 
liorer. »  Rev.  pénit.,   1901,  p.  697. 

■^  Rev.  pénit.,  1900,  p.  425.  Réponse  à  celte  objection  dans  Rev.  pénit.,  1900, 
p.  586. 

'  Rev.  pénit.,   1900,  p.  44o.  Contra,  Rev.  pcnil.,  1900,  p.  096. 
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individuelle  sans  liiuilalion  de  durée.  Les  [)ailisans  des  quartiers cor- 
reclionnels  peuvent  faire  valoir  que  rien  n  empêche  d'appliquer  le 
même  régime  auxdils  quartiers. 

Les  directeurs  d'établissement  paraissent  hostiles  aux.  colonies  cor- 
rectionnelles, tandis  que  le  personnel  de  l'inspection  leur  semble  plu- 
tôt favorable,  ou  tout  au  moins  disposé  à  appliquer  concomitamment 
les  deu.x  systèmes,  ce  qui  est  peut  être  le  meilleur  parti  à  prendre ^. 

En  tout  cas,  même  si  l'on  est  partisan  des  colonies  correctionnelles, 
on  doit  trouver  très  fâcheuse  la  pratique  actuelle  qui  consiste  à  en- 
tasser dans  une  colonie  unique  tous  les  déchets  des  autres  colonies. 
La  loi  de  i85o  prévoyait  une  ou  plusieurs  colonies  correctionnelles; 
près  de  cinquante  ans  après,  avec  une  population  de  jeunes  délin- 
quants plus  considérable-,  on  se  contente  de  créer  une  seule  colonie, 
alors  qu'il  en  faudrait  peut-être  dix,  car  si  le  système  de  la  colonie 
correctionnelle  peut  produire  de  bons  effets,  ce  nest  qu'à  la  stricte 
condition  d'observer  la  règle  que  nous  étudierons  plus  bas.  celle  des 
petits  effectifs  d'enfants  confiés  à  un  personnel  nombreux. 

Deuxième  Section. 

Des  conditions  r/énérales  d'efficacité  de  la  peine  éducatrice. 

Nous  ne  rencontrons  guère  de  difficultés  pour  formuler  ces  condi- 
tions. L'expérience  les  a  révélées  depuis  longtemps,  et  ce  sont  des 
raisons  complètement  étrangères  à  la  science  pénitentiaire  qui  ont  em- 
pêché jusqu'ici,  en  France,  d'y  donner  satisfaction. 

Je  crois  pouvoir  résumer  ces  conditions  à  trois,  que  nous  étudierons 
successivement  : 

1°  Il  faut  que  l'effectif  d'enfants  soit  petit; 

2°  Que  le  personnel  éducateur  soit  nombreux  et  choisi  ; 

3°  Que  l'application  de  la  peine  éducatrice  soit  prolongée. 

Ces  conditions  concernent  surtout  la  peine  éducatrice  exécutée  par 


'    Rev.  pénit.,   i()0o.  p.  ^'40. 

-  Voir  quelques  chiffres,  Rev.  pcnil.,   kjoo,  pp.  09  et  60. 
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voied'inlerneinenl.  cependant  la  Iroisième  peut  être  considérée  comme 
s'appliquant  aussi  aux  enfants  envoyés  en  placement  familial. 

T°  La  nécessité  des  effectifs  réduits  peut  être  considérée  comme 
un  axiome  de  la  science  pénitentiaire^.  «  L'agglomération  c'est  l'en- 
nemi »,  répète-t-on  aujourd'hui  couramment,  mais  l'on  ajoute  aussi 
«  la  question  d'argent  seule  est  embarrassante^». C'est  la  seule  objec- 
tion que  l'on  oppose  à  la  création  de  colonies  moins  peuplées  et  beau- 
coup plus  nombreuses  ou  encore  au  fractionnement  des  grandes  colo- 
nies en  subdivisions  complètement  séparées,  comme  cela  se  pratique 
à  Mettrav  :  de  ces  deux  procédés  qui  permettent  de  réaliser  la  réduc- 
tion des  effectifs,  le  dernier  est  habituellement  présenté  comme  pré- 
férable au  premier. 

Il  est  à  peine  utile  d'insister  sur  les  inconvénient  des  gros  effectifs  : 
d'une  part,  les  enfants,  étant  plus  nombreux,  se  sentent  plus  forts  en 
face  de  l'Administration  :  l'esprit  de  corps  y  est  plus  développé  et 
dans  un  sens  naturellement  très  fâcheux.  L'opinion  des  camarades 
contrebalance  facilement  l'influence  des  maîtres  et  les  amène  à  placer 
leur  amour-propre  dans  leur  incorrigibilité.  D'autre  part  et  surtout, 
les  effets  moralisateurs  du  personnel  ne  peuvent  avoir  qu'un  résultat 
insignifiant.  Dissémiriés  sur  cette  foule  d'enfants,  ils  n'en  atteignent 
aucun,  le  souci  du  maintien  de  la  discipline  passe  au  premier  rang 
et  absorbe  celui  de  l'éducation  individuelle  :  on  se  contente  d'obtenir 
du  plus  grand  nombre  une  correction  extérieure  suffisante.  Ce  sys- 
tème, qui  est  déjà  critiquable  quand  il  s'applique  à  des  enfants  hon- 
nêtes qui  rencontrent  dans  leur  famille  l'éducation  morale  que  leurs 
instituteurs  ou  professeurs  ne  leur  donnent  pas,  devient  déplorable 
pour  des  enfants  vicieux  qu'il  ne  faut  pas  seulement  instruire,  mais, 
avant  tout,  redresser  moralement.  L'instruction  peut  être  collective, 
mais  l'éducation  est  toujours  individuelle  :  il  faut  donc  que  les  en- 
fants soient  peu  nombreux  si  l'on  veut  laisser  au  maître  le  temps 
matériellement  nécessaire  pour  s'occuper  de  chacun  d'eux. 

L'exemple  de  la  Suisse  est  ici  tout  à  fait  probant.  Les  établissements 
correctionnels  y  sont  relativement  nombreux  et  ne  contiennent  guère, 
en  movenne,  que  quarante  à  soixante  enfants  au  plus.  Le  chiffre  de 


'   Rev.  pénil.,  igoo,  p.  897,  p.  756. 
■■*  Ibid.,  igoo,  p.  758. 
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soixante  a  même  été  jugé  excessif"!.  Les  résultats  obtenus  sont  excel- 
lents. En  France,  de  bons  résultats  ont  été  également  constatés  dans 
les  cas  assez  rares  où  l'on  a  donné  satisfaction  à  la  règle  des  petits 
effectifs,  soit  par  la  création  de  petites  colonies  comme  la  Couronne, 
soit  par  le  fractionnement  d'une  grande  colonie  en  subdivisions  com- 
plètement séparées  (Mettray.  Saint-Hilaire) -. 

Les  petits  effectifs  présentent  enfin,  aux  veux  des  partisans  des 
quartiers  correctionnels,  un  dernier  avantage  :  c  est  de  diminuer  le 
nombre  des  insubordonnés  dans  de  telles  proportions  que  le  besoin 
de  s'en  débarrasser  devient  beaucoup  moins  impérieux-*. 

2°  La  nécessité  d'un  personnel  éducateur  nombreux  et  choisi  s'im- 
pose, comme  celle  de  la  réduction  des  effectifs,  au  nom  de  l'évi- 
dence. Comme  elle  aussi,  elle  se  heurte  à  des  objections,  la  plupart 
financières,  dont  la  solution,  au  moins  en  France,  n'apparait  pas 
encore  comme  prochaine*.  Sans  aller  jusqu'à  demander  que  chaque 
enfant  ait  c  son  ange  gardien  ^  »,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  le 
personnel  actuel  de  nos  colonies  est  absolument  insuffisant.  Je  ne 
me  place  qu'au  point  de  vue  du  nombre,  en  ce  moment.  A  mon  avis. 
un  maître,  chargé  non  seulement  de  l'instruction  mais  de  l'éducation, 
ne  peut  pas  s'occuper  sérieusement  de  plus  de  dix  enfants  :  ce  chiffre 
est  tout  à  fait  un  maximum.  Il  paraîtra  même  excessif  à  tous  ceux 
qui  savent  par  expérience  que  pour  élever  un  enfant,  et  à  plus  forte 
raison  pour  redresser  un  enfant  vicieux,  il  faut  vivre  avec  lui.  L'in- 
fluence du  maître  ne  résulte  pas  seulement  de  son  enseignement  oral 
donné  en  classe  pendant  quelques  heures  par  jour  et  qui  a  souvent 
pour  but  l'instruction  et  la  culture  de  l'esprit,  elle  s'exerce  surtout 
en  dehors  de  la  classe  par  de  bons  exemples,  par  de  bons  conseils 
adressés  à  l'enfant  lorsque  l'occasion  s'en  présente,  au  cours  d'une 
promenade,  d'une  récréation,  au  hasard  dun  de  ces  moments  d'épan- 
chement  qui  sont  comme  des  petites  crises  morales  d'où  l'enfant  peut 


'   Rev.  pénit.,  1897,  pp.  3o3  et  538;  igoo.   pp.    \oï),  4o<),  4o3.  Adrlc  les  réfé- 
rences aux  ouvrages  de  M.  Henri  Jolv  citées.  Rev.  pénit..   1897,  p.  020,  note  i. 
-  Voyez  les  statistiques  de  récidive  dans /îeu.  pénit.,   1900,  p.  7^9- 
^  Rev.  pénit.,  1900,  p.  597, 
■*   Ibid..   1900,  p.  397. 
•'•  Voir  suprà,  p.  39. 
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sortir  transformé  si  le  maître  est  là  à  cùté  de  lui  pour  le  comprendre 
et  le  relever  par  le  mot  juste  et  qui  va  au  cœur. 

Mais  si  nous  sommes  favorable  à  la  multiplicité  des  éducateurs 
qui  seule  permet  de  répartir  entre  eux  les  enfants  par  petits  groupes  — 
c'est,  en  somme,  le  principe  des  effectifs  restreints  qui  continue  ici  à 
s'appliquer  —  nous  voulons  que  ce  maître  auquel  nous  confions  la 
charge  de  huit  ou  dix  enfants  soit,  à  la  fois,  leur  professeur  à  l'école,  leur 
contremaître  à  l'atelier,  leur  compagnon  dans  leurs  jeux,  leur  conseiller 
dans  leurs  conversations  et  leurs  heures  de  liberté.  Il  ne  faut  pas  que  les 
influences  se  succèdent  et  se  neutralisent:  l'éducation  est  la  préoccupa- 
tion dominante  de  toute  école  de  réforme  ou  de  préservation  et  comme 
elle  ne  peut  être  l'œuvre  que  d'un  seul,  les  enfants  doivent  toujours  rester 
dans  la  même  main,  quelle  que  soit  la  variété  de  leurs  occupations; 
d  autant  plus,  et  ceci  est  un  autre  aspect  de  la  question,  que  s'il 
est  difficile  de  levir  trouver  un  maître  qui  réunisse  les  qualités  dési- 
rables, il   le  sera  encore   plus  d'en  trouver  trois  ou  quatre'. 

Ceci  nous  amène  au  choix  du  personnel ,  après  nous  être  occupé  seule- 
ment du  nombre.  Plus  un  personnel  est  nombreux,  plus  il  doit  être 
choisi,  car  1  influence  du  maître  étant  d'autant  plus  considérable 
qu'elle  s'exerce  sur  un  plus  petit  nombre  d'enfants,  il  faut  à  tout  prix 
que  cette  influence  soit  excellente,  ce  qui  suppose  non  seulement 
que  le  maître  est  un  homme  honnête,  foncièrement  honnête,  mais 
aussi  qu'il  est  intelligent,  suffisamment  instruit  et 'surtout  capable 
d'instruire  et  d'élever  les  autres.  Pour  être  éducateur  il  faut  la  voca- 
tion. Aussi  ne  suis-je  pas  d'avis  que  les  obstacles  que  rencontre  l'amé- 
lioration du  personnel  de  nos  colonies  soient  exclusivement  d'ordre 
financier.  Les  surveillants  des  colonies  reçoivent  80  francs  par  mois, 
ils  ont  en  plus  le  logement,  le  pain  et  une  petite  quantité  de  vivres-. 
Ce  salaire  est  suffisant  pour  que  Ton  puisse  faire  un  choix  parmi  les 
candidats  qui  se  présentent  :  peut-être  pourrait-on  l'augmenter  de 
quelques  centaines  de  francs  afin  d'avoir  le  droit  de  se  montrer  plus 
difficile  sur  les  capacités  intellectuelles  et  le  degré  d'instruction.  C'est 
seulement  dans  ce  sens  que  l'élévation  des  traitements  pourrait  avoir 


'   Toutes  ces  critiques  portent   directement    contre   la   séparation   des    fonctions 
déducalion  et  de  surveillance  observée  dans  nos  colonies  pénitentiaires. 
-  Hev.  pénit.,   1900,  p.  708. 
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quelque  répercussion.  Quant  aux  aptitudes  professionnelles,  au  dé- 
vouement ,  au  goût  du  métier,  si  la  perspective  d'avantages  maté- 
riels plus  considérable  ne  [)eut  être  que  favorable  à  leur  développement, 
il  ne  faut  pas  espérer,  cependant,  introduire  quelque  proportion  entre 
ces  avantages  et  ce  développement.  Il  existe  une  limite  au  delà  de 
laquelle  le  dévouement  cesse  de  pouvoir  figurer  comme  élément 
commutatif  dans  un  contrat.  Au  delà  de  cette  limite,  l'argent  perd 
sa  puissance  d'achat  et  il  faut  compter  sur  un  autre  ressort  qui 
est  habituellement  la  croyance  religieuse.  C'est  seulement  si  l'on 
a  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout  de  cette  idée  que  l'on  parvien- 
dra à  réaliser,  dans  les  établissements  destinés  aux  enfants  délin- 
quants ou  vicieux,  d'autres  progrès  que  ceux  de  l'instruction  ou  de 
l'hygiène  '. 

J'ajoute  que  l'expérience  prouve  qu'il  y  a  avantage  à  confier  les 
enfants  au-dessous  de  douze  ans  à  des  femmes  et  que  l'on  a  même 
obtenu  de  très  bons  résultats  en  soumettant  à  la  même  éducation  des 
enfants  plus  âgés  2.  Il  convient,  toutefois,  de  ne  pas  tirer  de  cette  der- 
nière remarque  des  conclusions  trop  générales. 

3'^  Si  l'on  peut  avoir  la  prétention  d'assigner  d'avance  à  la  peine 
une  durée  déterminée  quand  on  se  propose  comme  but  principal  l'in- 
timidation, il  ne  saurait  en  être  de  même  pour  la  peine  purement 
éducatrice.  Celte  affirmation  est  de  toute  évidence  et  si  l'on  se  heurte 
encore  à  certaines  hésitations  sur  ce  point,  à  certains  désirs  de  doser 
a  durée  de  l'internement  de  l'enfant,  c'est  qu'il  v  a  encore  quelques 
esprits  qui  n'ont  pas  encore  pleinement  accepté  notre  point  de  dé- 
part et  qui  veulent  teinter  plus  ou  moins  les  peines  réservées  aux 
enfants,  des  idées  de  répression  et  de  rétribution.  La  meilleure  preuve 
que  l'on  puisse  invoquer  pour  montrer  combien  le  caractère  éducatif 
prédominant  de  la  peine  est  incompatible  avec  le  svstème  des  con- 
damnations à  durée  courte  ou  tout  moins  déterminée  à  l'avance,  c'est 
que  le  jour  où  l'on  a  sérieusement  entrepris  de  donner  à  la  peine 
des  adultes  l'amendement  comme  but  principal,  on  est  arrivé  fatale- 


'   Gonf.  Rev.  pénit.,   1900,  p.  43a. 
■^   Rev.  pénit.,  loc.  sup.  cit. 


672  PAUL    CUCHE. 

ment  à  l'usage  de  la  sentence  indéterminée  comme  moyen.  Tel  est 
l'exemple  que  nous  donnent  les  Reformatories  des  États-Unis  d'Amé- 
rique. 

Nous  pouvons  donc  considérer  comme  acquise  cette  troisième  con- 
dition générale  d'efficacité  de  la  peine  éducatrice. 

(A  suivre.) 


DIVERSES  REACTIONS 

DUES  A  LA  PRÉSENCE  DU  CHLORURE  DE  ZINC 

Par  M.  Marcel  DESCUDÉ, 

Préparateur    à    la     Faculté    des    Sciences. 


Les  chlorures  d'acides  et  les  anhydrides  possèdent,  on  le  sait,  une 
grande  activité  réactionnelle  ;  mais  cette  activité  est  considérablement 
accrue,  dans  certains  cas,  par  la  présence  du  chlorure  de  zinc;  par- 
fois même,  cet  agent  provoque  des  réactions  qui.  sans  lui,  ne  se  pro- 
duiraient pas  du  tout.  Nous  en  verrons  plus  loin  de  nombreux 
exemples. 

C'est  Fischer  qui,  le  premier,  a  fait  connaître  et  utilisé  les  pro- 
priétés condensantes  de  ce  précieux  agent  dont  le  mode  d'action  est 
parfois  comparable  à  celui  du  chlorure  d'aluminium  et  qui  ne  semble 
pas  avoir  reçu  jusqu'ici  d'explication  satisfaisante.  Dans  les  réactions 
qui  vont  suivre,  il  est  des  cas  où  le  chlorure  de  zinc  semble  agir  sim- 
plement comme  un  déshydratant,  et,  dans  ce  cas,  il  faut  en  employer 
des  quantités  notables  ;  mais,  le  plus  souvent,  son  rôle  est  difficile  à 
concevoir,  car  il  suffit  de  très  faibles  quantités  de  ce  produit  pour 
provoquer  instantanément  et  avec  une  extrême  violence  certaines 
réactions. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  divers  cas. 

Chlorure  rracétyle  et  acétone.  —  Si.  après  avoir  fait  dissoudre  une 
certaine  quantité  de  chlorure  de  zinc  dans  de  l'acétone  on  ajoute  du 
chlorure  d'acétvle.  le  mélange  s'échauffe  rapidement  et  une  ébuUi- 
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tion  tumultueuse  se  produit,  en  même  temps  qu'il  se  produit  de 
Tacide  chlorh\drique  et  que  le  mélange  prend  une  coloration  rouge 
de  plus  en  plus  foncée.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  environ,  la  réac- 
tion s'est  calmée  et  si,  après  refroidissement,  on  ajoute  un  excès 
d'eau,  il  se  sépare  une  couche  qui  vient  surnager.  Après  décantation, 
on  agite  avec  une  solution  de  soude  caustique  moyennement  concen- 
trée, jusqu'à  décoloration  presque  complète.  On  décante  à  nouveau 
et  on  obtient  alors  un  liquide  jaune,  un  peu  plus  lourd  que  l'eau 
dans  laquelle  il  est  insoluble  et  qui,  à  la  longue,  le  décompose  en 
mettant  de  l'acide  chlorh\drique  en  liberté.  Il  ne  peut  être  des- 
séché sur  du  chlorure  de  calcium  .  car  ce  corps  le  décompose  en 
mettant  de  l'acide  chlorhydrique  en  liberté  tandis  que  la  masse 
brunit  rapidement.  On  le  sèche  alors  sur  du  carbonate  de  potassium, 
ou  mieux  sur  de  la  potasse  caustique. 

Si  on  cherche  à  le  distiller,  il  se  décompose  en  dégageant  de 
l'acide  chlorhydrique.  Celte  décomposition  a  encore  lieu  dans  le 
vide. 

Lorsqu'on  le  traite  par  la  potasse  alcoolique,  il  se  forme  aussitôt 
un  abondant  dépôt  de  chlorure  de  potassium  et.  si  on  reprend  par  un 
excès  d'eau,  on  obtient  une  huile  qui  vient  surnager.  Si  on  la  dis- 
tille, après  l'avoir  desséchée  sur  du  chlorure  de  calcium,  on  obtient 
deux  produits  : 

1°  Un  liquide  incolore,  à  odeur  de  menthe,  plus  léger  que  l'eau 
dans  laquelle  il  est  insoluble,  et  bouillant  à  129  degrés,  sous  la  pres- 
sion de  740  millimètres.  Son  poids  moléculaire,  déterminé  par  la 
cryoscopie.  a  été  trouvé  égal  à  97  : 

[  Poids  de  matière..      0'^522  /     p  09 

Expérience    ■    Poids  de  benzine.  .    22^'", 338  N 

'         G  =  i°,2o5  d'où  M  =z  97. 

Ce  corps  est  V oxyde  de  mésityle  (M  =  98). 

2°  Un  liquide  jaune  passant  vers  190-200  degrés,  cristallisant  dans 
un  mélange  réfrigérant.  Après  purification  par  cristallisations  fraction- 
nées, on  l'a  dissous  dans  l'éther  et  on  a  soumis  la  dissolution  à 
une  évaporation  très  lente,  dans  un  endroit  frais  ;  on  a  pu  ainsi 
obtenir  de  très  beaux  cristaux  prismatiques  jaunâtres  ,  mesurant 
jusqu'à    deux   centimètres    de    longueur.     Ces   cristaux    fondent    à 
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28  degrés,  en  donnant  un  liquide  plus  léger  que  l'eau,  insoluble 
dans  ce  véhicule,  à  odeur  de  géranium,  et  dont  le  poids  moléculaire 
a  été  trouvé  égal  ù  182,  par  la  méthode  cryoscopique  : 

(    Poids  dematit're.  .      o^^5I2  )      p  

Expérience    l  Poids  de  benzine.  .    23^'''. 199  ) 

I         C  =  o°,8/|  d'où  M  =   i32. 

Ce  corps  est  la  phorone  (M  =  i38). 

Ces  deux  produits  qui  résultent,  le  premier,  de  l'enlèvement  d'une 
molécule  d'eau  entre  deux  molécules  d'acétone  ;  le  second,  de  l'en- 
lèvement de  deux  molécules  d'eau  entre  trois  molécules  d'acétone, 
ne  se  produisent  pas  sans  l'intervention  du  chlorure  d'acétyle.  Ainsi, 
ayant  chauffé  au  réfrigérant  à  reflux,  pendant  neuf  heures,  1 16  gram- 
mes d'acétone  dans  laquelle  j'avais  fait  dissoudre  toc  grammes  de 
chlorure  de  zinc,  il  ne  se  produisit  aucun  changement  appréciable. 
Mais  si  l'on  fait  intervenir  le  chlorure  d'acétyle,  la  déshydratation 
sera  rendue  possible,  ce  dernier  composé  réagissant  sur  l'eau  formée 
au  fur  et  à  mesure  de  sa  production  en  donnant  naissance  à  de  l'acide 
acétique  que  Ton  retrouve  dans  le  mélange,  et  à  de  l'acide  chlorhy- 
drique  qui  s'unit  à  l'oxyde  de  mésityle  et  à  la  phorone  pour  former 
des  dérivés  chlorés  instables,  ultérieurement  détruits  par  la  potasse 
alcoolique. 

Je  ne  m  étendrai  pas  davantage  sur  cette  réaction  que  j'ai  derniè- 
rement étudiée  plus  longuement  (voir  Annales  de  H  niversité  de  Gre- 
noble, t.  XIII,  1901). 

Éthers-oxydes  et  chlorure  d'acétyle.  —  Lorsqu'on  chauffe  ensemble 
du  chlorure  d'acétyle  et  de  l'oxyde  d'éthyle,  molécule  à  molécule,  au 
réfrigérant  à  reflux,  pendant  plusieurs  heures,  on  n'observe  pas  trace 
de  réaction.  Il  en  est  de  même  si  l'on  prend  tout  autre  éther-oxyde, 
soit  simple,  soit  mixte.  Mais,  si  l'on  vient  à  ajouter  une  certaine 
quantité  de  chlorure  de  zinc  anhydre,  immédiatement  il  y  a  déga- 
gement de  chaleur  et  une  vive  effervescence  se  manifeste. 

J'ai  étudié  tout  d'abord  cette  intéressante  réaction  avec  l'éther 
ordinaire  (G'-  H^  —  0  —  G'  H^j. 

L'appareil  que  j'emploie  se  compose  d'un  ballon  relié  à  un  réfri- 
gérant à  reflux  ;  ce  dernier  est  lui-même  relié  à  un  serpentin  en- 
touré d'un  mélange  réfrigérant  de  glace  et  de  sel,  et  dont  l'extrémité 
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plonge  dans  un  petit  matras  entouré  également  de  glace  et  de 
sel. 

Après  avoir  introduit  dans  le  ballon  (au  préalable  bien  desséché) 
55  grammes  de  chlorure  d'acélyle  pur  et  60  grammes  d'éther  anhydre, 
j'ajoute  3o  grammes  de  chlorure  de  zinc  fondu  et  pulvérisé.  Aussitôt 
une  vive  effervescence  se  produit,  que  je  dois  calmer  en  plongeant  le 
ballon  dans  l'eau  froide,  afin  que  le  liquide  ne  soit  pas  entraîné  en 
masse  dans  le  réfrigérant.  On  règle  la  température  du  ballon  de  façon 
que  le  liquide  reflue  goutte  à  goutte,  en  chauffant  légèrement  au 
besoin,  et  on  laisse  marcher  l'opération  tant  qu'il  se  condense  du 
liquide  dans  le  matras  refroidi.  L'opération  dure  environ  quatre 
heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  démonte  l'appareil. 

Dans  le  matras,  il  s'est  condensé  un  liquide  qui  n'est  autre  que 
du  chlorure  d'éthyle  souillé  d'un  peu  d'éther  et  de  chlorure  d'acé- 
tyle  entraînés.  Après  lavage  à  l'eau  très  légèrement  alcaline  et  rec- 
tification sur  une  longue  colonne  de  perles  de  verre,  on  recueille 
environ  3o  grammes  de  chlorure  d'éthyle. 

Quant  au  produit  restant  dans  le  ballon,  on  le  traite  par  un  peu 
d'eau  qui  dissout  le  chlorure  de  zinc.  On  décante  la  couche  surna- 
geante, que  l'on  sèche  et  que  l'on  distille.  On  recueille  ainsi,  vers 
72  degrés,  55  grammes  environ  d'acétate  d'éthyle 

La  réaction  s'est  donc  effectuée  suivant  la  formule  remarquable- 
ment simple: 

GH'  —  COC/  +  G^'H  ■  —  0  —  G^H^  =  GH'  —  GOOG-H  ■  +  C'H'Cl, 

et  les  rendements  sont  presque  théoriques. 

Il  était  intéressant  de  voir  ce  qui  se  passerait  si  l'on  opérait  avec 
un  éther  mixte.  G'est  ce  que  j'ai  fait. 

J'ai  pris  de  l'oxyde  de  méthyle-omyle  que  ']'a\  préparé  moi-même  et 
dont  je  ne  me  suis  servi  qu'après  m'être  assuré  de  sa  pureté  par 
l'analyse. 

J'ai  pris  25  grammes  de  cet  éther  et  j'y  ai  ajouté  25  grammes  de 
chlorure  d'acétyle  pur  (un  léger  excès),  puis  10  grammes  de  chlo- 
rure de  zinc.  J'ai  chauffé  au  bain-marie.  vers  70  degrés,  dans  un 
appareil  identique  au  précédent.  Il  s'est  produit  un  abondant  dégage- 
ment gazeux,  tandis  qu'un  peu  de  chlorure  d'acélvle  entraîné  est 
venu  se  condenser  dans  le  matras  refroidi. 

Le  gaz  ayant  été  recueilli  sur  l'eau  s'y  dissout  peu  à  peu.   11  pos- 
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sède  une  odeur  agréable  cl  brùIe  a\ec  une  flamme  bordée  de  vert. 
C'est  du  chlorure  deméthyle. 

Lorsque  le  dégagement  gazeux  a  cessé  (au  bout  de  quatre  heures 
environ),  on  constate  que  le  liquide  du  ballon  s'est  séparé  en  deux 
couches.  La  couche  inférieure,  très  foncée  et  visqueuse,  contient  le 
chlorure  de  zinc.  Si  on  la  traite  par  l'eau,  il  s'en  sépare  un  liquide 
bouillant  vers  137-108  degrés  (acétate  d'amylei. 

La  couche  supérieure  étant  décantée,  lavée  à  l'eau  alcaline,  séchée 
et  fractionnée,  on  recueille  : 

1°  Un  liquide  passant  entre  gS  et  102  degrés,  brûlant  avec  une 
flamme  bordée  de  vert,  à  odeur  agréable,  plus  léger  que  l'eau  dans 
laquelle  il  est  insoluble.  C'est  du  chlorure  d'ainyle,  ainsi  que  le  mon- 
tre l'analyse; 

1°  Un  liquide  incolore,  d'odeur  agréable,  plus  léger  que  l'eau  et 
insoluble  dans  ce  véhicule.  Il  passe  entre  i36  et  i38  degrés,  et  a  la 
composition  de  Y  acétate  d'amyle. 

Le  chlorure  de  méthvle  et  l'acétate  d'amyle  se  sont  produits  d'après 
la  formule  suivante  : 

CH'  -  GOC/  +  CH"  —  0  —  CH''  =  CH  C/  +  CH'—  COOC^H". 

Mais  il  s'est  produit  en  même  temps  du  chlorure  d'amyle  et  de 
l'acétate  de  métyle.  d'après  la  formule  : 

CH''  —  COC/  +  C  H"  —  0  —  CH=  =  CH"C/  +  C\V  —  COOCH'. 

Ce  dernier  produit,  qui  bout  a  57  degrés,  passe  en  même  temps 
qu'un  peu  de  chlorure  d'acétyle  (point  d'ébuUition  :  55  degrés),  de 
sorte  que,  en  distillant  le  produit  brut  de  la  réaction,  je  n'ai  pas  pu 
l'isoler  à  un  état  suffisant  de  pureté  pour  le  soumettre  à  l'analyse. 
Néanmoins,  sa  formation,  qui  est  corrélative  de  celle  du  chlorure 
d'amyle,   nest  pas  douteuse. 

J'ai  opéré  également  avec  l'oxyde  d'amyle  (iso),  et  j'ai  obtenu 
des  résultats  analogues,  Enfm,  le  chlorure  de  benzoyie  substitué  au 
chlorure  d'acétyle  agit  de  la  même  façon. 

Par  suite,  on  peut  dire  que,  d'une  façon  générale,  le  chlorure  de 
zinc  provoque  une  double  décomposition  entre  un  chlorure  d'acide, 
gras  ou  aromatique  (R  —  COC/)  et  un  élher-oxyde  gras,  simple  ou 
mixte  (R'-O-R"),  en  donnant  naissance  aux  dérivés  suivants  : 
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R   _  COOR'  R"C/  dune  part, 

et  R  —  COOR"  R'C/  d'autre  part. 

Ici  encore,  comme  dans  le  cas  de  l'acétone,  on  peut  expliquer  l'ac- 
tion du  chlorure  de  zinc,  en  admettant  que  ce  dernier  agit  comme  dé- 
shydratant. Le  chlorure  d'acétyle  aide  au  départ  d'une  molécule  d'eau 
dans  une  molécule  d'éther,  en  réagissant  aussitôt  sur  elle  pour  don- 
ner de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  chlorhydrique  qui  sunissent  à 
leur  tour  aux  groupes  ainsi  libérés. 

Par  exemple  : 

(  C-H^  —  0  —  G-H  ■  =  H-0  +  2  qH' 

l         CE'  —  COCl  +  H^O  =  GH'  —  GOGH  +  HG/ 
GH'  —  GOOH  -I-  G-H'  =  GH'  —  GOOC^H^ 
HG/  +  G-H'  =  C-WCl 

On  sait  d'ailleurs  que  ces  deux  dernières  réactions  peuvent  être 
réalisées  directement,  sous  certaines  conditions. 

Anhydride  acétirjiie  et  acélal.  —  Lorsqu'on  ajoute  quelques  frag- 
ments de  chlorure  de  zinc  à  un  mélange,  molécule  à  molécule,  d'acé- 
tal  (pur)  et  d'anhydride  acétique  (pur),  une  vive  réaction  se  produit 
aussitôt.  11  s'est  formé  de  l'acétate  d'élhyle  et  de  l'aldéhyde,  ainsi  que 
je  l'ai  prcédemment  indiqué  'Annales  de  VUniversité  de  Grenoble^ 
t.  Xn,  1901). 

On  a  : 

GH*  _  GO  ^  Q  ^    G-H   —  0  ^  ^j^  _  (.j^o  _  Q(.^   _    ç^^, 

CW  —  GO  ^  G-ïl'  —  0  ^ 

+  2  (GH'  — GOOG-H^) 

et  les  rendements  sont  presque  théoriques. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  ici  sur  cette  réaction,  que  je  n'ai  d'ail- 
leurs pas  encore  étendue  à  d'autres  homologues,  et  j'arrive  au  point 
principal  de  ce  travail. 

Aldéhydes  et  chlorures  d'acides.  —  On  sait,  depuis  Maxwell  Simp- 
son^, que  le  chlorure   d'acétvle  chautTé  en  tube  scellé   avec   1  aldé- 


^    Comptes  rendus,  t.  XL^II,  p.  8']!i. 
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liyde  élhyliqiic   s'y    combine,  molécule  à  molécule,    pour  donner  le 
composé  : 

Cil'  —   COU  —  Clic/  —  CIP 

appelé  cidoroacélale  d'èlhylidène. 

Franchimont'  a  étudié  l'aclion  du  chlorure  d'acétyle  sur  la  [)aral- 
déliyde  el  a  obtenu  le  corps  précédent. 

Cette  combinaison  s'etlectue  avec  une  énergie  et  une  rapidité  sur- 
prenantes, si  l'on  opère  en  présence  à'niic  trace  de  chlorure  de  zinc 
anhydre.  Si  l'on  met.  en  efl'et.  un  tout  petit  fragment  de  chlorure  de 
zinc  dans  un  mélange,  molécule  à  molécule,  de  paraldéhyde  et  de 
chlorure  d'acétyle,  il  se  produit,  en  quelques  secondes,  un  vif  déga- 
gement de  chaleur  au  point  où  se  trouve  le  chlorure  de  zinc,  et, 
presque  aussitôt,  une  ébullition  tumultueuse  se  produit.  Lorsqu'elle 
est  calmée,  on  filtre  et  on  distille.  On  recueille  presque  tout  entre 
loo  et  125  degrés.  Après  quelques  rectifications,  la  plus  grande 
partie  de  ce  liquide  passe  à  ri 9- 120  degrés,  sous  la  pression  de 
7^0  millimètres. 

Le  produit  ainsi  obtenu  a  la  composition  et  les  propriétés  de  la 
combinaison  citée  plus  haut.  Quant  aux  résidus,  ils  fournissent  une 
faible  quantité  de  diacétate  d'éthylidène  : 

GH-COO^CH-CH', 
GH'  _  COO  ^ 

obtenu  également  par  Franchimont.  dans  la  même  réaction. 

En  substituant  le  chlorure  de  benzoyle  au  chlorure  d'acétyle,  la 
réaction  est  tout  aussi  vive,  mais  la  masse  brunit  rapidement  et  se 
décompose  en  dégageant  de  l'acide  chlorhydrique  en  abondance, 
même  au-dessous  de  100  degrés.  Au  contraire,  en  opérant  sur  l'cr/- 
déhyde  formiqiie,  les  réactions  sont,  dans  tons  les  cas,  très  nettes  : 
et  j'ai  pu  préparer  une  longue  série  de  corps  nouveaux  que  je  ferai 
connaître  plus  loin. 
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I.  —  Série  grasse. 

FORMALDÉHYDE    ET    CHLORURE    DACÉTTLE. 

Dans  toutes  les  réactions  qui  vont  suivre,  j'ai  fait  usage  de  la  for- 
maldéhyde  polymérisée  ou  polyoxyméthylène,  d'un  maniement  très 
commode,  tandis  que  l'aldéhyde  gazeuse,  à  cause  de  sa  très  grande 
tendance  à  se  polymériser,  est  moins  maniable. 

L'emploi  du  polymère  m'a  conduit  à  des  remarques  intéressantes 
au  sujet  des  différences  notables  que  présentent  entre  eux.  dans  les 
réactions,  les  divers  échantillons  de  ce  corps.  J'y  reviendrai  plus 
loin  en  détail. 

De  même  que  pour  l'aldéhyde  élhylique.  le  chlorure  de  zinc  pro- 
voque avec  la  plus  grande  facilité  la  combinaison  de  l'aldéhyde  for- 
mique  avec  le  chlorure  d'acétyle.  La  formule  de  la  réaction  est  la 
suivante  : 

(a)  GW  —  COG/  +  CH-0  =  CH'  —  GOOCH-G/. 

C'est  du  moins  la  réaction  principale;  mais  il  se  produit  toujours 
des  réactions  secondaires  qu'il  est  impossible  d'éviter  et  sur  lesquel- 
les je  m'étendrai  tout  à  l'heure. 

M.  Louis  Henry  a  montré  récemment  *  que  le  chlorure  d'acétyle 
réagit  sur  le  polyoxyméthylène  et  s'ajoute  au  mélhanal  (GH^O)  en 
produisant  du  chloroacétate  de  méthylène.  Pour  effectuer  la  réaction, 
il  chauffe  en  matras  scellé,  pendant  plusieurs  heures,  au  bain  d'eau, 
le  mélange  des  deux  corps  en  quantités  équimoléculaires. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  j'ai  trouvé  qu'en  présence  du 
chlorure  de  zinc,  le  chlorure  d'acétyle  acquérait  une  activité  réaction- 
nelle  surprenante  vis-à-vis  d'un  certain  nombre  de  composés  sur  les- 
quels il  est  sans  action,  ou  à  peu  près,  si  l'on  ne  fait  pas  intervenir 
cet  agent. 

Après  avoir  étudié  l'action  sur  l'acétone,  sur  les  éthers-oxydes  et 


'   Bulletin  de  l'Ac.  Roy.  de  Belgique,   igoo,  p.  48. 
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sur  les  aldéhydes  eu  général,  j  ai  examiné  d  une  façon  plus  appro- 
fondie ce  qui  se  passe  dans  le  cas  de  1  aldéhyde  formique.  Dans  ce  cas, 
en  elTel.  les  réaclions  sonl  pai  liculièrcment  netles  et  faciles  à  suivre, 
le  polyow  méthylène  dis[)araissant  au  fur  et  à  mesure  qui!  entre  en 
combinaison.  J'ai  donc  été  ainsi  amené  à  répéter  l'expérience  de 
M.  L.  Henry,  que  j'ignorais  d'ailleurs  complètement,  avec  cette  dif- 
férence toutefois  que  j'ai  opéré  en  présence  de  chlorure  de  zinc,  ce 
qui  modifie  profondément,  comme  on  va  le  voir,  le  caractère  de  la 
réaction. 

Si  à  une  molécule  de  certains  échantillons  de  polvoxyméthvlène 
commercial  (en  particulier  celui  de  MM.  Mercklin  et  Lôsekann,  à 
llanover)  on  ajoute  une  molécule  de  chlorure  d'acétyle,  puis  une 
pincée  de  chlorure  de  zinc  fondu  et  pulvérisé,  aussitôt  une  réaction 
dune  extrême  violence  se  {)roduil.  tandis  que  le  polyoxyméthylène 
disparaît  en  quelques  instants.  On  obtient  un  liquide  incolore,  par- 
faitement limpide,  qui  ne  contient  plus  trace  de  chlorure  d'acétyle, 
si  on  a  eu  soin  de  mettre  un  lé(jer  excès  de  (CH^O)",  et  qui  peut  ren- 
fermer jusqu'à  85  "  i^,  de  chloroacétate  de  méthylène.  Il  renferme  en 
outre  de  l'éther  mélhylique  bichloré  et  du  diacétate  de  méthylène, 
ainsi  que  je  le  montrerai  bientôt. 

A  part  la  réaction  faj,  il  se  produit  encore  les  suivantes: 


CWCl 

^0   + 
GH'  —  CO 


2  CH'  -  COOCH^G/  =  ^*^'  -  ^0  ^  ^    ^  /  Bouillanl\ 

ru^^rn  ^  i  V  vers  looV 


CH-C/ 
CH'  —  CO  ^  Cil'  —  GOO    " 


Ceci  explique  :  i°  pourquoi  le  chloroacétate  ainsi  obtenu,  et  qui 
bout  vers  ii5  degrés,  renferme  toujours  trop  de  chlore,  et  pourquoi 
on  ne  peut  l'obtenir  absolument  pur  qu'au  détriment  du  rendement 
qui  devient  très  faible;  2*^  pourquoi  on  peut  faire  entrer  en  combi- 
naison jusqu'à  deux  molécules  d'aldéhyde  pour  une  de  chlorure  d'a- 
cétyle, augmentant  ainsi  de  plus  en  plus  la  proportion  deCH-G/— 
GH-C/et  celle  du  diacétate  de  méthylène. 

11  résulte  de  là  que    si  l'on  a  en  vue  la  préparation  du  chloroacé- 
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late,  on  ne  devra  mettre  qu'un  léger  excès  de  polyoxyméthylène.  De 
plus,  au  lieu  de  distiller  tout  de  suite  à  la  pression  ordinaire,  ce  qui 
provoque  une  altération  assez  notable  du  produit  par  la  petite  quan- 
tité de  chlorure  de  zinc  dissous,  on  distillera  d'abord  dans  le  vide. 
Dans  ces  conditions,  il  suffira  de  chauffer  au  bain  d'eau,  et,  à  cette 
température,  le  chlorure  de  zinc  ne  nuit  pas  sensiblement.  De  plus, 
on  élimine  ainsi  l'acide  chlorhydrique  dissous  et  l'excès  de  chlorure 
d'acétyle  s'il  y  en  avait.  Le  ballon  réfrigérant  étant  refroidi  par  un 
mélange  de  glace  et  de  sel,  on  recueille,  en  moyenne,  les  85  loodu 
liquide  distillé.  Ce  produit  étant  maintenu  pendant  un  ou  deux  jours 
en  contact  avec  du  carbonate  de  potassium  calciné,  pour  détruire 
l'acide  acétique  qu'il  peut  renfermer,  peut  alors  être  rectifié  à  la  pres- 
sion ordinaire  sans  qu'on  observe  de  décomposition. 

Propriétés  du  chloroacétate  de  méthylène .  —  Les  propriétés  du 
chloroacétate  de  méthylène  ayant  été  données,  pour  la  plupart,  par 
M.  Louis  Henry,  je  ne  ferai  que  les  compléter. 

ACTION    DES    ALCOOLS. 

i"  Alcool  méthylirjue.  —  Le  chloroacétate  de  méthylène  se  dissout 
dans  les  alcools  et  ne  semble  pas  réagir  à  la  température  ordinaire. 
Mais  il  n'en  est  plus  de  même  si  on  fait  intervenir  l'action  de  la  cha- 
leur. 

Si  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  à  reflux  on  chauffe  dou- 
cement un  mélange  de  deux  molécules  d'alcool  méthylique  pour  une 
molécule  de  chloroacétate,  on  constate  que,  dès  5o  degrés,  une  vive 
réaction  se  manifeste,  le  liquide  étant  entraîné  en  grande  quantité 
dans  le  réfrigérant.  On  éteint  le  feu  et  si,  après  refroidissement,  on 
repèse  le  ballon,  on  trouve  quil  n'y  a  pas  eu  de  perte  de  poids  sen- 
sible; le  liquide,  qui  fume  abondamment,  s'est  séparé  en  deux  cou- 
ches que  Ton  décante  et  distille  séparément.  La  couche  la  plus  dense 
(35  grammes)  donne  25  grammes  de  liquide  passant  de  42  degrés  à 
^7  degrés,  en  même  temps  qu'il  se  dégage  de  lacide  chlorhydrique 
en  abondance.  Le  thermomètre  ne  dépasse  pas  cette  température 
bien  que  l'on  ait  chauffé  jusqu'à  loo  degrés.  Le  résidu  est  de  Veau 
tenant  un  peu  d'acide  chlorhydrique  en  dissolution. 

La  couche  supérieure  (4o  grammes),  étant  traitée  de  la  même  façon, 
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donne  3o  grammes  de  liquide  entre  /lâ  degrés  et  ôy  degrés.  Le  résidu 
est  du  cliloroacétate  de  métliylène  inattaqué. 

En  mélangeant  les  liquides  provenant  de  ces  deux  opérations  et 
rectifiant  après  un  long  contact  sur  du  carbonate  de  potassium,  on 
obtient  deux  produits,  tous  les  deux  plus  légers  que  l'eau  dans  laquelle 
ils  sont  assez  solubles,  bouillant,  le  premier  à  42  degrés  et  le  second 
à  57  degrés,  et  ne  renfermant  plus  de  chlore.  Ce  sont  :  1°  le  dimé- 
tliyllbrmal  (CIP — 0)-GH- ;  T  lacétate  de  mélliyle.  Il  y  a  eu  en 
même  temps  formation  d'acide  clilorli\drique  et  d'eau,  de  sorte  que 
la  réaction  peut  être  exprimée  par  les  formules  suivantes  : 

PH^        POO  CiP— GOOH      /^^" 

G/  ^  .4-   lie/      \nrHi 

11  _  0  _  cil'  ^^" 

et,  sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique,  il  y  a  éthérification  : 

GH'  =  HO  +  GH  —  GOOGH' 


GH^  —  GOO 


H  +  HO 


Le  voisinage  du  chlore  enlève  de  la  stabilité  au  groupement  G H^ — 
GOOGH-,  car  si  l'on  remplace  G/  par  CH^ — GOO  dans  le  chloro- 
acétate  de  façon  à  avoir  le  diacétate  de  méthylène  (GH^ — GOO)-GH-, 
l'alcool  n'entre  plus  en  réaction  qu'avec  une  extrême  lenteur. 

2°  Alcool  éthyliqiic.  —  Les  mêmes  faits  s'observent  avec  cet 
alcool;  mais  le  voisinage  des  points  d'ébullition  du  diélhvlformal  et 
de  lacétate  d'éthyle  rendent  difficile  la  séparation  de  ces  deux  corps. 
Au  contraire,  avec  l'alcool  homologue  suivant,  cette  séparation  est 
facile,  le  dipropylformal  bouillant  vers  i36  degrés  et  l'acétate  de 
propyle  vers  101  degrés. 

J'ai  donc  repris  l'expérience  avec  ce  dernier  et  les  résultats,  très 
nets,  ont  été  conformes  à  ceux  précédemment  observés. 

Alcool  propylique.  —  On  a  mélangé  200  grammes  d'alcool  propv- 
lique  et  120  grammes  de  cliloroacétate  de  méthylène  que  l'on  a  intro- 
duits dans   un    ballon  surmonté  d'un  réfrigérant   ascendant.    On    a 
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chauflé  au  bain-marie  et,  dès  80  degrés,  une  ébullition  tumultueuse 
s'est  produite  ;  en  même  temps,  il  s'est  dégagé  d'abondantes  fumées 
d'acide  cblorhydrique.  On  a  porté  peu  à  peu  le  bain-marie  à  l'ébul- 
lition  et  on  a  laissé  marcher  l'opération  tant  qu'il  s'est  dégagé  de 
l'acide  cblorhydrique,  ce  qui  a  exigé  environ  quatre  heures.  On  a 
versé  le  tout  dans  l'eau  et  agité  pour  dissoudre  l'excès  d'alcool.  Le 
chloroacétate  d'où  l'on  est  parti  était  plus  lourd  que  l'eau,  tandis  que 
le  produit  de  la  réaction  vient  surnager.  On  décante  et  on  sèche  sur 
du  carbonate  de  potassium  qui  enlève  en  même  temps  la  petite  quan- 
tité d'acide  restant. 

On  obtient  ainsi  270  grammes  de  liquide  neutre,  d'odeur  suave, 
plus  léger  que  l'eau  dans  laquelle  il  est  très  peu  soluble,  et  qui  est 
constitué  par  un  mélange  dedipropylformal  et  d'acétate  de  propxlc. 
La  séparation  presque  totale  de  ces  deux  produits  est  d'ailleurs 
facile  :  deux  ou  trois  rectifications   y  suffisent. 

Si  l'on  opérait  sur  des  homologues  encore  plus  carbonés,  la  net- 
teté de  la  réaction  irait  encore  en  s'accentuant,  de  sorte  que,  dans 
certains  cas,  on  a  là  un  procédé  commode  et  rapide  pour  préparer 
avec  de  bons  rendements  les  termes  élevés  de  la  série  ; 

en  même  temps  que  les  éthers  sels  correspondants  :  GH^  —  COOR. 

Je  n'ai  pas  étudié  l'action  sur  les  autres  alcools  de  la  série  grasse, 
car  les  formais  correspondants  ont  tous  été  préparés  par  M^L  Trillat 
et  Cambier,  à  l'aide  de  leur  méthode  au  perchlorure  de  fer.  Mais  cette 
réaction  n'a  pas,  à  ma  connaissance,  été  étendue  aux  alcools  de  la 
série  aromatique,  de  sorte  que  les  formais  delà  forme  :  (R  —  GH-Oi-CH^ 
où  R  est  un  résidu  de  carbure  aromatique,  sont  inconnus. 

J'ai  pu  obtenir  très  facilement  le  premier  terme  de  cette  série 
(R  =  C*'H5),  le  dibenzylformal 

G'H  —  GH^  —  0  ^  ^^^, 
G-^H'  _  GH^  —  0  '^ 

en  faisant  réagir  l'alcool  benzylique  sur  le  chloroacétate  de  méthy- 
lène. 

Le  mélange  de  une  molécule  de  chloroacétate  et  de  trois  molécules 
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d'alcool  benzyliqiic  avant  élc  abandonné  pendant  douze  heures  envi- 
ron, en  flacon  bouché,  il  s'était  formé,  au  bout  de  ce  temps,  deux 
couches  dont  la  plus  dense  était  peu  abondante  et,  si  l'on  débouche 
le  flacon,  il  s'en  échappe  d  abondantes  fumées  d'acide  chlorhydrique. 
On  chaufl'e  alors  au  réfrigérant  à  reflux,  au  bain-marie  bouillant, 
pour  chasser  l'acide  chlorhydrique  et,  lorsque  le  dégagement  gazeux 
a  cessé,  on  distille  dans  le  vide. 

On  chaufle  au  bain  d'huile  à  i5o  désirés  et  on  recueille  ainsi  un 
mélange  d'alcool  benzylique  et  d'acétate  de  benzyle  qu'il  est  impos- 
sible de  séparer  par  distillation,  ces  deux  corps  ayant  sensiblement  le 
même  point  d  ebuUition.  Lorsque  la  distillation  s'arrête,  on  change 
de  récipient  et  on  chaufl'e  plus  fort.  La  distillation  ne  reprend  que 
lorsque  la  température  du  bain  d'huile  atteint  210  degrés.  Le  ther- 
momètre intérieur  monte  alors  brusquement  à  188  degrés;  la  distil- 
lation marche  rapidement  et  s'elTectue  en  entier  entre  188  degrés  et 
190  degrés,  sous  la  pression  de  10  millimètres.  Après  une  seconde 
rectification  dans  le  vide,  on  obtient  un  liquide  incolore,  peu  mo- 
bile, d'odeur  agréable  de  fruits,  neutre  aux  réactifs  colorés  et  ne  ren- 
fermant pas  de  chlore. 

L'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

I  II  Ca/cuk' pour  le  dibcnzylformal 

H  6.90  7,o3  7,01 

G  77,0/i  76,93  78,94. 

Le  poids  moléculaire  déterminé  par  la  cryoscopie  a  été  trouvé  égal 
à  217 .  La  théorie  exigerait  '228. 

i      Poids  de  matière i^'',  1^5     )  f  (\f ,. 

Expérience    ,     Poids  d'acide  acétique .      2/i'^636     ^ 

{  G  =  o",835  d'où       M  —  217. 

Ge  dibenzylformal  est  insoluble  dans  l'eau  et  plus  lourd  qu'elle. 
D,:,„=  i,o46. 


Gomme  pour   les  formais  de  la   série  grasse,  le  point  d'ébullition 
(vers  280  degrés  à  la  pression  ordinaire,  avec  une  légère  décomposi- 
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lion)  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  l'acélate  correspondant, 
tandis  que  sa  densité  est  légèrement  inférieure.  Comme  eux  aussi, 
il  possède  une  odeur  de  fruits  et  est  décomposé  par  les  acides  miné- 
raux en  donnant  lieu  à  un  dégagement  d'aldéhyde  formique.  La  réac- 
tion de  l'acide  sulfurique  est  particulièrement  sensible  :  une  Irace  de 
dibenzylformal  mis  en  contact  avec  de  lacide  sulfurique  concentré 
donne  lieu  aune  coloration  rouge  sang  très  intense,  en  même  temps 
qu'il  se  forme  un  produit  solide  insoluble  dans  tous  les  réactifs. 

On  voit  donc  que  cette  réaction  très  intéressante  du  chloroacétate 
de  méthylène  sur  les  alcools  est  générale  et  qu'elle  permettra  de  pré- 
parer un  certain  nombre  de  composés  nouveaux. 

Action  des  alcoolales  alcalins  sur  le  chloroacctate  de  méthylène.  — 
Méthylate  de  sodium.  —  Ayant  fait  réagir  20  grammes  de  sodium 
avec  un  grand  excès  d'alcool  méthylique  jusqu'à  disparition  complète 
du  métal,  et  refroidissement,  on  a  fait  tomber,  goutte  à  goutte,  une 
molécule  do  chloroacétate.  Une  réaction  extrêmement  vive  se  produit 
au  contact  de  ce  composé  et  il  se  fait  un  abondant  dépôt  de  chlorure 
de  sodium. 

Je  pensais  que  la  réaction  suivante  avait  eu  lieu  : 

GH'  — GOO^^jj,  ^^j^,  -O  — Na=NaG/+^^"~^^^^GH^ 
Cl  ^  H'G— 0  ^ 

donnant  ainsi  naissance  au  produit  découvert  par  M.  FriedeH,  et  qui 
bout  à  1 18-1 19  degrés.  Mais  je  n'ai  pas  obtenu  trace  de  ce  composé, 
et  si  l'on  rectifie  le  produit  filtré  on  obtient  de  l'aldéhyde,  du  méthy- 
lal,  de  lacétate  de  méthyle,  de  l'alcool  méthylique  et  de  leau.  G'est 
qu'en  effet,  l'alcool  en  excès  réagit  comme  nous  lavons  vu.  et  l'eau 
qui  résulte  de  la  réaction  détruit  le  composé  qui  devrait  prendre 
naissance  d'après  la  formule  précédente.  On  a  : 

GH^  — GOO-GH- 

I      +  H-O  =  GH'  —  GOGH  +  HGHO  +  GH'OH 
H'G  —  0 


'    Comptes  rendus,  LXXXIV,  p.  247- 
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Quant  aux  aiiUes  propriétés,  je  ine  contenterai  de  les  rappeler  ici: 
((    L'acide  sulfuriqae  concentré  donne  lieu  à  un  dégagement  abon- 
dant d'acide  chloriivdrique  :  en  même  tem[)s  le  liquide  devient  épais 
et  visqueux  ;  il  renferme  vraisemblablement  un  acide  sulfomêlhyle- 
niqiie, 

^011  ^  HSO, 

((  h'ammonia^jne  a/jneiise  ou  akooUqae  et  Vanilinc  réagissent  en 
donnant,  en  même  temps  que  du  chlorlivdrale  d'ammoniaque  ou 
d'aniline,  des  bases  méthyléniques  ammoniacales. 

((  h'acétafe  de  potassium  en  solution  alcoolique  donne  aisément 
le  diacétate  de  méthylène. 

<(  Avec  le  siilfocvaniire  potassique,  dans  les  mêmes  conditions,  il 
fait  rapidement  la  double  décomposition  en  donnant  du  sulfocyano- 
acétate  de  méthylène,  liquide  incolore,  d'une  odeur  piquante.    » 

J'ai  reproduit  textuellement  ce  qu'écrivait  M.  Louis  Henry  dans 
le  Bulletin  de  l'Académie  Royale  de  Belgique  (1900).  Ce  savant  ajou- 
tait d'ailleurs  que  ces  réactions  n'avaient  été  réalisées  qu'à  titre  d'es- 
sai. Aussi  ai-je  repris  en  détail  l'étude  de  quelques-unes  d'entre  elles, 
mais  principalement  dans  la  série  aromatique  :  j'aurai  donc  à  y  reve- 
nir bientôt. 

Action  du polyoxy méthylène  sur  le  chloroacétate  de  méthylène.  —  Si 
l'on  chauffe  au  bain-marie  bouillant,  un  mélange  équimoléculaire  de 
chloroacétate  de  méthylène  et  de  polyoxyméthylène  (pur  ou  commer- 
cial) avec  un  peu  de  chlorure  de  zinc,  le  mélange  se  transforme,  en 
quelques  minutes,  en  un  liquide  parfaitement  limpide  et  à  peu  près 
incolore.  Il  s'est  vraisemblablement  formé  le  composé  suivant  : 

CH    —  COO  —  CH- 

I 

O  (I) 

G/  —  GH- 

Toulefois  la  distillation,  même  dans  le  vide,  provoque  une  décom- 
position sensible  de  ce  produit,  car  du  polyoxvméthvlène  se  condense 
abondamment  dans  le  réfrigérant.  Si  l'on  opère  sous    12  millimètres 


588  MARCEL    DESGUDÉ. 

de  pression  et  qu'on  distille  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  plus  rien,  il 
reste  comme  résidu  une  notable  quantité  d'un  produit  nouveau  dont 
nous  verrons  bientôt  le  mode  de  formation  et  qui  répond  à  la  for- 
mule : 

GH'  —  GOO  —  GH- 

/  0  (2) 

GH'  — GOO  — GH-. 

Quant  au  liquide  distillé,  au  sein  duquel  se  trouve  une  notable  pro- 
portion de  polyoxymétliylène,  c'est  un  mélange  assez  complexe  d'où 
je  n'ai  pu  nettement  séparer  le  produit  (i). 

Dans  une  nouvelle  distillation,  à  la  pression  ordinaire,  le  thermo- 
mètre monte  brusquement  vers  io5  degrés,  puis,  lentement  et  sans 
arrêt  marqué,  s'élève  au-dessus  de  170  degrés.  En  même  temps  il 
se  dépose  du  polyoxymétliylène. 

Gette  réaction  est  néanmoins  intéressante;  car,  se  produisant  for- 
cément dans  le  cas  du  chlorure  d'acétyle,  elle  permet  de  se  rendre 
compte  pourquoi  le  diacétate  de  méthylène,  obtenu  comme  produit 
secondaire  dans  ce  dernier  cas.  renferme  toujours  de  très  notables 
quantités  de  chlore;  même  les  portions  recueillies  à  170  degrés, 
point  d'ébuUition  du  diacétate.  Gela  tient  évidemment  à  la  présence 
d'un  produit  chloré  à  point  d'ébuUition  très  voisin  de  170  degrés,  et 
nous  venons  de  voir  que  le  composé  (i)  doit  se  trouver  dans  ces  con- 
ditions. 


Action  sur  les  alcools.  —  Si,  après  avoir  combiné  une  molécule 
d'aldéhyde  formique  à  une  molécule  de  chloroacétate  de  méthylène, 
à  l'aide  du  chlorure  de  zinc,  et  filtré  s'il  y  a  lieu,  on  ajoute  un  excès 
d'alcool  éthylique  (ou  tout  autre  alcool),  une  réaction  ne  tarde  pas 
à  se  manifester,  car  le  mélange  s'échauffe  et  sa  température  s'élève 
peu  à  peu  jusqu'à  5o  degrés.  A  ce  moment,  il  se  produit  un  trouble 
et  il  se  forme  deux  couches,  en  même  temps  que  du  polyoxyméthy- 
lène  se  dépose.  La  distillation  du  produit  formé  donne  lieu  exacte- 
ment aux  mêmes  composés  que  dans  les  cas  précédents. 

Si  l'on  substitue  l'alcool  méthylique  à  l'alcool  éthylique,  le  mé- 
lange s  échauffe  également  et  ne  tarde  pas  à  entrer  en  ébullition. 
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Si  donc  on  admet  la  loniiation  du  composé. 

CH'  — COO  — CH- 

I 
0 

I 
C/  — GÏI-. 

les  réactions  qui  se  produisent  sont  les  suivantes  : 

CH^  —  COO  —  CH-  GH-  —  OR 

I  HOR    GH'— COOH     I 

0   +      =  +  () 

1  HOR        4-  HG/     I 
G/— GH-  GH-  — OR 

GH-'  —  OR  OR 

I 

0  =     GH-O  +  GH- 

1  \ 
GH-  —  OR  OR 

GH^  —  GOOH  4-  HOR  =  H'O  +  GH'  —  GOOR. 

ANHYDRIDE    ACÉTIQUE    ET    POLYOXYMÉTHTLÈNE. 

Si  l'on  chauffe  à  i20-i3o  degrés,  en  présence  de  chlorure  de  zinc, 
un  mélange,  molécule  à  molécule,  danhvdride  acétique  pur  et  de  po- 
lyoxyméthylène,  on  constate,  en  quelques  instants,  la  disparition 
complète  de  ce  dernier,  ainsi  que  du  chlorure  de  zinc.  Après  distil- 
lation dans  le  vide,  on  retrouve  un  poids  de  liquide  égal  à  la  somme 
des  poids  d'anhydride  et  de  polyoxyméthyiène  d  où  l'on  est  parti.  Il 
s'est  formé  principalement  du  diacétate  de  méthylène  qui  a  pris  nais- 
sance d'après  la  réaction  suivante: 

GH'  -  GO  -^Q  ^  çj^.Q   _    Gir  -  GOO  ^çjj,  ^^^ 

GH'-  —  GO  '^  GH'  —  GOO  ^ 

Ce  liquide  est  identique  au  produit  résultant  de  l'action  de  liodure 
de  méthylène  sur  l'acétate  de  potassium,  ou  encore  de  l'action  de 
l'acétate  de  potassium  sur  le  chloroacétate  de  méthylène. 

11  est  assez  soluhle  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et 
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différents  dissolvants  organiques.  Il  n'est  plus  précipité  par  l'eau  de 
sa  solution  alcoolique. 

Di„„   =  1,102. 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  produit  qui  prenne  naissance  dans  la  réac- 
tion. Si  l'on  distille  dans  le  vide,  au  bain-marie  bouillant,  jusquà 
ce  qu'il  ne  passe  plus  rien,  on  constate  qu'il  reste  dans  le  ballon 
distillatoire  un  résidu  important  ;  et  si  l'on  poursuit  la  distillation 
en  chaulTant  à  i3o  degrés  environ,  on  voit  le  thermomètre  intérieur 
s'élever  rapidement  vers  loo  degrés  et  se  fixer  à  102  degrés  (pres- 
sion :  12  millimètres),  sans  s'élever  plus  haut,  bien  que  la  tempéra- 
ture du  bain  d'huile  ait  été  portée,  à  la  fin.  au-dessus  de  180  degrés. 

On  recueille  ainsi  un  liquide  incolore  qui.  redistillé  à  la  pression 
ordinaire,  passe  presque  entièrement  entre  2o5  et  207  degrés. 

L'analyse  et  la  cryoscopie  conduisent  à  la  formule  brute  (CH'^O^), 
soit  une  molécule  de  diacétate  de  méthylène  plus  une  molécule  de 
formaldéhyde  : 

Calculé  pour 
I  II  G6H">0^ 

Carbone A/j.08         A4, 10  44,44 

Hydrogène 6.17  6,19  6,17 

,  .  Poids  de  matière o=^7I5  )  ^ 

Expérience     \  r.  -j    j>     -j        -.•  q   -r       5  [   ^  =  ^"^7^ 

^       .  '  Poids  d  acide  acétique. .    do-^loo  S 

cryoscopique.  /  ^^  ^  ^„  .^^  ^.^,  ^^  ^  ^^^ 

(Théorie  :  162.) 

Quant  à  la  formule  de  constitution,  c'est  vraisemblablement  la 
suivante  : 

CH^  —  COO  —  CH- 

I 

o 

l 

CH^'  —  COO  —  CH- 

constitulion  qui.  d'ailleurs,  est  confirmée  par  ce  fait  qu'il  faut  exac- 
tement deux  molécules  de  potasse  pour  saponifier  une  molécule  de  ce 
composé. 

Cette  saponification  s'effectue  très  rapidement,  en  solution  aqueuse, 
et  avec  dégagement  de  chaleur.  La  distillation  donne  naissance  à  de 


GH' 

—  GOO  —  GH^ 
1 

0 

1 

GH' 

_G00  — GH^ 
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l'aldéhyde,  leglycol  correspondant,  GH-OH  —  0 — GH^OH,  sedécom- 
posant  daprès  la  formule, 

CH-OH  —  0  —  GH-OH  =  2  GH-0  +  H-0. 

Ge  nouveau  composé,  que  l'on  peut  appeler  (liacclale  d'oxyde  de 
méthylène,  est  assez  soluble  dans  l'eau  à  laquelle  il  ne  communique 
de  réaction  acide  qu'après  plusieurs  jours. 

D.^=  K166. 
Il  prend  naissance  d'après  la  formule  suivante  : 

GH'  —  GOO  ^  ^„.        GH'  —  GO 
2  ^GH-r= 

GH^  —  GOO  GH'  —  GO 


On  constate,  en  effet,  qu'il  reste  toujours  une  notable  portion 
d'anhydride,  même  en  employant  un  excès  de  polyoxyméthylène. 
D  autre  part,  on  ne  peut  pas  combiner  directement  la  formaldéhvde 
au  diacétate  de  méthylène  ;  ce  dernier  dissout  bien,  à  chaud,  une 
certaine  quantité  de  polyoxyméthylène,  mais  il  l'abandonne  par  re- 
froidissement, de  sorte  que  le  diacétate  d'oxyde  de  méthylène  ne  se 
produit  qu'à  la  faveur  de  la  réaction  principale  [b),  et  il  s'établit  un 
équilibre  entre  les  trois  corps  en  présence. 

Rendement:  on  obtient  4o  grammes  de  produit  par  en  partant  de 
2  5o  grammes  d'anhydride. 

AUTRES    HOMOLOGUES    DE    LA    SÉRIE    GRASSE. 

Tout  ce  qui  précède  se  reproduit  de  la  même  façon  avec  les  autres 
chlorures  acides  gras.  Les  dérivés  chlorés  s'obtiennent  instantané- 
ment, à  froid  ;  pour  les  autres,  il  est  nécessaire  de  chauffer  pendant 
quelques  minutes  vers  i3o  degrés.  Mais  à  mesure  que  l'on  s'élève 
dans  la  série,  la  purification  des  produits  obtenus  est  plus  aisée,  à 
cause  des  écarts  croissants  entre  les  températures  d'ébullition  des 
corps  mélangés. 

10 
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Chlorure  de  propionyle.  —  On  met  dans  un  ballon  34  grammes 
de  polyoxvméthylène  et  100  grammes  de  chlorure  de  propionyle, 
puis  une  pincée  de  chlorure  de  zinc  en  poudre.  On  agite  et  la  réac- 
tion s'effectue  d'elle-même.  En  quelques  instants  on  obtient  un 
liquide  limpide  que  l'on  distille  dans  le  vide,  au  bain-marie.  en 
refroidissant  le  ballon  réfrigérant  à  l'aide  d'un  mélange  de  glace  et 
de  sel.  Lorsqu'il  ne  passe  plus  rien,  le  bain-marie  étant  à  l'ébulli- 
tion,  on  change  de  récipient  et  on  chauffe  au  bain  d'huile.  Puis  on 
rectifie  séparément  les  deux  produits  obtenus. 

Le  premier  (90  grammes  environ),  passe  presque  entièrement 
entre  i25  et  i3o  degrés,  et  conslilue  \e  chloropropionate  de  méthylène 
qu'une  deuxième  rectification  donne  pur. 

Le  second  est  du  dipropionale  de  méthylène  mélangé  à  des  com- 
posés chlorés  à  point  d'ébullition  voisin  ;  la  plus  grande  partie  passe 
entre  190  et  195  degrés,  mais  renferme  toujours  des  traces  de  chlore. 

Dosage  du  chlore  dans  le  chloropropionate  : 

Calculé 
28,97. 

Propriétés.  —  C'est  un  liquide  incolore,  fumant  légèrement  à 
l'air,  d'odeur  piquante. 

Il  bouta  128-180  degrés  sous  la   pression  ordinaire. 

D.„  r=  i.i/|0. 

Quant  aux  autres  propriétés,  elles  sont  les  mêmes  que  celles  du 
chloroacétate. 

Anhydride propionique .  —  Ce  composé  réagit  de  la  même  façon  et 
dans  les  mêmes  conditions  que  l'anhydride  acétique.  Il  se  forme 
principalement  du  dipropionale  de  méthylène  qui  passe  à  la  distilla- 
tion entre  180  et  190  degrés.  Au-dessous  il  passe  de  l'anhydride  et 
au-dessus  le  composé  : 


Cil'  —  CH-  —  COO  -  CH- 

I 
0 

CH^  --  GH-  —  COO  —  CH- 
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que  je  ne  me  suis  pas  attaché  ù  isoler,  n'ayant  opéré  que  sur  de  fai- 
bles quantités  de  produits,  mais  dont  la  préparation  n'offrirait  aucune 
difficulté. 

Le  dipropionate  de  méthylène. 

CH^  —  CH^  —  COO  ^  ç,jj, 
GH*  —  GH-  —  GOO  ^ 

étant  rectifié  à. nouveau,  passe  entre  190  et  192  degrés. 
A  oici  les  nombres  fournis  par  l'analyse  : 

Trouvé  Calculé 


52, 5o 
7,5o. 


Propriétés.  —  Liquide  incolore,  mobile,  d'odeur  faible,  peu  soluble 
dans  l'eau  qui  ne  le  décompose  qu'avec  une  extrême  lenteur,  et  au 
fond  de  laquelle  il  tombe. 

D.o  ^  i.o53. 

lu 

Chlorure  de  hiilyryle  (iso).  —  La  réaction  s'effectue  comme  pré- 
cédemment et  la  rectification  des  produits  s'opère  sans  difficulté  et 
sans  décomposition  à  la  pression  ordinaire,  après,  toutefois,  une  pre- 
mière séparation  dans  le  vide.  Le  chlorobutyrale  passe  entre  i3o  et 
i5o  degrés.  Après  une  ou  deux  rectifications  il  passe  entre  i38  et  i/|0 
degrés  du  chlorabufyrafefiso)  pur  : 


I 

II 

G 

5t. 80 

51.95 

H 

7,63 

7.70 

GH'  —  CH  —  GOO 
CH'  Cl 


GH-. 


Dosage  du  chlore 


Calculé 


I  II 

G/  26,32  26,29  26,00 

D_.„  z=:  1,080. 
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Dans  l'opération  précédente  il  s'est  aussi  formé  du  dibutyrate  (iso) 
de  méthylène, 

CH   —    GOO 


GH' 


G  H' 
GH^ 


>GH-, 
GH   —    GOO 


guipasse  vers  197  degrés;  mais,  dans  ce  cas  encore  il  est  souillé  de 
traces  de  produits  chlorés. 

Anhydride  butyrique  (isoj.  —  Il  réagit  comme  les  précédents.  Après 
une  première  distillation  dans  le  vide  on  rectifie  sous  la  pression  ordi- 
naire et  on  recueille  ce  qui  passe  entre  190  et  210  degrés.  Une 
seconde  rectification  donne  un  produit  passant  à  197-199  degrés  et 
qui,  à  l'analyse,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Trouvé  Calculé 


I 

II 

G 

56,38 

56,62 

'^iM 

H 

8,5/i 

8,60 

8,5i. 

G'est  le  dibutyrate  de  méthylène  (iso).  Il  a  très  sensiblement  la 
même  densité  que  l'eau,  au  sein  de  laquelle  il  reste  très  longtemps 
en  suspension. 

D,„  =  0,998. 

2(1 

Chlorure  de  butyryle  normal.  —  Dans  ce  cas  encore  l'union 
avec  la  ibrmaldéliyde  s'eflectue  sans  chauffer  et  presque  instantané- 
ment ;  mais  ici  la  rectification  se  fait  d'une  façon  très  nette.  La  por- 
tion obtenue  par  distillation  dans  le  vide,  en  chauffant  au  bain- 
marie  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  plus  rien,  étant  redistillée  sous  la 
pression  ordinaire,  tout  distille  au-dessous  de  160  degrés.  Il  ne 
reste  rien  dans  le  ballon  distillatoire.  Une  seconde  rectification  donne 
le  chlorobutyrate  pur.  passant  à  i5o  degrés  sous  la  pression  de 
7/^5  millimètres.  L'analyse  correspond  à  la  formule  : 

GE^^  —  GH-  —  GH-  —  GOO  ^  ^^.,  ^ 

Cl  ^ 
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Tioini'  Calcule 

1  II 

Cl  120,20  26,0^  26,00 

D^—  1,09/j. 

La  portion  obtenue  en  distillant  dans  le  vide  après  avoir  changé 
de  réfrigérant  et  substitué  le  bain  d'huile  au  bain  d'eau,  étant  à  son 
tour  rectifiée  sous  la  pression  ordinaire,  passe  presque  entièrement 
entre  2i5  et  220  degrés.  Le  liquide  obtenu  ne  renferme  plus  trace 
de  chlore.  C'est  du  dybatyrale  de  méthylène  pur,  comme  le  montre 
l'analyse  : 

Trouvé  Calculé 


c 

I 
56,68 

II 
56, 4i 

Ô744 

11 

8,64 

8,66 

8,5r. 

Anhydride  butyrique.  —  Il  se  comporte  comme  ses  homologues 
intérieurs.  Le  dibutyrale  ainsi  obtenu  : 

CH'  —  CH-  —  CIL  -  COO  ^  ç.^, 
CH'  —  CH^  —  CH-  —  COO  ^ 

est  identique  au  produit  précédent. 

Il  bout  à  21 5-2  16  degrés,  sous  la  pression  de  7^5  millimètres. 

D^  —  1.017. 

Chlorure  de  valéryle  (isoj .  —  Comme  dans  tous  les  cas  précédents, 
le  polyoxyméthylène  se  combine  à  la  température  ordinaire,  avec  le 
chlorure  de  valéryle  (iso),  très  rapidement  et  sans  résidu. 

La  rectification  est.  encore  dans  ce  cas,  des  plus  aisées.  La  pre- 
mière portion  de  la  distillation  dans  le  vide  étant  redistillée  sous  la 
pression  ordinaire,  la  presque  totalité  du  produit  passe  entre  160  et 
175  degrés.  Après  une  nouvelle  rectification  il  passe  à  170-172 
degrés,  du  chlorovalérate  (iso)  de  méthylène  pur  : 

CH'  ^ 

^^,  /  CH   —  CH^  —  COO  ^  CH". 

Cl^ 
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Trouvé  Calculé 

a  23,69  23,73  23,58 

D^  =  0,996. 

La  seconde  portion  de  la  distillation  dans  le  vide  étant  ensuite  rec- 
tifiée sous  la  pression  ordinaire,  le  thermomètre  monte  rapidement  à 
23o  degrés  et  s'y  maintient  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  rien  dans 
le  ballon  distillatoire.  Le  liquide  qui  passe  à  cette  température  ne  con- 
fient plus  trace  de  chlore.  C'est  du  divalératc  (iso)  de  méthylène. 


cw 

CH^  ^  ^^  ~  ^^ 

—  coo 

^ 

en- 

-  coo 

ainsi  que  le  montre  l'analyse  : 

Trouvé 

I 

11 

Calcule 

C                 60,1^ 

60.32 

61,11 

H                  9.^7 

9,42 

9,25 

Anhydride  valérique  (isoj.  —  La  réaction  se  passe  comme  pour 
les  autres  anhydrides,  et  le  divalérale  obtenu  est  identique  au  pro- 
duit précédemment  obtenu. 

Il  bout  à  228-230  degrés,  sous  7^5  millimètres. 

t>jo  =  0.974. 


CHLORURES   D  ACIDES   BIBASIQUES. 

Je  n'étudierai  pas  ici  l'action  des  chlorures  d'acides  bibasiques 
sur  le  polyoxyméthylène.  réservant  cette  élude  pour  plus  tard,  lors- 
que nous  aurons  examiné  comment  se  comportent  les  chlorures 
d'acides  aromatiques  ;  car  à  ce  moment  nous  serons  mieux  à  même 
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de  nous  rendre  compte  des  phénomènes  particuliers  qui  accompa- 
«riient  ces  réactions.  Toutefois  je  signalerai,  dès  à  présent,  que  l'on 
n'obtient  pas  de  produits  correspondant  aux  précédents.  La  réaction 
est  plus  énergique  encore  qu'avec  les  chlorures  d'acides  monobasi- 
ques, mais  les  composés  formés  sont  aussitôt  décomposés  et  l'on 
obtient,  entre  autres  produits,  l'anhydride  correspondant  au  chlorure 
d'où  l'on  est  parti. 

Mais  avant  de  quitter  ce  qui  a  trait  aux  composés  de  la  série 
grasse,  il  est  indispensable  de  signaler  une  curieuse  particularité 
relative  aux  ditTérences  que  présentent  entre  eux  les  divers  polvoxy- 
nielhylènes  commerciaux  au  [)uint  de  vue  des  réactions  dont  nous 
venons  de  nous  occuper. 

SLR  LES    VAUIAT10>S  o'APTiri  DE    RÉACTIONNELLE  QUE    PRÉSE.ME 
LE  POL^OXY.MÉril\Li;>E  COMMERCIAL. 

Le  produit  que  livre  le  commerce  sous  le  nom  de  trioxymélhylène 
ne  répond  pas  à  la  formule  (GH-Oj^,  laquelle  doit  être  réservée  au 
composé  découvert  par  M.  Pratesi  (Gaz:,  chim.  itai.  xni,  Sg). 
Je  le  désignerai,  comme  je  l'ai  fait  jusqu'à  présent,  sous  le  nom  de 
polyoxy  méthylène. 

Ce  polyoxyméthylène  ne  se  comporte  pas  toujours  de  la  même 
façon  vis-à-vis  de  certains  composés.  C'est  en  étudiant  son  action 
sur  les  chlorures  d'acides  gras,  et  principalement  sur  le  chlorure 
d'acétyle  que  j  ai  constaté  cette  curieuse  particularité. 

Avec  certains  échantillons  de  polyoxyméthylène,  et  en  présence 
de  chlorure  de  zinc,  ie  chlorure  d'acétyle  se  combine,  comme  je  l'ai 
indiqué  plus  haut,  molécule  à  molécule,  à  froid,  instanlanémenl  et 
intégralement.  C'est  le  cas  du  produit  de  la  fabrique  Mercklin  et 
Lôsekann,  à  Hanover. 

Avec  d'autres,  et  dans  les  mêmes  conditions,  il  y  a  commence- 
ment de  réaction,  mais  la  plus  grande  partie  du  polyoxyméthylène 
reste  inattaqué,  même  si  l'on  fait  intervenir  l'action  de  la  chaleur. 
Tel  est  le  produit  que  l'on  obtient  par  polvmérisation  au  moven  de 
l'acide  sulfurique.  produit  d'activité  à  peu  près  nulle  à  froid,  vis-à- 
vis  du  chlorure  d'acétyle. 

Entre  ces  deux  produits  s'en  placent  d'autres  dont  l'activité  est 
variable    suivant   la  façon  dont   ils  ont  été  obtenus.   De  sorte  que  la 
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préparation  que  j'ai  donnée  du  chloroacétale  de  méthylène,  prépara- 
tion qui,  avec  les  premiers  échantillons,  s'effectue  avec  une  extrême 
facilité  et  d'excellents  rendements,  devient,  avec  d'autres,  plus  péni- 
ble et  les  rendements  sont  bien  inférieurs. 

J'ai  donc  été  amené  à  faire  une  étude  comparative  des  divers  pro- 
duits commerciaux,  et,  après  une  série  d'essais  qui  mont  fait  con- 
clure à  un  état  de  pureté  satisfaisant  dans  tous  les  cas,  j'ai  examiné 
la  solubilité  dans  l'eau. 

Action  de  l'eau.  —  1°  1  froid.  —  Seuls  les  produits  actifs  se  dis- 
solvent à  la  longue.  Tout  d'abord  le  polyoxyméthylène  se  rassemble 
rapidement  au  fond,  mais  au  bout  de  huit  jours  environ,  les  grains 
gonflent  et  restent  en  suspension  dans  l'eau.  Au  bout  de  quinze 
jours,  la  liqueur  opalescente  tient  en  dissolution  la  presque  totalité  du 
polyoxyméthylène. 

Quant  aux  produits  inactifs,  ils  restent  au  fond  du  flacon  et,  si 
l'on  évapore  après  filtration,  on  n'obtient  qu'un  très  faible  résidu. 

2°  A  chaud.  —  J'ai  introduit  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigé- 
rant ascendant  /io  grammes  de  polyoxyméthylène  rtc///'( vis-à-vis  du 
chlorure  d'acétyle)  et  200  grammes  d'eau.  J'ai  porté  le  mélange  à 
une  douce  ébullition  et,  au  bout  dun  temps  variant  de  quelques 
secondes  à  une  demi-heure,  suivant  les  échantillons,  j'ai  obtenu  un 
liquide  limpide  au  milieu  duquel  nageaient  des  flocons  brunâtres  de 
poids  négligeable.  Il  n'y  a  eu  aucune  perte,  et  par  filtration,  j'ai 
recueilli  288  grammes  d'une  solution  de  formaldéhyde.  La  dissolution 
a  donc  été  complète. 

La  même  expérience  a  été  répétée  avec  un  échantillon  d'activité 
limitée,  et,  malgré  une  ébullition  prolongée,  la  plus  grande  partie 
du  produit  a  refusé  de  se  dissoudre.  Après  filtration,  le  résidu  est 
devenu  complètement  inactif,  tandis  que  la  solution  évaporée  lente- 
ment a  abandonné  un  produit  qui  se  comporte  comme  le  premier 
échantillon. 

Par  conséquent,  la  dissolution  dans  l'eau  est  d'autant  plus  facile  que 
l'activité  réactionnelle  est  plus  énergique. 

J'ai  pensé  que  cela  pouvait  tenir  à  un  état  d'agrégation  physique 
différent,  les  molécules  étant  d'autant  moins  facilement  désagrégées 
et,  par  suite,   moins  aptes  à  entrer   en    réaction    ou  en  dissolution, 
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que  l'état  de  condensation  est  plus  avance.  Les  résultais  qui  vont  sui- 
vre, relatifs  à  la  volatilité  des  divers  échantillons  de  polyovymélhv- 
lènc  confirment  pleinement  cette  manière  de  voir. 
Les  quatre  échantillons  comparés  ont  été  obtenus  : 

a)  Par  polymérisation  d'une  solution  de  formol  à  ^|0  %  à  l'aide 
de  lacide  sulfurique. 

6)  Par  évaporalion  à  siccité.  au-dessous  de  loo  degrés,  d'une  solu- 
tion commerciale  de  formol  à  /|0  "/„. 

c)  Par  évaporatlon  à  siccité,  au-dessous  de  loo  degrés,  d'une  solu- 
tion à  i5  "/o  obtenue  en  dissolvant  un  produit  actif  dans  l'eau  bouil- 
lante. 

d)  Produit  de  MM.  Mercklin  et  Losekann. 

Deux  grammes  environ  de  chaque  échantillon,  pulvérisés  et  passés 
au  tamis  de  soie,  ont  été  placés  dans  le  vide  (i5  à  20""'")  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique.  Après  vingt-quatre  heures,  on  a  fait  la  tare  de 
chacun  d'eux,  puis  remis  dans  le  vide  ;  et  ainsi  de  suite  pendant 
douze  jours. 

Le  tableau  suivant  indique  les  pertes  de  poids  observées  chaque 
jour: 

a  b  c  d 


0 

0,007 

0,0/iA 

o,o55 

» 

o,oo3 

o,o56 

0,068 

» 

0,007 

0,062 

0,080 

» 

0,006 

o,o65 

0,075 

» 

o,oo5 

o,o58 

0,068 

» 

o.oo5 

o.o5o 

0,073 

» 

0,008 

o,o53 

0,067 

» 

0,006 

o,o52 

0,067 

» 

0.007 

0,0/49 

o,o65 

» 

0.006 

o,o53 

0,069 

» 

0,006 

0,049 

0,060 

)) 

o,oo5 

0,043 

o,o52 

'    Moyenne 

r  24  heures  . . 

0 

0,006 

o,o53 

0,067 

La  facilité  de  dissolution  et  l'activité  réactionnelle  de  ces   divers 
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échantillons  ne  se  sont  pas  modifiées  et  elles  vont  en  croissant,  de  a  à 
cl.  A  ce  moment,  l'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Calculé 
pour 
CH'^O 
a  b  c  d  — 

I  II  1  II  1  II  I  II 

C.     Ao,oi     09,86       38,98     38, 08       38, 06     08,17       37,65     37, /ia       40,00 
H.      6,86       6,87         6,71       6,70         6,84       6,80         6,97       6,94         6,66 

Il  résulte  de  là  que  le  produit  est  d'autant  plus  actif,  d'autant  plus 
facilement  soluble  dans  l'eau,  et  sa  teneur  en  carbone  s'éloigne  d'au- 
tant plus  de  40  Yo.  que  le  produit  est  plus  volatil.  De  plus,  la  petite 
quantité  d'eau  qu'il  peut  renfermer  ne  semble  pas  avoir  de  rôle  actif, 
puisque  l'on  peut  l'éliminer  complètement,  dans  certains  cas,  sans 
que  les  propriétés  du  corps  soient  modifiées.  Aussi  l'hypothèse  de 
l'existence  d'hydrates  de  la  forme  (CH-0)"H-0  émise  successivement 
par  M.  Lôsekann*  et  M.  Delépine-,  est  inutile  pour  expliquer  les  faits 
précédents.  Il  semble  plus  naturel  d'admettre,  comme  l'ont  d'ailleurs 
fait  MM.  ïollens  et  Mayer.  à  la  suite  de  leurs  belles  recherches  sur 
le  polyoxyméthvlèneS,  l'existence  de  diverses  modifications  de  l'aldé- 
hyde formique.  De  sorte  que  les  différences  observées  peuvent  être 
comparées  à  celles  que  l'on  observe,  par  exemple,  avec  l'oxyde  de 
mercure  qui,  préparé  par  voie  humide,  est  plus  facilement  attaqué 
que  lorsqu'il  est  préparé  par  voie  sèche,  bien  que  dans  les  deux  cas  il 
soit  anhydre. 

De  même,  le  polyoxyméthylène  serait  un  produit,  ou  plutôt  un 
mélange  de  produits,  dont  l'état  d'agrégation  physique  est  variable 
suivant  le  mode  de  préparation.  La  polymérisation  du  mélhanal  sous 
l'influence  de  l'acide  sulfurique  (pouvant  jusqu'à  un  certain  point 
être  considérée  comme  un  procédé  par  voie  sèche)  conduirait  à  un 
produit  plus  fortement  agrégé  et,  partant,  moins  actif  que  celui  qui 
résulte,  par  exemple,  de  l'évaporalion  spontanée,  à  basse  température, 
d'une  solution  de  formol  moyennement  concentrée.  Mais,  dans  tous 


'  D.  ch.  G.,  t.  XXIV.  p.  196. 

■^  Bull.  Soc.  Chim.,  l.  XVII,  3«  s.,   p.  8^9 

^  D.  ch.  G  ,  t.  XXI,  pp.  i566,  2026,  o5o3  (i 
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les  cas,  on  obtiendrail  un  polymère  de  GH-0,  ce  dernier  retenant  des 
quantités  d'eau  d'autant  plus  grandes  que  l'état  de  condensation  du 
produit  obtenu  est  moins  avancé,  et  qu'il  est  impossible,  dans  certains 
cas,  d'enlever  complètement  puisque  le  produit  lui-même  disparaît 
lorsqu'on  cherche  à  le  déshydrater,  la  volatilité  étant,  comme  je  l'ai 
montré,  en  rapport  direct  avec  la  teneur  en  eau. 


II.  —  Série  aromatique. 

L'action  des  chlorures  d  acides  aromatiques  sur  le  polvoxvméthy- 
lène  est  tout  aussi  rapide  que  dans  la  série  grasse  et  elle  conduit  à  la 
préparation  d'une  longue  série  de  corps  nouveaux,  pour  la  plupart 
très  bien  cristallisés  et  très  stables.  Mais  ici  il  est  indifférent  d'opérer 
avec  tel  ou  tel  échantillon  de  polyoxyméthylènc  ;  de  sorte  que  jai  pu 
employer  ce  corps  à  l'état  sec  et  expliquer  ainsi  la  formation  des  réac- 
tions secondaires  qui,  dans  le  cas  présent,  deviennent  très  impor- 
tantes, ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt. 

Chlorure  de  benzoyle.  —  Si  1  on  chauffe  un  mélange  équimolécu- 
laire  de  chlorure  de  benzoyle  et  de  polyoxyméthylène,  il  ne  se  pro- 
duit pas  de  réaction  :  mais  lorsqu'on  ajoute  une  pincée  de  chlorure  de 
zinc  fondu  pulvérisé,  on  ne  tarde  pas  à  voir  la  masse  entrer  en  ébul- 
lition  et  le  polyoxyméthylène  disparaître  en  quelques  instants,  sans 
qu'on  observe  de  dégagement  gazeux  sensible.  Lorsqu'on  opère  avec 
des  produits  purs,  on  obtient  ainsi  un  liquide  parfaitement  limpide 
et  incolore,  au  fond  duquel  se  trouve  presque  tout  le  chlorure  de 
zinc  préalablement  introduit.  Si  l'on  filtre  pour  s'en  débarrasser  et 
qu'on  cherche  à  distiller,  il  passe  d  abord,  vers  100  degrés,  une  petite 
quantité  d'un  liquide  fumant  énergiquement  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à 
se  déposer  du  polyoxyméthylène  en  abondance  dans  le  réfrigérant, 
ce  qui  empêche  toute  distillation.  En  outre,  le  contenu  du  ballon 
distillatoire  se  fonce  de  plus  en  plus,  accusant  ainsi  une  décomposi- 
tion rapide. 

J'ai  donc  repris  l'expérience  et  j'ai  opéré  la  distillation,  au  bain 
d'huile,  sous  une  pression  aussi  réduite  que  possible. 

Lorsque  le  bain  d'huile  atteint  120  degrés  environ,  on  voit  le  ni- 
veau du  mercure  du  manomètre  baisser,  en  même  temps  que  quelques 
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gouttes  d'un  liquide  incolore  viennent  s'y  condenser.  (Nous  ver- 
rons plus  loin  que  c'est  de  l'éther  méthylique  bichloré  :  CH-Cl — 0 — 
GH-G/.)  Bientôt  la  colonne  mercurielle  cesse  d'osciller,  le  niveau  du 
mercure  remonte  peu  à  peu  et  se  fixe  à  12  millimètres.  A  ce  moment 
le  thermomètre  intérieur  est  dans  le  voisinage  de  120  degrés,  011  il  se 
maintient  tant  que  dure  la  distillation,  bien  que  vers  la  fin  on  ait 
chauffé  jusqu'à  180  degrés. 

On  arrête  alors  l'opération. 

Étant  parti  de  1^0  grammes  de  chlorure  de  benzoyle  pur  et  de 
3o  grammes  de  polyoxyméthylène,  on  recueille  120  grammes  de 
liquide.  Après  une  ou  deux  autres  distillations  dans  le  vide,  on 
obtient  un  produit  bouillant  à  116  degrés  sous  10  millimètres  de 
pression. 

Sa  composition  est  celle  du  chlorobenzoale  de  méthylène: 

CR'  —  COO  ^  çj^, 

G/" 

ainsi  que  le  montrent  l'analyse  et  la  détermination  cryoscopique  du 
poids  moléculaire  : 

Trouvé  Calculé   . 


I 

II 

G.. 

55,39 

55,5/i 

56, 3o 

H  . 

4.21 

4,46 

4,10 

G/. 

21,23 

21,01 

20,82 

( 

Poids  de  matière 

i?%33i  /  , 

Cryoscopie.    :   Poids  d'acide  acétique. .    28^', 653  ^ 

(  G  =  1°  d'où  M  =  181. 

(Théorie  :   170,5.) 

Le  chlorobenzoale  de  méthylène  est  un  liquide  incolore,  mobile, 
sans  odeur  sensible,  plus  lourd  que  l'eau  dans  laquelle  il  est  insolu- 
ble et  qui  est  sans  action  sur  lui. 

Il  est  très  dilatable  et  très  réfringent. 

D,o=  1,236. 
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Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ses  propriétés,  lorsque  nous  aurons 
examiné  le  résidu  de  la  [)répaiiilioii  précédenle. 

Ce  résidu  se  prend  par  refroidissement  en  une  masse  de  cristaux 
que  l'ont  dissout  dans  l'alcool  bouillant.  On  filtre  et  aussitôt  le  pro- 
duit se  dépose,  car  il  est  très  peu  soluble  dans  l'alcool  froid.  Après 
refroidissement  complet  on  filtre,  et  on  reprend  les  cristaux  par  l'alcool 
bouillant.  On  pro^oque  alors  une  cristallisation  troublée  en  agitant 
énergiquement  pendant  qu'on  refroidit  fortement  la  solution  bouil- 
lante, puis  on  essore  à  la  trompe.  Après  une  seconde  opération  sem- 
blable, on  a  un  produit  incolore,  très  pur.  et  que  l'on  obtient  avec  la 
plus  grande  facilité  en  gros  cristaux  parfaitement  limpides  et  bien 
délinis,  si  on  abandonne  à  lévaporation  lente  une  solution  dans 
l'éther  anhydre. 

Sa  composition  est  celle  du  dibenzoate  de  méthylène: 

C'W'  —  coo  ^  ^^, 

c'w  —  coo  ^ 

Trouvé  Calculé 


Analyse. 


I 

69.92 

4,68 

II 

70,09 

4,81 

o"''.53f 

C...       69,92       70,09  70, 3i 

H...         4,68         4,81  4,68. 


>    Poids  de  matière 0"''.53o  y  ^ 

)        .        ,     .  '   P  =  0, i33 

Cryoscopie  .      Poids  d'acide  acétique.    25^',285  ^ 

G  z=  o'',325         d'où  M  =:  202. 

(Théorie  :  256.) 

Pour  confirmer  la  formule  de  constitution  précédente,  j'ai  essavé 
de  combiner  directement  l'anhydride  benzoïque  et  le  mélhanal . 

Dans  ce  but,  j'ai  chauffé  un  mélange  de  polyoxyméthylène  et 
d'anhydride  benzoïque  ;  ce  dernier  entre  en  fusion,  tandis  que  le 
polyoxyméthylène  reste  inattaqué;  mais  si  l'on  vient  à  introduire 
une  petite  quantité  de  chlorure  de  zinc  et  qu'on  continue  à  chauffer, 
on  voit  le  polyoxyméthylène  disparaître  peu  à  peu.  Par  le  refroidis- 
sement le  tout  cristallise,  et,  si  l'on  reprend  la  masse  par  une  petite 
quantité  d'alcool  bouillant,  il  se  dépose,  après  filtration  et  refroidis- 
sement, des  cristaux  en  tous  points  semblables  à  ceux  que  nous 
avons  obtenus  plus  haut. 
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La  formule  de  la  réaction  qui  leur  a  donné  naissance  est  la  sui- 
vante : 

cm'  —  GO  ^  C'W  —  GOO  ^ 

J'ai  encore  obtenu  le  même  composé  dans  l'action  de  l'iodure  de 
méthylène  sur  le  benzoate  d'argent.  Si  l'on  verse  quelques  gouttes 
diodure  de  méthylène  sur  du  benzoate  d'argent  et  si  Ion  chauffe 
très  légèrement,  une  vive  réaction  se  manifeste.  11  y  a  formation  d'un 
dépôt  jaune  diodure  d'argent  et  si  l'on  reprend  le  tout  par  un  peu 
d'alcool  bouillant,  il  se  dépose,  après  filtration  et  refroidissement, 
des  cristaux  de  dibenzoate  qui  se  sont  formés  d'après  la  réaction  : 

GH^^  +  ^'^'  -  ^OOA,  ^  ,  A^i  _^  G' H  -  GOO      ^^^ 
C"H'  —  GOOÂ^  G«H'  —  GOO 

On  peut  d'ailleurs  passer  du  chlorobenzoate  au  dibenzoate  en 
chauffant  à  une  température  convenable  et  pendant  un  temps  variable 
du  chlorobenzoate  soit  avec  de  l'acide  benzoïque,  soit  mieux  avec  un 
benzoate  alcalin. 

1°  Action  de  l'acide  benzoïque  sur  le  chlorobenzoate  de  méthylène. 
—  Lorsqu'on  maintient  un  mélange  de  chlorure  de  benzoyle  et 
d'acide  benzoïque  à  i5o  degrés  pendant  aussi  longtemps  que  l'on  veut,  il 
n'y  a  pas  de  réaction  :  il  ne  se  forme  pas  trace  de  dibenzoate  de  mé- 
thylène. Mais  si  on  élève  la  température  vers  170-180  degrés,  il  se 
produit  un  dégagement  lent  d'acide  clilorhydrique  et,  après  sept  à 
huit  heures  de  chauffe,  un  mélange  de  12  grammes  d'acide  benzoïque 
et  de  20  grammes  de  chlorobenzoate  de  méthylène  sont  à  peu  près 
complètement  transformés  en  dibenzoate. 

2°  Action  du  benzoate  de  potassium.  —  En  substituant,  dans  l'ex- 
périence précédente,  le  benzoate  de  potassium  à  l'acide  benzoïque, 
il  suffit  de  quatre  heures  de  chauffe  à  i5o  degrés  pour  effectuer  inté- 
gralement la  réaction. 


Dans  le  premier  cas  on  a 

OGH-G/=  HG/  + 

cm'  —  GOO 


rm^ roo 

cm'  —  GOOH  +  G' H'  —  GOOGH-G/=  HG/  +    ^  "        ^^     ^  ÇW 


niVEHSES    RÉACTIONS    DUES    A    I.A    PRÉSENCE    DU    CHLORURE    DE    ZINC.     6o5 

el  dans  le  second, 

cm  —  COOK  +  C'H  ■  —  COO  —  GH-C/  =  KC/  -f-  ^"^'  ~  ^^^  ^  GH- 

C"|l'  —  GOO'^ 

Enfin,  si  on  opère  avec  le  benzoate  d*arf>enl.  la  réaction  est  presque 
instantanée. 

Propriétés  du  dibenzoale  de  mél/iylène.  —  G'est  un  corps  remar- 
quable par  la  facilité  avec  laquelle  il  cristallise  par  évaporation  lente 
de  ses  solutions,  et  en  particulier  de  sa  solution  dans  l'éther.  On  peut 
ainsi  obtenir  de  très  gros  cristaux  incolores,  limpides,  et  dérivant 
d'un  prisme  clinorhombique ,  très  voisin  du  prisme  orthorhombique, 
ainsi  que  le  montrent  les  nombres  suivants  : 

Angles  de  la  base  avec  les  faces )     f  ^8; 

°  f       85"  22 

i         1  1         ,•  11  {        ^Q"  2C)' 

Angles  des  laces  entre  elles {      „      „"  -» 

^  l  iSo"  3i'. 

Presque  toujours  on  distingue  des  facettes  très  nombreuses  et  très 
nettes  sur  les  arêtes  et  sur  les  angles  ;  j'ai  pu  cependant  obtenir  un 
prisme  sans  troncatures  appréciables  et  mesurant  3  centimètres  de 
longueur  sur  i^'^jô  de  largeur  et  i  centimètre  d'épaisseur. 

Ge  corps  jouit,  à  un  très  haut  degré,  de  la  propriété  de  la  double 
réfraction.  Si  l'on  étudie  la  réfraction  dans  un  pian  perpendiculaire 
aux  arêtes  du  prisme,  on  trouve  deux  minimum  de  déviation  corres- 
pondant respectivement  aux  angles  de  réfraction  suivants  : 

1°         32"  48' 
2°         38"  32' 

l'angle  du  prisme  étant  égal  à  ^9  degrés  29  minutes. 

Fusion.  —  Le  dibenzoate  de  méthylène  fond  à  99  degrés  en  un 
liquide  limpide,  incolore,  mobile,  qui  entre  en  ébullition  vers 
255  degrés  en  se  décomposant.  Il  reste  très  facilement  en  surfusion  ; 
c'est  ainsi  que  si  l'on  abandonne  à  un  refroidissement  lent  du  diben- 
zoate fondu,  la  température  peut  s'abaisser  jusqu'à  70  degrés  sans 
que  la  solidification  ait  lieu. 

D,,  =  1,275. 
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Solubilité.  —  Le  dibenzoate  est  insoluble  dans  l'eau  et  sans  action 
sur  elle.  Il  est  peu  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  la  ligroïne  ;  assez  so- 
lubledans  les  autres  dissolvauts  organiques,  mais  jamais  en  très  fortes 
proportions.  Il  est  extrêmement  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  tandis 
quil  y  est  très  peu  soluble  à  froid.  C'est  d'ailleurs  là  une  propriété 
précieuse  qui  permet,  soit  de  reconnaître  la  présence  de  faibles  quan- 
tités de  ce  corps  dans  des  mélanges  de  produits  organiques  généra- 
lement solubles  dans  l'alcool,  soit  de  le  purifier  aisément. 

Voici  les  nombres  approximatifs  que  j'ai  obtenus  pour  la  quantité 
de  dibenzoate  que  peuvent  dissoudre,  à  2/1  degrés,  100  grammes  des 
principaux  dissolvants  : 

Eau 0 

Alcool  absolu 2,5 

Ether  anhydre  ...        8 

Acétone 18 

Benzine 27 

L'acide  azotique  fumant  le  dissout  en  grande  quantité,  sans  déga- 
gement de  chaleur,  et  l'abandonne  inaltéré  lorsqu'on  ajoute  un  excès 
d'eau. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'acide  sulfurique,  dans  lequel  il  dis- 
paraît rapidement,   mais  en  réagissant,  comme  nous  allons  le  voir. 

Action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  dibenzoate  de  méthylène.  — 
Lorsqu'on  dissout,  à  froid,  du  dibenzoate  de  méthylène  dans  l'acide 
sulfurique  concentré  ,  on  voit  bientôt  le  mélange  ^  troubler  et  se 
prendre  en  masse.  En  même  temps  on  constate  une  notable  élévation 
de  température  et  un  dégagement  d'aldéhyde  formique.  Après  un 
essorage  à  la  trompe,  on  constate  qu'il  y  a  eu  élimination  d'acide 
benzoïque.  En  même  temps  il  doit  s'être  formé  un  acide  sulfométhy- 
lémique, 

soit  SO'  =  Cil-,         soit  ^^  "  -.  CH-. 

SO'H^ 

Le  premier  de  ces  composés  étant  connu  (voir  M.  Delépine, 
Comptes  Rendus,  CXXIX,  83),  j'ai  pu  facilement  établir  que  ce  n'est 
paslui  qui  prend  naissance.  A  cet  effet,  j'ai  repris  l'expérience  précé- 
dente, mais  en  employant  V acide  sulfurique  fumant  ;  dans  ces  con- 
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(litions.  laride  bcnzoùiue  libéré  reste  dissous.  Je  verse  alors  Icnle- 
inent  dans  de  l'eau  i^-Jacée  aliii  d'éviter  loul  échauHement  ;  il  se  forme 
un  aboudanl  dépôt  blanc  et  l'on  ne  perçoit  pas.  dans  ces  conditions, 
l'odeur  de  l'aldeliyde  lormique.  S'il  s'était  formé  du  sulfate  neutre 
de  méthylène,  il  devrait  se  retrouver  dans  le  précipité  et  rester 
comme  résidu  après  iavaiie  à  1  alcool  de  ce  précipité,  lavage  avant 
pour  l)ut  d'enlever  l'acide  benzoïque.  Or  il  n'en  est  rien,  et  le  dépôt, 
complètement  soluble  dans  l'alcool,  était  uniquement  formé  par  de 
lacide  benzo'ique  qu'il  est  facile  de  faire  cristalliser  et  d'identifier  en 
le  dissolvant  dans  l'eau  bouillante  et  laissant  refroidir  la  solution. 

Le  second  produit  de  la  réaction  se  trouve  en  dissolution  dans  la 
liqueur  filtrée,  liqueur  renfermant  un  excès  d'acide  sulfurique  et 
aussi  une  petite  quantité  d'acide  benzo'ique.  Cette  liqueur  étant  neu- 
tralisée par  du  carbonate  de  baryte,  on  filtre.  La  liqueur  obtenue. 
iieuirc,  a  été  divisée  en  deux  parts. 

L'une  d'elles  ayant  été  évaporée  au  bain-marie,  on  constate  un 
dégagement  d  aldéhyde  formique  qui  va  en  «accentuant  à  mesure 
que  1  évaporation  s'avance.  Il  se  dépose  du  sulfate  de  barvum  et  la 
liqueur  primitivement  neutre  devient  acide  :  cette  acidité  (au  moins 
au  début)  n'est  pas  due  à  de  l'acide  sulfurique.  car  le  chlorure  de 
baryum  ne  produit  pas  de  précipité,  mais  bien  à  de  l'acide  benzoïque; 
ce  dernier  acide  se  retrouve  d'ailleurs  à  la  fin  de  l'opération,  car  il  se 
sublime  sur  les  parois  de  la  capsule  dans  laquelle  s'est  effectuée  l'éva- 
poration. 

L'autre  portion  de  la  liqueur  filtrée  a  été  évaporée  dans  le  vide 
et  les  mêmes  particularités  ont  été  observées. 

Il  résulte  donc  de  là  que  le  sel  de  baryum  foriné  n'est  stable  qu'en 
solution  et  à  froid.  D'autre  part,  étant  donnés  les  produits  de  sa  dé- 
composition par  l'eau,  sa  formule  est  vraisemblablement  la  sui- 
vante : 

Ba  /  ^^  ^  GH- 

qui  correspond  au  sulfate  acide  de  méthvlène  : 

HSO^  ^  ^^, 
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L'action  de  l'eau  sur  ce  sel  peut  s'exprimer  par  la  formule   sui- 
vante : 


Ba 


SO' 


GH-  -i-  H-0  =  CH-0  +  SO^Bfl  +  SO^IÏ^ 


Quant  à  l'acide  benzoïque  trouvé,  il  provient  de  la  petite  quan- 
tité de  benzoate  de  baryum   contenue  dans  la  dissolution  : 

(G«H^_  COO)-Ba  -f  SO^H-  =  SO'Ba  +  2  C"H'  —  COOH. 

Action  de  l'ammoniac  sur  le  dibenzoalc  de  mclhylène.  —  Lorsqu'on 
dirige  un  courant  lent  de  gaz  ammoniac  bien  dessêclié  dans  dudiben- 
zoa te  fondu,  maintenu  à  la  température  de  i5o  degrés  environ,  on 
constate  rapidement  la  formation  de  vapeur  d'eau  que  l'on  peut  con- 
denser à  l'aide  d'un  dispositif  approprié.  En  outre,  il  se  sublime  des 
cristaux  qu'il  est  facile  d'identifier  avec  le  benzoate  d'ammoniaque. 
Lorsque  l'opération  est  terminée  (au  bout  de  trois  lieures  environ),  on 
reprend  par  l'alcool  bouillant  et  l'on  filtre.  Par  le  refroidissement,  il 
se  dépose  de  fines  aiguilles,  très  légères,  qui  envabissent  rapidement 
toute  la  masse. 

Ce  corps,  purifié  par  des  cristallisations  répétées  dans  lalcool,  se 
présente  sous  la  forme  d'aiguilles  feutrées,  très  blancbes,  fusibles 
vers  218  degrés,  peu  solubles  à  froid  dans  les  divers  dissolvants,  mais 
très  solubles  dans  l'alcool  bouillant,  et  se  sublimant  un  peu  au-dessus 
de  son  point  de  fusion. 

Sa  formule  brute  est  la  suivante  : 

ainsi  que  le  montrent  les  résultats  suivants  de  l'analyse  et  de  la  dé- 
termination du  poids  moléculaire  par  la  cryoscopie. 


Trouvé 


Calculé 


I 

il 

G 

70.63 

70.28 

70,86 

H 

5,58 

5.82 

5,5i 

\z 

1 1.37 

1 1,22 

1 1,02 

Poids  de  matière o^'^766   \ 

Gryoscopie     Poids  d'acide  acétique.  .  .    34^''./i57   ) 

C  =  o°.3/j  d'où  M  r=  205.  (Théorie  :    254.) 
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11  esl   ideiili(|uc.  comiiic    piopiiélés   el   comme   composition,    au 
méthylène  'Hhcnzamidc  : 


CnV  —  CO  —  A: 
G«H-'  -  CO  —  Ar 


H 

CH- 

H 


pi'éparû  pour  la  première  fois  [)ar  Scliwaiz  en  oxydant  lacide  hyppu- 
rique  par  l'acide  azotique  ^. 

Enfin,  la  solution  alcoolique  étant  éYa[)orée  à  siccilé.  on  obtient  un 
produit  solide,  dodeur  de  marée,  et  qui.  sublimé,  donne  de  l'acide 
benzoïque. 

La  réaction,  assez  complexe  en  apparence,  s'explique  aisément. 
11  \  a  d'abord  formation  de  benzamide  (comme  avec  les  étbers  sels). 


C'^ll  ■  —  COO 


GH^ 


COO 


CH^  +  2  A-H'  =  2  (C H'  —  COArH^j  + 


110 
H 


CH- 


0 


Puis  Taldéliyde  formique  ainsi  formée  réagit  sur  le  benzamide, 
en  donnant  naissance  au  méthylène  dibenzamide  et  à  de  l'eau, 

H 
C"H  •  —  CO  —  Xz  / 
2  (C'H^  —  GO  —  ArH-)^  +  CWO  =  H-0  +  ^  GH- 

CW  _  GO  —  Ac  < 

11 

réaction  que  j'ai  réalisée  directement,  avec  la  plus  grande  facilité,  en 
faisant  arriver  un  courant  d'aldéhyde  formique  gazeuse  dans  du  ben- 
zamide maintenu  un  peu  au-dessus  de  son  point  de  fusion. 

Enfin,  l'ammoniac,  en  présence  d'eau,  saponifie  le  dibenzoate. 
d'où  la  formation  du  benzoate  d'ammoniaque  et  d'une  nouvelle  quan- 
tité d'aldéhyde  formique  sur  laquelle  l'ammoniac  réagit  pour  donner, 
très  probablement,  de  l'hexamélhylèneamine. 

L'ammoniac  donne  une  réaction  analoiïue    avec  le  chlorobenzoate 


'    Ann.  Chem.,  t.  LXXV,  p.  20i, 
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de  méthvlène,  réaction  sur  laquelle  j'aurai  loccasion  de  revenir, 
ainsi  que  sur  l'action  des  aminés  et.  en  particulier,  sur  celle  de 
laniline  dans  laquelle  on  constate,  ici  encore,  la  formation  de  vapeur 
d'eau. 

Je  développerai  également,  dans  un  prochain  mémoire,  les  autres 
propriétés  du  chlorobenzoale  et  du  dibenzoate  de  méthvlène. 

Je  vais  décrire  rapidement  quelques  nouveaux  composés  homolo- 
gues des  précédents,  ainsi  que  des  produits  mixtes  de  la  même 
famille,  me  réservant  de  revenir,  s'il  v  a  lien,  sur  les  détails  de  leur 
préparation  et  sur  l'examen  de  quelques-unes  de  leurs  propriétés. 

HOMOLOGUES     DU    CHLGROBEMZOATE     ET     DU     DIBENZOATE     DE    MÉTHYLÈNE. 

La  double  réaction  : 

R  —  COC/  +  CH^O=:  R  —  COOCH^C/ 
R-CO^Q_^CH.^R-COO^^j^, 
R  —  CO  '^  R  —  GOO  ^ 

est  générale  et  j'ai  pu  l'effectuer  sur  un  très  grand  nombre  de  chlo- 
rures d'acides.  Toutefois,  en  ce  qui  concerne  les  chlorures  d'acides 
bibasiques  (chlorures  de  succinyle  et  de  phtalyle),  avec  lesquels  la 
combinaison  est  excessivement  énergique,  la  distillation  (même  dans 
le  vide)  provoque  une  décomposition  complète,  et  l'on  trouve,  comme 
résidu,  la  totalité  de  l'anhydride  correspondant  au  poids  de  chlorure 
d'acide  emplové.  Le  composé  chloré  semble  donc  s'être  décomposé 
au  fur  et  à  mesure  de  sa  production  ;  nous  verrons  tout  à  l'heure  par 
quel  mécanisme. 

J'ai  également  obtenu  toute  une  série  de  composés  mixtes,  en 
réalisant  la  réaction  suivante  : 

R  —  COOCH-C/  +  R'  —  GOOK  =  KG/  -h   ^  ~"  ^^^^  ":  GH-. 

R'  _  coo 

Il  suffit,  pour  cela,  de  chauffer  à  une  température,  variable  sui- 
vant les  cas.  mais  toujours  supérieure  à  i6o  degrés,  et  pendant  au 
moins  trois  heures,  puis  de  reprendre  par  l'alcool  bouillant  et  de 
filtrer.  Par  refroidissement,  le  corps  cristallise  ou  se  dépose  à  1  état 
liquide.  Dans  <;e  dernier  cas.  on  décante  et  on   distille  dans  le  vide. 
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Dans  le  [xeinier  cas.  au  contiaiie,  la  purilicalioii    s'efiecttie    raijide- 
ment  par  quelques  cristallisations  dans  l'alcool. 

Je  me  bornerai,  pour  le  moment,  à  donner  la  liste  des  nouveaux 
composés  que  j'ai  ainsi  préparés,  avec  leurs  points  d'ébullition  ou  de 
fusion  : 


(Composés  simples . 

Ghlorotoluate   (o)  de  méthylène 

Ditoluate    (o)  — 

Ghlorotoluate  (m)  — 

Ditoluate  (m)  — 

Ghlorotoluate  (p)  — 

Ditoluate  (p)  — 
Ghiorophénylacétate      — 

Diphénylacétate  — 


FLSION.  EBULLITION. 

»  12  5'^  sous  i5  '",'" 

6i°-62°  .) 

»  l3o''-l32°  sous  20  "'/'° 

DÔ^-dÇ)"  2 4 2°- 2 4 4°  sous    l5    " /'" 

))  1 35"- 136°  sous  20  ""/"" 
io4°  » 

»  i38°-i/io''  sous  i5  ■" '■" 

»  245"-247"  sous  i5  " '" 


Composés  mixtes. 

Acétobenzoate    de    méthylène 
Phénylacétobenzoate     — 
Benzotoluate  (o)  — 

Benzotoluate(m)  — 

Benzotoluate  (p)  — 


38-^ 

» 

5i"-52'' 

36'' 


255''-26o''  sonsy/jo™ 

2  30°         sous  12  ■"  ' 

» 

227'^         SOUS  12   ""/' 


Ge  dernier  composé  a  été  obtenu  dans  les  trois  réactions  suivantes  : 

—  Action  du  chlorotoluate  [p]  de  méthylène  sur  le  benzoate  de 
potassium. 

—  Action  du  chlorobenzoate  de  méthylène  sur  l'acide  paratolui- 
que. 

—  Action  du  chlorobenzoate  de  méthylène  sur  le  paratoluate  de 
potassium. 

Tous  ces  corps  cristallisent  en  belles  aiguilles  prismatiques,  inco- 
lores et  transparentes  ;  ils  présentent  tous,  à  un  très  haut  degré,  les 
phénomènes  de  la  surfusion  et  de  la  sursaturation  (l'alcool  étant  le 
dissolvant).  En  outre,  il  est  très  facile  de  les  caractériser  et  cela  de 
la  façon  suivante  :  si  l'on  prend  quelques  centigrammes  de  l'un 
quelconque  de  ces  corps  et   qu'on    y    verse  quelques  gouttes   d'acide 


6l2  MAKCEL    UESCLUÈ. 

sulfurique  concentré,  il  y  a  dissolution  (apparente),  et  il  siiflit,  à  ce 
moment,  d'ajouter  une  goutte  d'eau  pour  que  la  chaleur  dégagée  par 
la  combinaison  de  l'acide  et  de  l'eau  provoque  aussitôt  un  vif  déga- 
gement d'aldéhyde  mélhylique,  reconnaissable  à  son  odeur  piquante. 
TNous  avons  vu  d'ailleurs  que  dans  cette  action  de  l'acide  sulfurique 
il  V  a  formation  d'acide  sulfométhylénique  instable,  à  chaud,  en  pré- 
sence de  leau. 


MECAMSME    DE    LA    HEACTION    D  U>     CHLOKURE    D  ACIDE    SUR   LE  METHANAL. 

Après  avoir  établi  que,  d' une  façon  tout  à  fait  (jênérale,  le  chlorure 
de  zinc  provoque  presque  instantanément  la  combinaison  d'un  chlo- 
rure d'acide  (gras  ou  aromatique^  R  — GOC/,  avec  le  méthanal  poly- 
mérisé(CH-O)",  pour  donner  naissance  au  composé  :  R  —  COOCH-C/, 
il  importait  d'expliquer  pourquoi,  dans  toutes  ces  réactions,  il  y  avait 
aussi  formation  soit  du    composé  (R  —  GOO)-GH-,  dans  le  cas  des 

CO 
chlorures  d'acides   monobasiques,  soit  d'anhvdride    R  -^  ^    0- 

CO 
dans  le  cas  des  chlorures  d'acides  bibasùjues,  et  cela  en  proportions 
très  notables. 

J'avais  dabord  supposé  que  la  présence  d'une  petite  quantité 
d'eau  donnait  lieu,  en  agissant  sur  le  chlorure  acide,  à  une  quantité 
équivalente  d'acide  libre  qui  réagissait  à  son  tour  sur  le  composé 
R  —  COOCH-C/,  comme  l'indique  la  formule  suivante  : 

(i)     R  —  COOCH-C/  +  R  —  COOH  =  HC/  -f  (R  —  COO)-CH^ 

Cette  supposition  était  d'ailleurs  très  légitime,  car  nous  avons  vu 
qu'il  est  très  difficile  et  même  pratiquement  impossible  d'enlever 
complètement  l'eau  renfermée  dans  le  polyoxyméthylène  du  com- 
merce, et  que,  d'autre  part,  il  suffit  d'une  très  faible  proportion  d'eau 
(comme  on  peut  le  voir  par  un  calcul  bien  simple)  pour  donner  nais- 
sance, à  l'aide  du  mécanisme  précédent,  à  de  notables  quantités  du 
composé  (R  —  COO)-^CH-^. 

En  réalité,  si  le  polyoxyméthylène  n'est  pas  parfaitement  sec,  il 
se  produit  une  certaine  quantité  dacide  libre.  Dans  le  cas  du  chlo- 
rure de  benzovle.  par  exemple  (ou  des  chlorures  homologues),  on 
constate,  lorsqu'on  emploie  un  excès  de  polyoxyméthylène  commer- 
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cial,  que,  [)iii'  relVoidissemeiil    du  produit  brul  de   la    réaction,  il  se 
dépose  des  quantités  variables  d'acide  correspondant. 

Néanmoins,  le  fait  suivant  montre  nettement  que  la  formation  du 
dérivé  : 

U  —  COO  ^^jj, 

H  —  COO  ^ 

n'est  pas  corrélative  de  celle  de  l'acide  et  a  son  origine  ailleurs. 

J'ai  l'ail  réagir  sur  du  chlorure  de  benzoyle  pur,  du  polyoxymé- 
tliylène  que  j'ai  préparé  d'après  les  indications  de  MM.  Cambier  et 
Brochet  (voir  Comptes  Rendus,  t.  GXIX,  p.  (ioy)  et  que  j'ai  dessé- 
ché avec  le  plus  grand  soin,  chose  facile  dans  ce  cas.  La  réaction  a 
été  effectuée  vers  70  degrés,  sans  perle,  et  le  produit  fdtré  a  été 
abandonné  en  flacon  bouché  jusqu'au  lendemain,  dans  un  endroit 
frais.  Au  bout  de  ce  temps,  il  s'était  formé  de  très  beaux  cristaux 
incolores  et  transparents  de  dibenzoate  de  mélhvlène.  On  peut  en 
obtenir  jusqu'à  4o  °  „  du  poids  total. 

Or,  si  l'on  cherche  à  effectuer  directement  la  réaction',  nous  savons 
qu'au-dessous  de  i5o  degrés  elle  ne  se  produit  pa^  du  tout,  et  qu'elle 
ne  se  réalise  que  très  lentement  au-dessus  de  cette  température. 
11  faut  donc  en  conclure  que  Veau  n'intervient  pas  dans  la  réaction 
en  question. 

J'ai  déjà  indiqué  plus  haut  que.  dans  cette  même  réaction,  on 
obtient  une  petite  quantité  de  liquide  distillant  vers  100  degrés.  En 
opérant  sur  de  grandes  quantités,  et  distillant  le  produit  de  la  réac- 
tion sous  la  pression  ordinaire,  j'ai  pu  obtenir  une  quantité  assez  no- 
table de  ce  produit  pour  le  purifier  et  en  étudier  les  principales  pro- 
priétés. 

C'est  un  liquide  incolore,  fumant  abondamment  à  l'air  et  dont  les 
propriétés,  notamment  la  densité,  sont  les  mêmes  que  celles  del'oxvde 
de  méthyle  bichloré  de  Regnault  ', 

CH-C/  —  0  —  CH-C/. 

Comme  ce  composé,  il  bout  vers  io5  degrés,  sous  la  pression 
ordinaire  (100  degrés  à    io3  degrés,  d  après  M.  de  Sonav). 


'    Annales  de  Phys.  el  Ch'un.,  t.   l.\\I,   i83g,  p.  ocjlj. 
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Dosa  (je  du  chlore  : 

Trouvé  Calculé 

G/  6î,32  61,90  61,7.3 

Dès  lors,  le  mécanisme  de  la  réaction  se  conçoit  facilement;  on  a 
successivement  les  trois  réactions  suivantes  : 

(a)  C"H'  —  COG/  +  GH-0  =  G'H'  —  GOOGH-G/ 

.f.     (  G«H'  —  GOOGH-^G/  _  Cil    _  GO  ^  ^    ^   ^^  ^  CWCl 
'(  CB   —  GOOGH-G/        G"H'  —  GO  ^  "^  CR'Cl 

^^^        CW  -  GO  ^^^^  ^    GH'  -  COO  ^  ^^, 

G"H'  —  GO  G"H'  —  GOO  ^ 

J'ai  fait  voir  d'ailleurs  que  cette  dernière  réaction  était  réalisable 
très  facilement  si  l'on  opère  en  présence  de  chlorure  de  zinc,  ce  qui 
est  le  cas  ici. 

Gette  façon  d'interpréter  les  choses,  bien  légitime  d'après  ce  qui 
précède,  s'accorde  parfaitement  avec  ce  qu'on  observe  dans  le  cas  des 
chlorures  d'acides  bibasiques. 

Chlorures  d'acides  bibasiques.  —  Prenons,  par  exemple,  le  chlo- 
rure de  phtalyle.  Si  à  une  molécule  de  chlorure  pur  on  ajoute  deux 
molécules  de  polyoxyméthylène  pur  et  sec  el  une  pincée  de  chlorure 
de  zinc  en  poudre,  puis  qu'on  chauffe  aoec  précaution  au  bain-marie, 
le  trioxyméthylène  disparait  en  quelques  instants.  Après  refroidisse- 
ment, le  tout  se  prend  en  une  masse  de  cristaux  d'anhydride  phtali- 
que.  Après  avoir  essoré  à  la  trompe,  on  distille  dans  le  vide  le  liquide 
fdtré,  en  refroidissant  énergiquement  le  ballon  réfrigérant,  et  on 
obtient  ainsi  une  certaine  quantité  d'oxyde  de  méthyle  bichloré.  Quant 
au  phtalate  de  méthylène,  on  n'en  obtient  pas  trace, 

La  réaction  fc)  n'a  donc  pas  lieu  dans  ce  cas,  et  elle  n'est  d'ailleurs 
pas  davantage  réalisable  directement. 

Les  deux  réactions  (a)  et  (6)  se  produisent  donc  seules,  et  l'on  a  : 

Qejji  /  GOG/  _^  2GH'0  =  G"H'  -^  GOOGH-G/ 
"^  GOG/  ^  GOOGH-G/ 
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et 

^,j_ji  /  GOOCIi-G/     _  ^^,;jj;     /  CO  ^    0  -j-  0  -"    ^^'^' 
^  COOGH-G/  "  "  GO  ^  ^    GH-G/. 

Enlin,  avec  le  clilorure  d'acél\le  (el  les  au  lies  chloiures  d'acide 
gras)  il  y  a  également  formation  de  diacétate.  facile  à  isoler,  et 
d'oxyde  de  méthyle  bichloré  ;  mais  il  est  diflicile  de  séparer  complè- 
tement ce  dernier  (qui  bout  vers  io5  degiés)  du  chloroacétate  (qui 
passe  vers  112  degrés),  d'autant  plus  que  les  proportions  de  ces  pro- 
duits secondaires  sont  bien  inférieures  à  ce  qu'elles  sont  avec  les 
composés  correspondants  de  la  série  aromatique.  Néanmoins  la  for- 
mation de  ce  composé  n'est  plus  douteuse  et  elle  explique  pourquoi 
le  chloroacétate  ainsi  obtenu  renferme,  même  après  plusieurs  rectili- 
cations,  un  peu  plus  de  chlore  que  ne  le  comporte  sa  formule. 

Je  reviendrai  dans  un  prochain  mémoire  sur  l'étude  de  cette  classe 
de  composés  qui,  étant  donné  leur  mode  de  préparation  particulière- 
ment commode  et  rapide,  en  même  temps  que  très  avantageux  au 
point  de  vue  du  rendement,  sont  appelés  à  être  d'un  usage  fréquent 
dans  l'étude  d'un  grand  nombre  de  composés  de  la  chimie  orga- 
nique. 

En  terminant,  je  tiens  à  remercier  ici  M.  Louis  Henry,  membre 
de  l'Académie  Royale  de  Belgique,  de  m'avoir  abandonné  ce  sujet  de 
recherches  qu'il  avait  récemment  entrepris.  Mes  remerciements  vont 
également  à  MM.  Lobry  de  Bruyn,  et  Âlberda  van  Ekenstein.  chi- 
mistes hollandais,  pour  des  motifs  du  même  ordre. 


LA  PERSOlNNALITÉ  MORALE 
DE    L'ORDRE    DES   AVOCATS 


Par  M.  Pierre  AVRIL, 

Uocleur   en    Droit. 


(Suite.) 


DEUXIEME  PARTIE 

l'ordre  des  avocats  dans  le  droit  actuel 

Le  rétablissement  de  l'Ordre  des  avocats  ne  fut  pas  une  restitution 
de  l'ancien  état  anéanti  par  les  décrets  de  l'Assemblée  Constituante. 
Dans  la  nouvelle  organisation  judiciaire,  il  n'\  a  aucune  place  pour 
un  barreau  animé  de  l'esprit  de  corps.  La  puissante  constitution  de 
l'Ordre  des  avocats  au  Parlement  de  Paris  sous  l'aspect  dune  corpo- 
ration a  été  définitivement  brisée.  Par  habitude,  et  sans  doute  aussi 
pour  se  flatter  d'un  illusoire  recommencement,  on  parle  encore  de 
la  noblesse  et  des  privilèges  de  la  profession  sans  prendre  garde  u 
l'anachronisme^. 


'    Moiiin-Duciiateau,  Essai   sur   l'excellence  de  la  profession   d'avocat,  t^aris,  chez 
B.  Warée.  i8i  i . 
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En  présentant  au  Corps  législatif,  clans  la  séance  du  16  ventôse 
an  12  (7  mars  i8o4),  le  projet  de  loi  sur  les  Écoles  de  Droit,  l'un 
des  conseillers  dEtat  désignés  à  cet  efiet,  Fourcroy  avait  rappelé 
que  ((  les  avocats  formaient  jadis  une  corporation  liée  par  des  devoirs 
et  une  discipline  que  respectaient  tous  les  membres  »  et  déclaré  que 
((  le  Gouvernement  avait  cru  convenable  de  rétablir  cette  corpora- 
tion )).  Le  titre  V  du  projet  y  pourvoit,  disait-il,  «  en  ordonnant  la 
formation  du  tableau  des  avocats,  en  les  appelant  au  i'"'  vendémiaire 
an  17  a  suppléer,  selon  l'ordre  du  tableau,  les  juges  et  les  commis- 
saires ;  en  y  appelant  immédiatement  après  eux  les  avoués  ;  en  exigeant 
des  uns  et  des  autres  un  serment  de  ne  rien  publier  de  contraire  aux 
lois,  aux  bonnes  mœurs,  à  la  paix  publique  et  de  ne  s'écarter  jamais 
du  respect  dû  aux  tribunaux  et  aux  autorités  publiques.  Cette  der- 
nière disposition  repousser^  du  sanctuaire  des  lois  ces  digressions 
trop  souvent  scandaleuses,  les  allusions  étrangères  aux  sujets,  dont 
l'esprit  de  parti  s'empare  avec  tant  de  facilité,  surtout  dans  des  tems 
qui  suivent  de  trop  près  encore  les  tourmens  qui  ont  agité  la  masse 
d'un  grand  peuple*  ». 

11  entrait  dans  les  desseins  de  1  empereur  d'imposer  aux  avocats 
une  discipline  et  qui  ne  fut  pas  à  leur  gré,  c'est-à-dire  exercée  par 
le  corps  lui-même.  C'était,  selon  le  préambule  du  décret  de  18 10, 
afin  de  ((  garantir  la  liberté  et  la  noblesse  de  la  profession  en  posant 
les  bornes  qui  devaient  la  séparer  de  la  licence  et  de  la  subordina- 
tion ».  La  reconnaissance  d'une  capacité  civile  fut-elle  une  sorte  de 
compensation  à  l'asservissement  de  l'Ordre  restauré,  ou  seulement 
la  conséquence  d'une  incorporation  forcée  dans  les  cadres  de  l'admi- 
nistration publique?  Rien  ne  prouve  que  l'Ordre  des  avocats  ait 
beaucoup  gagné  en  acquérant  dès  lors  ce  qui  lui  manquait  sous  l'An- 
cien Régime:  la  personnalité  morale.  On  voit,  au  contraire,  très  dis- 
tinctement ce  qu'il  a  perdu. 

A  la  différence  des  compagnies  d'olliciers  ministériels,  l'Ordre  des 
avocats  était  privé  du  droit  d'élire  directement  les  membres  du  Con- 
seil de  discipline.  Le  décret  de  18 10  n'admettait  que  le  droit  de  pré- 
sentation à  une  candidature.  C'était  au  procureur  général  qu'appar- 
tenait la  nomination  des  membres  du  Conseil   de  discipline  cboisis 


'   Le  Monilear,   18  ventôse  an  12  (ij  mars  i8o:jj,  n"  16S,  pp.  774  et  770. 
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sur  une  liste  double  lornH'c  ;iu  sciiilin  secret  dans  l'assemblée 
générale  de  l'Ordre,  et  la  désignation  du  bâtonnier  parmi  les  mem- 
bres du  Conseil  (articles  19  et  21). 

Quant  aux  décisions  du  Conseil  de  discipline,  elles  n'étaient  |)lus 
soumises  à  la  revision  de  l'Ordre  entier,  mais  à  une  simple  appro- 
bation du  premier  président  et  du  procureur  général,  et,  en  cas 
d'appel,  à  la  Cour  elle-même.  Elles  étaient  susceptibles  d'appel,  de 
la  part  du  procureur  général.  L'Ordre  n'avait  plus  sur  ses  membres 
une  juridiction  iniinédiale  et  exclusive.  On  avait  cessé  de  distinguer 
«  le  droit  incontestable  de  Juridiction  directe  et  de  répression  même 
qui  appartient  aux  magistrats,  de  la  discipline  et  de  l'organisation 
intérieure  et  particulière  d'une  corporation*  ».  Ainsi  le  pouvoir  dis- 
ciplinaire avait  passé  du  corps  lui-même  dans  la  magistrature. 
Désormais  «  partout  où  l'avocat  aurait  du  trouver  les  rapports 
fraternels  et  bienveillants  de  ses  anciens  confrères,  il  trouvait  le  minis- 
tère public-  ». 

En  revenant  «  à  cette  désignation  si  respectable  et  si  naturelle 
qui  sous  rem[)ire  des  vieux  usages  résultait  de  l'ancienneté"^  ».  le 
rédacteur  de  l'ordonnance  de  1822  eut  soin  de  combiner  le  système 
des  colonnes  renouvelables  tous  les  trois  ans  sur  les  réquisitions  du 
procureur  général,  de  manière  que  le  Gouvernement  put  modilier  la 
composition  du  Conseil  de  discipline,  exclure  indéfiniment  des  hom- 
mes distingués,  mai?  qui  ne  lui  plaisaient  pas.  «  L'inlluence  des 
magistrats  et  de  M.  le  Procureur  général  sur  l'Ordre  des  avocats  — 
pour  être  moins  apparente  au  premier  abord,  n'en  existait  pas  moins 
et  peut-être  avec  plus  de  force  qu'auparavant  ;  elle  n'avait  fait  que 
changer  de  forme^.    » 

Un  ancien  rédacteur  du  Censeur  Européen,  Charles  Comte,  qui, 
en  1826,  avait  été  repoussé  du  stage  à  cause  de  ses  opinions  politi- 
ques-',  écrivait   au   sujet  de  cette  prétendue  réforme  :    «   Il  n'existe 


'  Mes  idées  sur  l'Ordre  des  avocats,  par  un  licencie  en  droit  qui  n'a  pas  encore  prêté 
serinent  (Lesouis.).  Paris,  cliez  Lelontr.   1822,  p.  a6. 

-   Ibid..  p.  29. 

'  Rapport  au  Roi.  par  M.  de  Peyronnet,  garde  des  sceaux,  sur  l'ordonnance  pro- 
jetée du  ao  novembre  1822.  Dupin  aine.  Profession  d'avocat,  I,  pp.  60G  et  suiv. 

^  Mes  idées  sur  l'Ordre  des  avocats,  p.  4o. 

"'  .lulfs  l'aljro.  Le  Rnrreau  de  Paris.   /^/Ô-/>>7^>,  Paris.  1890.   pp.    118  et  II9. 
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dans  la  société  aucun  métier,  quelque  dégradé  qu'il  soit  dans  l'opi- 
nion, qui  soit  soumis  au  même  arbitraire  que  la  profession  d'avocat. 
L'ordonnance  qui  récemment  a  réduit  en  corporation  le  commerce 
de  boucherie  est  un  chef-d'a:'UYre  de  justice  et  de  libéralité  auprès  de 
celle  de  M.  Peyronnet  sur  la  profession  d'avocat  i.  *>  Dans  les  der- 
nières années  de  la  Piestauration.  les  publicistes  les  plus  modérés 
constatent  que  le  «  barreau  a  été  placé  sous  le  joug  de  règlements 
qui  ont  porté  atteinte  à  son  indépendance  -  ».  Or  l'indépendance  est 
nécessaire  pour  l'exercice  du  pouvoir  disciplinaire,  sinon  «  on  n'y 
verra  que  le  résultat  du  caprice  et  de  l'arbitraire  ».  En  conséquence, 
c'est  aux  avocats  que  «  devraient  appartenir  le  choix  de  leur  pré- 
sident, l'inspection  sur  eux-mêmes,  le  maintien  de  l'ordre  d  inscrip- 
tion sur  le  tableau  qui  constate  leur  titre  ^.. .    » 

En  182S,  par  une  requête  signée  de  128  noms  et  adressée  au 
comte  Portails,  ministre  de  la  Justice,  les  avocats  demandaient 
l'élection  diiecle  du  Conseil  et  du  bâtonnier  en  assemblée  générale  de 
l'Ordre  entier,  la  faculté  d'aller  plaider  hors  du  ressort  sans  exeal 
ministériel,  l'abrogation  du  droit  d'appel  du  procureur  général  en 
matière  de  discipline^.  L'ordonnance  provisoire  du  27  août  i83o  ne 
donna  satisfaction  aux  avocats  que  sur  les  deux  premiers  points  ■'. 
Depuis  lors,  les  avocats  ont  perdu ''.  puis  recouvré  le  droit  d'élire 
directement  leur  bâtonnier  ".   mais  ils  n'ont  pu  reprendre  au  procu- 


'  Cil.  Comte.  De  l'étal  du  Barreau  en  France  au  commencement  du  XIX'  siècle 
et  des  révolutions  qu'il  a  subies.  Revue  encyclopédique,  janvicr-niars  i83o,  t.  XLV, 
p.  b!i2. 

-  Barreau,  article  extrait  de  l'Encyclopédie  moderne,  par  Courlin,  Paris,  1828, 
impr.  de  Moreau,  broch.  in  8".  p.  8. 

■*  Courlin.  loc.  cit.,  pp.  i5  et  iG. 

^  Gazette  des  Tribunaux,  4  décembre  182^.  La  recjucte  est  en  partie  reproduite 
dans  le  recueil  de  Dupin  aine,  Profession  d'avocat,  I.  pp.   i36  et  suiv. 

■'■  Cf.  Dupin  aine,  Profession  d'avocat,  I,  p.  722. 

^   Décret  du  22  mars  1802. 

"  Décret  du  10  mars  1870.  Cf.  le  préambule  de  ce  décret  a\ec  celui  du  décret  de 
i852.  Ainsi,  comme  on  la  dit,  tantôt  les  droits  du  barreau  diminuaient  «  et  tantôt 
ils  s'élargissaient,  selon  les  fluctuations  politiques,  mais  le  courant  de  sa  vie  inté- 
rieure demeurait  faible  et  monotone...  »  Winavert,  Anciens  et  nouveaux  courants 
dans  le  barreau  européen  (à  propos  du  premier  congrès  international  des  avocats  à 
Bruxelles),  traduit  du  russe.  Bruxelles  et   Paris,   i8()(j.  br.  in-8",  p.   12. 
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reiir  général  le  droit  de  faire  appel  des  décisions  rendues  par  le  Con- 
seil de  l'Ordre,  et  cela  montre  bien  la  dilTérence  entre  l'ancien  et  le 
nonvel  état  du  barreau.  Sous  l'Ancien  Régime,  l'avocat  condamné 
par  ses  pairs  usait  seul  de  la  faculté  d'en  appeler  au  Parlement. 
Désormais  ce  n'est  plus  uniquement  par  la  volonté  de  1  intéressé  que 
les  tribunaux  ordinaires  peuvent  être  saisis.  Au  lieu  de  la  discipline 
intérieure  et  vraiment  corporative  exercée  autrefois  au  nom  de  l'Or- 
dre et  directement  par  lui-même,  au  moins  au  second  degré,  l'avocat 
subit  aujourd'hui  la  juridiction  du  Conseil,  à  laquelle  peut  toujours 
être  substituée  l'autoritt"  de  la  magistrature.  Le  trait  essentiel  de 
l'ancienne  organisation  qui  prétendait  à  la  censure  souveraine  est 
donc  effacé. 


Si  différent  de  ce  qu'il  était  sous  l'Ancien  Régime,  au  point  de 
vue  du  Droit  public,  dépourvu  de  l'indépendance  dont  les  Parle- 
ments lui  avaient  laissé  donner  tant  de  preuves,  l'Ordre  aurait-il. 
par  contre,  et  au  point  de  vue  du  Droit  privé,  acquis  un  avan- 
tage qui  ne  lui  appartenait  pas  autrefois  et  qu'il  repoussait 
d'ailleurs  en  prétendant  ne  pas  former  un  corps  véritable  ?  Serait-il 
devenu  personne  morale? 

L'ancienne  «  république  du  barreau  ».  comme  le  rappelait  encore 
à  la  Cour  de  cassation,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  le  procureur 
général  Dupin,  dans  ses  conclusions  sur  les  pourvois  des  sieurs  Rri- 
quet,  Allain  et  Reydellet,  «  n'était  pas  une  corporation,  une  personne 
civile,  à  la  manière  des  congrégations  et  des  couvents,  mais  une  pro- 
fession éminemment  libérale,  liée  à  l'exercice  de  la  justice  et  gouver- 
née par  des  règles  généralement  admises  par  l'autorité,  parce 
qu'elles  suffisaient  à  toutes  les  garanties  sociales  '    »  . 

On  retrouve  encore  dans  les  écrits  de  quelques  juristes,  fort  atta- 
chés à  la  profession,  certaines  déclarations  qui  semblent  inspirées 
par  l'ancienne  maxime  en  vertu  de  laquelle  l'Ordre  ne  fait  pas  corps. 
M.  Le  Berquier.  entre  autres,  insiste  volontiers  sur  le  caractère  par- 
ticulier de  la  compagnie  :  «  Nous  disons  ordre  et  non  corporation  ; 
c'est  qu'en  effet,  les   corporations   sont   des    créations   de  la    loi.  qui 


'  Sir..  iSTio.   I,  Qf). 
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leur  donne  la  vie.  mais  peut  aussi  la  leur  oter.  C'est  la  loi  qui  fait 
les  congrégations,  les  collèges,  les  établissements  publics,  tels  que 
les  hospices,  les  fabriques  d'église,  et  les  autorise  à  subsister  dans 
l'Étal.  Le  barreau,  avant  sa  source  dans  le  droit  naturel,  supérieur 
à  la  loi  elle-même,  ne  saurait  s'accommoder  de  cette  existence  pré- 
caire, subordonnée,  révocable  i.  w  C'est  là  un  point  de  vue  tout 
différent  de  celui  auquel  se  plaçaient  les  anciens  auteurs.  Loin  d'af- 
firmer que  l'Ordre  ne  fait  pas  corps  de  communauté,  est  dépourvu 
de  la  personnalité  morale,  on  s'évertue  à  prouver  qu'il  a  sa  place 
marquée  au  rang  des  personnes  civiles  dites  nécessaires,  c'est-à-dire 
existant  indépendamment  delà  législation  positive. 

Le  développement  consacré  par  Chreslien  de  Poly  au  caractère 
corporatif  de  l'Ordre  dans  l'article  Établissement  public  du  Répertoire 
du  Notariat,  publié  sous  la  direction  de  Rolland  de  Villargues,  mon- 
tre comment  les  corporations  d'avocats  «  diffèrent  des  autres  en  ce 
que  le  nombre  de  leurs  membres  est  illimité,  qu'elles  ne  paient  ni 
finance,  ni  cautionnement,  qu'il  n'existe  chez  elles  ni  tarif,  ni  taxe 
pour  les  services  rendus  :  et  en  ce  que  la  défense  même  gratuite 
de  tous  les  droits  compromis  est  un  devoir  pour  tous  leurs  mem- 
bres ».  Malgré  l'usage  du  terme  de  corporation,  cette  analyse  est 
plus  conforme  que  la  précédente  à  l'esprit  de  l'ancienne  jurispru- 
dence. Elle  indique,  d'un  trait  juste,  la  particularité  qui  a  toujours 
distingué  l'Ordre  des  autres  compagnies  formées  entre  auxiliaires 
de  la  justice.  Reprise  et  amplifiée,  l'explication  donnée  par  Chres- 
tien  de  Polv  se  déroule  dans  le  Manuel  pratique  de  la  profession 
d'avocat  (en  Belgique  -)  ;  mais  de  même  que  M.  Le  Berquier  se  refuse 


'  Le  Barreau  moderne  français  et  étranger,  u"  ('dition.  1882,  p.  20.  Cf.  aussi 
p.  226  :  «  Là  où  un  texte  n'a  point  limité  la  liberté,  la  liberté  est  la  règle,  à  l'inverse 
de  ce  qui  existe  pour  ces  êtres  collectifs  qui.  ne  vivant  que  par  la  loi,  sont  con- 
traints de  remonter  sans  cesse  et  dans  tous  les  cas  à  la  loi.  Telles  étaient  les  an- 
ciennes corporations  si  différentes  par  leur  but  et  leur  organisation  de  l'Ordre  qui, 
supprimé  avec  elles,  devait  renaître  de  lui-même  et  se  reconstituer  dans  la  nou- 
velle société  comme  il  Tétait  dans  l'ancienne,  par  la  seule  force  de  la  nécessité.  » 

-  «  L'Ordre  des  avocats  ne  constitue  ni  un  corps  ni  une  corporation,  selon  la 
signification  qu'on  attache  ordinairement  à  ces  mots.  L'entrée  en  est  essentielle- 
ment accessible  à  tous  ceux  qui  réunissent  les  conditions  requises.  Ses  membres 
n'v  perdent  pas  leur  caractère  privé  pour  revêtir  une  charge  publique;  ils  ne  sont 
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à  qualifier  l'Ordre  de  corporation,  parce  que  les  corporations  ne  sont 
quedes  créations  de  la  loi,  MM.  Duchaîne  et  Picard  affirment  que 
l'Ordre  ne  fait  pas  corps,  parce  que  les  corps  ne  sont  pas  libres. 
Malgré  l'apparence,  le  retour  à  l'ancienne  doctrine  n'est  pas  accompli. 
Le  barreau  moderne  n'est  qu'une  «  compagnie  d'hommes  privés  '  », 
cela  est  entendu,  mais  en  tant  que  compagnie,  il  est  pourvu  de  la  per- 
sonnalité morale,  au  moins  selon  1  opinion  commune  et  par  le  fait  de 
la  jurisprudence. 

La  plupart  des  auteurs  admettent  que  l'Ordre  des  avocats  est 
une  personne  juridique-.  A  la  vérité,  leur  opinion  se  présente, 
en  général,  sans  preuves  ni  arguments  à  l'appui,  comme  si  aucun 
doute  ne  pouvait  subsister.  En  fait.  l'Ordre  a  des  biens,  perçoit 
des  revenus,  recueille  des  libéralités  et  sert  des  pensions.  Il  est 
partie  dans  les  instances  auxquelles  est  suspendu  quelque  intérêt 
professionnel.  Dans  ce  cas,  c'est  par  le  bâtonnier  ou  contre  lui  que 
la  procédure  est  suivie.  Ainsi  lOrdre  se  comporte  en  tout  comme 
s'il  avait  la  personnalité  morale.  11  reste  à  savoir  si  l'état  de  fait  cor- 


ni  des  fonctionnaires  ni  des  officiers  ministériels;  dans  l'exercice  de  leur  profession, 
ils  conservent  toute  leur  liberté  et  ne  relèvent  que  deux-mêmes.  S'ils  se  soumet- 
tent à  une  espèce  de  discipline,  il  ne  faut  pas  oublier  que  celle-ci  n'a  été  pendant 
longtemps  que  l'eifet  d'une  convention  volontaire,  faite  dans  l'intérêt  de  l'honneur 
de  la  profession.  Plus  tard,  à  une  époque  de  domination  centralisatrice,  l'autorité 
a  donne  à  l'Ordre  une  organisation  légale  et  obligatoire,  dans  le  but  d'exercer  une 
continuelle  surveillance  sur  des  hommes  qui  pouvaient,  par  leurs  allures  indépen- 
dantes, la  contrarier  dans  ses  projets.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  avo- 
cats ont  toujours  résisté  à  ces  attaches,  qu'ils  les  ont  brisées  sitôt  qu'ils  l'ont  pu,  et 
qu'aujourd'hui,  l'Ordre  des  avocats  est  dans  cette  situation,  qu'a\ant  une  existence 
et  une  organisation  légales,  il  n'en  constitue  pas  moins  une  réunion  de  personnes 
qui  répudient  tout  caractère  public  pour  revendiquer  toute  liberté,  »  Duchaine  et 
Picard,  Manuel  pratique  de  la  profession  d'avocat,  Paris  et  Bruxelles,  i86g.  un  vol. 
in-8",  no  16,  p.  80. 

'  Ed.  Seligman,  La  question  des  avocats.  Revue  politique  et  parlementaire,  mai 
1897,  t.  XII,  pp.  32  1  et  oaA-  On  sait  que  le  barreau  s'abstient  généralement  d'as- 
sister en  corps  aux  cérémonies  publiques,  «  l'Ordre  n'avant  pas  de  caractère  poli- 
tique et  les  avocats  ne  rentrant  pas  dans  la  catégorie  des  corps  constitués  ».  Jules 
Fabre,  Le  Barreau  de  Paris,  p.  382  ;  Cresson,  Usages  et  règles  de  la  profession 
d'avocat,  t.  II,  p.  284- 

-  Rolland  de  Villargues,  Répertoire  de  la  jurisprudence  du  notariat,  2'  édition, 
V"  Établissement  public.  S  3,  art.  3,  nO  3o  ("article  de  M.  Chrcstien  de  Polv)  ;  Dalloz, 
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respond  à  un  état  de  Droit  fixé  en  conformité  des  règlements  sur  la 
profession  d'avocat, ou  s'il  nest  que  le  résultat  d'un  développement 
arbitraire  de  jurisprudence. 

Depuis  son  rétablissement  et  même  auparavant,  dans  le  temps  où 
il  devait  légalement  être  réputé  aboli,  l'Ordre  des  avocats  a  été  insti- 
tué légataire.  On  connaît  les  dispositions  du  testament  par  lesquelles 
l'avocat  Férey  gratifia  sa  compagnie  encore  dépourvue  d'existence 
légale,  ainsi  qu'il  le  constatait  lui-même  :  «  Je  donne  et  lègue,  écri- 
vait-il, le  26  septembre  1806,  sous  le  bon  plaisir  du  Gouvernement, 
à  l'Ordre  des  avocats,  sous  quelque  nom  que  Sa  Majesté  l'Empereur 
et  Roi  jugera  à  propos  de  le  rétablir,  les  livres  de  Droit  que  j'ai  à 
Paris...  Je  donne,  en  outre,  à  l'Ordre  des  avocats  la  somme  de 
3,000  francs,  une  fois  payés,  pour  aider  à  acheter  d'autres  livres  qui 
seront  jugés  nécessaires;  à  ajouter  à  600  francs  de  rentes  sur  l'État, 
en  tiers  consolidé,  à  prendre  dans  les  rentes  de  pareille  nature  qui 
m'appartiennent  ;  à  l'effet  de  quoi  mes  héritiers  passeront  un  trans- 
fert à  qui  il  faudra  jusqu'à  due  concurrence  :  lequel  transfert  une  fois 


Répertoire,  v"  Élablissement  public,  n*  3.  Boucliené-I^efer,  Principes  et  notions  élé- 
mentaires (pratiques,  didactiques  et  historiques)  du  Droit  public  administratif,  Paris, 
1862,  p.  28,  note  I  ;  Ch.  Beudant,  Questions  administratives,  jurisprudence  du 
Conseil  d'Etat,  Revue  pratique  de  Droit  français,  1881,  t.  XLIX,  pp.  408  et  suiv.; 
Demasure,  Traité  du  régime  fiscal  des  sociétés  et  des  établissements  publics,  n"  27^, 
p.  363;  Aubry  et  Rau,  Cours  de  Droit  civil  français  d'après  la  méthode  de  Zacha- 
rise,  4°  édition,  1869,  S  54,  texte  et  note  i4,  t.  I.  p.  186,  et  5°  édition,  1897,  t.  I, 
p.  273  ;  MoUot,  Règles  de  la  profession  d'avocat,  2'  édit.,  1866,  n°^  776  et  suiv.  ; 
Cresson,  Usages  et  règles  de  la  profession  d'avocat,  1888,  ]I,  pp.  218  et  suiv.  ; 
Répertoire  du  Droit  administratif,  v°  Avocat,  n°  3o(Béquet);  Répertoire  général 
alphabétique  du  Droit  français.  v°  Dons  et  legs,  n"'  SaG  et  suiv.,  et  v°  Etablissements 
publics  ou  d'utilité  publique,  n"  74.  Planiol,  Traité  élémentaire  de  Droit  civil,  1900, 
n"  687,  I,  p.  267.  Pour  la  Belgique,  Duchaine  et  Picard,  Manuel  pratique  de 
la  profession  d'avocat,  n°^  53  et  54-  La  personnalité  morale  de  l'ordre  des  avocats 
en  France  et  en  Belgique.  Communication  de  M°  Charles  Dejongh,  ancien  bâton- 
nier de  l'Ordre,  avocat  à  la  Cour  de  Bruxelles,  du  Rapport  présenté  par  lui 
au  Conseil  de  l'Ordre  fannée  judiciaire  1901-1902),  Journ.  du  dr.  intern.  privé,  1902, 
pp.  783  et  suiv.  Contra  Aubry  et  Rau.  Cours  de  Droit  civil  français  d'après  l'ouvrage 
allemand  de  C.  -S.  Zachariœ,  o'  édit.,  i856,  |  54,  texte  et  note  17,  t.  I,  p.  171  ; 
Piébourg,  De  la  condition  des  personnes  civiles,  thèse  pour  le  doctorat,  Paris,  1875, 
pp.  234  et  235.  Cf.  Tissier,  Dons  et  legs,  n°  2o3. 
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opéré,  ma  succession  sera  libérée  en  cette  pailie. .. '  »  Férey  mourut 
en  iSo-2.  Comme  l'insinuait  Bellarl.  dans  le  panégyrique  prononcé 
K  en  présence  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  Prince  Archi- Chancelier 
de  l'Empire,  etc.  »,  Cambacérès.  le  testateur  avaitainsi  déposé  «  aux 
[)ieds  du  Monarque  qui  l'honora  de  ses  bontés  le  vœu  d'en  obtenir, 
à  ses  derniers  moments,  une  de  plus,  dans  le  rétablissement  de 
l'Ordre  dont  il  conserva  si  soigneusement  les  maximes ^  ».  Quelques 
mois  plus  tard,  «  celui  qui,  veillant  avec  sollicitude  sur  toutes  les 
parties  de  l'harmonie  sociale,  avait  déjà  rétabli  la  discipline  dans  un 
si  grand  nombre  de  professions  diverses  ^  »  signait  le  décret  du 
i4  décembre  1810. 

Au  point  de  vue  juridique,  la  première  libéralité  adressée  à  l'Ordre 
des  avocats  offre  un  intérêt  particulier.  Antérieure  au  rétablissement 
de  la  prétendue  corporation,  elle  n'en  a  pas  moins  été  recueillie  avec 
1  agrément  du  Gouvernement.  Comment  expliquer  cette  dérogation 
à  la  règle  de   l'incapacité   des   corps    dépourvus   d'existence  légale  1* 

On  pourrait  être  tenté  de  croire  qu'il  avait  suffi  au  jurisconsulte 
d'insérer  dans  son  testament  la  condition  «  si  nascatur  ».  D'anciens 
auteurs  qui  lui  étaient  familiers  n'avaient-ils  pas  appliqué  aux  com- 
munautés et  aux  collèges  ne  tenant  pas  encore  de  lettres-patentes,  la 
théorie  des  institutions  conditionnelles  destinées  à  sauver  de  la  cadu- 
cité les  dispositions  en  laveur  de  personnes  futures?  Ricard,  dans  son 
Traité  des  donations  entre  vifs  et  testamentaires,  mentionne  deux 
arrêts,  l'un  de  i665  et  l'autre  de  i654.  jugeant  que  <(  lorsque  les 
donations  et  les  legs  sont  faits  pour  l'établissement  d'un  monastère, 
on  ne  pouvait  pas  opposer  le  défaut  d'autorisation  et  de  lettres-pa- 
tentes, ce  qui  est  juste,  parce  que  ces  sortes  de  dispositions  sont  pré- 
sumées faites  sous  condition,  et   pour  avoir   lieu,  en  cas  qu'il   plaise 


'  Le  testament  de  Férey  est  reproduit  dans  le  recueil  de  Dupin,  Profession  d'avo- 
cat, I,  pp.   i4o  et  i4i- 

-  Dupin,  loc.  cit.,  p.  i42. 

^  Eloge  de  M.  Férey,  prononcé  le  lundi  ô  février  1810.  dans  la  bibliothèque  du  lycée 
Charlemagne.  après  le  service  que  MM.  les  Avocats  ont  fait  célébrer  en  l'église  de  Saint- 
Paul,  en  présence  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  Prince  archi-chancelier  de  l'Empire,  etc., 
par  M.  Bellart,  avocat.  Le  Barreau  moderne...,  publié  par  M.  FaJconnet,  ancien 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  in-4°,  cliez  Garnery,  Paris,  t.  II,  p.  5  jo. 

'   Préambule  du  décret  du  i4  décembre  1810. 
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au  Roi  d'agréer  l'établissement  ^  ».  Furgole  enseigne  la  même  doc- 
trine en  son  «  Traité  des  testaments,  codicilles,  donations  à  cause 
de  mort  et  autres  dispositions  de  dernière  volonté-  ». 

Dans  le  rapport  qu'il  adressa  à  1  empereur  le  4  octobre  1807,  le 
ministre  de  l'Intérieur  ne  manqua  pas  de  signaler  les  difficultés  juri- 
diques concernant  l'acceptation  du  legs  fait  par  l'avocat  Férev,  en  fa- 
veur de  l'Ordre  alors  dépourvu  d'existence  légale.  Voici  le  texte  de 
ce  document  joint  au  projet  de  décret  3. 

«  MINISTÈRE  DE  l'intérieur.  3^  DIVISION.  BUREAU  DES  SECOURS  ET  HOPITAUX 

«    Rapport  à  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roy. 

((   Sire, 

«  Le  Grand  Juge,  Ministre  de  la  Justice,  m'a  transmis,  pour  être 
statué  ce  qu  il  appartiendrait,  l'expédition  d'un  testament,  par  lequel 
M.  Férey,  avocat  et  membre  de  la  Légion  d'honneur,  a  légué  à 
l'Ordre  des  avocats  une  partie  de  sa  bibliothèque,  une  somme  de 
trois  mille  francs  une  fois  payée,  et  une  rente  annuelle  et  perpétuelle 
de  six  cents  francs  sur  l'Etat. 

«  L'Ordre  des  avocats  n'étant  pas  encore  organisé,  les  dispositions 
faites  en  sa  faveur  par  M.  Férey  donnent  lieu  aux  questions  suivan- 
tes : 

«  1°  Ces  dispositions  ne  doivent-elles  pas  être  considérées  comme 
caduques,  puisqu'elles  ont  été  faites  en  faveur  d'un  Ordre  qui  n  existe 
pas;  et  le  Gouvernement  peut-il  en  autoriser  l'acceptation  sans  que 
les  héritiers  du  testateur  y  donnent  leur  adhésion  :' 

«  2°  Dans  le  cas  où  le  Gouvernement  jugerait  convenable  d'auto- 
riser l'acceptation  de  ces  dispositions,  quel  est  le  corps  ou  l'admi- 
nistration à  qui  l'autorisation  d'accepter  doit  être  accordée? 

«  J'estime  sur  ces  questions  que,  pour  ne  point  exposer  le  Gou- 
vernement à  rendre  un  décret  illusoire,  il  serait  convenable  que  les 


*  Première  partie,   ch.    m,    section  xir..    n"  6io,    cdlt.    de    1754.   in-fol..   t.  I, 
pp.  i4i   et  142. 

-  Gh.  VI,  sect.  I,  n"'  07  etsuiv.,  édit.  de   1779,  in-'i".  t.  I.  pp.  379   et  suiv. 
'  Arcli.  Nat..  AF^  .  plaq.  3i47,  n»  roy. 
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lu'iitiers  déclarassent  qu'ils  <ont  ihins  liiilenlion  de  se  conformer  aux 
volontés  du  testateur  et  de  s'en  rapporter  à  Votre  Majesté  sur  le  mode 
de  leur  exécution.  J'estime  encore  que.  cette  déclaration  produite,  et 
la  Cour  d'appel  me  paraissant  devoir  être  plus  particulièrement  char- 
gée de  la  surveillance  du  corps  des  avocats,  s'il  est  rétabli.  \  otre 
Majesté  pourrait  déférer  l'acceptation  à  faire  du  legs  dont  est  ques- 
tion au  Procureur  impérial  en  cette  Cour. 

«  Dans  le  cas  où  ^  otre  Majesté  n'adopterait  pas  cette  opinion,  je 
ne  verrais  plus  que  l'administration  des  Écoles  de  Droit,  auxquelles 
se  rattache,  en  quelque  sorte,  la  profession  d'avocat,  qui  pourrait  être 
chargée  de  faire,  en  leur  nom,  l'acceptation  des  libéralités  qui  les 
concernent. 

«  Je  supplie  ^  otre  Majesté  de  vouloir  bien  renvoyer  ces  questions 
à  l'examen  de  son  Conseil  d'État. 

«   Je  suis  avec  un  profond  respect,  Sire,  etc, 

«  Signé:  Crétet.   » 

De  ce  rapport,  présenté  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  il  résulte,  en 
Droit,  que  l'Ordre  des  avocats,  n'étant  pas  encore  organisé,  se  trou- 
vait, pour  le  moment,  incapable  de  recevoir  la  libéralité  qui  lui  était 
destinée;  en  fait,  que  l'Administration  désirait  ne  pas  laisser  se  per- 
dre le  profit  du  legs,  au  moins  dans  le  cas  où  les  héritiers  n'élève- 
raient aucune  contestation.  x\  supposer  que  le  consentement  des  hé- 
ritiers à  l'exécution  des  dispositions  testamentaires  en  faveur  de 
l'Ordre  fut  rapporté,  un  moyen  s'offrait  de  les  sauver  de  la  caducité 
en  les  faisant  accepter  provisoirement  au  nom  de  quelque  adminis- 
tration publique.  En  conséquence.  1  auteur  du  rapport  proposait  de 
déférer  l'acceptation  du  legs  au  Procureur  impérial  en  la  Cour  d'ap- 
pel. La  Cour  ne  devait-elle  pas  «  être  plus  particulièrement  chargée 
de  la  surveillance  du  corps  des  avocats,  s'il  était  rétabli  ».  Subsi- 
diairement,  1  administration  des  Écoles  de  Droit,  «  auxquelles  se  rat- 
tache, en  quelque  sorte,  la  profession  d  avocat  »,  était  indiquée  comme 
susceptible  de  recueillir,  pour  l'Ordre  à  restaurer,  le  montant  de  la 
libéralité. 

En  conformité  du  rapport,  le  projet  de  décret  suivant  fut  arrêté  en 
Conseil  d'État,  dans  la  séance  du  8  mars  iSo8,  et  approuvé  par 
l'Empereur  le  i4  mars. 

((   Napoléon,  Empereur  des  Français.  Roi  d'Italie    et  protecteur  de 
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la  Confédération  du  Rhin,  sur  le  rapport  de  noire  Ministre  de  l'In- 
térieur, vu  l'extrait  du  testament  olographe  du  26  septembre  1806 
du  sieur  Férev,  avocat,  par  lequel  il  lègue  à  l'Ordre  des  avocats  de 
Paris,  sous  quelque  nom  que  nous  jugerons  à  propos  de  le  rétablir  : 
1°  une  partie  de  sa  bibliothèque;  2"  une  somme  de  trois  mille  francs 
une  fois  pavée,  pour  aider  à  acheter  d'autres  livres  ;  3'^  six  cents 
livres  de  rente  en  tiers  consolidé  à  prendre  sur  les  rentes  de  pareille 
nature  qui  lui  appartiennent  ; 

«  Yu  la  lettre  de  notre  Grand  Juge,  Ministre  de  la  Justice,  du 
i3  août  1807,  à  notre  Ministre  de  l'Intérieur,  par  laquelle  il  annonce 
que  les  héritiers  du  sieur  Férey  demandent  qu'il  nous  plaise  nommer 
provisoirement  une  personne,  soit  pour  recevoir  en  dépôt  la  biblio- 
thèque et  les  sommes  léguées,  soit  pour  prendre  toutes  les  inscriptions 
et  autres  mesures  nécessaires  à  l'effet  de  conserver  les  choses  léguées, 
attendu  que  l'Ordre  des  avocats  n'étant  pas  organisé,  les  membres  qui 
doivent  le  composer  ne  peuvent  régulièrement  recevoir  le  legs  et  en 
donner  décharge  valable,  Notre  Conseil  d'Etat  entendu,  nous  avons 
décrété  et  décrétons  ce  qui  suit:  Art.  1"=".  Notre  Procureur  géné- 
ral impérial  près  la  Cour  d'appel  de  Paris  demeure  autorisé  à  ac- 
cepter le  legs  dont  il  s'agit,  et  à  en  donner  décharge  aux  héritiers 
du  sieur  Férev.  —  Art.  2.  Il  est  chargé  de  veiller  à  la  conservation 
des  objets  légués,  de  faire  en  conséquence  tous  actes  conservatoires 
et  de  prendre  à  cet  égard  les  ordres  de  notre  Ministre  de  l'Intérieur 
qui  désignera  le  local  où  seront  déposés  les  livres  légués.  —  Art.  3. 
L'action  de  conservation  déférée  par  le  présent  à  notre  Procureur  gé- 
néral impérial  cessera  au  moment  où.  conformément  à  la  loi  du 
22  ventôse  an  12,  l'Ordre  des  avocats  aura  été  organisé  dans  notre 
bonne  ville  de  Paris.  —  Art.  4-  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret^.    » 

Les  livres  de  Droit  de  Férey,  au  nombre  de  1.199  volumes  suivant 
le  catalogue  qui  en  fut  dressé,  formèrent  le  premier  fond  de  la  nou- 
velle bibliothèque  des  avocats.  Ce  n'étaient  pour  la  plupart  que  des 
ouvrages  de  Droit  ancien.  «  principalement  de  Droit  coutumier  et 
des  arrêtisles-   »,  mais  le  disposant  avait  légué  aussi  une  somme  de 


<  Arch.  Nat.,  AF,v  ,  plaq.   2147,  n"  109. 
-  Dupin  aine.  Profession  d'avocat,  I.  p.  \'a\. 
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3,000  flancs  qui,  en  jtiillt'l  icSi  i,  l'ut  retirée  de  la  caisse  d'ainoitis- 
sement  et  permit  l'acquisition  de  livres  nouveaux.  Deux  mois  plus 
lard,  le  bâtonnier  Delacroix-Frainville  était  autorisé  par  l'adminis- 
tration impériale  à  faire  choisir,  «  dans  Je  dépôt  littéraire  de  l'Arse- 
nal, les  ouvrages  qui  pouvaient  convenir  à  la  bibliothèque  que 
MM.  les  Avocats  se  proposaient  de  former'  »,  mais  il  n"y  avait 
presque  plus  rien  à  prendre  et  Dupin  aîné,  qui  fut  chargé  de  cette 
infructueuse  mission,  raconte  qu'  «  àdéfaut  des  meilleurs  livres»,  on 
préleva  «  un  certain  nombre  des  plus  lourds  que  l'on  céda  au  poids 
au  libraire  Nève  en  échange  de  quelques  ouvrages  de  Droit  mo- 
derne- ». 

Un  moyen  plus  efficace  d'accroître  le  nombre  des  livres  fut  prévu 
parle  décret  du  3  octobre  181 1,  ordonnant  «  pour  les  causes  y 
énoncées  n  entre  autres  les  dépenses  de  la  bibliothèque  des  avocats. 
qu'  «  il  sera  perçu  un  droit  de  20  francs  sur  chaque  prestation  de 
serment  des  avocats  qui  seront  reçus  à  notre  Cour  impériale  de 
Paris   ». 

Le  texte  du  projet  de  décret,  approuvé  par  l'Empereur,  à  Anvers, 
le  3  octobre  181 1,  est  ainsi  conçu  : 

<(  Art.  i".  —  A  compter  de  la  publication  de  notre  présent  dé- 
cret, il  sera  perçu  un  droit  de  20  francs  sur  chaque  prestation  de 
serment  des  avocats  qui  seront  reçus  à  notre  Cour  Impériale  de  Paris. 

«  Art.  2.  —  Le  produit  de  ce  droit  sera  spécialement  aflfecté  : 
i'^  aux  dépenses  de  la  bibliothèque  des  avocats  et  du  bureau  des 
consultations  gratuites  ;  2°  aux  secours  que  l'Ordre  des  avocats  jugera 
convenable  d'accorder  à  d'anciens  confrères  qui  seraient  dans  le  be- 
soin, ainsi  qu'à  leurs  veuves  et  orphelins. 

«   Art.  3.  —  La  perception  ci-dessus  ordonnée  sera  faite    par   le 


^  Voici  le  texte  de  la  lettre  adressée  par  Montalivet  à  Delacroix-Frainville  : 
{(  7  septembre  181 1,  M.  Delacroix-Frainville.  Je  consens  à  ce  que  vous  fassiez 
choisir  dans  le  dépôt  littéraire  de  l'Arsenal  les  ouvrages  qui  peuvent  convenir  à  la 
Bibliothèque  que  MM.  les  Avocats  se  proposent  de  former.  Les  recherches  devront 
être  faites  de  concert  avec  M.  Venthal,  conservateur  du  Dépôt,  qui  me  remettra 
l'état  des  livres  choisis.  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  Signé,  Mo.\talivet.  »  Cette 
lettre  a  été  reproduite  par  M.  Cresson,  La  Bibliothèque  des  Avocats  et  ses  Confé- 
rences, notes  et  souvenirs,  Paris,  1881,  broch.  in-S°,  p.    9. 

-  Uiipin  aine,  Profession  d'avocat,  I,  p.  144. 
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greffier  en  chef  de  notre  Cour  impériale  qui  en  remettra  le  produit 
au  Trésorier  de  l'Ordre  des  avocats. 

((  Art.  /i.  —  Notre  Grand  Juge,  Ministre  de  la  Justice,  est  chargé 
de  l'exécution  du  présent  décret  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  Lois.» 

Le  Grand  Juge,  Régnier,  duc  de  Massa,  avait  présenté  en  ces  ter- 
mes la  requête  des  avocats  :  «  L'Ordre  des  avocats  de  la  Cour  im- 
périale de  Paris  demande  que  le  droit  qui  se  percevait  autrefois  sous 
le  nom  de  droit  de  chapelle,  pour  la  prestation  de  serment  de  chaque 
avocat,  soit  rétabli  et  fixé  à  25  francs.  Le  produit  de  ce  droit  ser- 
vira, comme  autrefois,  à  acquitter  les  dépenses  communes  de  l'Ordre 
et  notamment  à  fournir  des  secours  aux  anciens  avocats  qui  se  trou- 
veront dans  le  besoin,  ainsi  qu'à  leurs  veuves  et  à  leurs  enfants. 

«  Cette  demande  me  paraissant  devoir  être  accueillie,  j'ai  l'hon- 
neur de  proposer  à  \otre  Majesté  le  projet  de  décret  ci-joint.  Je  la 
supplie  d'en  ordonner  le  renvoi  à  l'examen  de  son  Conseil  d'État'.  » 

Que  les  avocats  aient  une  bibliothèque  renfermant  les  ouvrages  né- 
cessaires à  l'exercice  de  leur  profession,  et  la  disposition  de  quelques 
fonds  pour  acheter  des  livres  et  rémunérer  les  services  d'agents  su- 
balternes indispensables,  il  n'y  a  là  rien  qui  ne  soit  conforme  au  but 
de  l'institution.  Mais  le  décret  du  3  octobre  1811  prévoit  pour  une 
partie  des  ressources  fournies  par  la  perception  du  droit  de  20  francs 
sur  chaque  prestation  de  serment,  une  autre  destination,  bien  diffé- 
rente et  qui  paraît  assez  singulière.  Ce  n'est  pas  seulement  aux  dé- 
penses de  la  bibliothèque  des  avocats  et  du  bureau  des  consultations 
gratuites  que  doit  être  affecté  le  produit  de  la  taxe,  il  s'applique,  en 
outre,  ((  aux  secours  que  l'Ordre  des  avocats  jugera  convenable  d'ac- 
corder à  d  anciens  confrères  qui  seraient  dans  le  besoin,  ainsi  qu'à 
leurs  veuves  et  orphelins  ».  Une  sorte  de  société  de  secours  mutuels, 
à  l'état  embryonnaire,  est  incluse  dans  le  syndicat  professionnel  obli- 
gatoire que  le  premier  Empire  constitua  entre  avocats  sous  la  déno- 
mination archaïque  d'Ordre  restée  d'autant  plus  chère  au  barreau 
moderne  quelle  ne  correspond  plus  à  aucune  réalité  en  Droit,  mais 
conserve  le  prestige  des  titres  surannés  dont  le  sens  échappe  au  pu- 
blic. 


^  Ministère  de   la  Justice.    Rapport  à    Sa  Majesté  l'Empereur  et   Roi  (du    14    sep- 
tembre 181 1),  Arch.  Nul.,  AF,v,  462(3  plaq.,  n°  27. 
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Moins  de  trois  ans  après  le  rôlablisscMuciil  tle  lOrdrc.  un  projet  de 
décret,  discuté  par  le  Conseil  d'Etal  dans  la  séance  du  8  juin  iSi.'i 
et  approuvé  par  l'empereur  le  -iç)  juin  suivant,  au  quartier  impérial 
de  Dresde,  autorisait  le  bâtonnier  des  avocats  de  Paris  à  accepter,  au 
nom  de  sa  compagnie,  le  legs  du  sieur  .lean-Anloine  Trumeau. 

Dans  son  rapport  du  19  mai  1810,  le  ministre  de  l'Intérieur  rend 
compte  que  «  le  bâtonnier  de  l'Ordre  des  avocats  sollicite,  au  nom 
de  sa  compagnie,  l'autorisation  d'accepter  le  legs  ».  «  L'Ordre  se 
propose  d'en  faire  emploi  à  fournir  le  supplément  des  fonds  néces- 
saires pour  rétablir  la  fondalion  de  deux  places  aux  Incurables  an- 
ciennement fondés  au  profit  des  avocats,  et  le  surplus  à  servir  à 
l'entretien  de  la  bibliothèque,  aux  dépenses  du  bureau  des  consulta- 
tions gratuites  et  aux  secours  que  l'Ordre  distribue  aux  veuves  et 
enfants  des  avocats,  ainsi  qu'aux  avocats  eux-mêmes  qui  sont  dans  le 
cas  de  les  réclamer.  »  Et  le  ministre  ajoute  :  «  On  ne  saurait  faire 
un  usage  plus  utile  de  cette  libéralité^.    » 

En  vertu  du  décret  du  29  juin  i8i3,  le  montant  d'un  legs  de 
(.(  20,000  livres  »  fait  à  l'Ordre  des  avocats  de  Paris,  par  le  sieur 
Jean-Antoine  Trumeau,  suivant  testament  du  10  mai  1766,  doit 
être  affecté  «  à  fournir  le  supplément  de  fonds  nécessaire  pour  ré- 
tablir  la  jouissance   de   deux    lits  aux    Incurables  -,    anciennement 


'  Ministère  de  l'Intérieur,  3°  division,  bureau  des  secours  généraux.  Rapport 
à  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi.  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin  (if)  mai 
i8i3).  A.I' IV  ,  plaq.  6294,  n"  3t. 

-  Sur  l'hôpital  des  Incurables,  rue  de  Sèvres,  fondé  en  i634  par  le  cardinal  de 
La  tiochefoucauld.  voy.  Lebeuf,  Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris, 
I,  281  ;  II,  028;  IH,  207.  —  Instruction  da  département  de  Paris  concer- 
nant l'hôpital  des  Incurables  et  les  nominations  eux  lits  fondés  dans  cette  maison 
(1790),  reproduite  par  M.  Tuetey.  L'Assistance  publique  à  Paris  pendant  la  Révo- 
lution, documents  inédits,  t.  III.  n"  12^,  pp.  228  et  suiv.  —  Spécialement,  pour 
le  rétablissement  d'im  lit  fondé  en  1607  par  un  sieur  Levergeur  de  la  Grange, 
au  profit  des  avocats,  il  intervint  un  arrêté  du  Conseil  général  des  hospices  en 
date  du  25  juillet  1821.  Un  supplément  de  0.900  francs  dut  être  versé  dans  la 
caisse  des  hospices,  par  l'Ordre  des  avocats  à  la  Cour  de  Paris.  Cf.,  arrêté  du 
16  fructidor  an  11  relatif  à  la  jouissance  des  droits  de  présentation  d'indigents 
pour  occuper  les  lits  fondés  dans  les  hospices,  art.  3.  —  Voy.  Moliot,  Règles  de 
la  profession  d'avocat,  2°  édit.,  1886,  t.  II,  n°  77,"),  p[).  54^  et  suiv..  note  ;  Cresson, 
op.  laud.,  t.    II,    pp.    289   et  suiv. 
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fondés  au  proiil  des  avocats,  et  le  surplus  à  servir  à  l'enlretien  de 
la  bibliothèque,  aux  dépenses  du  bureau  de  consultations  gratuites 
et  aux  secours  que  l'Ordre  distribue  aux  veuves  et  enfants  des  avo- 
cats, ainsi  qu'aux  avocats  eux-mêmes  qui  sont  dans  le  cas  de  les  ré- 
clamer ».  Art.  2. 

Le  caractère  charitable  imprimé  à  lOrdre  des  avocats  par  les  décrets 
impériaux  ne  s'est  pas  effacé.  Un  certain  nombre  de  personnes,  parentes 
plus  ou  moins  proches  d'avocats  décédés,  ont  reçu  des  pensions  i. 
Le  Conseil  n'a  pas  manqué  d'otîrir  des  secours  aux  confrères  mal- 
heureux -. 

Malgré  la  destination  spéciale  assignée  aux  fonds  de  l'Ordre,  il  a 
consenti  à  souscrire  pour  des  œuvres  très  diverses.  Les  avocats  ont  tenu 
à  marquer  par  des  dons  leur  loyalisme  à  l'égard  des  Gouvernements 
successifs.  Le  20  janvier  181 3,  le  Conseil  de  l'Ordre  des  avocats  à  la 
Cour  impériale  de  Paris  vota  10.000  francs  pour  l'équipement  de  che- 
vaux et  de  cavaliers  en  vue  de  la  nouvelle  campagne.  Le  8  mars  1820, 
le  Conseil  de  l'Ordre  des  avocats  à  la  Cour  royale  de  Paris  soucrivit 
au  monument  expiatoire  élevé  aux  mânes  du  duc  de  Berry.  Le  28  fé- 
vrier i8/i8,  le  Conseil  de  l'Ordre  votait  une  somme  de  4,000  francs, 
destinée  à  la  souscription  ouverte  on  faveur  des  blessés  de  la  rue  et 
des  ouvriers  sans  travail.  Des  infortunes  ayant  eu  un  grand  retentis- 
sement n'ont  pas  sollicité  en  vain  la  philanthropie  de  l'Ordre  ". 

L'Ordre  des  avocats  a  recueilli,  avec  l'autorisation  du  Gouverne- 
ment, des  legs  modiques  faits  en  vue  d  enrichir  la  bibliothèque*,  de 
remplir  la  «  bourse  de  secours  ^  »,  de  fonder  des  prix  à  distribuer 
entre  les  stagiaires  les  plus  méritants  *"'. 

Dans  son  utile  compilation,  Mollot  énumère  les  legs  faits  à  l'Ordre 
et  il  remarque  que  ces  legs  ne  «  viennent  que  des  avocats  ».  Or. 
continue  cet  auteur,  «  les  avocats  ne  sont  pas  riches  :  c'est  dire  assez 
que  ces  legs  ont  été  peu  importants.  En  compensation,  ils  nous  ont 


'  Mollot,  op.  laad.,  II,  n°*  817  et  suiv. 
-   Id.,  op.  laad.,  II.  n"*  827  et  suiv. 
3  Id.,  op.  laud..    II,  n°  887. 

*  Legs  Férey,  Trumeau,  Guéroult,  Gicquel,  etc.,  Mollot,  II,   n°  8o3. 
"'  Legs  Delacroix-Frainville  (i832),  Mollot.  II,  no  8o3. 

*  Legs    Bourgeois    (1802),   Paillet   (i852j,    Liouville    (iSôg),  Belhmoiit  (1860), 
Mollot,  II,  n">  So3. 
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laissé  des  souvenirs  qui  liuiioieul  I  Ordre  auliuil  (jiic  les  leslaleurs 
eux-mêmes*  ». 

Aubry  et  Rau  ne  se  décidèrent  pns  tout  de  suite  l\  leconnaître  qu'un 
Ordre  si  médiocronient  pourvu  lût  investi  de  la  personnalité  morale  : 
«  Par  des  motifs  sans  doute  exacts  en  eux-mêmes,  mais  qui  n'étaient 
pas  parfaitement  concluants  »,  comme  ils  disaient  dans  l'édition  qui 
suivit-,  ils  avaient  d'abord  enseigné  que  «  les  corporations  ou  com- 
pagnies d'officiers  ministériels  et  l'Ordre  des  avocats  attachés  à  telle 
ou  telle  juridiction  n'avaient  également  pas  ce  caractère  »  de  per- 
sonnes morales"^.  Et.  spécialement  [)Our  les  corporations  d'olïiciers 
ministériels,  ils  déclaraient  que  ces  bourses  «  étant  exclusivement 
formées  de  cotisations  versées  par  chacun  de  leurs  membres  et  se 
trouvant  uniquement  destinées  à  subvenir  à  certaines  dépenses  com- 
munes, ne  constituaient  pas  de  véritables  patrimoines*  ». 

En  fait  et  à  diverses  reprises  .  des  collèges  d'avocats  avant  été 
autorisés  à  accepter  des  libéralités,  la  question  parut  définitivement 
tranchée  dans  un  sens  favorable  à  la  personnalité  morale.  Pour 
expliquer  les  décisions  de  la  jurisprudence  on  n'invoqua,  du  reste, 
aucun  argument  particulier.  Le  seul  éclaircissement  auquel  on  con- 
sentit tint  à  cette  affirmation  que  les  collèges  d'avocats  et  les  com- 
pagnies d'officiers  ministériels  «  formaient  de  véritables  corporations 
instituées  et  organisées  par  la  loi  ^  ». 

Ce  n'était  pas  assez  ou  c'était  beaucoup  trop  dire,  eu  égard  à  la 
double  question  qui  se  pose  :  pas  assez,  en  tant  qu'il  fallait  prouver 
l'existence  de  cette  personnalité  morale  attribuée  à  l'Ordre  des  avo- 
cats ;  beaucoup  trop,  puisque  la  formule  adoptée  impliquait  un  parti 
pris  au  sujet  du  classement  de  la  prétendue  corporation  dans  l'une 
des  deux  catégories  distinguées  par  le  Droit  administratif,  sans  que  les 
difficultés  de  la  matière  eussent  été  spécialement  examinées. 

Il  résulte,  dit-on,    u   des   décrets  des  22  ventôse  an  XII,   i/j  dé- 


'  Règles  de  la  profession  d'avocat,  a'-  cdit..  t.  II.    11°  798. 

-  Cours  de  Droit  civil  français,  d'après  les  méthodes  de  Zachariœ,  /i^  édit.,  18(19, 
S  54,  texte  et  note  i4,  t.  I,  p.  i86. 

^  Cours  de  Droit  civil  français,  d'après  l'ouvrage  allemand,  de  C.-S.  Zacharix. 
3°  édit.,  i856.  S  54,  texte  et  note  17,  t.  I.  p.  171. 

''  Aubry  et  Rau.  3"=  édit..  S  ^4.,  "ote  17. 

■^  Id.,  4e  édit..  loc.  cil. 
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cembre  i  S  lo,  o  octobre  i8i  i  et  de  l'ordonnance  du  20  novembre  1S22 
que  les  ordres  davocats  ont  été  rétablis  et  constitués  avec  des  droits 
et  des  obligations  qui  en  font  nécessairement  des  indi\idualités  re- 
connues par  la  loi  '  » . 

En  réalité,  ni  la  loi  du  22  ventôse  an  12  concernant  la  réorgani- 
sation des  Écoles  de  Droit,  et  qui  rétablit  le  tableau  des  avocats,  ni 
les  règlements  généraux  concernant  l'exercice  de  la  profession  d'avocat 
et  la  discipline  du  barreau,  tant  le  décret  du  i/j  décembre  1810  que 
l'ordonnance  du  20  novembre  1822  qui  l'a  remplacé,  ne  renferment 
de  textes  reconnaissant  expressément  l'existence  de  la  personne  mo- 
rale. C'est  à  peine  si  quelques  dispositions  concernant  le  bâtonnier 
rappellent  l'idée  d  une  organisation  corporative.  Le  décret  de  1810 
prévoit  la  convocation  de  l'Ordre  par  «  son  bâtonnier».  Art.  33, 1"'  al. 

L'Ordre  n'est  d'ailleurs  visé  qu'à  titre  de  collège  électoral.  Il  ne 
peut  réunir  ses  membres  que  pour  la  désignation  des  candidats  au 
Conseil  de  discipline  :  <(  Le  bâtonnier  ne  permettra  pas  qu'aucun 
autre  objet  soit  mis  en  délibération.  Les  contrevenants  à  la  dispo- 
sition du  présent  article  pourront  être  poursuivis  et  punis  conformé- 
ment à  l'article  290  du  Code  pénal  sur  les  associations  ou  réunions 
illicites.  »  Art.  33,  2"  al. 

Quant  à  l'ordonnance  de  1822,  elle  est  plus  explicite  relativement 
au  principal  dignitaire  de  l'Ordre.  Elle  déclare  que  «  le  bâtonnier 
est  le  chef  de  l'Ordre  et  préside  le  Conseil  de  discipline  ».  Art.  9. 

Les  attributions  du  bâtonnier  s'étendent  légitimement  à  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  la  défense  des  intérêts  professionnels.  En  con- 
séquence, la  Cour  de  Chambéry  a  jugé  que  la  plainte  et  la  constitu- 
tion des  parties  civiles  émanées  du  bâtonnier  au  nom  de  l'Ordre  des 
avocats  étaient  régulières  :  «  Attendu  que  les  avocats  .près  chaque 
Cour  sont  reconnus  par  la  loi  constituer  un  Ordre,  que  cet  Ordre  a 
un  chef,  le  bâtonnier  ;  qu'il  a  un  Conseil  de  discipline  chargé  d'exercer 
la  surveillance  que  l'honneur  et  les  intérêts  de  l'Ordre  rendent  né- 
cessaire ;  que  si  ces  fonctions  se  rapportent  plus  particulièrement  à 
l'exercice  du  pouvoir  disciplinaire  sur  les  membres  de  l'Ordre,   le 


1  Cil.  Beudaiit,    Qtiestions  administratives.  Jurisprudence  du    Conseil  d'Étal.    Revue 
pratique  de  Droit  français,   1881.   t.  XLIX,  p.  4o3. 
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hàloiniier  et  le  Conseil  n'en  sont  pas  moins  les  chefs  et  les  représen- 
tants de  l'Ordre  entier  ' .  .  .    » 

Mais  les  attributions  du  Conseil  de  discipline-,  non  moins  que 
celles  du  bâtonnier,  en  tant  qu'elles  sont  déterminées  selon  le  but  de 
la  fonction,  paraissent  étrangères  à  l'admitiistration  d'un  patrimoine 
social.  Un  Ordre  d'avocats  n"a  guère  besoin  de  biens.  Un  local  pour 
sa  bibliothèque  et  dans  lequel  il  peut  se  réunir,  s'il  y  a  lieu,  lui  est 
réservé  dans  les  bâtiments  affectés  au  service  de  la  justice.  Un  décret 
du  3  octobre  i8i  i.  qu'on  a  déjà  cité,  a  fait  cependant  mention  d'un 
dignitaire  chargé  de  gérer  ce  qu'on  peut  appeler  le  temporel  de  la 
compagnie. 

L'Ordre  des  avocats  a  un  trésorier  nommé  chaque  année  par  le 
Conseil.  Le  décret  du  3  octobre  t8ii,  art.  3,  autorise  le  trésorier  à 
recevoir  du  greffe  de  la  Cour  la  part  attribuée  à  sa  compagnie  dans 
les  droits  perçus  à  l'occasion  de  la  prestation  du  serment. 

Parmi  les  attributions  qu'indique  du  reste  suffisamment  le  titre  de 
la  fonction,  sont  comprises  celle  de  toucher  la  cotisation  annuelle, 
les  revenus  des  biens  appartenant  à  1  Ordre,  et,  en  cas  d'acceptation 
de  dons  ou  legs  ,  celle  de  faire  les  diligences  nécessaires  pour  en 
recueillir  le  bénéfice.  Arrêtés  du  Conseil  de  1  Ordre,  8  juillet  i8ii 
et  1 1  novembre  i8i2'^. 

Des  rentes  et  des  obligations  sont  acquises  et  inscrites  au  nom  de 
l'Ordre,  avec  les  économies  de  chaque  année  et  le  produit  des  dons  ou 
legs  :  ((  Le  Conseil  délibère  sur  ces  acquisitions.  La  proposition  du 
trésorier  ou  de  la  Commission  des  comptes  le  saisit,  le  trésorier  réa- 
lise ses  arrrêtés.  n  Arrêtés  du  Conseil  de  1  Ordre.  i3  mars  i8i5, 
12  juin  i8i6,  20  août  i835. 


'  Chambéry,  20  juillet  1S72,  Sir.,   187:^,  II.,  89. 

-  La  dénomination  de  Conseil  de  discipline,  la  seule  employée  par  les  divers  textes 
antérieurs  au  décret  du  22  mars  i852,  parait  exclusive  de  toute  participation  aune 
gestion  d'intérêts  pécuniaires.  En  tous  cas,  et  même  en  tenant  compte  de  l'usage 
depuis  longtemps  établi,  à  Paris,  notamment,  de  désigner  l'institution  par  un 
terme  plus  exact,  eu  égard  à  la  multiplicité  des  attributions,  il  n'est  fait  aucune 
mention  d'un  pouvoir  quelconque  d'administration  dans  les  énumérations  les 
plus  complètes  des  fonctions  du  Conseil,  Cf.,  par  exemple.  Dalloz,  Supplém..  v° 
Avocat,  n°  i83. 

■^  Cresson,  Usages  clrègles  delà  profession  d'nvornt.  188S,  t.  II,  p.  217.  —  Mollol, 
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Les  dispositions  du  décret  impérial  du  3  octobre  i8i  i  ont  été  éten- 
dues aux  barreaux  de  plusieurs  Cours  d'appel  ,  entre  autres  à  celui 
de  Nancy  (décret  du  7  août  1812),  Il  a  paru  que  la  mention  expresse 
d'un  dignitaire  chargé  de  la  gestion  des  fonds  perçus  au  profit  de  la 
compagnie  impliquait,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large,  la  per- 
sonnalité civile  '. 

On  remarquera,  toutefois,  que  le  Conseil  d'Etat  a  été  d'avis  qu'il 
V  avait  lieu  d'accorder  l'autorisation  d'accepter  des  libéralités,  même 
à  des  barreaux,  comme  celui  de  Tours,  qui  n'avaient  pas  été  admis  au 
bénéfice  des  dispositions  du  décret  de  1 8 1 1 .  Suivant  un  projet  de  décret 
adopté  par  la  section  de  l'Intérieur,  le  28  décembre  1893,  le  bâtonnier 
de  l'Ordre  des  avocats  près  le  Tribunal  de  Tours  (Indre-et-Loire)  a  été 
autorisé  à  accepter  le  legs  d'ouvrages  de  Droit  et  d'un  portrait  fait  à  cet 
Ordre  par  le  sieur  Louis  Robin  2.  Il  semble  qu'en  visant  la  loi  du  22  ven- 
tôse an  12,  le  décret  du  i4  décembre  1810  et  les  ordonnances  des 
22  novembre  1822  et  27  août  i83o,  la  section  de  l'Intérieur  se  soit 
attachée  au  fait  du  rétablissement  de  l'Ordre  des  avocats  et  en  ait 
tiré  cette  déduction  que  la  compagnie  restaurée  devait  former  une 
personne  civile  «  comme  sous  le  Droit  ancien  ^  ».  La  puissante  cons- 
titution de  1  Ordre  des  avocats,  sous  l'aspect  d'une  corporation,  dans 
le  xviii''  siècle,  continue  à  faire  illusion  relativement  à  sa  capacité 
juridique. 

Considérée  comme  une  personne  morale,  l'Ordre  des  avocats  peut 
encourir  une  responsabilité  pénale.  Les  tribunaux  l'ont  reconnu  en 
réprimant  les  manifestations  de  plusieurs  barreaux  contre  l'ordon- 
nance royale  du  3o  mars  i835,  portant  règlement  sur  l'exercice  de 
la  profession  d'avocat  devant  la  Cour  des  Pairs. 

Sous  la  monarchie  de  Juillet,  des  émeutes  qui  avaient  eu  lieu  en 
i832  et  i833  dans  quelques  villes,  à  Saint-Etienne,  à  Marseille,  à 
Grenoble,  à  Arbois,  à  Chalon-sur-Saône,  et  l'insurrection  de  Lyon 
en  1834  firent  croire  à  l'organisation  d'un  complot.  De  nombreuses 


Règles  de  la  profession  d  avocat,    2'  cdit.,   iSSti,  t.  II,  n"  801,  p.  558. 

'  Tissier,  Dons  et  legs,  n"  2o3. 

-  Rapporté  par  Tissier,  Dons  et  legs,  n°  2o3,  note, 

■*  Gh.  Beudant,  Questions    administratives.   Jurisprudence  du  Conseil  d'Etat.  Revue 
pratique  de  Droit  français,   1881,  t.  49,  p-   'lO^- 
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aiiostalions  furent  opérées.  Les  inculpés  devaient  conipaïaîtrc  (icvaiil 
la  Chambre  des  Pairs  constituée  en  Haute-Cour  de  Justice.  Plusieurs 
avaient  choisi  pour  défenseurs  des  amis  politiques,  étrangers  à  la 
profession  d'avocat.  Le  baron  Pasquier,  président  de  la  Cour  des 
Pairs,  prélendit  leur  imposer  des  avocats  d'office.  Les  accusés  per- 
sistant à  décliner  le  ministère  des  meml)res  du  barreau  de.  Paris  que 
le  président  de  la  Cour  avait  commis  à  leur  défense,  le  roi  rendit  une 
ordonnance  soumettant  les  avocats  aux  injonctions  de  la  Cour  des 
Pairs  et  de  son  [irésidcnt.  Le  Gouvernement  se  flattait  de  briser  la 
résistance  des  avocats  qu'il  soupçonnait  de  faire  cause  commune  avec 
les  accusés,  en  s'obstinant  dans  le  refus  de  se  présenter  à  la  barre 
contre  le  gré  de  leurs  clients.  Le  Conseil  de  l'Ordre  des  avocats  à  la 
Cour  de  Paris  se  réunit  en  séance  extraordinaire  le  6  avril  et  prit 
une  délibération  en  forme  d'avis  approuvant  la  conduite  des  défen- 
seurs commis  d'office.  Quant  à  l'ordonnance  du  3o  mars,  elle  pouvait 
réglementer  les  obligations  des  avocats  dans  les  juridictions  aux- 
quelles ils  étaient  attachés,  mais  non  pas  les  forcer  à  exercer  leur 
ministère  devant  une  juridiction  d'exception. 

Le  même  jour,  le  barreau  de  Rouen,  convoqué  en  assemblée  géné- 
rale par  le  bâtonnier  Sénard,  déclarait  l'ordonnance  inconstitution- 
nelle. 

Le  ministère  public,  estimant  qu'une  infraction  aux  règles  de  la 
discipline  avait  été  commise,  poursuivit  devant  la  Cour  le  bâtonnier 
de  l'Ordre  des  avocats  de  Rouen. 

Dans  l'arrêt  du  4  mai  i835',  la  Cour  s'attacha  d'abord  à  fixer  le 
caractère  de  la  délibération  incriminée  ;  elle  constata  que  «  cette 
délibération  n'était  pas  le  fait  individuel  de  quelques  membres  du 
barreau  de  Rouen  ».  h  Elle  a  été  prise  au  nom  de  l'Ordre  entier  en 
assemblée  générale,  sur  la  convocation  spéciale  du  bâtonnier;  les 
diverses  résolutions  qu'elle  renferme  ont  été  arrêtées  dans  la  forme  de 
celles  prises  par  un  corps  constitué  ;  elle  se  termine  par  une  invita- 
tion au  bâtonnier  de  la  transmettre  de  la  part  du  barreau  de  Rouen 
au  barreau  de  Paris,  laquelle  invitation  a  été  suivie  immédiatement 
d'exécution  ;  enfin  elle  est  signée  du  bâtonnier  et  du  secrétaire  aux- 
dites  qualités  ;  ainsi  on  ne  peut  révoquer  en  doute   que,   dans  l'acte 


'  J.  du  Pal.,  clir.  (sousCass.,  5  avril   iS^i)- 
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du  6  avril,  les  avocats  de  Rouen  ont  pris  des  résolutions  iif  iiniversl 
et  non  ut  singiili.  »  Ensuite  la  Cour  affirma  sa  compétence  et  la 
volonté  de  mettre  obstacle  au  dessein  de  ceux  qui  prétendaient  «  faire 
de  lanarchie  en  robe  de  palais  ».  Elle  rappela  assez  durement  aux 
avocats  la  suppression  de  leur  Ordre  par  la  force  des  décrets  révolu- 
tionnaires. ((  L'Assemblée  Constituante,  qui  a  aboli,  aux  applaudisse- 
ments de  la  Nation,  toutes  les  corporations  avec  les  usurpations  d'au- 
torité qu'elles  s'étaient  permises,  avait  compris  dans  cette  abolition 
l'Ordre  des  avocats,  qu'elle  remplaça  par  des  hommes  de  loi,  des 
défenseurs  officieux.  >>  L'arrêt  ajoutait  que  «  la  loi  du  22  ventôse  an 
XII,  art.  29.  qui  leur  avait  rendu  l'existence  en  ces  termes  :  «  Il 
«  sera  formé  un  tableau  des  avocats  exerçant  près  les  tribunaux  »  et 
qui  les  avait  soumis,  art.  38,  pour  la  formation  du  tableau  et  la  dis- 
cipline, à  des  règlements  d'administration  publique,  n'avait  pas 
entendu  apparemment  les  rétablir  en  corporation  délibérant  sur  les 
affaires  de  l'État,  ni  sur  les  règlements  auxquels  elle  les  assujet- 
tissait ». 

La  Cour  de  Rouen  annula  la  délibération  qui  lui  était  déférée.  La 
pourvoi  formé  par  les  avocats  fut  rejeté'  ;  la  Cour  de  cassation  recon- 
naissant que  «  cette  poursuite  avait  du  être  dirigée  comme  elle 
l'avait  été  contre  le  bâtonnier,  comme  chef  et  représentant  légal  de 
l'Ordre-  ».  Quanta  la  peine,  elle  avait  été  régulièrement  appliquée. 
((  L'arrêt  de  la  Cour  rovale,  en  annulant  la  délibération  des  avocats, 
et  en  ordonnant  la  signification  au  bâtonnier  de  l'Ordre,  n'a  fait 
autre  chose  qu'employer  un  mode  d'avertissement  qui  n'a  rien  de 
contraire  à  la  lettre  ni  à  l'esprit  de  l'ordonnance  (de  1822).  » 

Par  un  arrêt  du  4  mai  i835,  la  Cour  d'Âgen  «  déclara  nulle  et 
comme  non  avenue  la  résolution  prise  par  l'Ordre  des  avocats  du  bar- 
reau de  Marmande,  le  i4  avril  i835  et  inscrite  sur  les  registres  dudit 
Ordre  ;  ordonna  que  le  présent  arrêt  serait  notifié  à  l'Ordre  des  avo- 
cats de  Marmande  en  la  personne  de  leur  bâtonnier,  et  qu'à  la  dili- 


'  Gass.  Req.  j  avril  i84i.  avocats  de  liouen  c.  procureur  général,  S.  '41.,  i,  289. 
J.  du  Pal.  chr. 

-  V.  dans  le  noème  sens,    20  juillet  18.59,  ^ ^-  avocats  de  Màcon,  S.,  ôg, 

2,  538  ;  Ciiambéry,  20  juillet  1872,  précité  p.  22  ;  Montpellier,  21  janvier  1889, 
procureur  général  et  Serguières  c.  avocats  de  Béziers.  S.,  89.  2,  i58. 
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geiice  dudit  bâtonnier,  ii  serait  transcrit  sur  les  registres  de  l'Ordre 
et  annexé  à  la  délibération  annulée  ;  condamna  le  bâtonnier  en  sa 
qualité  aux  dépens^  ». 

La  délibération  prise  par  le  Conseil  de  discipline  de  l'Ordre  des 
avocats  à  la  Cour  de  Paris  fut  aussi  annulée  et  l'Ordre  se  pourvut 
en  cassation  ;  mais  en  i84i.  après  que  la  Cour  suprême  eût  rejeté  le 
pourvoi  du  barreau  de  Rouen,  le  bâtonnier.  Marie,  se  désista-. 

Ainsi  dans  la  répression  de  la  faute  collective  commise  par  les 
barreaux  mécontents  de  l'ordonnance  royale  du  3o  mars  i835,  appa- 
rut nettement  cette  idée  nouvelle  des  corps  d'avocats  capables  de 
délinquer  et  susceptibles  d'être  traduits  en  justice.  En  rejetant  le 
pourvoi  des  avocats  de  Nancy,  la  Chambre  des  Requêtes  insistait 
sur  la  nécessité  d  atteindre  l'infraction  corporative  :  «  Fùt-il  vrai  que 
les  auteurs  des  décrets  et  ordonnances  n'eussent  prévu  que  les  fautes 
personnelles  et  individuelles  des  avocats,  la  haute  mission  de  la 
magistrature  ne  devait  pas  être  condamnée  à  l'immobilité  dans  la 
circonstance  où  ce  n'était  pas  seulement  un  ou  plusieurs  avocats,  ce 
n'était  pas  seulement  le  Conseil  de  discipline,  c'était  l'Ordre  entier 
qui  était  prévenu  d'avoir  méconnu  le  devoir  de  donner  l'exemple  du 
respect  et  de  la  soumission  dus  aux  pouvoirs  établis  ^.  » 

Par  une  décision  assez  singulière,  la  Cour  de  Nancy,  s'attardant  à 
une  conception  du  barreau  qu'avait  jadis  imposée  le  régime  impérial, 
n'avait  admis  implicitement  la  personnalité  morale  de  l'Ordre  des 
avocats  qu'en  vue  de  l'application  de  la  peine,  et  s'était  avisé  de  res- 
serrer dans  les  plus  étroites  limiles  la  faculté  de  se  réunir  qui  appar- 
tient aux  avocats.  L'arrêt  du  2  mai  i835  déclarait  que  l'Ordre  des 
avocats  «  n'avait  le  droit  de  se  réunir  en  assemblée  générale  que 
pour  l'élection  du  bâtonnier  et  du  Conseil  de  discipline  ».  Il  rappelait 
que  «  l'usage  des  assemblées  générales  avait  été  condamné  sous  des 
peines   sévères   par  l'article  35  du  décret  du  i/j  décembre   1810  », 


'  J.  du  Pal.  chr. 

'^  Jules  Fabre,  Le  Barreau  de  Paris,  1810-1870,  pp.  24^  et  345. 

^  Cass.  Req.  5  avril  i8:ii,  avocats  de  Nancy,  c.  procureur  général.  S.,  4i.  i. 
289,  J.  du  Pal.  clir.  Sur  les  délits  des  personnes  morales,  voy.  Mictioud,  De  la 
responsabilité  des  communes  ù  raison  des  fautes  de  leurs  agents,  1897,  pp.  10  et  suiv.  ; 
Cf.  Mestre,  Les  personnes  morales  et  le  problâme  de  leur  responsabilité  pénale,  thèse 
pour  le  doctorat,  Paris,   1899. 
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et  ajoutait  que  cet  usage  «  n'était  plus  observé  à  l'époque  de 
l'ordonnance  de  1822,  qui,  par  son  article  /iô,  n"a  entendu  que 
maintenir  des  usages  encore  en  vigueur,  et  non  faire  revivre  des 
franchises  de  corporations,  abolies  comme  incompatibles  avec  le 
régime  constitutionnel  de  la  France  actuelle  et  avec  la  nouvelle  orga- 
nisation du  barreau*  ».  C'était  là  soutenir  un  «  véritable  paradoxe  ». 
comme  ne  craignit  pas  de  le  dire,  devant  la  Cour  de  cassation,  le 
conseiller  rapporteur  M.  Mestadier-.  L'année  suivante,  la  Cour  d'Aix 
affirmait  que  «  le  décret  du  i4  décembre  1810  avant  été  abrogé  par 
1  ordonnance  du  20  novembre  1822,  les  avocats  étaient  rentrés  dans 
le  droit  de  s'assembler  pour  des  objets  relatifs  à  l'exercice  de  leur 
profession 3  ». 

Les  arrêts  auxquels  donnèrent  lieu  les  protestations  de  plusieurs 
barreaux  contre  l'ordonnance  portant  règlement  sur  l'exercice  de  la 
profession  d'avocat  devant  la  Cour  des  Pairs,  ont  fixé  la  jurisprudence. 
Désormais,  il  est  admis  que  le  bâtonnier  est  régulièrement  actionné 
((  comme  chef  de  l'Ordre  des  avocats  et  représentant  le  Conseil  de 
discipline  :  que  l'arrêt  rendu  contre  lui  en  cette  qualité  réfléchit  sur 
ceux  dont  il  est  le  mandataire  légal  ;  qu'aucune  loi  n'oblige  nécessai- 
rement à  mettre  en  cause  tous  les  membres  du  Conseil*  ».  Et  le 
terme  de  corporation,  s'il  n'est  pas  directement  appliqué  à  l'Ordre, 
cesse  d'être  tenu  à  distance.  On  lit  dans  les  motifs  d'un  arrêt  de  la 
Chambre  des  Requêtes,  du  i5  décembre  18^7.  que  «  l'Ordre  des 
avocats  est  placé,  quant  à  la  discipline,  sous  l'autorité  des  Cours 
royales  ;  cette  autorité,  organisée  par  les  règlements  positifs  relatifs 
à  la  matière,  découle  des  principes  constitutionnels  d'après  lesquels 


'  S.,  36,2.  439  et  J.  du  Pal.  chr.  (sous  Gass.  5  avril  i84i). 

-  S..  /|i,  I,  291.  V.  dans  le  même  sens,  Bordeaux  4  août  i858.  avocats  de  Péri- 
gueux,  S.,  .09,  2.  370.  avec  une  note  de  M.  G.  Dulruc. 

3  Aix,  i4  avril  i836,  avocats  de  Marseille,  S..  36.  2,  438.  A  Paris,  le  barreau 
n'est  plus  dans  l'usage  de  se  réunir  en  assemblée  générale,  sinon  pour  les  élections. 
Cresson,  Usages  et  règles  de  la  profession  d'avocat,  i.  II,   p.  2o4. 

^  Gass.  Req.  i5  décembre  1847,  avocats  de  Rouen  c.  procureur  général.  S..  48, 
I,  1x8.  V.  suprà,  p.  638,  texte  et  note  2.  Cf.  Gass.  Req.  20  avril  i83o,  l'Ordre  des 
avocats  à  la  Cour  royale  de  Paris  c.  le  procureur  général.  S.  chr.  (Pourvoi  en 
cassation  delà  part  du  bâtonnier  et  des  membres  du  Conseil  de  discipline  de  l'Ordre 
des  avocats). 
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nul  collè(/e  on  corporation  ne  saurait  exister  qu'à  la  condition  d'une 
tutelle  plus  ou  moins  étroite  exercée  par  la  puissance  publique  ». 

Les  nouvelles  juridictions  constituées  depuis  la  Révolution  ont 
abandonné  le  point  de  vue  auquel  s'était  arrêtée  l'ancienne  jurispru- 
dence. Tandis  que  sous  l'Ancien  Régime.  l'Ordre  des  avocats  était 
exactement  défini  «  une  réunion  de  personnes  occasionnée  par  la 
similitude  des  fonctions,  mais  d'où  il  ne  résultait  pas  une  personne 
civile  parce  qu'ils  ne  se  réunissaient  point  dans  cette  intention^  ». 
une  tendance  contraire  aux  traditions  s'affirme  de  plus  en  plus  dans 
la  pratique  moderne.  Les  tribunaux  n'hésitent  pas  plus  aujourd'hui 
à  constater  la  nature  corporative  de  l'Ordre  que  jadis  le  Parlement  à 
la  nier.  Pour  se  rendre  compte  de  l'opposition  complète  des  deux 
jurisprudences,  il  suffit  de  rapprocher  des  arrêts  rendus  par  les  Cours 
d'appel  en  i835,  deux  décisions  rapportées  dans  le  Nouveau  Deni- 
sart-. 

Le  collège  des  avocats  de  Troyes  ayant  rayé  du  tableau  l'abbé 
M .  .  . ,  la  délibération  prise  à  cet  effet  fut  mise  par  écrit  et  le  collège 
obtint  du  bailliage  de  Troyes  une  sentence  d'homologation.  L'abbé 
M.  .  .  fit  appel  et  intima  le  collège  des  avocats  de  Troyes  et  le  pro- 
cureur général.  Le  collège  ne  constitua  pas  de  procureur.  On  prit 
contre  lui  un  défaut  faute  de  comparoir  et  le  procès  s'engagea  entre 
le  procureur  général  et  l'avocat  rayé. 

Par  arrêt  du  i/j  mai  1777  «  la  Cour  met  l'appellation  et  ce 
dont  est  appel  au  néant,  émendant,  déclare  nulle  la  délibération  des 
avocats  de  Troyes,  du  8  mai  1776;  déclare  pareillement  nulle  et 
incompétente  la  sentence  du  bailliage  de  Troyes,  du  17  juin  sui- 
vant, et  l'intimation  donnée  aux  avocats  de  Troyes  par  exploit  du 
1"  juillet  1776,  ordonne  que  les  deux  mémoires  imprimés  sous  le 
nom  dudit  M..  .,  signés  Chambette,  procureur,  seront  et  demeu- 
reront supprimés  comme  injurieux  aux  avocats  de  Troyes.  et  parti- 
culièrement à  Bernot  de  Clelles,  avocat  du  roi  au  dit   bailliage   de 


'  Collection  de  décisions  nouvelles  et  de  notions  relatives  à  la  jurisprudence,  données 
par  M"  Denisarl,  procureur  au  Chntelet.  mise  dans  un  nouvel  ordre,  corrigée  et  aug- 
mentée, t.  V  (1786),  V"  Corps. 

■^   Ibid. 
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Troyes  ;  ordonne  pareillement  que  ledit  M  .  .  .  sera  et  demeurera 
rayé  du  tableau  des  avocats  dudit  bailliage  de  Troyes,  et  sur  les 
autres  demandes,  fins  et  conclusions  des  parties,  les  met  hors  de 
cour  ». 

L'intimation  donnée  aux  avocats  de  Troyes  était  nulle,  parce  qu'ils 
ne  faisaient  pas  corps.  Une  décision  analogue,  du  3i  août  1785. 
rejeta  la  demande  formée  par  un  sieur  G.  .  ..  rayé  du  tableau  des 
avocats  de  Moulins,  en  déclarant  les  avocats  de  Moulins  follement 
intimés,  conformément  aux  conclusions  de  l'avocat  général  Séguier. 
lequel  avait  établi  que  le  collège  avait  été  assigné  à  tort  dans  la 
personne  de  son  syndic  :  les  avocats  ne  faisaient  pas  de  corps  dans 
l'Etat  et  ne  pouvaient  être  intimés  ni  assignés  en  corps. 


Il  reste  maintenant  à  examiner  si  l'Ordre  des  avocats,  personne 
morale,  doit  être  compté  parmi  les  établissements  publics,  comme 
on  l'insinue  en  avançant  qu'il  forme  «  une  véritable  corporation  ins- 
tituée et  organisée  par  la  loi,  ou  s'il  constitue  seulement  un  établis- 
sement d'utilité  publique  ». 

Bouchené-Lefer,  qui  fut  des  premiers  à  distinguer  nettement  entre 
les  deux  catégories  de  personnes  morales,  a  remarqué  que  «  certains 
corps  ou  institutions,  quoique  ne  présentant  peut-être  pas  entière- 
ment et  surtout  pas  uniquement  les  conditions  d'un  établissement 
public,  devaient  cependant,  comme  ayant  été  fondés  par  l'Etat  ou 
investis  de  certaines  attributions  légales,  être  considérés  comme  tels  ». 
Et  en  note  il  indique  :  «  par  exemple  l'Institut,  v.  arr.  i3  floréal 
an  X,  d.  II  juillet  i853,  4  août  i855,  etc  :  l'Académie  de  méde- 
cine, ord.  20  décembre  1820  :  les  chambres  ou  conseils  de  discipline 
des  officiers  ministériels  (notaires,  avoués,  commissaires-priseurs,  etc.  ) 
et  des  avocats^.  » 

On  sait  quel  est,  selon  Bouchené-Lefer,  le  critérium  de  la  distinc- 
tion entre   les  établissements  publics  et    les  établissements   d'utilité 


'  Principes  et  notions  élémentaires  du  Droit  public  administratif,  pp.  27  et  28.  Cf. 
spéci.ilement  sur  les  corporations  d'officiers  ministériels,  Moreau,  Le  règlement 
administratif,  1902.  n"  26.  p.  02. 
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{)til)li(|iie  :  ((  Les  élablissemeiils  [)iiblics  fondés  ou  non  par  1  lùal, 
par  les  colonies,  les  départements  ou  les  communes,  ayant  ou  non 
un  caractère  national,  colonial,  départemental  ou  communal,  sont 
régis  par  des  autorités  publiques,  c'est-à-dire  investies  directement 
ou  indirectement  (par  nomination  ou  confirmation)  d\in  caractère 
public.  C'est  ce  qui  les  dislingue  des  établissements  d'utililé  publique, 
qui  sont  administrés  uniquement  par  des  personnes  privées,  sous  le 
contrôle  et  la  surveillance  de  l'autorité  publique '.  »  Est-il  bien  con- 
forme à  ce  critérium  de  classer  l'Ordre  des  avocats  parmi  les  établis- 
sements publics  I> 

De  1810  à  1822,  les  membres  du  Conseil  de  disciplina  étaient  dé- 
signés par  le  Procureur  général .  sur  une  liste  double  de  candidats 
arrêtée  en  assemblée  générale.  Cette  investiture  officielle  pouvait  être 
considérée  comme  attributive  d'un  certain  caractère  public,  mais  le 
régime  auquel  elle  se  rattachait  a  pris  fm  en  1822.  Depuis  lors,  il 
semble  beaucoup  plus  difficile  de  soutenir  que  le  Conseil  de  disci- 
pline constitue  une  autorité  publique. 

Un  jugement  contraire  à  cette  opinion  a  été  rendu  le  20  dé- 
cembre 1893  par  le  Tribunal  correctionnel  du  Havre. 

Dans  un  article  relatif  à  une  mesure  d'exclusion  dont  il  avait  été 
l'objet  de  la  part  du  Conseil  de  l'Ordre  des  avocats,  un  sieur  Fresnel 
avait  pris  à  partie  M"  G...,  comme  avocat  et  comme  membre  du 
Conseil  de  l'Ordre.  Le  tribunal  correctionnel  du  Havre,  saisi  d'une 
plainte  en  diffamation  et  injures,  et  sur  le  déclinatoire  d'incompé- 
tence a  jugé  que  «  les  avocats,  dans  l'exercice  de  leur  profession,  ne 
devaient  pas  être  considérés  comme  des  citoyens  chargés  d'un  service 
ou  d'un  mandat  public  ;  qu'ils  défendaient  des  intérêts  privés  et  non 
ceux  de  la  société,  confiés  aux  magistrats  du  ministère  public  ;  qu'ils 
ne  détenaient  aucune  part  de  la  puissance  ou  de  l'autorité  publique  ; 
que  les  fonctions  de  l'avocat  conservaient  un  caractère  privé,  alors 
même  que,  comme  membre  du  Conseil  de  l'Ordre,  il  était  appelé  à 
exercer  un  pouvoir  disciplinaire,  qu'en  effet  ce  pouvoir  disciplinaire 
n'avait  été  institué  que  dans  un  intérêt  privé,  celui  de  maintenir 
l'ordre  et  la  di^rnité  du  barreau  -,  .  .    ». 


^  Op.  laud.,  p.  28. 

-  Sir..  1894,  II,  149.  Cl'.  Trib.  correct,  de  Lille,  20  septembre  '884  (X.  .  .  c. 
Dujardin).  confirmé,  avec  arloplion  de  motifs,  par  un  arrêt  de  la  Cour  de  Douai, 
le  19  novembre  i884  ,  Sir.,  i88j,  II,  (34. 
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A  la  vérité,  l'auleur  des  Principes  de  Droit  public  administratif 
note  que  les  Chambres  ou  Conseils  de  discipline  des  avocats  doivent 
être  mis  au  nombre  des  établissements  publics  «  comme  ayant  été 
fondés  par  l'État  ou  investis  de  certaines  attributions  légales  », 
quoique  d'ailleurs  «  ne  présentant  peut-être  pas  entièrement,  et 
surtout  pas  uniquement,  les  conditions  d'un  établissement  public^  ». 
Il  V  a  en  germe,  dans  cette  partie  de  l'argumentation  juridique  de 
Bouchené-Lefer.  toute  la  théorie  que  Béquet  a  développée  relative- 
ment aux  établissements  publics  mixtes-. 

Selon  Béquet,  les  personnes  morales  sont  ou  d'intérêt  privé,  ou 
d'intérêt  général  ou  d'intérêt  mixte.  Sont  d'intérêt  privé ,  les  per- 
sonnes morales  créées  en  vue  du  lucre  ou  de  satisfactions  propres  à 
ceux  qui  s'associent.  Sont  d  intérêt  général .  les  personnes  civiles 
fondées  pour  créer,  soutenir  ou  développer  un  service  dutilité  pu- 
blique, en  dehors  de  tout  avantage  spécial  réservé  aux  individus  fai- 
sant partie  de  l'association.  Enfin,  sont  «  d  intérêt  mixte,  les  per- 
sonnes civiles  constituées,  tout  à  la  fois,  pour  crééer,  soutenir  ou 
développer  un  service  public  et  pour  procurer  à  ceux  qui  font  partie 
de  l'association  un  avantage  spécial  et  déterminé  ».  Ainsi,  toutes  les 
personnes  civiles  peuvent  être  réparties  en  trois  genres,  mais  quel 
que  soit  le  genre  auquel  appartient  la  personne  morale,  il  y  a  lieu 
de  tenir  compte  d'une  autre  division  ,  de  celle  qu'établit  la  dis- 
tinction entre  les  établissements  publics  et  les  établissements  d'uti- 
lité publique.  En  combinant  cette  double  classification,  on  aura 
donc  :  d'une  part,  des  établissements  publics  d'intérêt  général  seul, 
des  établissements  publics  d'intérêt  mixte:  d'autre  part,  des  établis- 
sements d'utilité  publique  d'intérêt  général  seul,  des  établissements 
d'utilité  publique  d'intérêt  mixte.  Or,  «  dans  l'administration  delà  jus- 
tice, dit  Béquet,  les  seuls  établissements  reconnus  sont  d'ordre  mixte. 
Les  Cours  de  justice  constituent  essentiellement  des  services  généraux 
n'ayant  pas  de  personnalité  distincte  de  celle  de  l'Etat.  Mais  dans  un 
intérêt  d'ordre  public,  la  vie  civile  a  été  donnée  aux  compagnies  di- 
verses instituées  pour  aider  les  tribunaux  dans  l'accomplissement  de 


'  Principes  et  notions  élémenlaires  du  Droit  public  administratif,  loc.  cit. 
-  Les  établissements  publics    et    d'utilité  publique,   Le    Droit,  des  8,    g,    lO   et    il 
juin  1881. 
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leurs  Ibuctions.  Les  avocats,  les  avoués,  les  notaires,  les  liuissieis.  les 
agents  de  change,  les  cominissaires-priseurs.  forment  autant  d'éta- 
blissements publics  ». 

Le  même  auteur  définissait  ainsi  rétablissement  public  :  d  Toute 
institution  créée  et  organisée  par  la  loi  .  à  laquelle  la  personnalité 
civile  a  été  attribuée  pour  la  gestion  d'un  service  public,  au  moyen 
de  ressources  qui  sont  sa  propriété.  »  La  situation  juridique  de  l'Ordre 
des  avocats  correspond-elle  à  ces  indications!' 

Que  dans  l'état  de  Droit  actuel  l'Ordre  des  avocats  nail  pas  le 
caractère  d'un  service  public  personnalisé,  cela  ne  paraît  guère  dou- 
teux.  Le  patrimoine  d'un  établissement  public  n'est.  «  comme  le 
patrimoine  de  l'État  ou  des  communes,  qu'un  moyen  mis  à  la  dis- 
position d'un  groupe  humain  en  vue  d'un  besoin  collectif  dont  la 
satisfaction  est  mise  au  rang  des  services  publics  '  ».  Quelle  est  la  dis- 
lina'.ion  des  fonds  gérés  par  le  trésorier  d'un  Ordre  d'avocats  ?  On 
sait  que  ces  ressources  alimentent  la  bourse  de  secours,  permettent 
l'acquisition  de  livres  pour  la  bibliothèque,  laltribution  de  récom- 
penses aux  stagiaires  les  plus  méritants.  Il  n'y  a  rien  là  qui  con- 
cerne l'accomplissement  d'un  service  public. 

C'est  dans  les  formes  les  plus  simples  que  le  trésorier  établit  ses 
comptes.  Il  paraîtrait  qu'en  i834  et  i835.  le  titulaire  se  serait  avisé 
de  faire  autographier  un  budget  des  recettes  et  dépenses.  Le  Conseil 
jugea  la  mesure  inopportune  «  par  le  motif  que  les  affaires  de  l'Ordre 
seraient  des  affaires  d'intérieur  et  de  famille  qui  devraient  rester 
ignorées  du  public  ».  M.  Cresson,  en  rapportant  ces  détails,  ajoute 
que  (I  des  états  sont  aujourd'hui  fournis  au  Conseil  et  précisent  les 
recettes,  les  dépenses  et  la  situation  des  valeurs  en  argent  et  en  titres  ». 
Il  mentionne  deux  arrêtés  du  Conseil  de  l'Ordre,  l'un  de  i84i  . 
l'autre  de  1868.  aux  termes  desquels  »  les  confrères  sont  admis  à 
prendre  connaissance  de  ces  états  s'ils  le  désirent-  ». 

Dans  le  temps  où  le  décret  du  i4  décembre  1810  imposait  à 
l'Ordre  des  avocats  une  forte  discipline,  le  soumettait  à  la  plus  étroite 
surveillance  de  la   mairistrature  et  tendait  à  le  réduire  à  l'état  d'an- 


'  Michoud,  La  création  des  personnes  morales,  I.  L'Etat  et  les  services  publics  per- 
sonnalisés, 1900.  p.  27. 

-  Usages  et  règles  de  Ut  profession  d'avocat,  t.  11.  [>.   222. 
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iiexe  de  radminislration  chargée  du  service  delà  justice,  le  Go)iseil  de 
discipline  était  obligé  d'assurer  la  défense  des  indigents  par  rétablis- 
sement d'un  bureau  de  consultations  gratuites,  (Décret  du  i4  dé- 
cembre 1810,  art.  2/1.)  Le  décret  du  29  juin  i8i3,  qui  autorisa  le 
bâtonnier  de  l'Ordre  à  accepter  le  legs  fait  par  le  sieur  Jean-Antoine 
Trumeau,  prévoit  l'affectation  d'une  partie  des  fonds  aux  dépenses 
du  bureau  des  consultations  gratuites.  De  même  ,  le  décret  du 
3  octobre  181 1,  ordonnant  la  perception  d'un  droit  de  20  francs  sur 
chaque  prestation  de  serment  des  avocats  qui  seront  reçus  à  la  Cour 
impériale  de  Paris,  réserve  une  partie  du  produit  du  droit,  en  vue 
de  cet  objet.  Il  pouvait  paraître  alors  conforme  à  l'esprit  de  la 
législation,  et  d'ailleurs  logique  à  raison  de  cette  attribution  du 
Conseil  de  discipline,  qu'on  tînt  l'Ordre  des  avocats  pour  un  établis- 
sement public. 

Le  décret  de  1810,  <(  ce  chef-d'œuvre  d'un  despotisme  aussi  adroit 
qu'ombrageux.'  »,  n'a  laissé  l'Ordre  se  reconstituer  que  dans  les  ca- 
dres de  l'administration.  Pour  le  service  de  la  justice,  il  fallait  admettre 
des  avocats  à  la  barre  des  tribunaux,  tolérer,  à  l'audience,  la  défense 
orale.  L'empereur  consentit  à  réorganiser  le  barreau  en  assujettissant 
étroitement  ses  membres  au  groupement  professionnel,  asservi  lui- 
même,  tenu  d'obéir  au  ministère  public,  comme  s'il  n'était  qu'une 
réunion  de  subalternes  en  présence  du  supérieur  hiérarchique.  De 
là  à  considérer  l'Ordre  restauré  comme  un  établissement  public,  la 
transition  était  facile  et  d'ailleurs  l'état  du  Droit  la  favorisait.  De 
même  que  les  congrégations  religieuses  ont  été  momentanément 
incorporées  à  l'administration  publique,  et  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  vivre,  réduites  à  servir  l'Etat,  le  barreau  n  a  été  rétabli  qu'à 
titre  d'annexé  du  service  public  de  la  justice.  Ainsi  s'expliquent  les 
facilités  données  par  l'administration,  pour  l'acceptation  du  legs 
Férey ,  l'autorisation  de  percevoir  un  droit  à  raison  de  la  presta- 
tion du  serment,  la  permission  de  puiser  dans  les  dépôts  nationaux 
les  ouvrages  de  Droit  destinés  à  former  la  nouvelle  bibliothèque  des 
avocats. 

La  même  pratique  administrative  suivie  à  l'égard  de  la  plupart  des 
anciens  corps  et  communautés.et  que  j'ai  décrite  lorsque  j'eus  rocca- 


'  Mes  idées  sur  l'Ordre  des  avocats,  par  un  licencié  en  droit  qui  n'a  pas  encore  prêté 
serinent,  p.  36. 
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sion  d'éludiei"  la  lornialion  de  la  llicorii»  de  rélablissemeiit  d'utilité 
publique',  s'est  appliquée  aussi  rclalivcniciit  à  l'Ordro  des  avocats. 
Sous  la  Kostauralion.  rien  n'a  été  change  au  régiuie  institué  j)ar  le 
premier  Empire.  Ce  ne  fut  [)as  l'ordonnance  de  1822  qui  affranchit  le 
barreau.  Les  avocats  avaient,  du  reste,  une  exacte  opinion  de  leur 
dépendance  envers  le  pouvoir  et  délinissaient  correctement  la  condi- 
tion juridique  de  leur  Ordre.  Dans  une  consultation  du  12  février 
1829,  aux  termes  de  laquelle  l'autorisation  d'accepter  les  dons  et 
legs  est  nécessaire  à  l'Ordre,  comme  à  tout  otablis^semenl  public  visé 
par  l'article  910  du  Gode  civil,  on  lit  «  qu  il  convient  moins  à  l'Or- 
dre des  avocats  qu'à  toute  autre  agrégation  de  répudier  le  noble  pa- 
tronage de  l'autorité  royale,  la  protection  toute  de  bienveillance  qu'il 
en  reçoit,  sources  d'honneur  et  de  prospérité  dont  il  éprouve  chaque 
jour  les  précieux  avantages  ;  que  s'il  en  était  autrement  les  divers 
barreaux  de  la  France  ne  seraient  plus  que  des  associalions  libres 
d' individus  sans  existence  el  sans  discipline  légales  -  n . 

Les  termes  du  serment  que  les  avocats  doivent  prêter  devant  la 
justice  avant  d  exercer  leur  profession  ont  été  modifiés  en  18/I8. 
Sous  l'Empire,  en  vertu  du  décret  du  i4  décembre  1810,  art.  i4; 
sous  la  Restauration,  en  conformité  de  l'ordonnance  du  20  novembre 
1822,  art.  38,  le  serment  de  l'avocat  avait  un  caractère  politique.  11 
fallait  jurer,  selon  les  temps,  x  obéissance  aux  institutions  de  l'Em- 
pire, fidélité  à  l'Empereur  »,  «  fidélité  au  Roi,  obéissance  à  la 
charte  constitutionnelle  ».  La  partie  politique  du  serment  a  été 
supprimée  en  i848.  Le  serment,  dès  lors,  redevient  strictement  pro- 
fessionnel, comme  sous  la  loi  du  22  ventôse  an  12:  Art.  3i. 
((  Serment  de  ne  rien  dire  et  publier,  comme  défenseur  ou  conseil,  de 
contraire  aux  lois,  aux  bonnes  mœurs,  à  la  sûreté  de  l'Etat  et  à  la 
paix  publique,  et  de  ne  jamais  s'écarter  du  respect  dû  aux  tribunaux 
et  aux  autorités  publiques.   » 

Cette  modification  dans  la  formule  du  serment  n'est  que  l'un  des 
indices  de  la  transformation  juridique  qui  s'est  accomplie. 

A  cette  époque, la  distinction  des  établissements  publics  et  deséta- 


'  Les  origines  Je  la  distinction  des  établissements  publics  et  des  établissements   d'uti- 
lité publique,  ch.  m. 

-  Cresson,  op.   laud.,  t.  II,  p.   2iS. 


648  PIEURE    AVKIL. 

blissemenls  d'utilité  publique,  telle  quelle  résulte  de  la  jurisprudence 
du  Conseil  d'Etat,  est  déjà  aperçue  dans  le  Droit  administratif.  Puis- 
qu'il ne  participe  à  la  gestion  d'aucun  service  public.  l'Ordre  des 
avocats  doit  être  co'ïipté  seulement  parmi  les  établissements  d'utilité 
publique.  Dans  ce  groupement  professionnel  dominerait  même  plu- 
tôt l'intérêt  des  membres  que  l'utilité  publique.  En  tous  cas.  la  no- 
tion de  rétablissement  d'utilité  publique  est  assez  large  pour  com- 
prendre entre  autres  collectivités  l'Ordre  des  avocats. 

Une  compagnie  d'avocats  n'est  donc  pas  tenue,  Kpour  agir  en  jus- 
tice, d'obtenir  l'autorisation  de  qui  que  ce  soit  »,  selon  une  consul- 
tation donnée  aux  avocats  de  Béziers,  le  12  juillet  1887,  par  M"  Mar- 
tini, alors  bâtonnier  de  l'Ordre  des  avocats  à  la  Cour  de  Paris  ^ 

C'est,  du  reste,  la  solution  qu'impliquent  les  nombreuses  décisions 
de  jurisprudence  admettant  l'Ordre  des  avocats  représenté  par  son 
bâtonnier,  à  ester  en  justice  soit  en  demandant,  soit  en  défendant, 
sans  que  nulle  autorisation  ne  soit  requise-.  La  faculté  d'ester  en 
justice  sans  autorisation  dérive  logiquement  du  caractère  d'établis- 
sement d'utilité  publique  reconnu  à  l'Ordre  des  avocats,  mais  on  s'est 
abstenu  de  la  présenter  comme  une  preuve,  dans  la  détermination 
juridique  de  la  nature  de  l'institution.  L'autorisation  de  plaider 
n'est,  en  effet,  nécessaire  qu'aux  établissements  publics  qui  y  sont 
expressément  soumis  par  des  lois  spéciales  3. 

Il  importe  de  remarquer  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  au  sujet  de 
la  nécessité  d'une  réglementation  pour  la  profession  d'avocat,  et 
même  sur  le  rattachement  de  cette  profession  à  l'organisation  judi- 
ciaire, n'a  aucun  rapport  avec  la  question  de  savoir  si  l'Ordre  est  une 
personne  morale  et  particulièrement  un  établissement  public,  ou  un 


'  Cresson,  op  laud.,  t.  II.  p.  221  :  (c  Pareillemeiil.  le  trésorier  a  vendu  plu- 
sieurs fois,  sans  difficuilés,  des  propriétés  mobilières  de  l'Ordre  avec  l'autorisation 
du  Conseil,  dont  il  a  produit  la  délibération  aux  agents  de  change.  »  Cresson,  t.  II. 
p.  220.  V.  aussi  Cli.  Dejongb,  De  la  personnalité  morale  de  l'Ordre  des  avocats  en 
France  et  en  Belgique.  Joarn.  de  dr.  inlern.  privé,   1902,  pp.  788  etsuiv. 

-V.  les  décisions  visées  par  l'arrêt  de  Chambéry  du  20  juillet  1872,  précité, 
p.  635. 

3  Reverchon,  Des  autorisations  de  plaider  nécessaires  aux  communes  et  établisse- 
ments publics,  i853,  a""  édition,  n"  i35.  —  Bazille,  Des  autorisations  de  plaider 
nécessaires  aux  communes  et  établissements  publics,  1878,  pp.  191  et  210. 
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simple  établissement  d'ulililé  jxiblique'.  Individuellement,  l'avocal 
peut  être  appelé  à  suppléer  un  magistrat  du  siège  ou  du  parquet  et, 
d'une  manière  générale,  il  apparaît  comme  un  auxiliaire,  un  collabo- 
rateur du  juge,  par  la  plaidoirie-.  Collectivement,  les  membres  d'un 
barreau,  en  tant  qu'ils  forment  un  groupement  présidé  par  un  bâ- 
tonnier et  régi  par  un  Conseil  de  discipline,  n'ont  aucune  part  dans 
l'administration  de  la  justice^.  Si  le  Conseil  fait  office  de  juridiction 
en  matière  disciplinaire  «  et  fonctionne,  en  cette  qualité,  aussi  bien 
quand  il  accorde  ou  refuse  une  inscription  demandée  que  quand  il 
statue  sur  la  radiation  ou  le  maintien  d'un  avocat  déjà  inscrit*  ».  il 
juge  sauf  l'appel  devant  la  juridiction  supérieure  et  en  vertu  d  une 
délégation  de  l'Etat  qui  n'a  rien,  du  reste,  que  de  favorable  aux  in- 
térêts des  avocats. 


'  La  dépendance  du  barreau  à  l'égard  de  la  magistrature  est  parfois  la  cause 
d'une  méprise.  Les  atteintes  à  la  liberté  de  la  plaidoirie  donnent  lieu  de  croire  c|ue 
((  les  tribunaux  se  sont  intégré  les  avocats  »  et  les  traitent  en  subordonnés 
s'acquittent  d'un  ser\ice  public.  11  n'v  a  là  qu'un  fait  iniliquant  l'affaiblissemenl 
de  l'esprit  de  corps.  Cf.  Maxime  Lerov,  Le  Droit  de  l'avocat,  Revue  socialiste. 
octobre,  1902. 

-  «  La  profession  d'avocat  dans  l'étal  actuel  a  un  caractère  mixte  ;  elle  est  sou- 
mise à  une  réglementation  toute  spéciale.  Ce  n'est  pas  une  fonction  publique  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  une  profession  privée  absolument  libre.  ÎNul  ne  peut  embrasser 
cette  profession  s'il  ne  remplit  des  conditions  prescrites  de  capacité  juridique,  s'il 
ne  se  fait  inscrire  sur  un  tableau,  inscription  qui  le  soumet  à  une  juridiction  dis- 
ciplinaire. »  Labbé,  note  sous  un  arrêt  de  la  Cliambre  des  Requêtes  du  g  juin 
1890.  Laguerre  et  Habert  c.  procureur  général.  S  ,  91,  i.  h'ô'i. 

3  II  en  a  été  autrement  en  temps  de  révolution  et  de  guerre  étrangère.  En 
1870.  «  le  Conseil  de  l'Ordre,  à  raison  des  circonstances,  accepta  comme  un  devoir 
patriotique  la  mission  qui  lui  fut  confiée  par  le  Gouvernement  de  la  Défense  jNa- 
tionale  de  désigner  les  présidents  et  les  membres  des  Conseils  de  guerre  de  la  garde 
nationale  ».  Arrêté  du  29  septembre  1870,  Cresson,  op.  laud.,  II.  p.  285.  Le 
décret  du  Gouvernement  de  la  Défense  iNationale  du  27  septembre  1870  donne 
également  mission  au  Conseil  de  l'Ordre  afin  d'organiser  le  Conseil  de  revision. 
Ce  tribunal  supérieur,  directement  formé  par  le  Conseil  de  l'Ordre,  fut  composé 
d'un  président,  d'un  vice-président,  de  quatre  juges,  d'autant  de  juges  suppléants, 
d'un  commissaire  du  Gouvernement  et  de  commissaires  adjoints  choisis  parmi  les 
avocats  à  la  Cour  d'appel  et  à  la  Cour  de  cassation,  les  avoués  à  la  Cour  et  au 
Tribunal.    Le   Berquier,  Le  Barreau  moderne,  pp.   384  et  385. 

■*  Chavegrin,  note  sous  un  arrêt  de  la  Cour  de  Toulouse  du  11  février  1880. 
S..  1888,  2,  65. 
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Si  l'Ordre  des  avocals  olîre  encore,  à  notre  époque,  l'aspect  d'une 
corporation,  il  le  doit  presque  exclusivement  à  la  juridiction  discipli- 
naire conservée  par  le  Conseil.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  repris  assez  de 
force  depuis  son  rétablissement  pour  se  permettre  d'assujettir  ses 
membres  aussi  étroitement  qu'autrefois.  L'esprit  de  corps  contraint 
de  se  dissimuler  finit  par  s'affaiblir.  Les  contestations  entre  compa- 
gnies et  les  querelles  entre  confrères  lui  sont  un  aliment  naturel. 
Dans  la  nouvelle  organisation  judiciaire,  il  n'y  a  plus  de  place  pour 
des  alliances  factieuses  entre  la  magistrature  et  le  barreau,  contre  le 
Gouvernement,  hormis  le  cas  dune  révolution '.  non  plus  que  pour 
la  mise  en  interdit  d  une  juridiction  par  la  décision  des  avocats.  D  une 
manière  générale,  les  abus  de  pouvoir  disciplinaire  restreint  qui  ap- 
partient encore  au  Conseil  de  l'Ordre  semblent  plus  rares,  ou  n'ont 
guère  suscité  d'affaires  retentissantes,  au  moins  depuis  assez  long- 
temps. Il  suffit  néanmoins  que  le  barreau  moderne  ait  gardé  quel- 
ques traits  d'une  organisation  corporative  pour  que  les  adversaires 
de  sa  constitution  actuelle  rencontrent  dans  l'opinion  une  certaine 
faveur  lorsqu'ils  attaquent  le  monopole  ou  le  privilège  de  l'Ordre. 

Sans  doute,  u  c'est  par  tradition  plutôt  que  par  nécessité  que  la 
profession  d'avocat  est  soumise  à  des  règles  corporatives-  »  et  beau- 
coup plus  pour  l'avantage  des  membres  du  barreau  que  pour  celui 
de  la  société^.  L'Ordre  apparaît  comme  une  sorte  de  syndicat  obli- 
gatoire qui  a  la  charge  des  intérêts  matériels  et  moraux  de  ses  adhé- 
rents. Les  défaillances  individuelles  étant  susceptibles  de  nuire  à  la 
collectivité  en  troublant  l'exercice  lucratif  de  la  profession,  il  importe 
que  le  groupement   les  prévienne   et  assure  le   prestige  qui  force   le 


'  Sur  les  coalitions  d'avocats,  cl',  décret  du  I4  décembre  1810,  art.  34.  Spécia- 
lement pour  le  rôle  des  avocats  dans  les  Journées  de  Juillet,  voy.  Dujiin,  Profession 
d'avocal,  I.  p.  685. 

-  Berthélemy,  Traité  élémentaire  de  Droit  administratif,  p.  016.  Cl".  Théodore 
Regnault,  De  l'Ordre  des  avocats  considéré  sous  le  double  rapport  constitutionnel 
et  d'utilité  dans  l'intérêt  tant  de  la  société  en  général  que  des  avocals  en  particu- 
lier, Paris,   1801,  pp.   12  et  suiv. 

^  Sur  un  essai  de  fédération  entre  les  barreaux  des  cours  d'appel  et  des  tribunaux 
de  première  instance,  voy.  Paul  Gabillard.  Les  réformes  du  barreau,  Un  congrès 
d'avocats.  Revue  Bleue.  2  aoiit  1902. 
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respect  des  parliculiers  et  des  juges.  Voilà  tout  ce  qui  tientà  1  établis- 
sement des  avocats  en  Ordre. 

Quant  à  la  personnalité  morale  de  l'Ordre  qu'une  jurisprudence 
bienveillante  a  laissée  se  développer,  dans  la  mesure  d'ailleurs  assez 
restreinte  que  détermine  le  montant  des  libéralités  et  des  ressources 
diverses,  elle  ne  tend  qu'à  faciliter  certains  actes  requis  par  le  fonc- 
tionnement de  toute  association.  Appliqués  aux  besoins  de  la  biblio- 
tlièque  et  de  la  bourse  de  secours,  à  la  fondation  de  prix  à  distribuer 
entre  les  stagiaires,  les  revenus  du  patrimoine  des  avocats  ne  parais- 
sent pas  être  détournés  de  celte  utilité  générale,  entendue  dans  le 
sens  large  auquel  on  s'est  accoutumé  depuis  que  le  Droit  adminis- 
tratif a  séparé  des  établissements  publics  proprement  dits  les  établis- 
sements d'utilité  publique,  parmi  lesquels  doit  être  rangé  l'Ordre 
des  avocats. 


LISTE  FIKS  TRAVAUX 

PUBLIÉS     PENDANT      LANNÉr.     SCOLAIRE      I9OI-I9O2 

Par  les  Professeurs  de  l'I  niversilé  de  Grenoble. 


M.  BoiRAC.  —  Monadolorjio,  traduction  de  la  Monadologic  de  Leibnilz 
en  langue  internationale  Espéranto.  Paris,  Hachette. 


FACULTÉ  DE  DROIT 

M.  FoiRMER.  —  Observations  sur  diverses  recensions  de  la  collec- 
tion canonique  d'Anselme  de  Lucques  (Annales  de  l'L ni- 
versilé de  Grenoble,  t.  XIII,  pp.  /427-/j58). 

De  quelques  collections  canoniques  issues  du  décret 
de  Burchard  (Mélanges  Paul  Fabre,  pp.  1 89-21 4). 

Etudes  sur  les  Pénitentiels,  2®  et  3^  études  (Revue  d'his- 
toire et  de  littérature  religieuses,  t.  VII,  pp.  59-70  et 
121-127.) 

Notes  sur  V Histoire  de  l'Inquisition  au  moyen  âge,  de 
M.    H. -G.    Lea    (Revue   d'histoire    ecclésiastique,     III, 

PP-  709-719)- 

Le  royaume  de  Provence,  à  propos  d'un  livre  récent 
(Annales  du  Midi,  XIV' année,  pp.  ^^i-^45~). 

Divers  articles  de  critique  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Chartes,  le  Bulletin  critique,  la  Revue  des  questions 
historiques. 


654  LISTE    DES    TRAVAUX. 

M.  Ballevdier.  —  De  la  progression  des  dépenses  publiques  (An- 
nales (le  rUniversilé  de  Grenoble,  t.  XIV,  n"  i). 

M.  MiCHOUD.  — Les  théories  politiques  et  sociales  de  Mably,  —  dis- 
cours de  réception  à  V Académie  delphinale. 

De  la  législation  des  forces  hydrauliques.  — rapport  fait 
à  la  Société  d'études  législatives  à  la  séance  du  9  avril 
1902.  et  observations  à  la  séance  du  9  mai  1902. 

La  législation  des  forces  hydrauliques,  —  exposé  du 
projet  de  licitation  des  droits  de  riveraineté,  fait  au 
congrès  de  la  Houille  blanche,  les  8  et  i3  septembre 
1902. 

Rapport  fait  au  nom  de  la  Faculté  en  réponse  à  la  cir- 
culaire ministérielle  du  27  mars  1902. 

M.  Beudaxt.  —  Compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Lucien  Brun,  La 
condition  des  Juifs  en  France  depuis  1789,  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  de  législation  comparée,  janvier  1902. 
Cinquième  volume  du  Cours  de  Droit  civil  français ,  de 
Gh.  Beudant  :  Les  sûretés  personnelles  et  réelles,  t.  IL 

M.  Gapitant.  —  Collaboration  au  Recueil  périodique  de  Dalioz  : 
note  sur  un  arrêt  de  la  Cour  de  Poitiers  du  i4  dé- 
cembre 1899  (  J902,  2,  169),  —  note  sur  un  arrêt  de  la 
Cour  de  Grenoble  du  7  août  igoi  (1902,  2,  225). 

Compte  rendu  du  Traité  de  législation  industrielle,  de 
M.  Paul  Pic  (Revue  d'économie  politique,  1902J. 

M.  HiTiEU.  —  La  question  des  sucres  et  les  intérêts  en  cause  (Revue 
politique  et  parlementaire,  janvier-février  1902). 

La  question  du  blé  (Annales  de  l' Université  de  Gre- 
noble, t.  XIV,  n°  2). 

La  transformation  de  l'outillage  et  l'agriculture  mo- 
derne (Revue  d'économie  politique,  septembre- octobre 
1902). 

M.CucHE.  —  Les  peines  éducatrices  (Annales  de  l'Université  de 
Grenoble,  t.  XIV,  n'"  i  et  3). 
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M.  Giciii:.  —  l'^xaniPii  tic  jmispnKleiicp  criminelle  (Hcriic  crilitjur 
(le  Ictjislatioii  cl  de  jiirispriulcnce,  octobre  1902). 

Rapport  à  la  Sociélê  (jéncrale  des  prisons  sur  les  con- 
ditions du  patronage  des  libérés  et  du  sauvetage  moral 
de  l'eniance  en  province  inevue pénitentiaire,  1902). 

Dans  le  monde  des  ré|)rouvés,  analyse  critique  (/7>/V/.  ). 

La  lin  d'un  malentendu  (/A/V/.  ). 

M.  Geoi'fkre  nE  LAi'RADEr-r.E.  — La  question  chinoise.  'J*"  et  3^^  articles 
[Revue  générale  du  Droit  inicrnntional  public,  janvier- 
iévrier  et  juillet-août  1902). 

Du  Pacifique  à  la  Méditerranée.  —  chronique  interna- 
tionale dans  la  Revue  du  Droit  public,  mai-juin   1902. 

Divers  comptes  rendus. 

Sous  presse  :  Recueil  des  arbitrages  internationaux, 
tome  I  (1800-1872).  en  collaboration  avec  M.  Politis. 

M.  Reboud.  —  Comptes  rendus  des  revues  économiques  anglaises  et 
américaines  {Revue  d'économie  politique,  1902). 

M.  DuQUESxE.  —  Die  franzôsisclie  Gesetzgebung  im  Jahre  189g, 
dans  Jahrbuch  der  Infernationalen  Vereinigung  fiir  uer- 
(jleichende  Rechtswissenschaft  und  Volksuyirtschaflslehre, 
Jahrgang  \  ,  II  Abt. 

Die  jNeueinrichtung  an  der  Lniversittut  Grenoble  fur 
deutsche  Juristen  (article  dans  les  Hochsclmlnachrichten, 
octobre  1901.  et  note  dans  la  revue  Dos  Redit.  25  no- 
vembre 1901 1. 

De  Brandt,  Droits  et  coutumes  des  populations  rurales 
de  la  France  en  matière  successorale,  —  compte  rendu 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  léip'slation  comparée, 
1901 .  pp.  558-56o. 
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FACULTÉ  DES  SCIENCES 

M.  CoTTON.  —  Sur  certains  systèmes  d'équations  linéaires  aux  diffé- 
rentielles totales  (Comptes  Bendus  de  l'Académie  des 
Sciences.  G  janvier  1902). 

M.  Delassus.  — Sur  les  systèmes  articulés  gauches,  a*'  partie  (An- 
nales scientifiques  de  l'Ecole  normale  supérieure). 

Sur  les  engrenages  à  contact  ponctuel  (Bulletin  de  la 
Société  mathématique  de  France). 

M.  PiOKCHON.  —  Leçons  d'électricité  industrielle,  1""  partie,  t.  l. 
I  vol.  in-8°  de  363  pp.,  Grenoble,  Gratier  édit. 

Guide  pratique  pour  le  calcul  des  lignes  électriques 
aériennes  à  courants  alternatifs  simples  et  triphasés,  en 
collaboration  avec  M.  Heilmann,  i  vol.  in-8°  de  60  pp., 
Grenoble,  Gratier  édit. 

M.  Beallard  de  Lenaizan.  —  Sur  la  différence  de  potentiel  et 
l'amortissement  de  l'étincelle  électrique  à  caractère  os- 
cillatoire (Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XIV, 
n"  i). 

Sur  les  pavamètres  élastiques  des  fils  de  soie  (C.  R. 
Ac.  Sciences,  20  octobre  1902). 

M.  Barbilliox.  —  Production  et  emploi  des  courants  alternatifs, 
I  vol.  de  iio  pp.,  collection  Scientia.  G.  Carré  édit., 
Paris,  1901. 

Traité  pratique  de  traction  électrique,  en  collabora- 
tion avec  M.  G.  Griffisch,  t.  I.  700 pp.,  600  lig.,  Ber- 
nard et  C'^  édit.,  Paris,   1902. 

Mémoire  sur  la  mesure  des  capacités  de  condensateurs 
imparfaits  et  en  particulier  de  cables  sous-marins  [An- 
nales de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XIV,  n°  i). 

Sur  les  moyens  d'accroître  les  distances  auxquelles 
peuvent  être  transmises  les  puissances  électriques  engen- 
drées par  les  chutes  [La  Houille  Blanche,  Grenoble, 
Gratier  édit. .   aoùt-novembro   1902). 
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M.  KixjoLiiA.  —  Action  (le  l'acide  chlorliydriquc  sur  les  sullalt-s  de 
sesquioxyde  d'aluminium,  de  clirùme  cl  de  l'er  (<'.'.  IL 
Ac.  Sciences,  21  juillet  1Q02). 

M.  Dluoi.\.  — Sur  les  combinaisons  de  l'alumine  avec  le  sesquioxvde 
de  chrome.  (C.  R.  Ac.  Sciences,   i4  avril  i()02). 

Les  alumines  chromées  et  la  constitution  du  rubis 
{Annales  de  l'I  niccrsité  de  Grenoble,  t.  XIY,  n"  3). 

M.  kiLiA.w  —  Relations  des  principales  sources  thermales  du  Dau- 
phiné  avec  la  nature  géologique  du  sol  (Congrès  inter- 
national de  Climatolo(/ie  et  de  Géoloijie,  6*  session.  Gre- 
noble, Allier,   1902,  21  pp.). 

Sur  les  sources  minérales  de  l'Échaillon,  près  Saint- 
Jean-de-Maurienne  (Savoie),  en  collaboration  avec 
M.  Révil  (Ibid.,   12  pp.). 

Ueber  Aptien  im  Sûdafrika  (en  langue  allemande) 
(Centralblatt  far  Minéralogie,  1902,  n°  i5 ,  Stuttgart. 
4  pp.). 

Miscellanées  straligraphiques  [Bull.  Soc.  fjéol.  de 
France,  4'  série,  t.  II.  p.  35-,  1902). 

Note  pour  servir  à  la  géomorphologie  des  Alpes  Dau- 
phinoises (La  Géographie,  t.  VI,  p.  17,  1902.  Paris). 

Observation  sur  la  théorie  des  grands  charriages  alpins 
(Bull.  Soc.  géol.  de  France,  4*  série,  t.  I,  p.  700). 

Sur  la  présence  de  l'étage  Aptien  dans  le  Sud-Est  de 
r  Afrique  [C.  R.  Ac.  Sciences,  7  juillet  1902J. 

Nouvelles  observations  sur  les  glaciers  du  Dauphiné  et 
de  la  Haute-Ubaye,  35  pp.,  4  pi.  en  phototypie,  en 
collaboration  avec  MM.  Flusin  et  Off>;er  (Annuaire 
de  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné,  t.  XXVII). 

Die  Alpen  im  Ei^zeittaller.  —  compte  rendu  biblio- 
graphique {Ibid.,  pp.  233-238). 

Rapport  sur  les  variations  des  glaciers  français  de 
1900  à  1901,  présenté  à  la  Commission  française  des 
glaciers.  37  pp.,  pi.  et  carte,  en  collaboration  avec 
MM.  Off>er  et  Fllsin  {Annuaire  du  Club  Alpin  Fran- 
çais, t.  XXVIII.  1 901-1902). 
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M.  KiLiA>.  —  Sur  les  variations  des  glaciers  français  en  1901, 
dans  le  7'  rapport  de  la  Commission  internationale  des 
(jlaciers.    1901.    Genève.  1902. 

Rapport  sur  les  levés  exécutés  sur  les  l'cuilles  Gap, 
Larche,  Grenoble  (révision). \izille  (révision).  Privas,  au 
80  millième;  Lyon  et  Avignon  au  820  millième,  etc..  de 
la  Carte  yéologirjiie  de  France  (Bull.  Sejw.  Carte  fjéol. 
de  France,  t.  XII.  n"  85,  p.  i54  [5o/i]). 

Rapport  sur  les  feuilles  de  Gap  et  de  Larche  (recou- 
vrements de  l'Lbaye).  en  collaboration  avec  M.  Haug 
{Ibid.,  p.  i5o  [5oo]). 

Observations  glaciologiques  de  la  Société  des  Tou- 
ristes du  Dauphiné  (Comptes  rendus  du  Congrès  inter- 
national de  l  Alpinisme,  Clermont  (Oise),  1902.  p.  63). 

Note  sur  la  gorge  du  Gastellet.  dans  la  haute  vallée  de 
lUbave  (Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  de  sta- 
tistique de  l'Isère.   1902). 

M.  Légeu.  —  Sur  la  systématique  des  Monadines  aciculées  sans 
membrane  ondulante  ((J.  R.  Ac.  Sciences.  17  mars 
1902  I. 

Sur  un  flagellé  parasite  de  l'Anopheles  [C.  H.  Soc. 
biol.,  22  mars  1902  1. 

Sur  la  structure  et  le  mode  de  multiplication  des  Fla- 
gellés du  genre  llerpetomonas  {C.  R.  Ac.  Sciences, 
7  avril  1902). 

Les  éléments  sexuels  et  la  fécondation  chez  les  Ptero- 
cephalus.  en  collaboration  avec  M.  Duboscq  (Ibid., 
20  mai  1902  ). 

Bactéries  parasites  de  l'intestin  des  larves  de  chiro- 
nome  (Ibid.,  2  juin  1902). 

Sur  la  régénération  épithéliale  dans  l'intestin  moyen 
de  quelques  Arthropodes,  en  collaboration  avec  M.  Du- 
boscq (Arclt.  de  Zool.  exp.,  1902,  n"  3). 

Notes  sur  les  myriapodes  de  la  Corse  et  leurs  para- 
sites :  1'^  liste  préliminaire  des  myriapodes  de  la  Corse  et 
de  leurs  parasites,  —  2°  note  sur  l'Adelea  dimidiata 
coccidioïdes  Lég.  etDub.,  parasite  de  Scolopendra  ora- 
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niciisis  lusilaiiica  \ev..  eu  Cdllahoialioii  avec  M.  Duboscq 
[Associai ion  française  pour  l'avancenieni  des  sciences, 
Concjrès  de  Monlaaban,  aoid  i|)Ou). 

Les  larves  d  Anophèles  et  leurs  parasites  en  Corse,  eu 
collaboration  avec  M.   Dubosq  (Ibid.). 

Note  sur  le  déveioppenieut  des  cléments  sexuels  et  la 
fécondation  chez  le  Stylorhuichus  ioufiicoliis  'Sl.{Arch. 
Zool.  exp.,  igo2,  n""  [\  et  5). 

Sur  quelques  Gercomonadines  nouvelles  ou  peu  con- 
nues parasites  de  l'intestin  des  insectes  (.l/'c/t.  y"///' Pro- 
List.  Schaudinn,   1902J. 

Travaux  exécutés  dans  les  l.aboratoires. 

M.  Descudé.  —  Sur  le  chlorobenzoate  et  le  dibenzoate  de  méthy- 
lène [C.  R.  Ac.  Sciences,   •20    décembre  1901). 

Sur  quelques  nouveaux  composés  du  méthylène  (Ibid. , 
24  mars  1902). 

Action  des  chlorures  d'acides  et  des  anhydrides  d'acides 
de  la  série  grasse  sur  le  méthanal  polymérisé  (Bulletin 
de  la  Société  chimique ,  5  septembre   1902). 

Sur  un  nouveau  composé  du  groupe  de  l'hexaméthy- 
léne-tétramine  (C .  H.  Ac.  Sciences,  27  octobre  1902). 

M.  LoRY.  —  Observation  sur  le  déversement  des  plis  à  l'Est  du 
Vercors  (Bull.  Soc.  <jéol.  de  France,  [\^  série,  t.  I,  p.  7). 

Formes  et  dépôts  glaciaires  dans  la  chaîne  de  Belle- 
donne  (Procès-verbau.r  des  séances  de  la  Soc.  Statist. 
Isère,  17  mars   1902). 

Rapport  sur  les  feuilles  Gap,  \izille  et  Grenoble  de  la 
Carie  géologique  de  France,  8  pp.,  1  lîg.  dans  le  texte 
(Bull.  Serv.  Carte  <jéol.  de  France,  t.  \II,  n°  85, 
p.  167  [517J). 

Plis  marginaux  de  la  partie  méridionale  de  Belle- 
donne,  en  collaboration  avec  M.  Saurel  (Bull.  Soc.  géol. 
de  France,  f\^  série,  t.  II,  pp.  359-36o). 

Sur  le  faciès  à  Entroques  dans  le  Lias  des  Alpes  suisses 
et  françaises  (C  R.  Cowjr.  Soc.  helvétique  Se.  nat.,  1902, 
Archives  des  Sciences  pliys.  et  nat.  de  Genève). 
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M.  LuH\. —   Sur    un    cas  teiiiatquabie   d  epigénie  glaciaire  ibild.). 
M.    Paqliek.  —  Sur  la  faune  et  làge  des  calcaires  à  rudistes  de  la 
Dobrogea    [Bull.  Soc.  tjéol.   de  France.   4*  série,    t.    I. 
p.  /(jS,  igoi). 

Rapport  sur  la  feuille  Privas  de  la  Carte  (jéolo(jiquc 
(Bull.  Serv.  Carte  fjêol.  de  France,  t.  XII,  n°85.  p.  175 
[525]). 

Etude  sur  la  formation  du  relief  dans  le  Diois  et  les 
Baronnies  (La  Géographie,  octobre  1902). 


FACULTÉ  DES  LETTRES 

M.  DE  Ckozals.  —  Michel  Ange,  de  Corrado  Ricci,  traduit  de  l'ita- 
lien (1  vol.  in-S".  220  pp.  et  120  illustrations,  Florence, 
Alinari). 

Corrado  Ricci.  Michel  Ange  /Bulletin  italien.  II, 
n°  2,  1902). 

L'autonomie  dans  les  lycées.  —  rapport  lu  au  Conseil 
académique  de  Grenoble  en  juin  1902. 

Napoléon  III  et  les  forts  de  Lesseillon  (Bulletin  de 
l'Académie  delphinale.   1902.) 

M.  MoRiLLOT.  —  A  travers  nos  Alpes,  en  collaboration  avec  MM.  Rey 
et  Magendie  (Grenoble.  Gratier  et  C'%  1902.  i  vol. 
in-i6,  3oo  pp.  avec  83  gravures). 

Allocution  prononcée  en  prenant  la  présidence  de  l'Aca- 
démie delphinale,  le  18  janvier  1901  (Bulletin  de  l'Aca- 
démie delphinale,  k"  série,  t.  X^  ,  pp.   1-21  j. 

Réponse  au  discours  de  réception  de  M.  le  capitaine 
Gentil  (Ibidem,  pp.  Si-yo). 

Réponse  au  discours  de  réception  de  M.  Michoud  (Ibid. , 
pp.  i\8-i-]i). 

Allocution  prononcée  à  l'inauguration  de  la  nouvelle 
salle  des  séances  de  l'Académie  delphinale  ,  le  29  no- 
vembre 1901  [Ibidem,  pp.  299-809). 


M.  Moiui.Lor.  — •  Toast  prononcé  au  banquet  de  l'Académie  delphi- 
nale  à  Avignon,  dans  l'ile  de  In  Barthelassc.  le  tô  juillet 
1901  {Ibidem,  pp.  020-327). 
Collaboration  au  .\oiiveau    Larousse    illustre,    lettres 
M.  N.  0,  P. 

M.  Bessox.  —  Cœllie  et  M"""  de  Stein  {Annales  de  l'Universilé  de 
Grenoble,  t.  XIV.  n"  3). 

Collahoratioii  au  Nouveau  Larousse  illustré,  lettres 
L.  M.  N.  0,  P. 

AI.  DuMESML.  —  Pour  la  Pédagogie  (i  vol.  in-12.  xviT-261  pp.. 
Colin,  Paris). 

Miroir  de  l'ordre  {Annales  de  philosophie  chrétienne, 
mai  1902). 

La  méthode  socratique  {Annales  de  VI  niversilé  de 
Grenoble,  t.  \IV.  n°  i). 

M.  Chabert.  —  A  propos  d'une  nouvelle  histoire  de  la  littérature  la- 
tine {Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XIV,  n"  2). 
Un  lycée  crétois  {Revue  universitaire,  1 5  juin  1902). 

M.  Hauvette.  —  Collaboration  au  Bulletin  italien.  Principaux 
articles  :  Laure  de  Xoves  (t.  II.  n°  1),  —  La  forme 
du  Purgatoire  dantesque  iJbid.,  n"  2),  —  Sur  un  qua- 
train géographique  de  Pétrarque  (Ibid.,  u"  3).  —  Une 
nouvelle  lettre  de  Marguerite  de  Xavarre  en  italien  (  Ibid. . 
n"  3),  —  articles  bibliographiques,  chroniques,  etc. 

Collaboration  à  la  Revue  critit/ue  dliisloire  et  de  lit- 
térature. Principaux  comptes  rendus  : 

Rev.  II. -F.  Tozer,  An  English  (Jommenlary  on 
Dante  s  Divina  Conimedia,  Oxford.  1901  (n°  du  19  mai 
1902). 

Fr.  Petrarça.  D/c  Triumphe,  in  Kritischem Texte  he- 
rausgegeben  von  Cari  Appel,  Halle,  1901  (n"  du  26  mai 
1902). 

Gino  Arias  ,  Le  istita:ioni  yiuridiclie  nella  Divina 
G'oninieilia,    Firen/e.  1901  (n"  du  îl\  juillet  1902). 
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M.  H\uvF,TTE.  —  Carlo  Bertani,  l^ietro  Arclino  c  le  sue  opère,  Son- 
drio,   1901  (n"  du   i/i  juillet  igo'j). 

Lucie-F.  Faure,  Les  femmes  dans  l'œuvre  de  Dante, 
Paris.  1902  (n"  du  i"  septembre  1902),  etc.. 

M .  Caudrii.uer.  —  Le  siège  de  Mayence  en  179^.  dans  la  revue  La 
Révolution  française,  n""  des  i4  décembre  1901  et 
i/j  janvier  1902. 

Compte  rendu  de  l'ouvrage  d'E.  Daudet.  Pichegru  et 
Condé  (Ibid.,  n"  du  i/j  février  1902). 

Le  complot  de  l'an  XII,  3*^  partie  (Revue  historique, 
n""*  de  janvier- février  1902). 

Histoire  de  la  France  de  i8i5  à  1S70,  dans  la  col- 
lection des  Précis  d'Histoire,  de  George  Duruy,  cbez 
Hachette. 


ÉCOLE  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE 

M.  BoRDiER.  —  L'esthétique  scientifique:  la  lumière  et  les  cou- 
leurs (Annales  de  rUniversité  de  Grenoble,  t.  XI\ . 
n"  I  ). 

Le  dressage  dans  l'éducation,  —  conférence  à  l'Ecole 
normale  d'instituteurs  [Dauphiné  médical,  1902). 

La  psychologie  expérimentale.  —  discours  de  réception 
du  XH''  Congrès  des  médecins  aliénistes  et  neurolo- 
gistes,  à  l'École  de  Médecine  {Ibid.). 

Mode  d'action  des  eaux  minérales,  —  discours  de  ré- 
ception de  la  YP  session  du  Congrès  international  d'hy- 
drologie, de  climatologie  et  de  géologie,  à  1  "École  de 
Médecine  (Ibid.  ). 

Analyse  ethnique  des  populations  du  département  de 
l'Isère  par  l'étymologie  des  noms  propres  (Bulletin  de  la 
Société  dauphinoise  d' Ethnologie  etd'  Anthropologie  ,\0iO'2] . 

Un  chapitre  de  l'histoire  de  l'évolution  de  l'art:  l'art 
préhistorique,  avec  planches  (Ibid.). 
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M.  lii'ULio/.  —  Condilioiis  mclroiologiquos  nécessairos  à  l'ctabiisse- 
ment  d'un  sanalorium  (Congrès  d' Hydrologie  de  Gre- 
noble, 190^?). 

M.  Deschamps.  —  Une  manière  de  pratiquer  l'irideclomie  lorsqu'il 
n'y  a  pas  de  chambre  antérieure  et  que  le  cristallin  est 
absent  {Dauphim''  médical.  1902). 

M.  Perriol.  —  Decubitus  acutus  et  hystéreclomie  (/6^/. ). 

M.  PiCAUD.  —  Ethnologie  des  jeux  populaires  (Bidlelin  de  la  Société 
dauphinoise  d'Ethnologie  et  d'Anthropologie,  1902). 
Dépopulation  en  France  et  dans  l'Tsère  llbid.). 

M.  Termieh.  —  Tumeur  kystique  de  lovaire  rompue  dans  le  péri- 
toine (Daiiphiné  médical,  1902). 

M.  Verne.  —  Culture  des  arbres  à  gutta  aux  Indes  néerlandaises  et 
à  Malacca  [Bulletin  de  l'Institut  colonial  de  Marseille, 
1902). 

A  travers  les  Indes  anglaises,  avec  planches  (iBu//é'///i  de 
la  Société  dauphinoise  d'Ethnologie  et  d'Anthropologie, 
1902). 

M.  Mlller,  bibliothécaire  de  l'Ecole. 
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